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peusônmges. âchbùks. 

CAMILLE ou FRÉTILLON ..... m* Ûîjazbt. 

LUDOVIC ; : . . . . tt. Achard. 

MARENGO , Ifoldàt M. 'L^vîmi.. 

GODUREAU, courtier M. SuntiLLE. 

M. DE CERANy. jeune clégaat. • .' M. AifATOLB., 

AUGUSTA, damciiM. . « Jl"« LsiûiriL. 

£&NEST......w.....i M. Victor. 



PER^ONNAGEai 4CTKIIB8. 

' JOSEPH, porte-defii M. Boom. 

. M. LEGROS, huissier M. Octatb. 

. JOHN, io«kei de M. d« C«nm. . . Ml*- Ao*a»! 

ANASTAâlS» femne de 4:haBibre. M»« 
\ Jsuiifa ÉUgams, Dambs. (3*actc.) 

.Jboubs Gbks bétirits pour drttbb. 

DrdX GaRÇOKS P% rOURHIMBURB. 

La scène se pane à Paris, 



ACTE PREMIER. 



Le tbéatre repnfaente une mausarde ; au fond, y gauch«,|i]iie ienéiDe 5 k droite, la porte d'entre. Porte kt^ndo. 

Une armoirei une tablci chaises, etc. 



SGÈIfE PREMIÈRE*. 

AUGUSTA , CAMILLE. 

CAMILLE ,. seule , en jupon et en train de 
s'habiller. Que c'est ennuyeux de s'habiller 
tome «fvie!.;.U«.imUili(mLu:et parti.(i*<; 
retoumantet regardant par l^ fenêtre,} Ah ! 
mon Dieu ! ce petit monsieur à sa fenêtre.. . 
loujaijV^.U!... il me salue. {£lU croise ses 
bras sur su poitrine en stUnant») Monsieur 9 
j'ai bien rhoone^ui:...!! çst gentil ! AUçns, 
en voilÀ D^i autre qui sem^X à sa lucame. 
Ah î Vhotnsur L, pv exemple , si je . veujc 
qu'il n^ xe%^i^€i çe|ui-là ! . • {Elle prend, up, 
châle et taf.lacfie en, guise de rideau J J'en 
sois bien fâchée pour le pietit. 

»Mjpy9[r\,^,4nfi;an^, pendant, ^m'elff' est 

* Les acteurs sont indiques comme h la rcpresen- 
talîoû; le {irieïùier fnsorit, A la gauche duspcctà- 
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montée sur une chaise. Camille J Camille ! 
Eh bien J est-ce qu'il n'y a personne ici ? 
CAMILLE, descendant. Si fait... Bonjour^ 
Augusta. Tu arrives à propos... agrafe- 
moi donc ma robe. 

AUGUSTA. Tiens ! qu'est-ce que tu fai- 
sais là ? 

CAMILLE. Je tirais le rideau ; il y a, en 
face , des gens qui , sous prétexte qu'ils 
sont plus élevés que moi. . . ont toujours les 
yeux sur ce qui ne les regarde pas. 

ATTGOSTA. Ca te contrarie ? 

' CAMILLE. Cfertainenient, quand ils sont 
laids. Et il yen a un.. 

AtJGUSTA , itant le ehàle. ' Voyons.. . Le 
grand... je sai^j il m'envoie aussi des dou- 
ceurs. Un garçon apothicairç. 

CAMILLE. Vrai? 

Air : De sommeiller encor , ma chère- 
, Les scntimens 'd\ipotliicaire 
' ' 'Ne me tentent pa«| j^en oontfcn , 
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Bf pourlMt , flfH 41 ^f lÉMl cfeM, 
Qiu dcTaient aimer atseï bien. 
Mail ayec eox , j*ai des icriipalef , 
Cet ëtat-là me ait tremUer . 
Et leurs amoars font dei pili^^ 
Que je ne penx pas anler I 

Et l'autre, sais-tu ce que c^èsil Non... it 
a un petit air éveillé... j'aime mieux ça... 

AUGUSTA, l'aidant. Là ! c'est fini... et je 
m'asseois , car je ne puis plus me tenir sur 
mes jambes. 

CAMILLE. Est-ce que tu as oeiirti te m$h 
tin? 

AUGUSTA. Il y a deux heures ^ttft jtf fUs 
des battemens et des pirouettes; car, tu ne 
sais pas... je débute û sein&i°^ prochaiiit 
dans le Ditu tt ta Èhfàdère.,. M. Vérttt 
me l'a promis... je n'ai pas dormi de la 
nuit... Quand ji$ pense que.je vais paraître 
devant ces messieurs de rorcbestrei qui 
ont le coup d'œil si difficile ! Heureusement, 
j'ai le coude-pied délicieux. 

(Elle se met h danser.) 

GAAitLtÈ. Tu as beau dir^, c*ésl Hh état 

3ue je li'aijfte pas... se déinandier k tor|ii 
evant tant de monde.*. 

AVGirsTA. C'est U Ijfl^est FaTMtagé. 

OASiLLÈ. J'aime nàem âaUBét k k 
Chaumière... a(te6 qifelqtt^uii totit seul. 

AUGUSTA. Là ! entûre ! M. Alfred |ieui>- 
étre. .. il faut afàHèt qtië fil as déè attachés 
bien singulières. Un garçon qui avait mai»- 
vais genre... 

tMtiitU. Oh ! iù dis ça parce quil n'a- 
vait pas un tilbury. 

AUGUSTA. Tiens! un tilbury... c'est ai- 
mable... et, si tu voulais, je connais quel- 
Ïu'iiii i}tii ne deihi^dfeHiît pM Miette eue 
e t'en donner un... il te trouve si gentille, 
,M* Godureau! 

CAifiiLE. Ce gros pataud ! il a Tair bétel 

AUGuàtA. Il roule àur l'or, ma chêrè... 
c'eèt lé neteu dW marchand de comea- 
tibles. 

CAMILLE. Dieu! moi qui aime taùt lès 
dindes truffées ! 

AUGUSTA. Et le vin de Champagne donc! 
A propos de ça, je viens te demander à 
déjeuner, et j'apporte mon plat... uii ffo^- 
mage âeNeuchâtel qui est délicieux ! 

(Elle le tire ^ son panier. ) 

CAMILLE. Ça se trouve bien. «. j'en ai un 
là qui est toUt frais. 

• AUGUgf A( Ga fait deux idats,.. Mais est- 
ce que lu. Godureau ne t a pas écrit? 
CAMILLE. Je n^ai rien reçu. 
AUGUSTA. Il doit te faire pirt de ses in- 
tentions... Queloue cadeau, j'en suis sûre., 
il fait très-bien tes choses. 
CAMILLE, m^t(mi l4 comifL Ça m'est 



^... je m^y iHm fmt et yiA je imà^i 
c est un sentiment. 

AUGUSTA, faisant des kUtemens, Un sen- 
ti9i«t..j mon IHtu) Qnnille, tu ne pour- 
ras ioncjàltiaiaà^ir di Tordre! Tu es d'un 
décdnsu, ifla oièffe, qtti me fait trembler 
pour toi... Gonune me dit mon excellente 
mère : Quand on est jeune, il faut penser à 
l'avenir.,., mettre aecôté... le sentiment 

tout seul, ça passe et ça ne laisse rien 

ihali 4}iland il y a quelque chose avec... 
quinze, vingt, quarante mille livres de 
reiile^ il en reste toujours un peu... c'est 
ce qui s'appelle plumer l'amour ï et avec ces 
plumes-là, on a des rentes, un hAtel, une 
vt>itttré;.. Vdîlà eomniéon Ùài son chemin. 
Tra , la , la , la. 

(Elle danae.) 

CAMILLE. Oh ? je sais... tu fais de l'a- 
fithfnéti<^ue... Eh bien! moi , je ne peux 
pas... le cœur emportela tête... je partage 
avec ceux qui n'ont rien ... les autres parta- 
gent avec moi , j'ai des hauts, et desl)as*.' 
tant6t en indienne, tantôt en mous^dine... 

AftS de Partie et Revanche, 



. |*V » Toii-ta bien, je nV tam gaèit^ 
Je m'en Deate, mais deranqnr 
u m^'eii fibt , Q m'êtt nécessaire; 
fi^ îfialNtar ; \éâ tmàitk èa Jour 
BOnT ^ernaee » plniM oe aÊÊbHÊtf 
Ht nAa ttahiascot, ilaie aenbla 
Qae c'est tons les jours plus commim , 
R Fén aime plnsieurs ensemble , 
Pour ^'il m en reste Unyoon on. 

Oh ! tu ne comprends pas ça. toi? 

AOGUâéA. Si fait ! si fait ! et tiens , il 
vient quelquefois ici un militaire qui a fini 
son tems«.. 

tkUitLt. Marengo?... 

AUGUSTA. Eh bien ! ma chère , il me 
plaît... A me plaît im aa tuup ; . . j'y. pensais 
encore ce matin , en réjpetant mon pas de 
deux toiiie aeille^ Jhail 11 nfe itie ferait pas 
faire des bêtises... oh ! ben oui... 

cAiUtLE. Tti ié pôsMdès, ioi. . . tu es Men 
faetit'euM. 

■ t/A BiDet letc mv m Haelre iSémw sar H iHiv./ 
AtoutttAiTienè^ tpi'est-èèqtt'dti i^tW 
un billet ! cW pour toi. 

CAMtlLB. Qa tient d'en face, j^ourtà 
que ce ^oit du petit, fofàts. . . ÇBllé Vaé^tr 
H M.) « Taht phr, mamzdlè , je M tais 
it pas qui... tnalâc'est %al... }e ibtà Hlme, 
itjeh'y tiens plus.,. çam'étoti8ff!..'jeve^ 
1^ récris, et Je vaâ cbérdierlà réMBBe....ik 
(S'hUentmipani.) Ah I màù IReu I il VU ^^ 
nir. 
AtJOOStA. £b bien ! èoihmé il y ta I 
CAMILLE, lisant. «Je porte avec moi 
• mon déjeuùef, qiie je vousôffiré côtnni^ 
» uni-compte Sur lessentimenscl'éstin^e qw 
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n je TOQ» Tolie pour tout le tems de totf e 
k existence et de la mieime. ( S'hOerrem- 
panL) Il écrit bien, (lisant. , « Lubotic. » 
Oh ! le joli nom ! je n'en ai pas enoore 
reiieontré comme cefaii-4à. . 

AU6USTA. Est-ce que tu vas le recevoir, 
ma chère ? 

CAUniiB. Se n'ai jamais refusé à déjeii- 
ner à personne. 

8C£iN£ IL 

Lus Mêmes, LUDOVIC*. 

LUDOVIC , entrant. Me voilà î 
CAMILLE. (Test lui! 

LUDOVIC, s*arrétani à la vue d'Augusta. 
Tiens! elle n'est pas seule.,, tant mieux! 

▲j» : f^ioéiU les gristiieê* 

Vive un tcle-à-l^te, 
Lorsque content et joyeux, 

Aa Kea âSnT griseUe 

On en trouve deux! 
(A ComilU.) 

Bonjour , ma voisine. . . 

QuM'attraits , quel trcsor , 

Et ee qn^oo deTÎiie 

Vaut bien mieux encor. 

Vire un téte-à-téte , etc. 

CAMILLE. U est im peu teste ! 

LUDOTio. Vo«s ares reçu ma lettre, 
n'est-ce pas? 

AUGUSTA. Elle est arrivée d'une drôle 
de manière. Est-ce qu'on jette ainsi , par 
la fenêtre? 

LUDOVIC. Tiens! tant qu'on ne casse pas 
les vitres ! et du moment qtie mademoi- 
selle Camille ne s'en fâche pas... Je viend 
chercher la réponse. 

CAMILLE , aUani ehereker un cûmféri dans 
rarmoircj H le mettant sur la table. La voi- 
là , monsieur Ludovic. 

LUDOVIC. Mon couvert!... vrai!.,, c'est 
pour moi?... vous n'en attendiez pas un 
autre?. • j e vais déjeuner avec vous ?. . Dieu ! 
que vous êtes bonne !.. . qtÉe vous êtes gen- 
tiUe! 

CAMILLE. Dam!., notre dqeoner t'est 

Î^as à deux services, vous concevez... une 
euncsse qui travaille de son aiguille... 

AUGUSTA. Et une danseuse qui travaille 
de ses 

(Elle fait des battemcns.) 

LUDOVIC. Et moi , qui ne travaille pas 
du tout., comme ça se treuve!... Yoilà 
inon plat... un neuchâtel!... et puis... 
Tiens!., il y en a déjà deux... (Z/r/'O Ah! 
ah! ah! 

AUGUSTA, riant. Ah! ah! ah!... c'est 
drfle! 

t CsDÛlkt Lodoric» k^aif^nÊk* 



CAiRLiiE , Hant. Ah ! ah ! ah ! (à fait 
trois plats variés. 

LtJSOViG. Moi , j'adore le fromage ! j'a- 
vais bien enVie de monter quelque chose 
de mieux avec moi : une dinde ^ une vo- 
lailley UJ1 pâté ; mais j'étais si pressé d'ar- 
river... avec ça que je n'avais pas le sou.^. 

AUGUSTA. Vous n'aviez... 

LUDOVIC. Pas le sou!.. (Frappant sur sa 
poche.) Personne! 

CAMILLE. Eh bien ! il ne prend pas en 
traître, au moins! 

LUDOVIC. Moi, jamais! je âuis frane 
comme l'or... que je n'ai pas... et quand 
je vous dirais que je suis millionnaire, 
vous me croiriez joliment,* moi qui de» 
meure dans la mansarde en face, au cin- 
quième au-dessus de l'entresol*,, cent 
soixante-trois marches ! 

CAMILLE. Dix de plus que chea nous. 

LUDOVIC. Bah ! vous me faites l'effet 
d'être logée comme une banquière... ft 
meublée... 

AUGUSTA. C'est bien mesquin ! 

LUDOVIC. Et moi, donc! 

AïK dmpetU Cor sain. 

Une table à troia pieds boiteoy, 
Un coffre oïl mon linge ett à l^aise, 
Un Ht de sniffle oà l'on tient deœv , 
Et pat de cl»ue.«. 

Pas de cliaise... 
Comment falteê-rons ddnc asseoir 
Ceux qui chez tous peuvent ee rendre? 

znovic. 
CVst mon secret... vanes me voir. 
Et je jure de tous rapprendre. 

AUGUSTA. Ah ! si vous faites de Tesprit 
de Gymnase! Et le déjeuner... 

LUDOVIC, à part. Elle n'aime pas les 
phrases, la danseuse... (Haut.) Ou», oui^ 
déjeunons ! ça donne des idées. 

(H p^ce de« chaises aatolir de k lalileâ) 

AUGUSTA , à mi-iHàv. Dit donc, c'est bieM 
commun ! 

CAMILLE, de mime. Tiens! il est nou- 
sast. i . {Haut.) Attends, j'ai là lue bouteille 
de vin blanc : c'est encore de la l^rovisiM» 
de Ferdinand , tu sais ?; . . 

LUMOVic. Ferdinand , ce grand fat que 
je voyéis toujours à votre fc&étrc..; aftee 
des moustaches blondes? 
' GAMilLB. Non ! non ! 

LUBOVio. Ah! c'est un aiiti«..^ DîcmI 
qae ee d^eoner a bonne mine ! A taUe« 
mesdemoiselles) pendant qiJe c'est dnadl 
{U$9e mettent à table j Ludot^/e ioêgaurs én^ 
tre ellesi) Dam I je vous préviens que je m» 
pressé*., Exeusea-moiy il faudra qae to 
vous quitte bientôt pa«r aller dita M^ W 
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• c AHtLlE . Qu'est-ce que tous avez à faire 
avec les autorités? 

LUBOvic. Ah! voilà... je suis conscrit! 

CAimtE. Ah! mon Dieu! 

LUDOVIC. J'ai tiré il y a six mois; et, 
éomme j'ai la main heureuse, j'ai attrapé 
le numéro trois , sur deux cent cinquante- 
six! Voulez-vous du fromage? 

AtïGUSTA. Comme ça, vous pourriez 
partir? 

LUDOVIC. Je crois que oui ; il en faut 
cent cinquante... alors... Mais nous n'en 
sommes pas là, je l'espère bien!... Par 
exemple! m'en aller à présent... pas si 
bête ! 

CAHIILLE. Vous n'aimez peut-être pas 
l'état militaire? 

LUDOVIC. Je le déteste ! Je ne fais pas 
mon service de garde national ! ainsi... Je 
voulais bien acheter un remplaçant à cré- 
dit... je n'en ai pas trouvé à ce prix-là... 
J'ai pourtant un oncle qui pourrait m'a- 
vancer des pièces de cent sous... un oncle 
qui roule sur l'or, et qui nage dans les pâ- 
tés de foies gras... un fameux marchand 
de comestibles, qui enfonce M. Gorcellet! 

CAMILLE- Vous le nommez? 
LUDOVIC. Godureau... M. Godureau. 
CAMILLE. Le parent de ce jeune Grodu- 
reau qui fait des affaires à la Boiu'se ? 
LUDOVIC. Juste ! c'est le neveu de mon 

onde. 

CAMILLE. Nous le connaissons. 

LUDOVIC. Mon oncle ? 

AUGUSTA. Non, votre cousin; et on 
pourrait peut-être lui parler... 

LUDOVIC. Lui! ah! bien, oui! il a en- 
core siu" le cœur un coup de poing que je 
lui ai donné sur l'œil. 

CAMILLE . Vous l'avez battu ? 

LUDOVIC. A plate-couture! Pif! paf! 
lui en ai*)e donné ce jour-là ! 

CAMILLE. Et à cause? 

LUDOVIC. A cause ! parce que c'est un 
capon, un câlin ! il fait la cour à mon on- 
de pour lui faire avaler des couleuvres... 
Voulez-vous du fromage? 

OAHILLE. Gonune ça vous êtes brouillé 
avec votre onde aussi ? 

LUDOVIC. Moi, je suis brouillé avec 
personne ; c'est lui qui m'a mis à la porte 
pour une bêdse. Figurez-vous, mesdemoi- 
selles.. . Si nous buvions un peu pour faire 
tasser... Dieu! que ça bourre le pain et 
ï fromage! j'étouffe!.. (Dbaù.) Figurez- 
vous que mon onde était en voyage... du 
côté d'Amiens. . . pour des pâtés. . . et il in'a- 
wt confié sa boutique, parce que je suis 
homme d'o^i^ et aéconomie»- Alors ^ 1 



moi, j'ai profité deçà pour donner un dî- 
ner aux amis , un grand dhier r en avant 
les volailles, le gibier, les truffes, les vins 
fins et les liqueurs. 

AUGUSTA. Ah ! si nous vous avions 
connu! 

LUDOVIC, à part. Est-elle gourmande, la 
danseuse! {Haut.) Bref, il y avait trois 
services, sans compter le dessert; aussi ça 
s'est prolongé indéfiniment , et le lende- 
main nous étions encore à table , c'esthà- 
dire dessous... Pendant trois jours, les 
amis sont venus manger les restes , et on 
entamait toujours du nouveau... si bien 
qu'à son retour, mon oncle n'a plus trouvé 
que des caisses vides et des bouteilles cas- 
sées ; il a eu la petitesse de s'en fâcher, 
comme si un oncle qui a des entrailles 
devait tenir à quelques dindes truffées.Moi, 
je n'y tiens pas, je donne tout aux amis. 

CAMILLE. C'est dans mon genre. 

A» nouveau» 

Fair'' des heureux , cVit ma devise , 
Tu n^as rien , moi j^ai, touche là! 
Compter toujours c^est d^la bêtise, 
Bonn fille , on donne ce mi^on a. 
Quand d^un peu d^or je suis maîtresse, 
Ou quM^amour seul fait ma richesse y 
A celui qui souffre, soudain. 
Moi y i^ouvrc mon ceenr on ma main. 
Prendre ou donner toi^ours gaimenty 
Voilà conim^ j'cntend 
L'sentiment. 

TOCS TEOIS. 

Prendre ou donner , etc. 

LUDOVIC. Eh ben! v'ià une femme qui 
me comprend. 

CAMILLB* 

La fortune est comm' la jennesie , 
C'est nu beau jour qui doit passer ; 
Un bien du ciel... et la sagesse 
Est de savoir le dépenser. 
JHfout' plus d'un ingrat sur ma route , 
Hais qu'importe!... cot^le qui coûte, 
JYaisun heureux... ce bonbeur-Uy 
Quelqu'jour , un autre me Trcndra. 

TOUS Taoïs. 

Prendre on donner , etc. 
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SCENE III. 

Les MiuEs , MARENGO , en habit bour- 
geois. 

MAKENGO y entrant. Bonjour, tout le mon- 
de. . . bon appétit ! . . . 

AUGUSTA. Ah! M. Marengo! 

MARENGO. Je vous dérange peut-être ? 

CAMILLE. Du tout! du tout ! Encore 
une visite ; il paraît que je suis dans mon 
jour de réception. 
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■ARBNGO. Eocore un olibrius ! 

LUDOVIC. Qu'est-ce que c'est que ce 
monsieur ? 

CAMILLE. Un de mes amis, M. Marengo, 
un brave soldat qui a fini son tems. 

LUDOVIC. Il est bien heureux ! 

AUGUSTA. Approchez, monsieur Maren* 
go ; les vieilles connaissances ne gênent 
jamais ! 

CAMILLE. Avez-vous déjeuné? 

MARSNGO. Non , je n'ai plus faim. 

CAMILLE. Ah ! mon Dieu ! est-ce que 
vous êtes malade ? 

MAEENGO. Au contraire, je crève de 
santé ; mais il est des tems où Testomac ne 
fait pas ses fonctions. 

AUGUSTA. Allons y allons , mettez*>vous 
là , je vais vous servir. 

LUDOVIC. Voulez-vous du fromage ? 

CAMILLE. Asseyez-vous donc. 

MABENGO) s'asserant. Merci , mademoi- 
seUe Frétillon "", 

LUDOVIC. Hein? comment qu'il vous ap- 
pelle? 

MARENGO. Mademoiselle Frétillon. (A 
pari,) Qu'est-ce qu'il a donc, ce pékin-là? 

LUDOVIC. Frétillon ! est-ce que c'est vo- 
tre nom de famille ou votre nom de bap- 
tême ? 

CAMILLE. Non, c'est un petit nom d'a- 
mitié que son régiment m'avait donné. 

LUDOVIC. Tiens! estK:e que vous avez 
servi? 

CAMILLE. Eh non ! est-il bête ! c'est 
quand je demeurais en face de la caserne ; 
c'était à qui serait de faction à la porte , 
pour me voir plus long-tems à ma croi- 
sée ; je ne sortais pas de fois qu'on ne me 
portât les armes ; et la musique en rentrant 
à la tête du régiment ne manquait jamais 
de me régaler de sa plus jolie fanfare; il 
n'y avait pas jusqu'à ces inibécilles de tam- 
bours qui battaient aux champs à me fen- 
dre la tête ! 

Axa du Carnaval. 

LonFrëtillon fot le nom de baptême, 
Dont an qaartieT gsdment on nrappela ; 
Et Marengo, cet antre nom que yaime, 
Comme le mien date de ce tems-Ià. 
A ces deux noms d^amour et de victoire , 
Dans la caserne on derait s^attendrir ; 
Car si le sien rappelait une gloire , 
Le mien , tonjonrs , rappelait un plaisir. 

MARENGO, la bouche pleine. Dam ! vous 
étiez si gentille ! si bonne 1 souriant à tout 
le monoe. 

LUDOVIC. Pour un estomac qui ne fait 
pas ses fonctions , il a une mâchoire qui ne 
travaille pas trop mal , le soldat. 

^ Camille Ludovic, Aagnsta, Marengo 



AUGUSTA. Buvez donc un coup, mon- 
sieur Marengo. 

MAEENGO. Merci ! il est des tems ou le 
gosier n'est pas avide d'être humecté. 

LUDOVIC. C'est ça , comme l'estomac de 
tout-à-riieure ; faixeur de soldat, va ! 

CAMILLE. Âh! c'est égal, vous ne refu- 
serez pas de boire à ma santé. 

MAEENGO , tendant son oerre. Ceci équi- 
vaut au commandement de porter armes ! 
pour vous obéir , purement et simple- 
ment !.. . {Après aooir tu.) Et de rechef. 

(11 tend son Terre.) 

AUGUSTA. Décidément , monsieur Ma^ 
rengo, vous avez pris votre retraite? 

MAEENGO. J'ai fait mon tems, et comme 
mon sabre se rouillait dans le fourreau , 
j'ai fait demi-tour à droite , et je suis ren- 
tré dans la vie civilisée. 

CAMILLE. Et vous avez bien fait. 

(Marengo se sert encora à boif«.) 

LUDOVIC. Vous serviez dans les pom- • 
piers?... 

BIAHENGO , après açoir bu. Troisième de 
lime... grenadier... mais il y a un autre 
régiment où c'que je voudrais servir sous 
le commandement d'un aimable capitaine. ' 
. LUDOVIC. C'est comme moi... et ça me 
fait penser que M. le maire attend l'hon- 
neur de ma visite Dieu.! que c'est 

vexant ! 

(U se lève.) 

CAMILLE"^, se leoant aussi. Moi , j'ai de 
l'ouvrage à reporter.... Je vous laisse avec 
Augusta... (Bas,) Dis donc , il va te faire . 
sa déclaration. (Haut,) Voulez-vous me 
donner votre bras , monsieur Ludovic ? 

LUDOVIC. Avec ravissement , mademoi- 
selle... mademoiselle Frétillon. 

CAMILLE. £h bien! va pour Frétillon !... 
Adieu, monsieur Marengo... je reviens 
bientôt. 

LUDOriC et CIMILLB. 

Air des Gascons» 

Est-il henrenx qa^on Haïsse , ainsi , 
Avec nn^ belle 
Demoiselle ! 
Eit-îl henrenx qn'on Tlaisse ainsi , 
Hein! quelle campagne pour lui! 

MÂEIRGO. 

Ça m^est bien égal ! 

CAMILLE. 

C^cst dommage ! 

LVDOTIC* 

Laissez donc4 ... cVst comm' TappcHit 
Il n^cu avait pas, il Ta dit... 



pas 
Mais il ne reste plus dYromage ! 



(Ils rient.) 



* Augusta; Marengo, Camille, Ludovic. 
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KNSBUBLE. 

CAMILLE et LUOOTIC. 

Cst-il heureux , etc. 

MAEBITGO. 

Qa m^e^t égal qu^on mlaisse ainsi 
Téte-&-(^ic avec une belle. . 
JPaiMe mieux qu^elIe , 
Dieu mecci I 

àUGvatÂ. 

Qu^a-t-elic doue à rire atnat ? 
Mieux qnVlle , 
m MBS être inEdèle, 
Je ne trahis personne ici , 
Je puis bien Vaimer , Dieu merci ! 

{Camiile et Ludovic sortent,) 

SCÈNF IV. 

AUGUSTA , MARENGO. 

1IMIBN60 , à pari. Encore un ! d*où sort- 
il, ^fii-U ? 

AUGUSTA , à part. Il a l'air bon enfant , 
AI. Afarei^go , et un bel homrne... il me 
fa^t VuSei de M. Albert dans le diea Mare. ,, 
( S'approcfianf» ) Comme vous paraissez 
tris^? 

MAREPfao. C'est possible, mamzelle.... 
j'ai )à , s^r le cceur, un paindjs munition 
qifi m'étouffe ! 

AUGUSTA. Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce 
donc ! Pardon , c'est un secret , peut-être. 

IfAliVNGO. Non» mamj^eUef.. c'est de 
r^jQOur et du fromage. 

AUGUSTA, minaudant. De l'amour?... eh 
biei^! il n'y a pas de mal... si vous avez 
bien choisi. 

VA&EKGO. Oui, mamzelle, et vous pour- 
riez m'aider tout de même. 

AUGUSTA. Oui ! £n ce cas , voyons , 
qu'est-ce que je puis faire pour vous ? 

MABENGO. Yous pouvez parler en ma fa- 
veur, à Frétillon. 

AUGUSTA. Camille !... (J part.) Allons , 
elle n'en manquera pas un ! 

MARENGO. Ouï, mademoiselle, c'est elle 

Sue j'aime, que j 'idole... si bien que je n'en 
ors ni jour ni nuit. .. et la nourriture aussi 
que je m'en prive... enfin , faut qu'elle le 
ache... faut qu'elle coiTesponde à mon 
entiment ou je deviendrai fou.. . et si vous 
vouliez. . . 

AUGUSTA. Mais , dam ! vous êtes assez 
eraud pour parler de vous-même, naturel- 
lement et cp personne. 

MAHEXGO. Je ne peux pas... Non , pa- 
role !... quand je m'adresse à une paiticu- 
lière , Fliistoire de rire et de causer, ça va- 
t-encore ; mais quand le cœu^' est pris, U, 



sérieusemeatv jesmatimida, aiiMÎi|iie roo. 
faat qui vient de nattre. 

AUGUSTA. C'est étonnant , près d'elle , 
surtout... Oh ! ce n'est pas pour dire du 
mal de Camille» nous sommes amies inti* 
mes... mais, ^lle est d'une légèreté y d'un 
laiss^r-all^... 

HAaçNGÇ. Le fait est qu'elle est âirieiu- 
sement volatile !... 

AUGUSTA. £t quand ou eu aussi aima- 
ble que vous, il me senible qu'on {KMurait 
trouver mieux que ça. 

MARENGO. Mieux que FrétiUon !•.. miUe 
z'yeux!... uae fille si bonnes, si pbligeaole, • 
q^i n'a riai». 4 elle, absolument rien 1 „ Dès 
qu'on souffre... dès qu'on est malhem'eMXy 
elle i^ U , près de vous, et pour obliger 
lesgens, elle donnerait jusqu'à ses bardas. . . 
Oui , mademoiselle , oui , elle les a mises 
engage une fois, pour un camarade qui 
était à l'hôpital... dont il a été si reooM- 
naissant que ça fendait le cœur... pourquoi 
il en est piort, ainsi !.. et je pourrais trou- 
ver mieux que ça... moi, Marengo ?... ja- 
mais! jamais ]... 

AUGUSTA. Écoutez donc, mpnsieur Ma- 
rengo... ce que je vous en dis est par in- 
térêt , par amitié pour vous.,, car j'en ai 
beaucoup. 

MARESiGO. Oui. ..Eli bien I je. vas vous 
demander un service... Dites-moi , là , en • 
cQnsciej^ce, si je peux me déclarer.. «C'est' 
à-dire, si je peux espérer... 
AupuSTA. Rien du tout. 
MARENGO. Ah ! mon Dieu !.«. il y en a 
donc un autre?... 

AUGUSTA. Il ne faut plus y penser, 
MARENGO. Vrai !... Alors, si fait, j'y 
penserai toujours I... mais je ne la veiTai 
plus, ça fait trop de mal... Je m'en irai. 
AUGUSTA. Qu'est-ce que vous dites ? 
MARENGO. Qu^on me presse de repren- 
dre du service. Il y a même des brocan- 
t tem*s de chrétiens qui m'ofiient de me 
payer comme remplaçant... £li bien! c'est 
dit!... 

AUGUSTA. Y pensez-vous, monsieur Ma- 
rengo ! Vous êtes trop sensible... 

MARENGO. Et quel est donc celui qui est 
là en pied ? Dieu I... si je pouvais rafraj- 
chir mon vieux briquit!... Serait-ce par 
hasard ce gringalet qui était ici tout-à- 
l'heure .. Il ne me revenait pas. 

AUGUSTA. Non , non... c est un autre . 
un Crésus qui est dans les comestibles. 

MAREXGO. Celui qui a payé le dé jeûner? 
En ce cas, je conçois l'avantage, moi qui 
n'ai rien !... rien du tout ! enfant de trou- 
pe !... Il y a bien un vieux général qui me 
veut du bien. On a même prétendu. .. Le 
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dal, et que ma nèire tfif|^t U cantine oùs 
qa'U allait 80tt?ent... Je luî ressemble 
coninie dieux fupttm 4p pas»Wf 

AUGUSTA. 11 Csra ^|it-étre quelque 
chose pour tous. 

ilABMoau lia fnère ma l*k tomMM (lit. 
Bouse 0t ¥^it|fciitafemn« , ^^ • «n atten- 
dant je yaséorire que, mof^mnnt «aJiQii 
9riz**«» ¥ ar€-il de Tenere , Ai F*pi^^9 
';^elqMepart? 

jmfiTOTA. Huis la «ji^mbre , li ; VMiU pe 
IK«âesii«s.Gafartî.»f UTanileuiiiÎMref 
et je sais quelau'un... 

mABMmsù. Meiei » madetnoiseUe i mervi. 
Oh ! mais! patience... il y a quelque diose 
qui me dit À^ûKpiter. 

An lAklti mtan m^ mê v^ymii* 
Quand mon régiment partirai 

Mais bienlAt, préfère par eUe^ 
Un f ntre loi succéder^» 
^nanl mon rëgîment mardieim. 
Bidit en panvra, conunia on auÉlic, 
4« iw 49i|t Mlîlto y Tpti 
Mon toor aéra itam» pent-être» 
Quand mon régiment reviendra ! 

AuaWTA. C'est possible ! 
. '. MAABNGOi sortant Adieu ! je vas écrire. 

^n entre li gauche.) 

SGENE V. 

AUÇUSTA, /w CAMIW^, 
AiJGuaTAy soiie. Enowe auê panioMMMv 
die, et odle4à| j'en aâiecMur serré. Un si 
bnm iMNmne, q«M» j'a?usb fiiiMesse d'ai- 
mer contre mes principes , puisqu'il n*a 
ma. Fa» exemple, parleràCami&e«.,&on! 
Paime mieux ipi'iis'ea aille.. .Ça me fera 
moMis c|e mal. D'aiUcuis c'est «me bétîse 
que cet amour^là! ça me détournerait de 
mon eut. (EUê faU iêâ éottsiM/ii.) Une 
d»nseny doit TÎser k quelque chose 4^ 
plus élevé. 

(Elle saute.) 

CAMILLE , entrant. (7i;st jiffreux ! c'est 
une indignité ! 

AUGUSTA. Quoi doipc ?f • Qu estrce que 
tu as? 

CAMILLE. C'est une lettre de M. Godu- 
rean... d'une iUooBvcnance... 

AUGUSTA. Bah ! ^u^est-ee qu'il te dit?... 
montre un peu. 

CAMILLB. Oh! mon Dieu!... ce qu'ik 
disent tous. Il m'aime. . . il me ^eipanoe un 
rendez-vous. {lÀsantf) f^ Ce soir tUa couper 
» fin que je fais porter p»m> votra amie 
» Augusta. 
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AUotOTA. flhei Mil ? ^'eit ekartnam t 

CAMILLB. « Unedindeetduvin deCham- 
I» pagnemniniuin ppurgriserjioiainduw.» 
( ^'ioUrrunfnmt. ) Jusque-Jà û aV a pas' 
(pnand ifisl , c'est même délicai. ( thant. ) 
« Je ne weu^ pomr .réponse ifv'uh jéi(4 k 
1» mon domestique : Oui ou non. » {S'inter- 
fiw|ww#.)llasllàl 

AUGUSTA , prenant la lettre. Ah ça je ne 
vois pas ce qui a pu te déplaire... Ah ! le 
post^mptifm.^ Je jqins ici un faible à- 
compte sur les sentimens respectueux avec 
lefqueb je suis... TV^I (Oii^nuil la 
lekre. )'Dea biUels del^mque I dés billets df^ 
1,000 francs! Il v en a deux... 

4:A||i|XB.I)era^e9t] d^ l'|ii|;eBt ! S'i- 
maginer qu'il obtiendra de moi, ftjifec|$^ 
deiix chiitona de papi^*.. 

AUGUSTA. ^ voilà ce qui te met en co* 
l*w? 

CAMILLE. Certainement l'argent est agpré- 
able , je ne le dédaigne pas, au contraire. 
C'est gentil d'en manger ensemble , mais 
s'annoncer par U , c'est insultant !.,. c'est 
d'up C^ésus qui n'a pas d'autre moyen 
d'arriver. 

AUGUSTA. Par exemple ! écoute do^c , il 
y a^es endroits où çi( comi^d^nce toujours, 
ainsi. 

CAMILLE. C'est poesij^le... Mais moi je 
n*^i pas le cœur diins les jambes. 

AUGUSTA. AiLssi tuirasloin. £t qu*est-ce 
^e tu vas faire i présent? 

CAMILLE. Lui renvoyer son argent, 

AUGUSTA. 7urefusesle dinde et lecham-' 
pag^e?.M 

CAMILLE. Je ne regrette que ça... D'ail- 
leurs je crois que j'aime Quelqu'un. 

AUGUSTA. Bah! M. Ludovic, neut-étre? 

CAMILLE. Ce n'est pas lui qui aébuterait 
par de l'argent ! 

AUGUSTA. Je crois bien, il y a de bonnes 
raisons pour ça. Mais songe doi^c , up 
jeune homme qui n'a rien... qu'un mauv-' 
vais ton et des manières très-lestes. Et puis 
tu peux le réconcilier avec sa famille. . . Et 
si tu l'aimes, c'est un service à lui rendre. 

CAMILLE. Laisse donc ! 

Aia des Seyihes, 

Mon LndoTÎc sW passera, j^espère, 
£t je m'eq vais Ini reuToyer son bien, 
Ses deux billets... 

à««vsfa. 

T penses«ttt, ma thèré ? 

CAMILLB. 

Ne donnant rien, moi, je n^acccpte rien, (bis.^ 

▲UCUSTA. 

Mab c^est un trait digne d^nne Testale I 
En fait d'argent, da UQouc, de MUeii , 
A repéra voUà 
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GAULLE. C'eft igû ; 8on joekei attend 
là sur l'eicalier, et je vais... ( Elie va pour 
sortir €l se trwé enjacû de Ludovic qui £ii- 
tre. ) Ah! mçnDîeal qudle figure ! 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, lUDOVIC^ 

LUDOVIC , jetant sa casquette» Que le 
diable emporte le maire , les adjoints , la 
mairie et la municipalité ! 

CAMilUE.Qu'estH^e que vous avez donc, 
Ludovic? • 

LUDOVIC. J'ai... que j'ai du malheur! Je 
suis abîmé , assommé , assassiné. 

CAMILLE. Ludovic ! O ciel ! il se trouve 
mal! 

(Auguste approche un tit'ge , il s^asstod.) 

LUbovic. Le fait est que je me trouve 
pas bien. Une tuile, une cheminée, tout 
ce que vous voudrez qui vient de me 
tomber. sur la tète I 

AUGUSTA. Ah ça î est-ce qu'il fait du 
v^t aujourd'hui ? c'est ^eut-être un pot de 
fleurs? , 

LUDOVIC. Un pot de <eurs... Est-elle 
bète , la danseuse. Te parle au figuré , ma' 
chère. ( Riant, y Ah ! ah ! ah ! 

CAMILLE. Allons, le voilà qui rit à 
présent. 

LUDOVIC. Je ris , je ris ... Oui , je ris , 
mais de rage, de désespoir. Je ris jaune... 
Il faut que je rejoigne un régiment. 

CAMILLE. Pourquoi ça? 

LUDOVIC. Pardine! parce que je suis 
conscrit... Imbécillede numéro trois, va! 

(Il se lève.) 

AU(?t0STA. Et il faut que vous partiez 
bientôt? 

LUDOVIC. Demain. . • rien que ça . 

CAMILLE. Demain!.,, non, ce n'est pas 
possible ! ça me fait trop de peine ! 

LUDOVIC. Et à moi donc ! 
* CAMILLE. Yous ne partirez pas. 

LUDOVIC. Moi , qui espérais cultiver 
votre connaissance. 

CAMILLE. Vous la cultiverez**. 

AUGUSTA, à demd'^çoi»^ Dam! il n'aurait 
tenu qu'à toi.»* ai tu avais amadoué sa 
famille. 

LUDOVIC. Quoi donc? 

AUGUSTA. Ça ne vous regarde pas. 

* AngasU, Ladovic, Camille. 
^ LadoTÎc, Camille, Aogntta. 
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' ' MAïUBfiGO. Ma foi , av pclK bonheur 1. . ; 

CAMILLE Monsieur Jttaiieiigo ^dV>ù 
tes-vous doiàcparlà*? . -! ^ . 

• MAMNGO. D'écrire ma côrrespondance^^^'J '. ; 
avec votre permission , maderiioiseUe* ' <.'• 

AUGUSTA. Tien» ! ça se trouvé bîoii^. < ; ît ' •. ^ ' 
part aussi, M. Marengo... vous ferqzirduité^. '. \* 
ensemble. **V"'* 

LUDOVIC. Oh I lui... c'est s6n méliefi ç&; 
lui est bien égal. 

CAMILLE. Comment, vo^s partez? y\ /! 

LUDOVIC. Sans y être forcé.*, il est bien -f.. - 
bon , toujours. ;!.•'.• 

CAMILLE. Ah ça ! mais vous disiez que* ' 
vous étiez amoureux. •.'>*'. 

mare:kgo , avec intention^ Je voulais me ' {--^ 
donner , inademoiselle. . . et maintenant je 
veux me vendre ! et dès que j'aurai t*tfuvé . •'..;. 
un petit bourgeois à remplacer . * 

LUDOVIC. Gratis? ' '*• 

marengo. Quelle bétîse ! puisque jè* ^:. 
pars , autant que ça me rapporte. . >' . ',' w 

CAMILLE. Ah ! mon Dieu !... Ludovic !.>! ' '• <.^ 
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quelle idée î. . : monsieur Marengo.^ . • 

MARENGO . Mademoiselle JPrétillon ?. . . 

CAMILLE. Vous voulez partir ? 

MAREKGO. Dam!... à fnoins-qùe''ça ne 
vous &68e de la peine. . .> ./ -^ . •/ 

CAMILLE. Noo. » . au cQntraià e4et>Çft>v0iifi " . 
arrangerait de Irouvev quelqu'un- à' i}e«ur: ; ' 
placer?... Seriei-vous bien cher ^m . . » . - ^ 

MARENGO. Dum !.. . ç'e«t seloo le taiif . .. 
douze, quikue cents- francs» . . . 

CAMILLB , lui donnant ks bUlets qui SfHih 
dans laieUre. Eh voilà deux mille. 

TOUS. Deux mille francs! . 

AïK : ///i£/7«fi/jVnr/^/ii/r».(Bâyat1in'éamom'euse. 
1*' acte des Trois Maîtresses.} '' 

. A1I9IISTA. , . , 

Qael est donc ce mystère ? . 
Que yeot dire ceci : * 

Deux nilllé fraûcs; ma dière... 

Te dépouiller ainsi ! 

» ■ ' 

Quel est donc oa mvitèce? ! 
Quf teut dirq ceclr 
Soufliirai-je, ma chère, 

Qu^on me rachète ainsi ! 

• : 

MAEKRGO. 

Quel est donc ce mystère ?', 
Expliqdez-nons ceci. 
. Bt poQr <fai^ p<»aiv]iio) faire. 

Me payez-vous ainsi ? t 

* Marengo, Camille, Aagiuta» Ladoiée^ . 



ÇAHIltl. , . 

' Qaé ^aiiHe ^dc àt faire 

5\ui 1^ mtpmùm noAi • . 
e suis heureuse et fi&re 
De lauTcr qa ami ! 

kVGVitky 

EUc «it Iblk, ^^ralnefit ! 



Pour qni donc cesbiBeli? 

• CAVILII. 

Ili Bcmt à Ludovic... et je vous les remets. 

LêDonc , à part. 
Deux mlllfi francs !... jaDottis je ne les eus en caisse ! 

Prenez y preDex... 

AUGUSTA. . 

Mais c'est d'une faiblesse !..^ 

CAMItLa. 

P^vtcK fpnr loif .• Toule^Toaf? 

MAEIirOO. 

yy consensi 
Pnjsmi'Us sont an conscrit, volontiers je les prends, 
Marad co«du.., je par»! 

(># Comme.) 

Vous , pensez aux absens. 
{Le fohei entre et reste au fond,) 

AUGUSTE. Eh ! mais.», le jokei*.. iLat^ 
tend. . . 

FMTILLON. Ah! la réponse... je n'y 
pensais plus!... 

AUGUSTA. Les Mllets. . . et le souper qu'il 
a promis... c'est fini... décide-toi. .. 



9 

. .FEjfamiOil, UsÊÊtmt. Dam î... 
I . AVOVêfTk f (éhoant la ^aix, aujokm. Le 
! dindon .p«ut Tenir! 

(Mouvement de Mtrengo et de Ladovic.) 
ENSEMBLE. 

LVDOVIC. 

I 

Quel est donc ce mystère? 
D*oii vient cet argent-ci? 
Ma foi! laisaone-la faire, 
Je reste , Dieu morci I 

ukwnnoOi passant ptè9 de Liidovk. 

m 

Me voilh militaire I 
U faut partir dMci $ 
Maia, quelque jonr , j'espère . 
Avoir mon tour aussi ! 

CAVU.LB. 

n restera , j^espère ! 
Je donne tout pour lui! 
Je sois heureuse et fière 
Pe sanver un ami ! 

AUGVSTA. 

Du courage , ma chère , 
Allons , prends ton parts 3 
Pour ton bonheur , j^capère , 
Et pour le sien aussi. 

{Le/'okei sort. Le rideau tombe,) 
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ACTE II. 

• 

u. 



Le théâtre représente un petit salon. Appartement h droite , entrée an fond. Sur le pcemior plan , k droite^ > 
un cahinet ; à gaucho, une armoire h porte-manteau j table couverte d^uo tapis ; au m<îme c6tié , canapé , 
tauteuils, etc. 



SCÈiNÈ PJIEMIÈRB. 

CAMILLE, ;»«« LUbOVlC. 

CAMILLE, entrant par la drviiey une lettre 
à Ifi main. Encore une letti*e du coopte de 
Cérau... .pau,vre jetuie hommie.,. il n'y. a 
pas à dire , il m'aime véntableiuent , c est, 
4ttr! cette idée <m*il a éxjk se mesure dans 
la tête y lui si ridie, si joli g2^(on !.. à qui 
toutes les femmes font de3 avances... £h 
bien ! non, il ne pense qu'à moi... il ne 
rent^ue moi , il s'ennuie de fajré sa cour 
dans le grand monde. 

Aia : J^ai vu le Parnasse des dames» 

Panni ks dames k la'mode , 
L^usoge est de perdre da tems ; 
Pour moi , ce n'est pas ma méUiode , 
J'ai des principes diffcrens. 
Pourquoi si long-tems foire attendre 
Ce qu'au jonr on accordera ? 
Puisqu'on doit finir par se rendre , 
Il v«at mienx oommeiicer par 1&. 



Ah ! ce n'est pas lui qui se conduirait comme 
M. Ludovic ! Tingrat , il m'a oubliée ! 

LUDOVIC , dans le fond , à la cantonnade. 
Voulez-vous bien me laisser tranquille... 
pas un mot où je vous fais chasser.. . 

CAMILLE , se retournant, Ludovic ! enfin 
c'est lui ! mais , comment osez-vous vous 
présenter ici , chez moi *?. . . 

LUDOVIC. C'est que je ne peux plus y 
tenir... c'est que je suis rongé d'amour et 
de jalousie... quand je songe au bonheur 
deceGodureau!... 

CAMILLE. C'est ça ! . . faîtes-moî des re- 
proches, il valait peut-être mieux votis 
Uisser partir ! 
" LU0OVIC. Ah ! les maudits biflets ! 

CAMILLE. J'avais accepté... fallait bien 
tenir compte... 

LUDOVIC. Pauvre Camille! j'ai eu tort 
àt té bouder... mais ça n'a pas duré lông- 



i * Ludovic, Camille. 
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tems !.. voilà qvioKejMct^Hëfe $Mè âù- 
tfiftr 4^icî 9 que je passe devant tes feéè- 
tres... Enfin , j*ai su que mon eiMniB 4tait 
paf ti pQKf ]^q^^!h ^| je loe «Mis 4il : Vite, 
c'est le moment.., 6)|e« fwia cousine... cari 
tu es ma cousine , ou p'e^t tout comme , de 
la main gauche, 

CAMILLE. Et je pe la serai pas long- 
tems... décidément, (ioditfeatt est trop 
béte!... et sans son tilbury qui est assez 
commode» el sa taUe duU je fais part à 
mes amis... 

LUDOVIC. A tes amie... ah! bien, fai»- 
moi donc faire un joli dîner aujourd^iui.. . 
mais pas de fromage. . . (Ils rient,) Ah ! ah ! 
ah ! ainsi, tu as du tifoins pour te çopsoler 
toutes les jouissanqss d^ )a vie^.. 

CAMILLE. Il faut bien se rattraper un 
peu, et pourtant, je ne serais phis'ici , si 
je ne m'étais pas mis dans la tète de te 
faire faire une pepston pj^ ta famille. 

LUDOVIC. Gommept, tu aurais pensé... 
es-tu aimable , donc !.. Ah ! ya. . . que mon 
oncle nie fasse seulement l'amitié de me 
labser sa succession... je te rendrai ça, et 
avec les intérêts... les ferons-nous danser , 
les écus !.. à propos , sais-tu comment il se 
porte , mon respectable oncle ? 

CAMILLE. On dit qu'il ne va pas bien. 
^ ifrtKyvTC. Tant mieux ! . . . c'est-à-dire , 
non. •. tant pis !.. . mais tâche donc qu^ ma 
pension ne tombe pas dans Teau , neia ?■ . 
vois-tu, je suis pressé qu'elle vienne £{ . 
mon propriétaire aussi... et mon restaura- 
teur aussi, et mon estaminet aussi, et mon 
tailleur idem, et ime foule de gens en- 
nuyeux que j'envoie à tous les diables et 
qui ne veulent pas y aller... Quand rece* 
vrai-je le premier quartier ? 

CAMILLE. Nous verrons à soq retour... 
pourvu qu'il ne sache pas que tu es venif 
ici... Dieu ! avec les idées qu'il a^.. 

LUDOVIC. Il a des idées^ mon cousin Go- 
dureau?.. 

CAMILLE. Oui, par extraordinaire... e^ 
des idées de jalousie encore !... 
' LUDOVIC. Vrai ! il est jaloux!., c'est 3tu- 
pide à lui !... mais j'y pense... ça ne peut 
pas être de moi. .. il y en a donc un autre ? 
Ci^ipiLL^r Non, mais quand cela serait... 
Sfous recevons ^ci M. le coi^te de Céran t 
un cliarmant jeune homme , bien tepdrp» 
bien aimable et bien pressât!... car }es 
hommes!... 

LUDOVIC , stupéfait. Eh bien ! .. . fe8t«e|l^ 
(fancbe ! 

CAMILLE. Dam!... j^ croyais qwe vpuf 
m'aviez oubliée , et demain peut-être vous 
seriex arrivé trop tard ! 



LB MAèftSUl ïkiATEAL. 

LUDOVil). Ouï 1 WW U 4«Mt ait^é au- 
jourd'hui , et alora ^ aOBBlnfi!... )faM de 



plaisanterie ! 

CAMILLE. Oh ! moi . je n*al jamais 
trompé personne... je ra^M» tOMcbe làL. 
tu me déplais, boMSoirL. voilà mes prin- 
ci|MaI 

LUDOVIC. Honnête fiDe!..f, flh^9 4if 
donc, comme (u ^ 4A t'imnuyer avec 
moi» fioiuîfi Qodvj^u t 

CAMILLE. Je prwê bien... tm homme ^pii 
ne vient s'asseoir auprès fie moi que pour 
digérer sop mi^^ Ç( \^if^ dut Champagne. 

LUDOVIC. Ilu Champagne !.l près de toi, 
quelle ame ignobkl.. dis donc, est-il bon 
votre Champagne ? ■ 

PAMiLUt Scellent { 

LUDOVIC. Teux-tu m^ap faire donner , 
seulement pour voir... (Il sonne.) Tu per- 

Ç4Mf L^. Il est temf I 

LUDOVIC , à la bonne oui paràU à drmte. 
1 Champagne ! pedte... et detn verres... 

CA.aiLLI^. 

Vraîmeni ta M U ^ênespM I 

LUDOTIC. 



Bu 



T psoMbla» I9S fàén mrni 
Se géne-i-on en pareil cm : 
^ntre parent , quelle folie ! 
Bout lui faire honneor me Toilà! 
n £iut qne la parenté brille, 
Et toat ici m^apparticndrai 
Son TÎn, pa tal^e... 

Bt cetera. 
Ça ne tort pw de la iamtUe. 

(6b etdêndpmrUr et rire mm dehors-) 

CAMiLi^. Qu'estrce qup J'enfendi lA?— 
quelau'un qui entre. •. Ciel! c'est Godu- 
reauf 

LffMOviC. Mon cousin! il est à Rouen.^ 

CAMILLE. Il partit que non ; Dieu ! s*il 
te voit... avec sa jalousie. . . 

LUDOVIC. Yoil^ ma pension flapibée/ll 
vient! Je me cache !... 

(U ooTre rarmolfc , ï ^ancbe.) 

CAMILLE. C'est un^ afmoire à poite- 
manteau. Tu vas étoile* ! 

LUDOVIC. Bah! qu'est-ce que ça fait... 
J'y suis. 

CAMILLE , reJermtuU la potU. Ah 1 il était 

tems! 
* Camille y liOdpTic. 



nirnxoir. 

SCENE II. 



Il 



CAMILLE, GODUREAU, LUDOVIC, 

caché. 

« 

GODUREAU , en riant. Ah ! ah ! ah ! me 
Toila... c'est aimable, n'est-ce pas? 

LUDOVIC, dans V armoire. Et de deux... 
CAMILLE. Je TOUS croyais sur la route 
de Rouen. 

GODUREAU. %t je a'y suis pas.*. Ah ! ah ! 
ah!... pour une bonne raison ; ce pauvre 
ami , que j'allais voir pour affaire... 
CAMILLE. M. Dourrille... 
GODUREAU. Eh bien ! il est mort !. . c'est 
drôle !.. Ab ! ah ! ah ! Nous avions ^endez- 
yous pour le soir ; il ne pouvait peut-être 
paf attendre..^ Ah! ah ! ah!..,. 

CAMILLE , à part. Il me paraît encore 
plus bête , depuis que j'ai revu l'autre. 

GODUREAU. Ça m'a fait de la peine , 
vrai!:., c'était un ami! aussi , je me suis 
dit : Au diable les alTaires, il faut que j'or- 
ganise pour ce soir avec Camille un petit 
souper gentil et amusant. 

CAMILLE , inquicte. Aujourd'hui ?.. ça se 
trouve bien ! 

GODUREAU. N'est-ce pas? (ftiW.) Ah! 
ah! ah! 

LUDOVIC , qui a entr'ouvert la porte* Ah ! 
ah! ah! 

CAMILLE , vhement. Et ce souper... 
GODUREAU. En avant, j'ai couru chez les 
amis , tu sais , ces jeunes gens , comme 
moi, si aimables, si spirituels... qui m'ai- 
ment tant , et à qui je prête de l'argent... 
ils viendront tous... Nous chanterons, 
nous rirons , nous boirons. 

CAMILLE, à part. Ah ! mon Dieu! et Lu- 
dovic , et M. de Géran qui doit venir! 
GODUREAU. Tiens. . . qu'est- ce que tu as? 
CAMILLE.. Rien, rien!... mais ce sou- 
per me contrarie... j'ai un mal de tête af- 
freux. 

GODUREAU. C'est égal 9 tu en seras ; il 
n'y a pa^ de fête sans M>i'-* A quoi servirait 
d'avoir une maîtresse bien jolie et bien 
folle , si ce n^est pour s'en faire honneur 
devant ses amis et connaissances ? 
CAMILLE. Comme c'est galant ! 
GODUREAU. N'est-ce pas?.. Ah! ah! ah! 
LUDOVIC , riant aussi. Ah ! ah ! ah ! 
CAMILLE, effrayée. Ah! ah! ah!... 
GODUREAU. Ah ! voilà ta gai té qui re- 
vient, à la bonne heure ! Quant au souper, 
ne t'inquiète pas , j'ai tout commande au 
café Anglais ; un excellent café où je dhie 
souvent ; c'est le repde^^-yous 4e tQUS les 



.gens d'espritp.. hier encore, je iti'v trou- 
vais près d'un journaliste ; un grand hom- ^ 
me, qui m'a fait l'honneur de me passer 
la carte. Ah! l'esprit , j'adore ça! l'esprit, 
c'est ma passion ! 

CAMILLE , à part. Cest une passion dia- 
blement malheureuse ! [ 

GODUR'EAU. Il me reste encore une invi- 
tation à faire... plus tard... A la Bourse* 

CAMILLE. Ah 1 vous irez à la Boui-se ? 

GODUREAU. Pour gagner de l'argent, ma 
. chère; l'argent et l'esprit, je np sors pas 
delà!(l/r/7.)A)i!ah!ahî 

CAMILLE. Prenez garde de vous ruiner I 

■ GODUREAU. Il n'y a pas de danger ; )t 

fais des affaires d'or, ma parole d'honneur !, 

ça vienti ça vient ! Tu me portes bonheur *,* 

aussi, je suis généreux ; tu en sais bien 

' quelque chose. 

CAMILLE. Pas pour tout le monde ; il y 
a d^ns votre famille des personnes. . . M. Lu- 
' dovic , par exemple... un bon enfant... 

GODUREAU. Oui , un bon enfant • qui 
m'a crevé l'œil , et malgré ça j*ai obtenu 
pour lui , de mon oncle , une pension dont 
j'ai là le premier terme. 

CAMILLE. Il se pourrait ? 

GODUREAU. Mais il ne l'aura pas , il a 
tei^u des propos sur moi ; il dit partout 
.qu'il me fera... 

CAMILLE. Quoi donc? ^ ; 

GODUREAU. Je suis sur qu'il ment. Mais* 
c'est égal. . . il n'aura rien ! 

LUDOVIC , qui entrouvre la porte. Ladre , 
va! 

GODUREAU. Hein?... 

(La bonne entre avec du Champagne.). 

CAMILLE. C'est Elisa qui apporte... 

GODUREAU. Ah! ah! ah! des rafraîchis- 
semeus. .. du Champagne. . . c'est aim^blft i 
toi d'y avoir pense... Dis donc... si tu ve- 
nais verser toi-même... 

CAMILLE. Merci!... 

GODUREAU. Viens donc!.. aUoi^s!.* (Lïi- 
dooicfait des signes ii Camille.) Vas^tu m en 
vouloir à cause de ce Ludovic? 

CAMILLE. Oh!., ce n'est pas votre icr- 
nier mot... je l'ai mis dans ma tête , vous 
lui ferez faire une pension... 

GODUREAU. Non... 

CAMILLE. Si fait ! ^ 

SCENE m. 

Les mêmes , M. DE CÉRAN. 

^. DE CÉRAN 3 entrant purement. Ma fpi, 
je suis exact... et je viens... {Apercevant 
^Godureau^)SÀAU., 
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CAXitUB , l'apercevant. AIi ! . . • 

GODUREAU. Eh ! monsieur le comte de 
Géran. . . par quel basait ?. J* 

H. DE CERAN , à part.. Et moi qui le 
croyais à Rouen... {Haut.) Ma foi, mon 
cher Godureau , je suis heureux de vous 
trouver... car je n'y comptais guère! {A 
CamiUe, ) Bonjour , belle Camille... je vous 
demande pai*don d'enti*er ainsi chez vous 
sans être altendu... mais j'étais pressé de 
parler à monsieur. 

CAMILLE. Et vous savez qu'il est tou- 
jours ici à llieure de la Bourse. 

M. DE CERAN. C'est l'heure de ses 
amours. 

GODUBEAU. C'est vrai ! vous avez besoin 
de mon amitié?.. 

M. DE CERAN. Oui... j'ai besoin d'argent 
pour me tirer d'embarras. 

CAMILLE, à part. Il devrait bien nous en 
tirer aussi... 

LUDOVIC , dans F armoire. Et de trois!.. 

GODUREAU. Je sais ce que c'est. .. {Riant. ) 
Ah! ah! ah! tenez, monsieur le comte , 
cette petite Lolotte vous ruinera... ces 
déesses de TOpéra mangei^aient le diable ! 

CAMILLE. Monsieur le comte sait-il ce 
qu'est devenue Augusta , la débutante du 
mois dei*nier ? 

M. DE cÊRAN. Sa forlune est faite , elle 
vient d'entrer dans le corps diplomatique. 
Pour moi, j'ai quitté l'Olympe... je tourne 
mes vœux d'un auti*e^côté... {Hegardani 
CamiUe.) Sur la terre. 

LUDOVIC. Oui... à gauche. 

GODUREAU « Vrai!., une autre passion!., 
contez-nous donc cela. 

CAMILLE. 11 j a peut-être de l'indiscré- 
tion... 

M. DE CÉRAN. Non, non.. . il y a des gens 
devant lesquels l'on peut touî. dire , des 
gens d'esprit... comme Godureau... 

LUDOVIC. Oh!... 

(Godureau salae.) 

M. DE CÉRAN. C'est Une adorable fille 
qui m'a tourné la tête par sa franchise , 
son laisser-aller... la meilleure créature... 
aussi, je le sens désormais, je ne pourrais 
pas vivre sans elle, et si je ne parviens pas 
à m'en faire aimer comme je l'aime, je suis 
capable de me brûler la cervelle... {A part,) 
Effrayons-la... elle est si bonne fille... 

CAMILLE. Comment! monsieur... 

M. DE CÉRAN. Oh! mon Dieu!... c'est 
tout simple... je ne perdrais pas grand 
chose!... 

GODUREAU. Mais c'est absurde ce que 
vous dîtes là. . . {Mou^ementde M. de Céran .) 

^ Godurcan , M. de Céran , CamOk, etc. 



Pardonnez-moi rexpression, il y a toi^oui^s 
moyen de triompher. 

M. DE CÉRAN. Oh! celle-là a des scru- 
pules... elle se croit liée à un certain im- 
bécille... un de vos confrères qu'elle pour- 
rait tromper !... 

GODiUEAU. Vraiment 7. . 

CAMILLE. 

Aia de la Petiie Sœur. 

Mais sHl est quelque engagemeat , 
Des conditions qucUe ait faites!... 
Jamais de trahisons secrètes... 
Rompre tonjonrs ourertement 
C'est la probité des grisettes... 
Ocs grisettea. 

H. DB GBR&K. 

A la bomie heure I . .. maigre cela , 
Gomme moi , vous savez sans doute , 
Qu'ainsi qu'ailleurs , dans ce corpt-l& , 
Ou fait quelquefois banqueroute. 

CAMILLE, regardant M. de Céran. Quel- 
quefois. . . ça s'est vu ! 

M. DE CÉRAN. Et moi, je lui offre avec 
mon cœur, mon hôtel , ma voiture... ma 
voiture qui doit être en route pour venir... 
(// se reprend.) Pour aller la chercher. 

CAMILLE , à part. Ah ! mon Dieu!... 

H. DE CÉRAN. Nous devions faire une 
promenade... agréable, où j'espérais la dé- 
cider... 

GODUREAU. Pendant que l'autre sera à 
la Bourse !... {Riant.) Ah! ah ! ah ! 

M. DE CÉRAN. C'eût été drôle, n'est-ce 
pas? .. 

(Ils rient tons les trois.] 

LUDOVIC , riant aussi. Jobard de cousin, 
va ! Ah ! ah ! ah ! 

GODUREAU. Yous la déciderez, monsieur 
le comte... vous la déciderez... c'est char- 
mant'^!., dites donc... un de mes confrères, 
vous me direz son nom !.. Ah ! ah! ah ! . . 
Il vous faut de l'argent. . . voulez-vous pas- 
ser dans mon petit boudoir... Camille va 
vous donner ce qu'il vous faut pour le bil- 
let. . . la reconnaissance. . . 

LUDOVIC. N'y va pas!... 

CAMILLE. 

Air : On prétend qu'en ce voisinage. 
Mourir pour moi !... pauvre jeune homme ! 

GODUaSAU* 

Vous allez me faire un reçu , 
Et je vous apporte la somme... 

H. DB csaAR. 

Cinq mille francs... 

OODCEBAV. 

G^est convenu ; 
Je vous les promets , et pour cause , 

^ Camille , Godarean , H. de Céran, etc. 



ntnvLov. 
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Un confrère qa'on dap« ûnâ ! 
J^j Yenx être ponr ^elqne chose. 

{il donne ta main à Camille.) 

M. ]>■ CÎAA1I. 

Et moi j'y compte bien aussi. 
ENSEUBLE. 

GODUaiAU. 

Atfendea-moi , je suis Totre homme ! 
Yous allex me faire on reça , 
Et je TOUS apporte la somme... 
Cinq mille francs... c'est cooTenu. 

X. DB csaAR, 
Ne Toos preiseï pas... le braye homme ! 
'^ovi allons tous faire un reçu... 
Comptes , recomptez bien la somme... 
Cinq mille francs. . . c'est couTenu. . . 

CAMILLE. 

Et LudoTÎc.«. pauTre jemie homme? 
Ah ! si Godureau l'aTait tu ! 
11 le traiterait, Dieu sait comme ! 
Plus d'espoir , il serait perdu ! 

{Ils sortent.) 



SCÈNE IV. 

LUDOVIC , puis MARENGO. 

LUDOVIC y seulj sortant de V armoire iiu*U 
laisse owerte. Eh bien ! elle m'écoute jo- 
liment... pourvu que le jobard de Godu- 
reau ne les fasse pas trop attendre ! La pro- 
bité des grisettes.... comptez là-dessus ; et 
cet autre aussi , qui ra lui parler de se 
tuer, s'il ne faut que ça, je me jetterai bien 
par la fenêtre ; pourvu qu'il y ait un peu 
de paille dessous. 

■ARBNGO, en soldat f entrant par lejond. 
Ce doit être par ici. 

LUDOVIC. Qu'est-ce que c*est que ça?., 
eh ! mais, je ne me trompe pas , c'est mon 
remplaçant! 

MARENGO. C'est mon bourgeois'^ ! 

LUDOVIC. Depuis quand à JParis? 

■AREnoo. Depuis nier. 

LUDOVIC. Et yous venez?.. 

MABEHGO. Voir Frétillon. 

LUDOVIC. Elle vous attend ? 

MAHENGO. Pas du tout! 

LUDOVIC. Vous l'aimez? 

■ARENGO. Comme un fou ! 

LUDOVIC. Et de ouatre. 

■ARENGO. Quana j'ai su qu'elle était ici) 
chez monsieur... 

Ludovic! Godureau. 

■ARENGO. Un banquier. 

LUDOVIC. Un imbécille. 

MARENGO. Raison de plus. 

LUDOVIC. Vous vous êtes mis en route? 

MARENGO. A marche forcée. 

T. lUfcngO) lAdumc. 
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LUDOVIC. Et vous arrivez?.. 

MARENGO. De la caserne Popincourt... 
Peut-on parler à la bourgeoise? 

LUDOVIC. Gardea^vous-en bien. 

MARENGO. Le particulier est jsdoux? 

LUDOVIC. Comme une bête ! 

MARENGO. Sortira-t-il bientôt ? 

LUDOVIC. Dans un instant. 

MARENGO. Alors , je reste. 

LUDOVIC, écoulant. Et moi aussi, silenee ! 
U 9a regarder à la porte du boudoir. ) Ah ! 
e comte est parti. 

MARENGO. Quel comte? 

LUDOVIC , apercepont la bouteille. Tiens ! 
le Champagne. . . voulez-vous en boire un 
coup* ? 

MARENGO. Volontiers. 

LUDOVIC. Vous avez un congé 7 

MARENGO. Oui , par la recommandation 
du général. 

LUDOVIC. A qui vous ressemblez tant... 
à votre santé ! 

MARENGO. A la vAtre!.. en restant, je 
pouvais avoir des galons tout de suite.... 
mais j'ai mieux aime. . . 

LUDOVIC. On vient , je me cache. 

MARENGO. Sauve qui peut ! 

(Il se jette dans Farmoire que Ludovic a laissée cn- 
tr^onterte , et tire la porte.) 

LUDOVIC. Dites donc , c'est mon loge- 
ment ; ah ! {Il gagne la porte en face.) ce ca- 
binet... 

(Il entre yite et tire la porte. On entend GodnreMi 
se disputer avec Camille.) 

SCENE V. 

Les MAmes , CAMILLE , JOHN. 

CAMILLE, entrant. Gomme vous voudrez, 
monsieur. Allons , il a des soupçons sur 
le comte, à présent.... il a fini par com- 
prendre. 

MARENGO , dans l'armoire à gauche. La 
guérite est diablement étroite. 

CAMILLE. Ah! sans ]a pension de Ludo- 
vic! 

LUDOVIC , dans l'armoire à droite. C'est 
elle!.. 

(Il va pour sortir.) 

JOHN , entrant açec mystère. Mademoi- 
selle Camille , nous voilà. 

LUDOVIC , rentrant. Encore un! 

CAMILLE. Qu'est-ce que c'est? 

JOHN. La voiture qui vient vous cher- 
cher. . . monsieur le comte vous attend. 

CAMILLE. Silence !.. Dieu ! s'il le voyait; 
après ce qu'a dit M. de Céraii. 

* Lndoric, Marengo. 
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GODimEAV, «A dehors, Ek bien! Camille ! , 
Camille] 

mcnl.) 

CAUlLLEy à John, Ya-t-en !•• non, 11 te 
verrait ! 

(Godareaitf Ctifce , elle cache 1« jokcl en ta plaçant 
derant lui , Use haijoe et se gUaae donceraent sons 
la table.) 

SCENE VI. 

Les Mêmes , GODIJREAU , portùM toi sac 

d'argent, 

GODUREAU. Où diable es-tu donc ?...<,. 
est-ce que tu m'en veux encore de cette 
idée*? « 

CAMILLE. Oh! cela m'est bien égal.... 
croyez tout ce que vous voudrez. 

GOPURBAU. Eb bien ! non^ non... j'avais 
tort! c'est que, lorsque je suis rentré, le 
eomte avait un air si tendre... mais je me 
trompais... tu n'aimes que moi ? 

CAMILLE. Je ne dis pas ça... Qu'est-ce 
que c'est que ce sac d'argent? la pension 
de M. tiudovic? 

GODUREAU , posant le sac sur le fauteuil 
qid est près du calinet. Que je vais rendre 
à nuon oncle. 

LUriOVic, à part. Cousin marâtre 

va! 

GODUREAU. Ah ça ! mais , sais-tu que tù 
f hità-ésses bien à ce dr61e4à? 

CAMILLE. Allez- VOUS en être jaloux 

GODUREAU. De Ludovic ? par exemple ! je 
m'estime ti*op pour ça ; un pataud qui n'a 
ni mK gràte , ni diooft esprit (.Ludoine ther- 
cJie à prendre son sac,) Je te demande un 
peu s'u est bâti comme ça ; s'il a une jambe, 
une tournure comme la mienne. 

CAMILLE , aperceçant Ludovic qui retire 
son bras sans açoir attrapé le sac» Ah ! 

GODUREAU. Quoi donc 7 

CApuLG. Rien , rien , }'ai cru que voua 
alliez tomber. 

, GODUREAU. Oh ! je $uis solide. Dis donc! 
petite , je ne t'ai jamais vue si jolie que ee 
matin? 

MARENGO , à part. Il n'est pas beau , le 
particulier. 

CAMILLE. Mais partez donc , monsieur, 
peutez donc , vous aitiverez trop tard à la 
Course. 

GODUREAU. If e crains rien. .. et d'abord. 
[passant à la table,) un verre de champa- 

* MarengotfM*/, CHttiUe, Godttreati, Ltfdotie 
caché. 



gne, ça échauffe la conyer8a|i0B.,. tiens, 
la bouteille est à moitié! 

CAMUiLE, regurdaui la porte du cabinet. 
Bah ! mais oui , puisque nous l'avons en- 
tamée... 

LUDOVIC. Oh! 
MARENGO. Oh ! 

CAMILLE , à part , regardant des deux cô- 
tés. Tietis^îlyaâel'éclio! 

GODUREAU. Non ! le diable m'emporte, 
si je m'en souviens ; c'est égal , j'en bois 
encore. {U remplit le verre qui est du côté de 
Varmoire. ) C'est bon, le «Campagne , ça 
rend àimaMe;(/Éilantltti prendre la taille.) 
et je veux Têtre avec toi. 

MARENGÔ, entr*oui^rant la porte. J'é- 
touffe!.. 

(Il prend le verre , le vide , le remet sur la table et 
rentré dans sa cachette.) 

CAMlLLB,à Godureau.^MyQz donc votre 
Champagne, et partez. 

MBVMAU. Séria tràfM|uiHe , j'ai bien !e 
tems. {Revenant à son Qcrre, ) Tu me boudes 
encore ? Tiens F qu'est-ce qui a vidé mon 
verre ? 

CAMILLE. Votre verre î ( A paH. ) Par 
exemple I 

GODUREAU. Albos , fais doncl'étOKiée, 
c'est toi ! 

CAWtLB. ]Mbi I 

GODUREAU. C'est toi] ah, ah, ah! 

CAMILLE. Ah , ah, ah ! oui j oui, e'est. 
iÀp^i.) Je n'y suis plus du lout I (HmaÀ 
En voulez-vous un autre ? 

GODUREAU. Merci, merci! un baiser, et 
je m'en vais. {Ludooie a fini par ûWaper le 
sac.) Ah ! et mon argent!.. Kh bien? U n\ 
est plus... ^ 

CAMiLLf: , êtupéfaite, 11 n'y est phtf ! 

GODDREAu. Camille! Camille! 

CAMnxE. Ah ! est-ce que votre jakmsie 
va vous reprendre ? 

GODUREAU. Du tout, du tout l mak il 
y a ici quelqu'un qui vole mon cfadm- 

Sague, qui boit m<» aqjpeht c'est-à- 
ire... 

CAMILLE. Est-ce que je sais... 

(Marengo ferme la porte avec brait. On Penteikl rire 

ditfnsrannahe.) 

GODUREAU. C'est là... fl y a quelqu'un 
là^^edans I ^ 

CAMILLE^ étonnée. Dam!., ilparatt, t'est 
possible... mais, si je sais qui... 

GODUREAU. Laisser donc... c'est quel- 
qu un que vous aimez... 

CAMILLE. Eh bien! quand cela serait' 
estMîc que ça rii'est défendu, est-ce que je 
ne puis pas aimer qui Jeyeux.^. etd'abord 
ce n est pas vous... 



fMâriLLmx. 
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' GODITRBAU. Ah! TOUS le prenez sur ce 

bord y je veux que le misérable qui ett là 
en florte sur-le-champ , qu'il me renae ée 
qu*il m'a Yolé... le scélérat... le lâche! it 
apeorl 

CAÛlLLà j éhiré Varmoire ei lui. Mon- 
ûeur... 

MMràtfiltT. lMm4AtAi.. * t^d'll sox'té! 
CEI j ékiCftiito 1 a^iHctffe. 

HAAÉiioo, se tnonlrant. 
AiA i M$ vpUà» 

m^tkt i parfant, tJi! toldat!... 
tiitf ititf , iâtitié Màréngo \ 



Prêt À Yooft tatisiaire ! 
Hetoilà! (bis) 

A ^dls 6fdtèi f é ftilè & r 

i 

CABUAÉ cl aoMmsâv^ 

Qa'cslpcel&? 
Qiwl mystère 

' ckktixkitéÈtèiètà hsi, 
Maiaifo ! aa ^iU* oonnàiitece I 

■AaiifcM. 
Qoei plaisir liiBttiiiene Frétilloai 

ÔÔDVàBÀV. 

Iw I IB^M Tffyét (fnnifr itisraBfloér 

Os s^embrataent tout de bon ! 
AHo^, BsèrUral sÉmphaiÉItlMBe 
Rcwi0 oe ipkt roQ$ m'atet pdi. 

kAÈsncô. 
Onèai m bait^f mais, ttUn mnh , 
CVest pat à Yona ^*je Tettt lÉ tiéaêit, 

QûbtàÈAV. Ah ! gftrde^fé! uàîs ttiot àr? 
géittyidêiir! 

KAmsNGO ^voulaiU dégainer. Miliièux ! 
tkMitti. ué n'est pas lui I 
eObtuAt. fyû âottc 7 

LVMiTic y sortant du eabinti* 

Bêprise de Pair. 
Hetofll! 

GOOunkcAti. Ludovic ! 



ENSEMBLE. 



McToilk! (his.) 
Plus d'colère, 
Je suis là I 

TOUS. 

Ilestl&Jelc 

GODUREAU. Ah ça ! c'est donc une ca- 
verne que cette maison? 

LUDOVid. (test i'àrgeiit dé mon oncle , 
mon quartier de penaieni oousiii.4. eCâ t^ 
Véîix un reçu? 

GODURBAU. l'as c(e coups de poing! 

HARENGO. Quand vous voudrez... 

GODUREAU. Je ne vous parle vbs,.* çVst 
à mademoiselle qui m'a trompe, et que je 
priverai de toute» mes boiitA... je mi dé- 
elare... 

Oi%iiiLLB. Je von» déclaré, mot, qti'il £Binl 
que ça finisse..* il j a assel kipg^tems que 
je m'ennnie ici ! 

QOOURRAii, ^imv^ Me- parler ainssl 
après tout ce qirie j'as fiiât potur toi ! 

CAMILLE. Ah 1 e'eM k cauae de tCAi tiU 
biury ^pie tu dEais le fi«rl laisse done ^ j'ai 
mièint ^pie ça. ( jiUaài à M imbiê ei tippé^ 
Auii.)Jflhnij«liBl.. 

stmtt , ioHéftt de deàs^s M MblëJ 
Bemnu dm ehmtti 

MeyoUà! 
ÇJL'air eantimue en âourmne /usgu*à la fin** ^ 

GODUREAU, rinterrompatkL £h iMcnS<i['p^ 
soirt41, cdtti^là? 

lUABHOO. y 'U l'autre l , 

CAMttaÂ. Mon jockei» fautes afqprpch^ 
Itia voiture! 

THuSi Sa voiture I 

€ AHUiife . JVIareogo, donnez-^oi la main 
jusqu'à mon équipage. {Ajohiu^X mob 

hôtell >,, I ' 

oODiniBAu. M. de Géran! 
MMBBiGO. Ça me recule joliment f 



Me ToUà ! 
PHrtàt» 



( JTafengor hnH ddmie là tamm GtidnHiaCi lém 
• filHS ^idiÂiet LildcNâk ï dnita; ^cali tfanHadâas 
laf<MLecidra«lsvike«) t 

« 

^ OédaréiH, Matéfaga^ QaUUt^ imiiati^ 
** Godorean, inàm^ Gamille, narengo, Imdvrle. 



riJi bù tttvxikkt âèiÉ. 
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LB KiSiJlk tUATKAL. 




ACTE IIL 



(Uth^t^^prAentenn riche lK»doir garni de mj*k.â^p».,u\dle|.«,,HP«. » g.«che. EnWe« 

loua.* \ ' *^' , ■ ! . ; 



SCENE PREMIERE. 

CAMILLE, ANASTASIE, ERNEST 
plusieurs JEimiSS GENS a /a mod!? , ajl 
JM 5ur /«if fauteuils et sur le diimn autour 
de CamUle , qu'Anostasie achèçe de co//- 
fer deçant une riche toilette, 

CAMILLE. Non, messieurs; non... je suis 
plus franche que yos dames. . . à prient que 
je suis libre et riche, ma maîtresse enfin, je 
ne regrette pas le tems où je n'avais rien. .. 

au contraire alors, je ne pouvais rien 

donner; au lieu que maintenant il y en a 
un peu pour tout le monde. 

TOCS. Vous éCes charmante ! 
' CAMILLE. Ah ! ce n'est pas qu'en robe 
d'indienne, et quand j'arrangeais mesche* 
yeux moi-même, je ne fusse aussi bien 
qu'avec cette robe de velours ; demandez 
à Ludovic , votre ami , qui vous fait bien 
attendre. (A part.) Et moi aussi l 

EiiNEST, debout près d^elle.'Nous ne nous 
en plaignons pas. 

CAMILLE. Quand je paraissais à l'œil^^e- 
bœuf de ma mansarde, au cinquième , ce 
n'ëtait qu'un cri sur toutes les gouttières des 
environs... Dieu! qu'elle est jolie!., aussi, 
c'était à qui m'offrirait, non pas son équi- 
page... pourraison... mais son bras et ion 
parapluie. 

EB1VE8T. Quoi! ce pied si mignon?.. 

CAMILLE. Ah ! dam! . . il n'a pas toujours 
été dans du satin. . . mais , j'étais toujours 
bien chaussée... j'aime ça... et enmardiant 
un peu sur la pointe, j'arrivais au bal de la 
Chaumière sans avoir une mouche à mon 
bas de coton. 

ERNE8T. Yrai ! vous allies àlaCihaumiè- 
re?.. comme un étudiant en droit? 

CAMILLE. Et au bal dé Sceaux. .. en cou- 
cou. 

TOUS , riaat. En coucou ! Ah ! ah ! ah ! 

CAMILLE. Oui, en coucou ! je suis moins 
secouée et moins chiffonnée dans ma voi- 
ture. •• mais c'était plus amusant. 

ERNEST. Dieu! si j'avais été là, comme 
je vous aurais fait danser. 

CAMILLE. Mais, je le crois bien. (A 
Anastasiô.) Non, mademoiselle... un autre 

bandeau, je vous l'ai déjà dit celui-là 

me rappdle cet imbéciUe de Grodureau... 
Ah I celui-€i| à la bonne heure, ce sont des 



©pales... elles me viennent d'tutb^«... 
qui me les a rapportées d'Alger, d» la ,Ca^ 
sauba, où il en avait rempli ses mains et 
ses poches. 

ERNEST. Gela devait retourner aux infi- 
dèles. {Regardant l'écrin.yOkl qiie de bi- 
joux ! quel éclat! et surtout , quelle varié- 
té !.. il doit y en avoir pour bien de IVr- 
gent ? 

CAMILLE. A qui le dites->votts? 

À» €& la Robe et des Rottes. 



m de mon bien j*ai le droit d'être fière 1 
Car c'ert à moi , moi seule , mi'il est dû... . 
Et je serais , je crois , millionnaire , 
Si PaTarioe eût été oop Tctta f 
Mais an malheur je donnais sans escompte , 
Jngez , alors , pnr «e qui m'eit rm»é , 
Ce que j'aurais , si je portais çucgmp^e 

Tous mes actes de charité i ■. . 

ERNEST. Ah ! qu'on serait heureux de 
pouvoir ajouta là quelque brillant ! 

CAMILLE. Ah ! vous êtcs Yenu trop 

tard comme ces lettrés que je viens de 

recevoir... des lettres d'amour , j'en suis 
sûre.... aussi, je ne les ai même paa ou- 
vertes. 

ERNEST. Gela doit être curieux ! 

CAMILLE. Dam ! vous pouvez voir.' 

TOUS, se rapprochant, Akl oui; lisons la 
correspondance. . 

CAMILLE. Allons, Ernest prenejs.les 

billets doux...',, soyez mon sécre^ire , ce 
matin. 

(Aoastasle sort.) 

ERNEST, ouçrani les^ lettres. Volon- 
tiers. 

« ^ ^ < «. (Lisant.) 

Ai& du Pot de Fleurs. 

a Oh ! miss Camille^ je vous aime ! 

» Hier ! Tons m^avez plu si fort ? ■ ' • 

CAHILLI.' 

Eh mais ! Traîment , c^est im miJord ! : 

laiTBST. 

et J'ai beancoapde si«iikgs j m» cb*n..« h 

CAMILLE. 

Eh ! que m'importe son argent ! 
J'accepte tout du continent , 
Je ne yeux rien de PAngleterra I 

{Lui prenant la leitre.) 

A un autre ! 

ERNEST. Diable ! voilà du papier un peu 
gros!. . et quelle écriture! 

CAMILLE. Lisez... lisez... 

ERNEST I Usant. « Mademoiselle Frétai* 






m 



» que je ne vais im voub iFom» • 
t#i»»i€réi^Ali{a(bI ahl . 

liSNMT, eonihmanip .« Yons éles i^idid» 
» à présent, et moi / je lie rais toujAUfa 
» quW'iroapier^ mdgré les promenés tie 
n mfiBwaitttinr) fegÀMiiàl, quieslbitti 
n malade pour le quart-d'heu^e. Ld iptsi^ 
nèe&te'CBt itMic pour vont dire que |e ne 
n vo«B oublie fVB« tt que si je4ii'oief>ès 
H atier wduain tÂ r cssa r eu persopue» )6 nW 

* flui$ pus mritts toujours en Upie^ «u at» 

» tendant le bonheur parla grâce de- 

» Dieu.;... m¥fst lequel j'ai celui de vous 
Y MTter anM#4 et d'être Totre tr^bim^ 
» Lie et très -obéissant serviteur. 

■ ■ ' ^ « Mabbngo. » 
CAMILLE. Mar«ngo! . . 
EHWESt , conlînuànU « Soldat , rue de 

* lX)uHiiiej fl la càseiiie. . .u * 

TOUS • riMl, Ah I Ah 1 éh t 

* CàmM^ Èe4e^(mt^ Ge punvre Muréh- 
go!.. mais je le verrai.... j'alMis tant dé 

HUNtet . Ou dfariiit^ll êst plM hnureiur 
queiMoit 

-eAKiMiB. Luit., ohl te pauvre giuto^^*' 
il ti*y a jamfe&iè MUgé. 

ae^Kiim 9BMI jio»mi. Gffpèiidimt.. 

CAMILLE. Taisez-Yousy et ooeupes^vuua 
de notre loge pour ëe sdfir. 

DEUXIÈME JEUNE HOMME. A l'Opéra? ' 

mves¥. Auk Bdttfes? 

C/uilUfV. Nmi , liott ^ t'est tr^p graud 
seigneur tout ça « c'est etafau^eux coftiliM 
lésT#«ntiii») Lnâ^vfo ^ dèrttotljMM..x.. 
au Palais-Royal^ pintét-. » . parlek^moi dé «ê 

Aëâtre-là! il n'est pas bégueule Une 

avant-4èèiM..< 

BMBtr . J'ir ^^ïs «OUI #é «iiltè; 

TCM. îktefrasHitaa dont*.. 

SC^E IL 

i:tJDOvic , entrant ohe^ekt \me erùQachè 
a la tnàiii. Ah lihion Bieu ! je n'ai pas une 
goutte de sang dans le3 veines! ' 

TOUS. Ludovic! 

GAMtLiÈ. Enfin, tnonmur, qtt'ét^vt>u9 
donc devenu depuis 4eiU JQUrs ? "^ ' ' ^ 
* LODOinci Mda^, je ne saiè pa».;. f aieu 
des affaires... ^A poH.yil y a surtout 1è 

rnd net... je suis sttr qtte c'dbt un garde 
icomknerce» 
€MtiLtAfe leln? ^'est-ce qte ta dik ? 



, an*été! 

iBMitai'. Mon Dieu! rwê «^eaiJa figure 
, toute bouleversée ! 

U)M>v«:» y«u$ tvowv^ 7 lee sont ifi ri. 

, deaux qui font cet effet-là * (/?/#» 

; tire et regarde. ) L^ soéLémtâ y ^ont .tou- 
, j(»uir»l 

A/Mtil4«« Mùa «mi^ ces mesiûsun dhimi 

I ce soir ici après dîner, nous troosau. 

'■ spectadei 
. i»uiHlvic^4 Je u'kai pas. . 

ERNEST, àpAri» T«at mieux 2 
i . MMil^LJ»^ Et pourquoi ça ? 

LUDOVIC. Parce que je n'irai pas. 
' ERNESTf oui» mUrHi€¥né9 §em. Comme 
: G!e«l4imaU0l 

^hm*W^ihpdrtA\ luiestaivii^é quelque* 

ERNEST. C'est ég«I..« idlous louer b 
loge. 

^9S ^%^nU Mit Mt CUIULLJI* 

! ENSEMBLE. 

A ce soir! {bis.) 

Adieo reine ! 



Au 



revoir : 



SCENE Hï. 

• ^ , 

CAMILLE, LUDOVIC. 
CâdiiL&Ei Mainteiiaut que noua iimnM.M 
seuls^ ditcMttpi lUi peu, monsieur^ tu me 
signifie cette conduito4àPjeu« te^oiafte 
S tu n'as plus conGance en moi... ce n'est 
pas bien, cçlà me fait de îa peine... est-^ 
que tu né m'aimes plus, Ludovic } 

LUDOVIC, Quelle bêtise! est -^ce que je 
disça? . , 

CAMILLE. Tu aurtûs tort, vrwi.,. Mpi , 
vois-tu, je t'aime toujours comme autre- 
fois | et même beaucoup mieux; cv. 
alors , la vaûté, l'anibitioft ; maistanuo». 
d'bui que je suis riche, cê^efal \k\ pour 
toi , ce n est pas une attache de bassaffe 
c'est duaiflidttl F«««6e> 

Ludovic. Ok! ei t« vas iam uii to- 
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•OAMttUB. Voyou», tnonflteur , #o9a me 
«q^œ^ vous ikitosle m«i.v.... jimm 
|pmk..i.. TOUS dmea v«mr hier au «h0 
i«s nuid'^viea yiNNHis., et 4e nêims ui 
pas vu! 

lilDMivic Aliil èi^n ;f ai èubfiélliMre. 
GAHaLB. Vrai? c'est> tfi oméi W^dk^ugu 



* Csmille, EroMt, 



fM 



Itt 



êbélai^^ ta montre quelque pait^ . ( EUe 
va à sa toilette.) avec la chaîne... '^ ■ > • 

r^cunoviG, à fart. Àh! mon- Dieu! est^te 
qu'elle saurait. . . 

' OAiifLLB. Tenes ) monsiewor^ n'est*^ pas 

cdlfr<i? • 

> fLUDOviG.. Ma montre! 

CAMILLE , la lid présentant. Prenez donc! . 
je vaux bien- le Mont-de-Piëté, poat la re- 
ccmnaiflsanioe.' 

LUDOVIC. Mais qui a pu te dire... 

CAMILLE , la lui passant autour du eau. 
Est-ce là ce qui t'inquiétait? 

LUDOVIC. Oh! ça«.;.. et puié) ^nlre 
chose. ' . ' . • 

CiiMiLLE* Mais enfin , quoi donc? ' 

LUDOVIC. Apprends.... que j'ai des del- 
tas ^qa'pn me poursuit.. « quon veut me 
mettre à Sainte-Pélagie. . .ry^^ar/.) Là ! coup ' 
sut- CD«rpI ça- va plus Vite ! 

CAMILLE. Des dettes, c'est impossible!., 
à moins que vous ne fassiez déï folies ail- 
leurs. 

LUDOVIC. Allons, te voilà encore avec tes 

idées! 

CAMILLE. Ah! j'ai droit d'exiget' que 
vous m'aimiez sans partage. .. Ce serait af- 
freux!.. 

LUDOVIC. Si tu vas faire du sentiment... 

à présent! j i . 

" CAMILLE. Eh bien , non , non..... je te" * dans la tête., 
croirai sur parole» tu me conteras cela plus ' r-AniiiK C: 
tard ; mais d'abord allons au plus pressé. 
Tu dois?.. 

ij000ViQ. Plus que je ne puis pajer^ • 
• CAMILLE. C'est donc plus que je n'ai. 
lC^vic.' Que dis^tu ? 

^ ' * ' Ain : A soixante ans* 



ïM MAGAim mUfaAL; 

' (Mastasie; dmoiifiajb^. Mt^ Au(p^^ 
l'Opéra , descend de voiture. > < 

CAMILLE. Augustal par quel hasaoAl 

LUDOVIC, lAfMff, La danseuse! Diea!isi 
elle allait bavarder ! (HéaU,) Est-rce que tu 
vaes la recevoir? 

CAMILLE^ Je vais la renvoyer et te te* 
joinft... entre là , et fais-moi ton compter 
entends^tu! 

LUDOVIC. MoncoBopte !.. Oh ! ben ont !. • 
(A fart.)Ke me voyant pas, eUè ne aosgera 
nent«-étre pas à faire des cancana sur moii 
la danseuse. ( Camille se retourne. ) J'y 
vais. 

(Il t9|M à ga^pho.} . 



oooooaoôooooooeMooaooooooMoosooeoéoa^ 

.. ' SCENE IV- " ' 

CAMILLE, AUGUSTA, 

AUGUSTA, enp'ant. Ehl bonjour, i|iia 
chère... embrassons-nous donc. 
> CAMILLE. Ah! quelle tendresse I fn.tlest 
donc revenu.? 

AUGUSTA. Hein !... pourquoi n^e dî^tJUL 
ça?... parce que. je.ne viens pas te voir...' 
Ah ! ma chère, il ne faut pas m'en vouloir, 
j'ai'tant de^ travaux!... VOpéxa me tue!... 
tiens, je viens d'étudier, chez notre ma}tre 
de baUets, vXk paa que je ne puis me mettre 



'Kcndrê pour moi ta bourse dIu» légère , 
Y penâcs-lu"? ma paun-e FrililJon ! 
3e «olè bien fou , mauvais sujet ; jua chère , - 
Je ne teus pas mériter d^autre nom. 

' Ah l c'est finii fî tii parles raison ! 
Heureux amans', saUs Craindre de scandale. 
Nous partagions , et jamais de rcftis ! (àis.) 
.Mai» à ptémi, te iab de la mocala... 
{Lui Urtdant' la maim*) 
Mon ami , tous ne m^aimez plus! 

Lunovic Mais , écoute-moi dcMioI 
. GAMiLLii* Dut tout! du tout] je me fâ- 
cherai à mon tour! et je te déclare bica^ 
qu'apràs un pMeil ref us» je manquarais du 
«léettsaire qM je n'accepterais pas ufi cen« 
.time de vQOS'^^Mler en. prison ! y. paaser 
les joura et ^e»>^u4t9I n^aia art-om vu me 
bêtise pareille! 

LVPOiaC^ £h bien » aous. verront; plus 
-UoAj i(B ne dift PAS. . / . I 



CAMILLE. C'est^-direi dans les japi-^ 
besi 

AUGUSTA. Tu es heureuse, n'est-cç pas? 
J'ai appris que tu étais riche. . . que tu avais 
une voiture, des rentes^.. 
. CAMILLE. Je ne sab. paa.coBunent celu 
s'est fait , je n'ai rien pris,, . 

•AUGUSTA. Mais tu as accepté, c'est unjQ 
autre manière , ce n'est pas la mienne. •••• 
tu sais , j'ai .toujours eu des principe». d'é- 
conomie. A propos, tu Ajmes tonjours I^u- 
dovic? 
^Camille. Toujours! ' ' ^ 

AUGUSTA , à eUe-mime. L'infâme ! 

CAMILLE. Tu dis?... 

AUGUSTA. Bien... je t'expliquerai ça... 
c'est un service que je veux te rendre., 
à charge de revanche... je viens t'en de-: 
mander un. 

CAMILLE. A moi? 

. AUGUSTA. Lai»e-moi le cœur deH. Mal- 
broug? 

. CAMILLE. M. MalbrougM. mai^, il est 
mort! ! ' 

AUGUSTA. OK! tu sais bien ce q^p je 
veux te dire, ce n'est pas cdui-U... c'est 



«UdoTtc, GMBiU«» 



!W .» 




t aiilic • je le sais, il te la cci:U-,»' i^U.i W , 

joue |).i.^4a'^«i^iy^^..- f»VP"^i>5 '?^ '^Jf- P^s 

tle la cliplomatic je suispiiis fov/fî,cj|^e 

loi... je vis là-dcdaus. ► i . . ' ' ' » 
c.\Hit^i(rC» ^ b ! W(^ im^uquillQ; çe^ *e^t p^s 
moti^jeare. Mais jti te jure que je n^ai nèn 
reçu.'.^'âr nlonBiqua/oem doUlefbiUo^de 
ccMaitin. «=' 

Adct/s^A* Ce Ml^t... aènnel.. jtistfe4.. • 
c'est cela... une déclaration î'qualld» il rtlé 
jurait... .Oh ! diie te^'^nglaîs *)ht pfe^- 
fides! •-'• ''• • v^'-'- ; •■• • •• 

Camille: "Je liclcs' àtjahiais €d*«ë«é'' 

AUGUSTA. Ni moi non plus... mld» fa 
n'empêche pas... au contraire. ' 

CÀMiLli/I^Wçh!;.: jctéliVrëM.Mal. 
broug. . . je n'y prétends rien; i.. -f^ Wèiix 

que ça. ' ' J ^ ' "'" '^ 

AUGùâTÂ. ITn pnrtce russe? ^ 

CAMILLE. Mieux encore. . . inonLudorîé; ' 
** AUGUSTA. Âbî'i^est jtwte... niais, ser- 
vice pour service... 'Apprends donc qtf'il' 
té fait dés ti-aits, ma chèrèî - - - -'* 
CAMILLE. Qui?... Ludovic!. 
ÀUGÛstÀ. 'Avec tôUtte^unedle nos dte- 
inoîsêllcs àes dbœurs..: une petite brune ^ ' 
maigre et banciilc, qui 'danse comme t«, 
tiens.» • . 

CAMiiU. Allons donéî... c^ëst impo^^ 

sibû." •• . • •=* •■•;' 

' AUGtsTA. .11 y à dftiir mois ipife cek* 
du^« ; dyieldi ihaûgeun âi^ht*>u. ' • 
CAMILLE. Ludovic!... Ludovic!... Oh! 

pour lui... depuis le re^ipi^a^t qui m'a 

tant coiitéU.. , , ,. - ,, . 

AtJGOSTAVAh! MareègoKu )é lai vu 
dbtuilrrèmènt qui ^jUMUttt la g^d^^rue 
6«ai%gé^BatçllèrB. .-. . > :.•••. ' » , ^•. ' ? ' 

CAMILLE. Et pour ménager sa délicat, 
* teftsé^ cbttèipension s6u3 le nom d^es son on- 
de... tèMl*è4'liÉàil!eiBW»ïCi, j'idla^.^(£s7, 
sayanl .âeiiam^^ ) Obi kB^hom^e^ I \^, 
holnmes ! >nK/i ^Ika ai «|Ilt^aimé6 1 

ATOltsvA;: IW ont d« hpni..»i ,inais; çç, 
scmriM m^^ti^I Tiena, pareiiemi^^ (^ 
ticoM^né»! Jki€c»irt,.qui m>49raii^^ »1 
devait me laisser toute )sa foFtum^ iftftAr, 
vaiC pii dTiëritier, à ce qu'il disait... et 
ptit riktrWll^. 1 '^\j^i ^^F'^T et j'apprends 
qu'il laisse sa/prlynç u des mconnus. . . des 
enfans naturels.-.. • un l/omnîé sans mœurs. 
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Ati*L$T.>. J'ai voiilîi l'ouvrir les yeux 
I en hnnnt; caînainiL*. . pour le j)rOiîN»ei' que 
îje l'aime loujomi • " • 
j CAMiLlj;. rvsici"]r<nt la porte h etnicJtt, 
J Oli I il lue (arcte de le revoir! 



Avo^^TA. C'est comme moi, M. Mal- 
I brôug... Dis- moi donc, dînes-tu chez toi? 
j CAMILLE. Oui, oui, j'ai du monde en- 
; core... 

; AUGUSTA. Eh bien ! je m'invite. . . je n'ai 
i pas d'Opéra... (y^ part,) Je yeux savoir ii 
t elle me trompe. 

( . (Elle va ponr «ortir pir le fond.) 

! .. • . 5CENE V. 

, LUDOVIC, AUGUSTA, CAMILLE. 

: LUDOVIC, entrant. Oh! ma foi, je suis 

! jnrosfié... et je crois qu'ils ne sont plus là ! 

I CAMILLE. C'est lui! 

j ^ AUGUSTA, Vuf^rceoani et rentrant. Ahî 

j M.jJ^udoyic!.. 

; . .L|}jDO yiC,, àoari, Encore la danseuse !.. 

I AUGU9TA. Comment ça vart-il depuis 

j hj^? car jç vous ai aperçu... à l'Opéra. 

{ ..,4^M|t'LE. Ah ! tu étais à l'Opéra.. . hier. 

■ . ttinovJC. Oui, oui, un instant., i {A 

I part,) Qu^ le diable l'emporte! 

AUGVSTAs Oh ! nous voyons quelquefois 
M. Ludovic dans les coulisses, et chez no* 
trç.nuuitre de ballets, .. Est-ce que vous n'y 

j allez nas en ce moment?.. (Bas à Camille!) 

j C'est l!heure de Lolotte. 

J . jjUflpvic. En ce, moment... j'ai affaire. 

I ..CAttiLi^E. Oui^ nous avons xm compte à 

j régler. 

I ,, AUGUSTA. Tant pis! moi j'y vais pour 

; m. pas nouveau; il est horriblement diffi- 

j cile. Mais je reviens bientât... Nous dîne- 

I r/Dns ensen^ble. Adieu , monsieur Ludovic. 

< (/^ Qïmi//?.) Adieu, ma petite. 

I iiaUDOViCy raccompagnant. Adieu ^ ma- 
demoiselle. 

AUGUSTA , à part et en sortant. Une scène, 
ça va ét^e gentil ! 
• LUDOVIC, descendant la scène. Bavarde î 

SCENE VI. 

CAMILLE, LUDOVIC. 

CAMILLE. Enfin nous sommes seuls... Je 
te remercie d'êti^ resté. 



quoi • .1, . ' . , , • t .r 1 . i» 



LUDOVIC. Il faut que je sorte. . . ( Mou^^ 
àtént'de Camille) inala pas avec elle. 
- CAîiliLLE. Sortir I et pomxjuoi donc?... 
Et ce mémoire que tu dois me donner? 
''"LVBMlC,ph*ruint sa tinmiL*he eè son cha- 
peau. Il est dans la chambre. Adieu! 
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Ll MAttASUl raiÂTAAL. 



CAMILLE , le retenant. Où vas-tu . 
LUDOVIC. Chez un ami. 
CAMILLE . Chez M"* Lolotte. . . 
LUDOVIC. Lolotte!.. Qui t'a dit... c'est 

Augusta !' 

CAMILLE. Je le sais... ça suffit! M"«Lo. 
lolt^, que tu aimes,., pour qui tu fais des 
folies. . . ^ . 

LUDOVIC. Obi ma foi, puisque tu le 
s^is.v dam! <^... je vais chez Lolotte; 
elle est diôle... Mais, pour deTamour, 
c*e^'tois«uk..«aiDsi sois tranquille... 

(U va pour sortir.) 

CAMILLE. Vous^e sortifez pas! 

LUDOVIC. Oh! oh ! c'est du sérieux!... 
à ce qu'il paraît. #. 

CAMiLLi:.,, C'est comme j'ai l'honneur de 
vtnisledirc. ' ' 

LUDOVIC. Est'^ce qt^e tu me prend» pour 
un enfant? 

'CAMILLE. Je vous prends.... je vous 
pr^ds poui: un ingrat!., pour un homme 
sansloiyaiité!.. et c'est ce que vous êtes... 
Vou$.ai-je jamais trompé, moi?. . Dès que 
je Fai pu.., n'aH^ P*s tout sacrifié pour 
vous?.;, parce que je t'aime, parce que 
c^t plus fort que moi, et tu pourrais... 
Mais, voyons!... qu'avez- vous à dire? 
' LUDOVIC, rouiani s'en uiier. Je terépon- 
d)rai plus tard. 

" CAMILLE , /ff retenant. Non!... tout de 
^ite. . . ri faut que tu t'expliques. . . tu m'ap- 
partiens... Moi aussi, j'ai reçu des décla* 
rations, des offres brîHantès. .. j'ai tout re- 
jeté... Ce qu'il me fallait, c'était de l'a- 
mour, et le tien, surtout!... Malgré tes 
brusqueries, J'ai résiste à tout!... je n'en 
avais que plus de mérite... Mon cœur, ma 
fortune, tout est à toi ! et vous, monsieur, 
vdilà quVu premier petit nez de travers 
que vous rencontreriez, vous pourriez!.;. 
NOttpàs? non pas! s'il vous plaît... Tç 
céder, te perdre ! . . . c'est impossible !. . . 

(Elle se jette dans ses bras.} 

• LUDOVIC. FrétiHon!.. que c'est bêt« dé 
s'attendrir comme ça ! 
' CAMILLE. Ohl oui, c'est bien bêteî... 
Voyons, monsiei^r... mettez là votre cra- 
vache et votre chapeau, je vous le par- 
donne pour cette fois... mais ne recom- 
iffençet plus, car ça se gâterait !^ 

LUDOVIC, tirant sa montre. C'est bien!., 
c'est bien!., parbleu 1 entre nous, estK:e 
qu'on doit se tourmenter comme ça quand 
je te dis que je dînerai avec toi. . . ( // l'em- 
tirasse) Afais je suis pressé... 

CAMILLE. Ludo?ic ! je vous défends de 

sortir, é. 

(Elle remonte.) 



LfiMTic. Allons donc!.. In VM finir MT 
m impatienter ... 
CAMILLE. Ludovic!., tu vénéras... 

LUDOVIC. Non... 

CAMILLE. Si fait... 

LUDOVIC. An! c'est comme çal*. 

(il M dispose à hm^*) 

OAlitLl»< Je fesHucai phiMt la |K>rt«.«. 

I (ÈUe retire > dé.) 

Umovic, rimmÊÊûnt. M'oifermer ! me 
jtrjiHer ^mnye un escbve!^M vu v^Jet!,.. 
. Doivii^2«-i¥ioi cette clé ! 
i ÇèMU*h%. Nouy.inojisieur. 

Lui>ovic. A l'instant ! je lâ veux ! 
\ CAniUiK» Vous m^ l'aurez pss 1 . 
. Lijmoyic. Sifait!.. 
i CAMILLE. Noa!.« 
\ . MFM^Çi l€9^ai sa eratwçhe* ^rétîQon ] . . 

qAWLMB,, le fi^OfU. Ah ! 
• LUDOVIC, jetant a»ec violence sa craoachc 
\par terre. AuMÎ^ lu meCais sortir de mpD 
ica^uptère... 

CAMILLE. Je crois y au oontrairei qua 
vffilS ve^ea d'y rentrer. 
I LUDOVIC. Maïs enfin. ^. ce n'est p^ ma 
. faute... 

CAMILLE. Xenesymoasîeur, voilà votre 
< clé. {EUe la jette par terre.) Prenez-la! 

. LUDOVIC, la ramassant. Pourquoi aussi 

I m'y a-t-elle forcé!.. ( Camille est dans un 

fauteuil f um mouchoir sur sa yeux. U ta i«- 

I gofdeetfaituapasvej^elle.yAXiouBfYOjom, 

Frétillon ! {FrétUlon le fixe açec hauteur ^ U 

wâ pour sortir et m f«Cowm^.)Hein... {Ose 

décide, ] Ab ! maibi , tant pis !..« - 

; (H sort.) 

' sfesaMBBeMMOMMMisiiae^gMeasoia^flMQSis 

SCENE Vil. 
CAMILLE, ERNEST. 

CA«ftl«, rtgmUÊnâ de e&té. Ah ! il s'dt. 

> va ! il s'en va ! Ah ! c'est finil jo n« l'aîne 

plus ! . . . 

ERif EflT. E3i bien ! où ooqtIhîI donc 

I comme ça, M4 Ludovic? Justemwl il. 7 a 

en bas du monde qui U dennuilde».. (PiW^ 

sentant le hillei à Camille.) Vokl, ansde^ 

moiselle, la loge me... Ah! mon INcd!.. 

qu'ave»^vou8, mademoisdle? des lametl 

' CAMILLE. Rien, nen^ Mionsicnr Eruesii 

je vous remercie... 

(EQe M Mm») 

éoQooo Q OPOÉQOOofi^q^eedQeeQêhwéiitQJoeiQ^ 

SCENE VIII. 

les MiMEs, AUGUSTA. 

AUGUSTA. Camille ! CamiOe ! oh ! mon 
Dieu ! tu ne sais pas..."^ 

f Emett, Csmille, Anguita. 



CAimxB. Qu'as-tu donc?., que t'est-il 
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AtGuSTA. Oh! ce n'est p&s à mer, e^ést ' 
1 Ludovic. j 

CumLtÉ. Ludovic ! . ' , 

ADOtSTA. On vient de rarrèblr. . . i 

CAHiLLB BT SEiVEST. Se rarréter! ' ; 

IMXîiJBTA. Oui I jpia chère ^ cpmmej'ar- 
majsfurec ces messieurs et cei dames qui. 
dtaent ohea tpi^ J'ai va desgarcles ducom-! 
laercf»^ èeslmiss^yn^ quesais-je, moil^.., 
des hommes affreux , le faisaient poUmcpt 
MMoter dafis un fiacvej et ii n'« eu q^e le 
lispna dé me crier en npi'apercevant ; « Bi- 
» tesAFrètiUouqa^eUeesttengéeyetque 
» je l'aime toujours!.^.» 

l^AnLLBlladitcda?... j 

AUODSTA. Oui... et maintenant il ipmle! 
prar la r«e de la Clé... 

BamsT. Bon voys^ge!... ! 

CAJ0IAB , dams le ^hs grand dé8orire.\ 
AhloMNiOieul oa va le rettEermer! Userai 
malheurew !••• mais je ne peux pas l'pi-j 
liandoBiMEr ainsi } non! c'est impossible ! . 
|e na pois pas k laisser en prison I je nele> 
puis pas! ( iSofimmi ^<^ EmesL'} I)onnez-t 
moi votre bras. ( A Anastasîè qm paraît. ) 



Eh vite ! un schall , faites approcher une 
voiture , une citadine... (JjKirêJ) L&Maut- 
il qne ça lui arrive J«Btef quand j& Itom- 
loençai» à ne plus l'aimer ! 

• • • 

SCÈNE IX.' '../..; 

Lts Mêmes , Jeunes Gens, DAiiss îHvtràts, 

CHOElTR. * ' , 

Aiit du Camarade» 
A (ri>le!... ^ table! il Uxxi qu'on )ft t«tietme. .. 
A fsblë.... «t loin d« la laisser partir , ' ' > 
11 dut t^vÀ Fratilloo «ppArtieiiBa , . > 
A Tamitié qui promet 4a plaitir. ' , , ■ ^ 

• CAMILLI. 

De grâce, AagnstajmotiÛicp! eômmetitdOnc faire? 
De OB i^pas ordonne les apprdis. 

Attiipfis» atteiidl»*T^'cfais cUaiq, ma cbère.. • 

' Obliger d*al)ord, et réfléchir aprà$... 
RËPIUSfi DU bHOEUR. 
QneHt fiiUi.*. il fantqo'os la ntitluiei ets. 

( Vn domestique pàràH à gn/h^, ta Mrtieiie'àkkts 
ie bras. CimiUemêi soatMietet J€m€èapeaut 
prend le bras d* Ernest ^ et sort préopUanfiment. 
lues jeanesgens donnent la main aux dames et 
sf dirigent du cAté de la salle à manger. Le ri- 

' deam tombe») ■ ' 

ria DU Tac 181 à «B actb. 



iBBaaeaeeaaaeQceeeeaeaeagaeegQoeeweaeQeseo^soeaaoaoaaawftasaeaagsrt i i i ogeQeaea^^ 



, ACÎTE IV. 



i^^iih^ 



iktn wpti l t toto «tt C9Uf je Mato^^igU* l^aîu ^ fCtnàf tin mat de dOtare et nne guérîte an mili^. 
Mil dukmdateaiv k ^puctîet delà, dette» •▼#: nn perrOta ; k gauche celai de la poiitiaoe. L^entrëc du 
on k ganoie. 



Uthâlra 
hèftàm 
ddioca k gao 



SCÈNE PREMÏÈRfi. 

MAREN60, JOSEPH, M. DE CERAl^t 
eAHfifflfS OS FOURN ISSEURS. 

{km kvar àa vidaan, «s factioaaalri ae.pfoMièiie 
dans le fopd<Oii<iil9nd dea aplats de xice du c^ 
de la datte,} 

Mra0v|c , en dehor$ic6féde la detliç* 
Aia de S. . Thénard. 
ioyemx. prlioânlérs^^ >comme nous, 
Champagne qni piMltea, 



Les ffe6G«ia«tles griUts. 
Des creancierf , le yerre en maSn', 

Nons braTons Ih oalère ! 
An diaM^ rastcts et cfai^rinsi 
Amis y chantons jusqu'à demaii^y 
Bt butons à plein Terre, 
A plein verre ! ' . < 
CHOftUli. 
As diaUe iM^aldMMri»! de. 



mêÉmi fmsmM mrtit M. dt iièràk du\ 
muuûer de la pfdùkfike. lia ii*enge|idrent pas j 
u mélancolie , les prîsoimieis:., (yf Jtf. de\ 
CW«A.)Par ici, nonaiettr/puiBqu'cm vouai 
permet de paiar à làdéttépolir déjeuner. \ 

■• M CUUM. Merci , Joseph* | 



JOSEPH , U conduisant J après apfiir fermé 
la porte. Passez là » au u'' 6. ( Us passent ih 
cite de la dettes pendant ce tems on relèpe 
la sentinelle» Joseph rentre^ une lettre à la 
main. A la cantonnade.) Tout de suite^ pnon- 
'ïieur, elle va être portée... àUoDS, «qu'est- 
ce qui nous arrive? ( Se retournant* ) A& ! 
c*est la sentinelle de l'intérieur quW r^ 
lève. 

VllËllIER GARÇON , M/i panier de vin sur fa 
tête. Du çhanxpagne pour le n*" 6* 

JOSEPH , à la seràineUe. I^aissez passer... 
(^ Au garçon. ) A gauche » baissez la tète... 
vous allez casser vos bouteilles... .j 

MAÎEIENGO I prenant la faction, . AUon^ , 
m'en v'Ià pour deux heures , je vas nie.4^- 
pécher. 

(H se promène très-TÏte*} 

JOâEPH. Quel gaillard que ce n^'.G, il a 
mis -toute la> prison sens deisiiis dessous... 
(Présentant du tabac à Marengo,) En use:^" 
rem, camarade?...* 

MARENGO. Merci , geôlier. . . 

HucD^y Juiépn. 
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UL mièisikhAàTtiAL, 



JO0VP9.. Porte-clé» !•••• . . ! 

. x/u^ENGO. Va pour porte-dés ! il parait ' 
qu'il y a beaucoup d'oiatefiux à^m, la «fgie? j 
JOSEPH. Mais, oui, suffisamment .. à la! 
dette ça va ' assez bleu , et du cAté de^ 
presse , encore mieux.. ..(a nous amène du 
monde et des profits,., moi , d'abord , en 
fait de politique , je ne connais' que lesj 
gros sous. , , 

MARENC.O. C'est la celle d'aujoui^'hui. • 
JOSEPH. C'est la bonne... ( A undeuaûiè-\ 
me garçon quieMre.apec un panier. ) Qtf'est-. 
ce que tu yeux, toi? ' . < /. ^ 

DEUXIÈME GARÇON. C'est une volaille , | 
monsieur, pour le b* 6 , avec un pâté< I 
JOSEPH , l'arrêtant et examinant le pâté, ' 
Un moment !... {Il te laisse' passer, -) Ai 
gauche, baissez la tête, quelle odeur !^.. çaj 
embaumel Oh! les ti^ûttes , je lès adore. .. , 
aussi , de téms en teuis , je me fais truffer > 
une oie avec, des marrons. \ : 

MARCNOO. II parah, geôlîei*... \ 

JOSEPH. Porle-clës. 

HAAE^GO. îlhblen! porte-dés... il pa-: 
rait qu'on ne jeune pâ.sdu côté de la dette. • 
JOSEPH. On y fait bombance aujour-i 
d'hui... c^est im nouveau qui paie sa bien- 
venue, ils appellent ça une bien- venue I..; 
c'est un gros prisonnier pour dettes qui m'a 
l'air d'être furieusement à son aise, elpui^^ i 
aimé des dames... il y en a une qui est dé^ . 
jà venue hier soir, c'était tvpp tairjl.,. elle 
est revenue ce matin, c'était Uop iôt, 
MARENGO. Le sexe entre donc ici? ' 
JOSEPH. Considérablement... le senti-, 
ment donue beaucoup en prison , et voijà ! 
une lettre que ce monsieur envoie à Ta- 1 
dresse d'une demoiselle.* . c'est un homme i 
à femmes... il est adoré... ' ! 

HARENGO , soupirant. Il est bien heu- ' 
reux ! 

JOSEPH. Hein î quel soupir î est-ce que ' 
vous auriez aussi un amour... ; 

MARENGO. Une amour! et une fameuse' 
encore ! . . . touché à mort , quoi ! 

JOSEPH. Il n'y a pas d'affront \,,\ ',' ' 

HARENGO. On s'y confonnera.* 

JOSFPH. Faut toujours se conformer' à 
l'amour, troupier fini que célui-U. ( On' 
sonne au dehors. ) Ah ! voilà une visite.... à* 
revoir. *"■ 

MARENGO. ^psou\,,, {Il reprend son fu-l 
sil. ) Pas accélère , je vas penser à elle ; : 
marche!... 

(H se promène trcs-tite dans le' fond.) 

SCÈNE II. . 

Les Mêmes, CAMILLE. 
CAMILLE , à la cantonnade. Merci , mon 



ami... tiens, voua pour ta peme.i».r/ij<»- 

. J^^Aw)Ç'sstyQUS, Josej4i?;r. ^|;çi^er,'le 

porte-clés , n importe , je demande Liido- 

vic... voilà mon permis ^ j,e: veux, Revoir •'•. 

JOSEPH. M{ Ludovic,.^. c'esi (ju^ij est 

biem, occupé, en ce moineiit, * " *. .' ' , 

CAMILLE. Ce9t égal, dites-lui quil 

: vifennè ;'t]fue îcfàrtendrf/thrfi Chtilkllle. 

' ' MARfeliOb; s'ûrtëtànt \iartshjohëMé\A ? 
*■ iôSEte.'MàdciVioiéellc Camfflcf.';.'pèt- 
mettez , voici uné.lctfre qtîe î\iHàW -éh- 

CAÂtttt: tFnë. lettre pour itttii,'*6ttV»z, 

■ Wattvire . garfôh î it' V a*petfsé,''il Ajif We 

' bîén nîalhcmetix'..'aWe2i àllexlej^évènîr. 

JOSEPH. J'y vais tout dé îmîtc. * ' ' 

MARENGO , (pli ieiiiUfipfàcfié. 'Gè nbm , 

cett^ tournure..." .• ' / » a 

CAMILLE , qiii A ouoeh la ltfihé\ tfifàà/: 

« Ma bonne Camille,'] ^ 'stiîi !.'.'.dé« bar- 

•'» ï'.eàuxsiûx*'feiifèrrfes/de»verro*#x'IWi*t)or- 

' i> tt?si c'estaffrAîx'j'jéiie conçiôia^pas <)u'6n 

, »>• puisséVînelà-dedâns../ j'ymouiralvjVn 

• >» suis. sût-... 'W*(£5^«yirt«i der^atméS'.)f(È\l ! 

noh ,' non !.;.' {Lisant, ) l« Mà4S', ;j'«l mérité 

» mon malheur, w '• 

' * ' CHOEXJtt,<?/i dchors\ 
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J'cvj?rc. ,^ 

Que le vin opi rc , 
; / Oat , tout est bien , ni«!nie en prttoa ! 
Le vin m'a rcnda ma raison. 

CAMILLE , se tournant du côté de la dette, 
' Qtt'efit-ce que t'estque ça? t i 

M\KE!Vtio , ' htfssùnt tambiti'Sùri fbsit: C'est 
elle!... , ' ♦ 

CAMiLiiEi i^ui '^'fisi rtpmffUcylu calé de 
Marensb. tin soldat J je ne me tfompc i>as, 
éVstMAi^fi^o !:..*»• • " '• . ■ . »;! î.- 

MAliËNGO.' ie >^6\is ai 'laic fieàr ^ -Aiam- 
teile rApéiilloii.v. t'est-à*diL*e y inAdan»^^.- 
je ne sais pas comuient dift^e... • 'î' 

CAMILLE. Bah! comme vous VouârÎ!z... 
je n'y Wîett^ pas. I)ë fcictioi;i ici !' afh ! j'en 
suis bien contenté!... it y a si .long-tems 
que je ne vous, ai. vu!;., .. i * 

MARENGO.- Dam ! oui , depuis le jour de 
l'armoire, rue de rEchiquier... ' 

' Gi«ll*&B. 

Am : Cti poïVlhfts^ 

Qa^arec plaisir toqjoars je }c retrouve !, 
Bon Marengo!..'. les amans opt Icuc tour, 
Mau c^est ponr moi jdl -amitic qa^U epronve. 

a cataMmbr diaUemâitè dTun^qw^: ^Hf's.) 
. ... ^ ^ . Camii.1.1. 

Aussi , ïy tient plus qu^aux autres, pet^t-^trc, 
lîn'seûl ami, lorsquVu a tant cTamaDS,' ** * 
Ça 'châbge un peu . V; pnia , on- d i I - qu^:-eft^ moins 
Blqtt'ça.dlir^pl«■lon|$f4eDvI»^ ; iirtàtfc. 
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Mab pourquoi tf èto i^ o ua r pm^yfmii ^ me 
toîr , MareiiM?..* c'e^mied â.TOUS.4 / • 

MAESNGO. Oh ! je le Youlab bien , maolb- 
aeUe; e&aniy«uà Paris.., je suis été me 
delaPaix... • î 

OAHJLLR. J'avai» dviagé. 

■ARENGO. On m'a renvoyé rue de M&- 

CAMILLE. J'aYaia changé. 

■ASBNGO. De là , rue dé RiYoli. 

OAMiiAB; J'avai8>cncore changé*». 

WkRSifGp. Je suis été comme ça^ je ne 
sais où y vous aviez toujoutstchângé, cn'eal 
.pas comme mon amitié , qêi était.tonîours 
logée au même numéro» invaiiabla comme 
ma consigne... enfin, j'ai découvert ;<ftte 
vous étiez Ams* la rue de' mon paune gé- 
néral qu'est en train de partir pour Tautrk 
monde, raeda Mont-Blanë , heuréuaeiet 
riche , une grande dane » enfin... alors , je 
n'ai pas ose.mohter^.moiv troupier. sans 
conséquence , et je vous ai écrit* ;. 

CAMiLLBr Ail ! c'est juste ! votre leUre.v. 
je l'ai lue... (Mciiki^oIm Ja^oume.) elle ; 
m'a fait plaisir. . . j'ai vu que vous! ne mfa- 
vies pas oubliée. 

MAAEiiGO. Youa oublier!' oh I jomàia! 
et il paraît, manuelle , que vous venes ici. ; . ^ 

CAMILLE. Oh! pourqadqu'un qui est , 
bien malheureux ! je viens sécher ses lar- ; 
mes, lui rendre l'espérance , et... * ! 

LUDOVIC, en defiors. C'est bien! c'est . 
bieni 

CAMUiLS. Ah ! c'est lui. . . Ludovic. . . 

(Elle court à lui.) 
eeeeeoeew 



SCENE m. 

Les MiiiBi , LUDOVIC , M. DE CÉRAN , i 
ANATOLE, FERDINAND, EDMOND, i 

hVDOyiCj.u^eseivUtle à S0 bowUmnière et I 

tinverre de Champagne à la main. Camille ! j 

{Il s'arrête,) Attends^ que je vide mon ! 

verre. / - • • ••' j 

CAVitLE. Comment, monsieur..! ' 

(Ludoyic I TÎdë son Terre et le jette.) j 

VARENGÔ, reprenant son fusU OQec.hi^ ' 
meur. Encore lui ! | 

(n remonte dans le fond.) j 

LUDOVIC. Maintenant, embrassons-nous; 
tiens.. . voilà des amis, des connaissances... 
en voiU... 

(Ui entrent tons le vefre k la main*.] 
CHŒUR. 
Aia : C*eU le plaisir» 

Cest FretiUon ! (bis.) . ^ 

■ » 

f Bdmcâd , M» de Qéraa ,' Camille , Ladovic» 
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Qn on nous ramené ! 
^ C'est FrelîUon ! (6i>.) 
Ve plaisir arrWe en prisoni 

CAMILLE.. . 

^ 9A«pad,J>adérîp» AnaW^-: 
' Feroinand!... 'venextoas. Tenez. 

' ^Tot^onts aimable , loqjonrs lotte I ' 

Estfes. Totta qoi m'e^iiioon^il 
- -J .Camarades y comme naguère , ^ 
Je TOUS revois tons... an! j'espère 
^ ' ' Qae j'ai da banbenr , mes amis, > 
J'en cherche nn et j'en trouve six. 

REPRiSB Dtj càoBEba; 

'Cest FrÂiDôh! '(*/*.) etc.'- 

CAHILLE. Ma foi J je.' ne m'atteûdalA pâb 
à trouver tant de plaisir sous les vérroùx: 
M.'PE CERAii. Ni moi non plus.'. ^ 
LES JEUNRS GENS. Ni moi... ni mol ! / 
CAMILLE. Jusqu a ce bon Marengô mii 
.est là en faction; ces pauvres amisT...'lés 
voilà donc ruinés !.:.. Vous , Anatole , c est 
à la Bourse, je le parierais? Toi, 'Frédéric, 
à rppéra ,,dans ce, «ju'Augusta appelle fe 
guêpier..'. Et Edmoi^d , qui est-ce qui a 
'pu renvoyer riie de la Clé , à x^ioins, q^ue 
ce ne soit son tailleur?^ ' ! , .'. 

LUDOVIC, Juste ! tu as deviné... ' .' 
CAMILLE. Mais, monsieui* de Céran, 
avec votre fortune?.. . i • * , . • r 

M. DE CÉRAN Aussi , mon énlant^' ce 
f n'est pas une affaire d'argent qui m^aniène 
ici.. . je suis d'un autre quartier. ^ 

CAMILLE. Ah ! oui. . . vous faites des l)ro« 
chures, de la politique... Quelle bétisiâ! 
de mon tems , vous étiez plus drôle I ( JSc/a- 
iant de rire. ) Ah! ah l ah! c'est original, 
tout de même , de les, voir t^u^ li rassem- 
)Aés autour de . moi ! heureusement , ce 
n'e^t pas ma faute , car si j'accepte des fi- 
ches... 
** ni. JME ciÉâÀN.* Vous ne refusez rien aux 

autres. , ' * 

CAMILLE. Et la* preuve , c'est que jè.vî^eps 

délivrer quelqu'un. ' i . , 

. Lunovic. Allons i encore ! ' * 

M. DE CÉKAN. J'en étais sûr! 

AIE de Teniers. 

O mes amis , c^est on ange adoral>le > 

Qni Tient Wi consoler le , malheur. 

CÀVIU.C* 

Un ange... eh mais l vons êtes bien aimahH..* 
A mes vertns to^is faites trop d'honneur l • 
N'en croyez rien. . . car si jVtais un ange , 
Qn'an monde , alors, les cienx enlèveraient , 
Peut-^tre , mo| , je gagnerais au change , 
Mais f à conp sûr, les mortels y perdraient. 

(A li Jo(?iV.y Eh !. vite , monsieur, prépa- 
rez-vous à me suivre , à quitter si inaii- 
vaise compagnie... L'infâme! moi qtil le 
cro|cia' dana le chagrin >! - ; . , • 
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m DE GBBAii. Yù^itfét MM^Venlerer? 

LES JEUNES QtSa. liUd<>yic, • » 

LUDOVIC. Moi] oOroQ^ ^A^i faut de 
Taiigent pour ça ! 

CAMILLE. J-tftteml8l*httî«ièr pôttf comp- 
ter avec lui. 

LUDO viCt Aitom itmc ^ FrétiUkML.. ; c'est 
impossible... ça ne teptut pas! 

CAMILLE, toftitactt», tu TéAiJse»! ^ 

LUDOVIC. JRaroI^ d'hôiUi^ar y je ité fais 
pas le difficile » iPi^is il ; a d^ ckcon- 
stances... 

CAMILLE^ àbi si ta m^mvw encore... 

LUDOVIC. Ci )fi t'aime J apr^un trait 

«MreiU . • quand tu ne m'as pas abandonné. . . 
ûi» messiieurSy FfÀîIIou est mon ange 
gardien.. . tout à elle ^ tout pour eUe f Au ! 
si Je pouvais être couclié sur le testalnent 
i4e i]iion oncle ! si je pouvaia faire ma paix 
atec le cousin Goaùrèaii qui es^ ici ï 

t^MiLLÉ, Vrai ! . Godtireau. . . ' il y eét 
aussi, en prison? Je té cirojais trog» b^te 
pour ça î 

LUDOVIC, tas à Camille. Et cette pen- 
sion que je recevrais sous te notA de mon 
onde... tu me tro^ipals! 

CAMILLE. Silence! 

LUi^OViC. Ah ï Fretillon î mdis il ne vient 
pas me voir... il me fuit Ml a refusé ihon 
invitation. 

CAMILLE. Godureau! où est-il? 

LES aEtntES GENS , appela^, GodHre&u' ! 
Godureau ! 



SCENE IV. 

Us Mâmss, GOBUREAV. 

GODUEEAU , paraissant à la porte de la 
dette. Hein I qui est-ce qui m^appelle 1 

CAMILLE. Comment..» estrce qu'on ne 
reconnaît pas ses amis ?... 

GODUEEAU. Camille !. ..{Éclatant de rire.) 
Aïi ! àh T ah r. . . elle aussi , en prison pour 
dettes ! • . . c'est diarmant ! 

CAMILLE. Moi y en prison Iir. du tout! '*' 

Aift du Pièce. 
Je (aïs iifi|:nx , j*acconrs parmi tous, • 
ToujoafB iblle et toujourt légère, 
Quand votia ^fes «DUS les terrôav ,« 
£^aver ce lieu de misère!... 
rVotl^natot d^«%ales bontés , 
Je viens etfnsolbr , «ik amie , ' 
Les fid«fbè^<)tte j'ai «futHés, 
Les Tolages (pi tt*<fnt trahie. 

LUDOVIC. Ne parle plus de ça.^ 
GODUREx\u. Vous nie rappelez que ^e 
suis des premiers... 
EDMpND. Et moi aussi. 
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* Edmond, M. de Géhm, 
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CAÉnafiB. fibbl ^paand c^cfitrat le 
^ y ne n'est pcMoiHMw. d'aiMeiuv, hr «>n- 
Knoee^ foia^, c'est uoa a«Urc Sle*Péla(p«! 
le plaisir, c'est la liberté... faia oosàalc 
les autres... Esifoaipi» Si» nie .gairèss.ffan- 
•aille? 

GODUREAU, bd tendant la main. MoîLx 
tu es trop bonm fiUb poov ça ! 

CAMiLSE. À kb banne heute L.« c'acdéjà 
quelque i^bosisi .a . insu» je àetnanàa 'mieux 
eMcore'*^ c'est voire rnséûé pour "««tre 
«ousin , ce bttik Ludovic. 

«^Dumaru. ifiissea»iiMiLdaiic.tnuM|«îUq. 

LunaviG. il me gadbiMMeBne pour Ids 
0iMpa:depoiiu|..r. 

CAMILbE* Ah i* ahi.4. '^KMWlÛ iaMMMr 

hf Main., ^ont l'embcaaaerea y rmm Cmme 
sa panx avec l'oacle mmx. dindes tniCénu.4. 
OOMMIEAU. JanMMsl 
EODOvic y à Camille. Ta vois bien. ** 
CAMILLE. Si faitt morbku!... qu'csl>«e 
que (a signifie ? la haine doit-*eUe itéstinir 
encore ceux que le malheur a rapprodhé^ 
-etqis»bi prîsoo vend éganz?... ce serait 
d'un mauvais cœiu'... d'un peàt cspvît, 
et le tien est trop beau... ( Afeut. ) H'faut 
leflacier.4. 

hmdelaFièillÊé 

Attomâone, ttn pes<l« ooii^grt 
Et sojea coosins aayoonl^lHH { 
Voos Toiià tons les deux en ca^e , 
' Qu^îl soit bon potai: rons , tous ponr ivà, 

LUDOTtC. 

C^est Ueu dit... lonEp^ioa eit ca.U§e 
Denait-on se boader ainsi ? 

Toos , excepté Godureau. 



CAMILLa. 

Imite-moi... dtse ces lien « il .me semUe 
Que mes inarats se troarent tons ensemble; 
Mais je bânis le sort c|liî nous nàsemUe , 
. Onir, je bdnis le sqrt qni n^n rasseiàblo; 
Pins de rancnn*... mets ta main snr mon cœor y 
A ne bat {ilaa ^pie de bonhenrlr.. 

{Eèk leur tend la main.f 

M. DE CERAi^. C'est ça , paix génénh t 
LUDOVIC Je ne demande paa mteiKb 
GODUREAU. Non y, Camille » non ! 
LUDOVIC. Il ne veut pas.,. Eh bien! 
but pis pour hiii 

CÀMULl. 

Allons , raorbicn ! pins de grisiaoe,! 

Tons deux approchez-TOtis d*ici , 

Et sniMe^banip qœ Ton' s'embrasse', 

Car c^cst moi qui Tordonne ainsi J ' > 

TOUS» ejgcepie Godureenu. 

Oui , snr>le-cbamp , que. Ton s^embrasse,. 
C*est elle qui Torâonne ainsi ! 

oovomBAè. 
Y pensea-Tous? 

Lonoric. 
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n a bfttu Faire, îl f^aara qu^ se rende ! 
A la priêr^ ftttt-!l qfte Je deicënde? 
Refuac-t-OD (fasaad FrétiUon demande? • 

Ooi^ je demandai 

. (Porté.) Allons ! allons I 

(£Ue prend la main de dwwB^ 4Vlilt) 
(Godorera lui- itiaiS ht fsAcni , ils l^embrassetit.) 

. CAMILU. 

Je me féttùtttc , allons , pomi de Te^ , 
Bl Tal fivt dcoai heorecix d« pt»t 

To«a*- ! 

Embranex-votts , alloos , point de refus, | 

. £Ue a fait deax heoreux de plua! | 

CAHILLE. Bravo ! nous voilà tous amis,! i 
loua consina. 

M. BE CERAH. Vitaà tablel..* etle verre 
à la main» P9uv cifuenter la paix géoeKale. | 

LUDOVIC. Avec du Champagne. ' 

0Opu]|aiU^u. Sous la présidence de Fré- * 
tillon. 

GAiULLEy effrayée. Buchampagne! noi;^! ! 
iionl j 

X. DE CEBAN* En attendant votre hui^ \ 
sier, laissez du moins à Ste-Pélagie, pour t 
ceux qui restent, un air de fête et de gaîté. \ 

GAMiLtB. ISix bieu! je n'ai jamais refusé J 
de, faire nne bonne action. «.tau <;hampa- j 
pagne! 

LES JEUNES GENS. Au Champagne t [ 

(lU «afrent à'drQÎte, et entrlinent Camille. ' 

GROBUa. i 

CeU Fretaionl (bis,) \ 

Faisons-lui fête , , ; 

Tenons-loi tête ! i j 
Cest FrétUkml (ètt^) 
Le plaisir «rnVe ea prison. 
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SCENE V, . . I 

JOSBPH , M AREMOO , GODUREAU , j 

MAKENGO. Milzieux ! et on n'aimerait i 
pas cette fille-U ! la crème des femmes de j 
son sexe !... elle rapproche lesennemid... ! 
elle embrasse tout lenionde, elle boit du j 
Champagne ! créature adorée va... Ah! jsi | 
jamais... Dieii de Dieu !... ' j 

JOSEPH, entrant. Qu'est-ce qui lui prend? 
est-ce qu'il est fou?. «. 

MARENGO. C'est qu'elle pense à touty elle f 
n'oublie personne, personne^ excepte moi, | 
le pauvre soldat! ' 

GODUIMBAU, re^etiant oifjec luie houUille et j 
un perrv. Martfigol Marengo! j 

JOSEPH. Marengo, qu^est^c qus c'est j 
que ça? j 

MARSiiOO, ^^mmnçant. Présent ! ' 

GapqjR^u, E|^! mais Dieu me pvdon-* { 



ne ! c'est l'uBlibiHia «lél^BtiÉoire»,. . Ah ça! 
ils se sont done toiïs d6nné rehdez-vous 
ici? Tenez , moQ brave i tenez. •« vqilà ce 
queFrétillon vous prie déboire à* ««usante. 
MARENGO. Yrai ! elle a auan pensé à 
moi. Suffit. 

TOJJSj appt/àiitdudehors. Godtu*eav! ^o* 
dureau ! 

. (^odurtatt rabtre.) 

! IÉARBN60. Au tfitUeudeaprisonhîers, elle 
envoie lai goutte à Pancîeniie contiaiMAnce 
qui a celui de les gaitler. ( «^«jtftt^nnif les 
,jm3B,^-^ U 4oi< JÛbéiasance passita* • 

lOÉBPtt. Dltea donc, monaieiir Manm- 
igow.. c'est un. beau aom de haptènie «ijèe 
vous avez là» * 

MAJaimo. N'estHie pas? Je suis unr«ft- 
iMitde troupe* ••• et les. ancieii^ m; oat ap- 
pelé Maarengo ,. paroe que jo atns venu |u 
ttoode le joue delà bataille d'AmsterUts. 

JOSEPH* C'est Cameus ça eh i iroilà 

Mé Legras» l'iuiiasiec'f . 

LBOHAS» Moi«méme , mon ami y tnol*- 

même. Je viens pour uns afiaire..** tii|e 

~^aire trte-pKessée... une danie^î*m'a 

donné rendez-vous pour la créance de 

RL Ludovic^ ?' • 

MARENGO. C'estelle.... toc^ours eUè^.^. 
. 4m cbmnpagne à l'iifty des ares .sons àl's»- 
tre. . . c'est i^n^ ame pétriie cums k bicnftiit, 
quoi ! 

LEGRAS. Vous coRziaiaseK cetteibuoK ? 

MARENGO, d'un ion sentimeakd* Sk îeîla 
connais, ô.JbuÎ8sierl voyea-<vous, j'aimerais 
mieux toucher d'amour une personne favo- 
rable à l'humanité comme celle que vous 
allez voir, que toutes les pièces d'un franc 
cinquante qui, dans le courant|d'one année, 
peuvent vous glisser dans leé doi^, ô huis- 
sier que vous êtes. . . A votre santé. 

^Û^boit.) 

LEGRAS. Ah ^1 qi&'est«^€e qu'il me dit y 
ce monsieur ? 

JOSEPH. Yenet, nioiisieur LegraSt'venez, 
je vas vous liiener vers M"* Camille , ou 
jVXiie Frétillon. L^ drôles de noms qu'ils 
ont , ces gens-là \ 

V (Us s'adheBuocot da aé<»<iaia<ialta.) 

MARENGO. Des noms respectables , en- 
tends-tu, pékm ?. 
JOSEPH, 50./tr(a/ra4iaf. Porte-dél. ; 

, • • (Hdbrt.) 

' MAReNoo, seid. II y a queteftie those àdire 
slup Frétillon^-je tut dis pa^, mais ça regarde 
,^^^ qu'Ole »m^ Dis»! si^ c'était iripf, ne 
fût-ce que pour vingt-quati^e bisuresi,,^.. 
le'suis jaloQX d'abord... > 

. * Joseph, M. I^egras, Marcngo. , , 
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!■.,•* ^ ^ ^ Atmi 

Si iamaiff j*anrÎTe en )i gnc , 

Si ï SUIS heareax h mon tour. 

II faodra changer d*con«!gne I 

Voilà mon orare dn jour : 

J« Tcm qu'«U' me loit ùMd , 

Sinon... et quant an g^alant 

Qui Tiendra rôder prca d'elle... 
' Ce sVa comme an régiment , 
Ranlan plan! (ùts.) 

Je TmènVai tambour battant! 
. ^0n enUnd de* éeloU d€ rin à drof^.) 

JOSBPH, rentrant. Ak ! ah ! ah ! 

M ABBNOO. Qu'est-ce quM y a ! 

JOSBPH. Il y a que c'est une bonne ffllej 

tout de même ; ils se rappellent lànledans 

' 4es choses à mourir de rire. . . on a pleurcsr 

commcune bête!., les tours qu'elle a joués 

• aux uns... les services qu'elle a rendus aux 
autoea ; il y à un petit pâle qui raconle 

Îu'étant pauTteet malade, Frëtillon aT«i>- 
tt pour lui absolument tout, quoi ! Bt là- 
> dessus» ils reniplisBent son Terre et elle le 
yide en riant, et elle a des yeux qui bril- 
-lent comme des diamans, mais , qui sont 
petits... petits... 

MABEBiGO, çùiant^n t>erre Femme ce- 
.leste!. 

JOSEPH. Quand M. Legras est entré.... 
. elle àjetésm* la table un gros portefeuille, 
'Cbl' criant: C'est mon reste. «• et on lui a 
dûtmé un verre pour le griser. 

MABENGO. L'huissier?... 
^ JOSEPH. Et moi aussi... Tenez, enlen- 
■ dez-vous?... 

CHOEUR, gn dehors.. 
Aia </(f Ramponntau* 
, Force Champagne 
À Frctillon î 
' Que sa gai te' nottâ gagne ; 
Force cliiuupagne 
. AFretUlonr 
Mes amis , faisoos-lni raUon ! 

FABTILLON , tnlraut suivi du chœur. 
Non , laissez-moi , je Je veux j 
An bmit <l*ce y\n joyeux, 
Ha tête déménage. 
^ Je vais quitter la prison , 
Mais je crains qu^ma raison 
Ne reste dans la cage. 
CHOEUR; 
Force Champagne , etc. 

flQeOQQQCBPQaeeaoQa a oQOQOoeecQOQao w aoooQoao 

SCENE VI. 

Les Mâwes , CAMILLE , LUDOVIC , 

M.ÇEÇÉRAN, ANATOLE, EDMOND, 

; FREDERIC, FERDINAND, LEGRAS. 

(Ik onfareat too». far k chœur.) 

tUDOVlC, ôffiantun verre à Frèîillon. 

• ' Encore un verre. 

GAliiLLE, à peu pris grise. Merci! merci! 
assez, assez. Dieu que c'est amusant le vin 
de Champagne ! eu prison ! ça échauffe le 



cœur, la tète. . . Eh! Vite^ Ludovic, puiaque 
le Champagne t'a rendu raisonnable, par- 
tons!... ' 

IdOBOViG, Éouirà'faît gris. Au fait, puis- 
que tu y tiens... liberté! c'est délicat ce 
que tu fais là, je crois que le grand air me 
fera dii bien) 

^ CAMILLE. Et, pendant que j'y. aoif.^.... 
écoute, geôlier., mon amour. 

JOSEPH. Présent! 

CAMILLE Je délivre des prisonniers... 
( S'ùUerrompant. ) C'est drôle, la prison 
tourne. . . Je paie pour tous. 

LEGRAS. Pour tous! 

JOSEPH. Tous avez donc le budget dans 
votre sac? 

LEGBAS. Mais d'abord, pardon , je suis 
lin honnête homme '^. 

MABENGO , dans le fond. Il est dedans, 
l'huissier. 

'CAMILLE. Qu'e8t-(^e que vous votdez 

.encoi:e, monsieur Legras? les créanciers , 

•qu'est-ce qu'ils veulent? {Eclatant de rire. ) 

Dieu! que les huissiers sont laids! c'est lesetil 

corps que je n'aurais jamais pu soufMr. 

LEGRAS. Vous étes bien bonne ; mais , 
mamselle, ce n'est pas mon compte. ' 

CAMILLE. Comment , Ludovic n'est pas 
'libre! il vcnis manque?..'. 

LiSGRAS. Quinze cents francs, dont neuf 
cents pour les frais. ' ' 

CAMILLE. Les frais ! et le portefeuille est 
vide ! (^Donnant sa chaîne j ses bracelets^ etc.) 
Mais voilà de l'or , des bijoux , vous êtes 
payé. 

LEGRAS. Permettez*.. 

CAMILLE. Encore? Ah! tiens.*. ( Xci//e- 
tant son châle. ) pur cachemire, mon cher. . . 

mais rien de plus Dam ! la plus beÛe 

ûlle du monde ne peut donner. .. Quanta toi, 
, Anatole, à toi, Ferdinand... àdemaÎA, je 
suis ridie .. et il nç sera pas dit que je ferai 
tort de ce que je possède à de pauvres dia- 
bles qui m'ont àiinée ; comptez sur moi , 
tant que je pourrai payeir des rançons^ j'en 
payerai... Quant à vous , monsieur de Ce- 
ran, demain vous sortirez d'ici , je yerrai 
lés autorités, je les attendrirai, ou j'y per- 
. di*ai mon nom de Frétillon ! 

fil t^ du Cabaret» 
Ainsi comme une enchimteresie , 
ChasMiiit k malheur de ces lieux , 
' Sous ces triste» irerroox , je lûfsa 
I/espcrance... faute de mieux! 
Gomme ce Champagne efficace , 
Qni , pour nous , Tient tout embellir , 
Je yeux KfM jwrloat oh je pasM 
Il ne reste que du plaisir. 
Adieu, adieu, partons. 

(Usxont.poar sortir.) 

* Matengo, Joseph, M. Legras, Camille, etc. 
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Yous^à la bonne hcûte'! mais; ihonéiém, 
ra lie kê petit pasJ 

' tàtkmH, Comment?" ça lie rfe -petit |)as! 
*' JÔSÉVH. H faut (ju'on lève son ëcroti.' ' 
^ixdHAS.' Et pour céh, il faut que la 
somme soit liquidée. , - • ' j 

tuobvic: Qtl'èst^ce qùHl parie dé li- 
quide... est'^ce qu'il n'en a pas assef,FEiûi^ 

^cr? ••■ * ;■• •' ' '* * 

JOSEPH. Faut qu'il reste. j 

^« qwniw, fmmmî à - lMi m mB , fffriww, j e j 

vous dis que Lu4oTÎc nexçstera pas ici.... | 

mon LudoYÎc ; ' * » • « . 

' (Oaètitendun.r<JuIe^ncYitdé tunboor;) i 

M. DE CER/\N. Entendez-vous?, to portes! 
vont être fermées { Je retourne à lâ poli- 
tique. ■ / . I > !.. 

LUDOVIC. Et moi, î<e iiesteàlaâette. 

CAMILLE. Pauvre gar^oa !. eijcore une 
nuit ! çadoU.êMTie .triste, une nuU .Çij^ pri- 
son; jnais elle ne, sera pa^ mauvaise , je 
l'espère; vous révérez â moi. Allons, à 
demaSîa', à demam' ! ' ' ' 



reux.) . . : 
5 . . ; 44îèn 4oacJ loin de yot» 

Je pan , mais liîentAt , je Fespère , 
' À'itia tàbleroussé^toai; ' 
Je TOUS V donne f^radM^nHu^ . . . •• . • > 
: . GEQ6UB. 

; . ^diflijido9cl;loîndepopf 

EUc part , mai» bientôt > je fesp^ , , 

' ' A sa table nous serons tons; 
EtnonsypirenonsMttâcA-^^^)^.' • i • < • 

Ult^&ttttQus pùm-^ratMr^dniie et àfgautheei 
laissent la scène liàre») . - , 

iwcQ - /a prenanf flp^rt j dàfiilefonâ* 
mselrFrétiilon... 

■ ' ^ 'ciMiLts. ' :'^ ■; 

({acl mytièffel « 

Lefiroid pince, il fiûnnauvaiitems. , 
CAnaLB. montrantlù capote suspendue à là guente, 

Hi bien! la capote ; et j'espèrt ' [fatteW». 
TMa^ tmdre ft U»î / viens àtts^ , ^iena demain » je 
{Moi^ngo^ place la iBopotê $ur Us ejpamiud^ Ca- 

:- :. : • . . . ^'^'ii M.. Il •!. ■ .-; 

-'- TOOS« ( Barié^ ) A denaiftl . : .. ^ 
> ' Ail)ea donc>€tc. - 



MÀftltKGQi 

Mai 



FIK PQ QVATI^UMS ACTB. 



:; 



I ' 



ffitrtp6otfto oo ii oo rfooo<>ft^8CTéflnTitTS9TT^r^^ 

• ■■'■■-■ ■•"acjte V. 



i' • 



l. 




Le^&^dfre 
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prepri?stnlètiilpcfitbottddîfttès-8iîtit)fc. W lu fond, nne chemin«?e, et devant mi ÇBMdtMi et 
deux couterU. A gauche, Pcnlrcé da «bhofrs ; li droite la porte qui ïnène h Pappartemcnt. 

scÈi^rE-pREMiÈRï;; 



CAMILLE , aeuU. 



!■ • 



(Elle entre par lagauçhç, et parlant K In cahtonhade.)) 

ÎIi? inoui Dîeu!.., je yous abandonne j 
TappârCeinent. Prenez, saisissez ^out,t puis-, 
,qye 3^ iie.pnjs pliif payer.. ^ Je né' garde! 
que ce petit boudoir et ce couver tL..(À/©/ï-j 
^ nt^ le c^uçert.) pour iiipa, Ludovic ec 

iir niQi :.. Elu niais, J y, pcfisc^ et tousi 



iront 
poui 



.tant pis:. . Dien lacnee, .messieurs,' u n y a^ 
place que pour wi. 



OOSQ0BMMBfi09OOOO< 



1. • 



$CÈNEH, ,..^. 

CAMILIS^ AUfiUSTAi. , 

^.^âdBSiigggér* BUbicaljwrsonagpow.»^ 

noncer, pas u^ domçsUque? ! 

CAViLLE, guimerit .Comme tu vois ; ilsi 
sont tot^lpm^ws.;,! av^c Ipr fprtline , et ils| 
reviendront avec elle^ quand Je descendrai 
de ma mansarde, où je vaisjremonter 
comme autrefqUi tu.j^Si^ in.*y revoilà ! 

AUGUSTA. Ah! mon liieu I que ine dis- 



tu là? qu'eit-ce que cela signifie, ma 
chère? .'î .1 i . 

CAVitLs! Gclli iiêuifie ,'mà Aère i que 
j'avais de l'or, de l'argent, des biUets, ^ 
m'étaieut vehus/Bieti sait connM ,el qui 
s'ea allaient dç même, je pi«âais' tou- 
jours sans compter; si bien qu'à mou re- 
tour dé Saintc-Pélàgre, Je me suisapefçue 
que j'étais i^uboçtt de-mèn rouleau... Mpn 
propriétaire s'est rappelé que je lui de- 
vais cinq terihés, seulement! il a mis* les 
liiiissièi-s partout,., et moi , je me suis ré- 
fugiée ici, diins ce bpùddir j en atteudafat. 



, • Il 



Aie: Restez ^ restes , trnupe folie*^ . 

, * Ce ioir , pour lé cm^aiènic elagc , 
'' ' *' fi'îcl, Je prendrai mon Congé! , 
' ' l^est ainsi, dvjii, sans bagage, > 

Qne trois fois j'ai déménagé. , :j 

« /, . Piq h^rut en baai'iù Tojajg^.. 

A prendre un parti je sais prompte, . ^ 

* ' . ' " Sans oublier , cléptiîs dtiq ans , ' ' 

'^ '■'' Ni ttiâ galté » qnAMjft remontiei • 

Ni mes amis , cpiand je desceiMbi . 

AUGUSTA. Comment! tu as'tout niàngé? 
, .qAiiïLLg, MijBjux q«e ça.-.f iV.^?"^ 

AUGUSTA. Alors , je vois à ta nouvelle 



VÊ m^fffffHiATlAL. 



bien être vrai. l 

CAMILLE. Qui?... i{Q*int-c6 qu'iia t'a dit? , 

AUGUstA. Oh!., q^elquç cbo^ d'ijricon- i 
cevable... toftiroariage» ... ; 

CAMILLE, riani* M OU Inariage ! . . 

AUGUSTA. Bt moi OUI teiiâôs t'en dé- t 
tourner, ie coaseiUer ae n*eii Wen f^ire... > 
un mauvais par4> madière.*. 

€MiiinB. Un iMattVJÎt parti... mais qui . 
dqnc? 

Àuou&TA. Ehl tu le sais bied...ton Lu- , 
dovic... puisqu'il l'a dit... c*est avec toi, ; 
assuréiacnt.** il Va annoncé à Lolotte!... , 
cette pauvre fille , eUe s'est trouvée mal! 

CAMILLE. Mon mariage ! Ludovic ! ... as- ; 
. Ui perdu la tête? je n*y ai jamais pensé ! | 

àufiusTA. &k bien 1 il y a pens^» luji I . 
■ ' éAMtLU. Pa» possible?., c'afit jinesur- ' 
prise qu'il me ménage.... une bêtise!... 
c'est d'un bott 430iult.4. tèAeè Ludiovk!... 
hier, en sortant de prisou^ril m^a bien juré > 
qu'il n'aimerait que moi , . et que jamais 
une autre... ah, ah , ah! ce serait drôle, 
n'est-ce pas?. . mon mariage!'.. Il me sem- 
vJUe qw je n^c vois déjà passer avec un 
voile et de la fleur d'orange! Tu n*as ja- 
mais pensé au mariage, toi? 

AUGUSTA. Si fait, quelquefois, rt>&veiit 
même, mais avec quelqu'un de riche, de. . 
;. cossu... un fils de pair de France... un 

Sénéral ou un 4anseur. IVfais un jeune 
lonune comme ton Ludovic, fi donc ! 
i CAÉDLLB. JBahl il fera «on chemin.. 
( Riant. ) Et si j'étais sa femme. ... 
AUOUAta. Ohl sa femme!*. Lolotjte y 
i .mettrâiit boil ordre. 

CAjULua. Lolotte, Qommentca? 
AXIOUTA. Cçruinement.*. elle a une. 
lettre de change de mille francs... Elle a' 
{lire par tout lA)lyinDe de l'Opéra^ qu^elle 
j pcmsuivraU/Bou infidèle!.. 

GAUiLLft. Ah! mon Dieu!... encore.*.. 
. t>auvre garçon!», mais, il n*en sera rien... 
AUI ma cbèrelo» je t'en prie,., vois cette 
. Lolotte. . . en ta qualité de diplomate, ar- 
range cette affaire-là... paie et que tout 
soit fini! - 

AUGUSTA. Désolée!., je n'ai pas d'ar-{ 
gent!.. tu ne sais pas? mon vieux général 
est mort!..^ et il ne m'a lien lausé , lei 

traître ! 

CAMILLE, mjrsténeusènuni i iSraniunbU^' 
kt de son sein. Tiens!., tiens!., c^ mon. 
dernier... je Tavais aauvé pour )mi„. qu'ilj 
serve à cMa ! 

AUGUSTA. Mais, pense donc... 

CAMILLE. Non... non... je ne veuxpen-, 
ser à tien... ce n'^t pas dans mes habi- 
tudes... c'est mon ami!.... mon attiftHl!..* 



iQOA«M«i*M (llMRi,)nio9inNriLt.U4r6le 

4*i(léel ûhl jamaisl.. • _ r 

AUGUSTA. Qu'est-ce me j^entends t^ l\ 
CUPLU. (Ihutl... cest moil prpprit- 
taijre, peut-être*., avec ses buissiers» ses 
estafiera^ que saisie?,, vavîte^ va,.., par 
ici... je t^attends... ^ 

AGopsTA. DamI.. tant pis pqur .tôii.. 
g^ tei:egaide*.. . f i i, 

(Camille la fait lortir par la droite, pendant le ohqiiir 

mîvant.) 



' 1 • - 



• - • I 

: • . ; } 



SCENE ni. 

M. DE GKRAN,, CAMILLE , GODÙ- 
REAU, FREDERIC, ANATOLE, ED- 
MOND. 

CfldEUIt. 
Ghei Ff^tUlon, (hU.) 
Xeblaiiirfid^ 
Jftmpdle. 
C W FrelîDokl 
Qâî gilhneut pstyltma rafaiçcAi !' 

CAMILLE. Eh non! je ne me tromne 
pas... ce sont tous ces messieurs que j.a- 
vab invités à dîner. 

MU B& fiBBAii. ^ , comme vojw yoyei , 
nous sommes exacts. . . ce sont des heureux 
^ viennent vous remercier de votre vi- 
site. 

GODUBBAU. Et vous la rendre... Eh 
bien! eh bien!., et le couvert... «iltM^U 
donc? 

CAMILLE. Le voilà!.. 

M. DB cimAN. fial^ ! il n'y a place que 
pour deux. . . et moi ?. . 

GODURBAtDi Et nidi ? 

TOUS. Et moi? 

CAMILLE. Bien fâchée... le couvert est 
pour quelqu'un qui tarde bien à venir... 
ce cher Ludovic 1 

fM)DÛRBAU, riant; Bt ce mariage}., t/u- 
dovic ?. . 

CAMILLB. YouA saves... Silence! ent^ 
nous, t'est à la vie et i la mort ! 

GODURBAU, étontté. Bah ! 

M. DE CÉBAlii, au3S jeunes gens. Êh! Lu- 
dovic!., est-ce que ce n'est pas lui qui 
s'est disputé hier pour elle avec ce «oUat?. . 

niMBMk fie «pn « clA a« bittM «o «M- 
tin? 

CAMILLE. II s*est battu !. . et comment ?. * 
pourquoi 7. • Dieu! Ludovic l 

wwiiôsaaiaaosaaowBaosoBBeiBeèSiaawfcÉaw 



SCKNE IV- 

Lts AMmbs, LUDOVia: 

Aia yingiaiî. (Camillà.) ' 

tra,la,Ia,la,U. 
Boi^oii^ insi cmiitidks. 
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Ttitttl/M. 



EUOtnt mù VOfUf JC TMIIf CfMHf 

Y<M joreaiet brigades i 
i% ntns uuA, pour eafiair» 
Mes adieux aa plainr! 
Trm , la , la , la y la ^. 

, CAVitU. Tu n'as pas ^té blessé? 
.jLVPOVic. blessé?.,, moi!. .5 Ah! par 
exçmple'... et commeotça, donc? 
CAiaLLE^. Mais . . . eu te battant. 
LUDOVIC. Me battre!... pas si bête!... 

Yra , la , la , la , la. 
Je D^aime pëi VgnMtf. 
TVa , la , la , la , la, etc. 

à. rô oètAM ISômment! oen'eèi*|MÉ 
▼Ç115 mi YC^ps ê.tes bi^ttu^ ce matin... ayec 
cesolaat?.. 

LUDOVIC. Ah! oui... ce soldat, un ca-' 
marade de Marengo qui attaquait la vertu 

de Frétilloa... (Aa/i/.) Ah ! ah !.. il parait 
qu'il tV reconnue... en sortant de âainte- 
Pf lagiy . Je lui' ai dit que c'était un ma- 
nant , il m'a répondu que j*étais un im- 
bécille.i, fai passé, mon chemin, nous 
sommes quitta. 

CAMILLE* Je te reconnais là... 

.GODUBEÀU, C'est singulier f tnais on s'est 
disputé... on s'est battu... 

LUDOVIC. Ce n'est pas nioS , ma parole 
dlionneur !f. quelle bêtise! pour la vertu' 
de FrétiUon... elle ne le souffrirait pas.. ^ 
elle est trop bonne fille pour çâ... Frétil- 
lon ne veut que mon bonhettf . 

CAMILLE. Certainement ! 

LUDOVIC. Elle: me l'a dit cent fois... 
ausn, je viens lui en apprendre un.. . et un 
famegx!.. à vous aussi... parce vous êtes 
ies amis... et qoa les amis des amis... 

GÔDUAEAU y riant, ^nt nos amis. . . 

LUDOVIC , à Camille. Tu ri$... est-ce <{tte 
tu ^douterai^... 

CAMILLE. Peut-être... tu e^ un bon en- 
fant! 

TOUS. Qu'est-ce donc ? qu'est-ce donc ? 

CAMILLE. Allons, n'ep parlons pas... 
c*e8t bête!... 

LUDOVIC. Bah ! tu i^is. . . et ça t'arrange ? 
tant mieux! 

CAMILLE, lui prenant la main. On peut 
bien s^mer sans cela!... {Souriant.) (Ski 
tu as de drdlçs d'idées. 
' LUDOVIC. Oh! ndée n'est pas de moi... 
eHe est de mon oncle. . . car me voilà i«ntré 
en grâce auprès dehii..^ etil ne veut plus 
voir mon cousin... chacun son tour... (A 
GoAittau,) Mai^' je ferai ta paix avec Itu , 
sois timnquille. . • si bie^ donc que mon on-^ 
de me marie. * 
' TOUS. Pas possible ! 
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1 éAMlLE. QnoH. .. e'est ton oude*.'. 

LUDOVIC. Lui-même. B'abord, il paiera 
' mes dettes... il me l'a proraié.' (PiPestani la 
, main de Camille^ et bas,) Il les paiera \6v^ 
,tés... c'est sacré... {himt^ et puis ce res- 
' pettable onde m'offre une Petite fekninc 
: qui est rousse... ça m'est égal... j'ai la vue 
basse... {à Gvdareûu) M'^* Joséphine, tu 
sais... 

CAMILLE, '^miiff. AhlmademoiéeUe.». et 
. tu acceptes?- 

LUDOVIC. Tiens, si j'accepte. • . ccntmille 

fri^ics , "dans dlx-biiit mms. « et des espé- 

' rahéeé, eompia|rt«.; d'abord^ ça ne pouvait 

, pas durer comme ça , il faut faire une fin^ 

cVst ce <pe tu m\us tonjouM soiifaaifé.v4^t 

• puis , j'ai vu ma future , elle est gentiHe.iu'. 

je 1 aime déjà. ' • . 

CAMILLE. Comment, tu... (A naii.\^EiÊ^i 
. core un ingrat! 

LUDOVIC. Bein!;.. ça te £ftU ybéam.. 
n'est-ce p«s?.. aussi, ff il'ai pas tmifasfias- 
ser sans t'en iaire paît. <• et aux amis que 
j'invite à la noce!./ la boutique de l'oficle 
y passera!.. {Chantant.) Tra^la, la, les li- 
queurs et les dindes truffées... tra, la, la... 
' {A CamIOe.) Par exemple !.. toi, tu ne peux 
pas en être... parce que ^ tu conçois.. . la 
morale.. . mais je t'enverrai q^elq^e chose 
I en cadeau... 

CAMiLLk, A mot!... {A part.) Oh !... 
LUDOVIC. Mais adieu»., adieu L. car, 
moi , je parle, de mon mariage... mais il y 
a un diable de billet à ordre en circula- 
tion... on mè menace de me poursuivre... 
une certaine personne... 
CA|iU.LB. Oài , MU* Iiokcie. . . 
LUDOVIC. Chut!.. Oh! ce n'est pas \m 
sonime ^ mais î'ei^ dèvrsiB UrcBle fins mi- 
tant, je n'cnracmîspaaFiltÉ VBxë^.i Si la 
iansifto de losépliine savait que j'ai Isit des 
billets aux dansrnads !.. va te piUmanarla 
d^ctlensanfiaEe tiiJiL« c'est ^'elfeades 
principes, la beUe-miivyb. je ma fâcbfei 
de iMmer mon billet. Adieu, les amis..S 
adîeu » JPrétillQn... 4 nevair^o Tra» Iih la, 
la, je me marie!... 
froiMk Adittt, adieuL». 
LUDOVIC, s*é/oignant. Tra, la , la , la. 

(On cesse ^e Fen tendre peu-&-pea.) 

SCÈNE V. , 
lj^Màn$,kor4hVJ^yiXl , 

CAMILLE , à part , offec émotion. Af^ qtiîi^ 
ter ainsi !.. inoi.qui rahunif'taatL. O^ ! 

les hommes!. ..leahouunesl je qrois que je 
vais les hair... 

qu'est-ce que nous avons 7*.. \i. ^ , ; 



GAJUU«B> essuyai .w|4 l^^f^^* • fti^n^ 

. H. M cinAK , rê^nmt à drqiU. B^U ! 
EréttUan*.. e*t-06 que tu Iç r^etterais ? 

CAHltLls. Ah! bien oui.!., (/i^ai:/.) Mais 
ce. .billet qu'il redpule, je vai$ IVoir, et 
nous teirrous! 

I GODCREAU. âh ça!., le omveirt du cou- 
sin me revient de droit. 

TOUS. Non!.. c'estAinoil,*. 

GODUREAU 9 s^approchaiU de CwniUe. 
Cfist à moi , n*e0t<ce pas?;^ .. 

K. DB CSRAN , mimftjt\L. G'eg^ & moi ! ; 

CAMILLE. Eh ! que m'iiqWNrte! à qui le 

Toudra!.... • 

I ooiMimEAii. Ma foi» à iMîas de le tirer 

ausort... : ' 

H. DE cÉRAN, C'est ça!.. ce8tça;..»ime 

loterie!... 

TOUS. Bravo!., une loterie;*.. 
OODDIUB Al?. Oh ! . . noiis. alk^n^ rire. . . 
CAMILLE. Hein I quedites^yous? . 

Ici , quoi metttc en loterie ? 
Mon ioapor? 

. .. »oir*. 

Oui , oaî , c^est charmant ! 

CAMILLE. 

' Mais c^est ntae plaisanterie ! . .. 
-'Voua x^efk feréa rien... 

Toua. 

Si Traiment. 

CÀKILLB. 

Si , dans ce monde , Tatenture 
• Allait aToir qoelt{ae8 échos!... 

. i \. lOODUtBAU. 

Oh 1 dMia œ caf , ^n« seriea tare 
De placer tons les numéros. 

CAMILLE. Hais vous êtes foUsi... je ne 
véiut pas!... 

- <M. vÉ cteAK. Si &it y c'est oonvenui! 
/ ' GèDURCAn. Ilfa«t ëcriie nos nonis. i 
. M. MECËRAic. Etle premier qntsoxim^... 
' • TOUS. De Fencre. . . da papier. ». > - ' 

> . H^ DB CEE AN , moftà'aiU la porté' à droite» 
Là!là!.«.measieiin..; 

' CAMILLE. Mais 9 messieurs , je ne teuz 
pas! 

(Godoreaia loi envUNdan biâiar^) 

99QQ^QQQCCQQ00Q Oe000QQ9QO 9 0OQQQQO0QQ90eOe0O 

SCÈNE VL 

CAMILLE , AUGUSTA. 

AUGtrSTA , entrant. Me voilà , ma chère , 
me voilà! 

' CAMILLE. Ah! li'est toi ! 
■ . AttouWA. J'ai va Lolotte.- 

CAMILLE. Et le billet? 

levoici! 



CAMILLE, le prenant, S)o^inc...,A\i.l nous 
verrons inainVeNAnt !,'.... :q^.U .XLçmO) le 
chercher... ■ i "^ 

AUGUSTA. A prop0», tu B'as pfcis vu Ma- 

rcngo ? , (' ", . j 

CAMILLE. Mai eogo!... i . 
AUGUSTA. Quand je suis scftne, JèVSi'vU 
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SCEÎŒ Yll. • 

AUGUSTA , WMHUGOAt GAHIU^ 

iuRENGO, arrive entre elles. Tt^doi', éx- ' 

cuse. 

, AUGUstÂ.' G^est' lui ! 

. CAMILLE* Marengol... ^^ 

MARENGO. Vous m*avez itiVilé i .riifà»- * 

zelle... et, pour manquer à l'appeliilftiii^.' 

drait que je fusse été mort,'et. jô^i^eà ài 

pas ete bien loin, -^ ' i 

' AUGUSTA. Comment/ ma ch&'tf! cst-cë 
qu'il t'aime toujours depuis le temâ? * 

j CAMILLE, pxl m'aime... yul? 
MARENGO, àÀùgusta. Chm.\.'.tJ<MCT- 

vous donc, mamzelle. . . ^ »., , t« 
.,. AUGUSTA. Pas possible... ètlc h*en a ja-| 
mais rien su.. ; le pauvre garçoli! , '^ 
* CAÀILLB. Mais parle donc,., qui estf-ce 

1111 m flinrip'--- ' 
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qm m aime.... , ,, , . 

AUGUSTA. Mais lui.;. Maieçgd!^';,.)*/ ,' * 
CAMILLE, l\Iarengo7:/. . ^ .» ^i ' 
MARENQO, /e/i ^«W.j Bonsoir f.V je fai'fen 

vas, ,*'.'.'' ■/']'' ''^^, 

CAMILLE, U retenant' viffefnehf/ ii^h\' 
non, restez. (Lentemèi^.) tl m'àimàîti' c'est 
une plaisanterie. ^ ^ ^ , . ^ 

AUGUSTA. Eh! non...' c'est parce que Ui 
en aimais ua, au^tre qu'il s'çstxèfait soliïat,' 
et pourtant, il y avait une personne. qui^ 
aurait eu un faible pour lui,. il n'en/à 

riensu.. , .. ^ '♦.:•/> 

MARENGO. Si fait , 'mamzelle , iiiais ce 

... n r «Il • ■ r J • » 'J 

netiut pas Frietillon... .. ; ' .- -, , j 
CÂMILLÊI Quoi ! ntarengo , est-il' 'Iiiei\ 

« MARENGO. Je ne ,yous ^^ aurais, j^mai^ 
dit, je n'aurais jamais osé, quoique ,, çj^ 
matin, je nevienn/e pas à,autre intentioà... 
m^is puisque La petite abavai:dé. ... Eli^j^Jipf J^ 
oui ^ mamzelle , oui ; il j a six, an;; quç ^ 
\iie tient là. Dam ! le fantassin y est e^posç 
toutcomm^. les auitre^.^. c'était ]K)ui;Vvou^ 
revpir que ^'aiyais quUt4 le3|Ç|:YÏcé,,^/c'es^ 
pour ne pas Voir le bonheur des at^jre^, f^ 
je l'ai repris... toujouiS|fidà(p, tquJ9Ufji,.en 
ligne, en attendant mon tout qui n a pas 
voulu venir... fa) été Vmà mJbetfreMjr! 
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. CAMI&IE. PAurre . garçon I U m'aômait 
]ilu4 que les autres, et c'est lé seul qui ne 
m'ait rien deinaodé. 

VAJatSMO. Aussi!.. Mais c'est égal... ça 
n.'a fait. qu'augmenter la fièrre que j'ai là , 
dans, le cœur; si bien qu'hier soir, quand 
on m'a dit qu'il m'était arrÎTé... 
. AVGWTA. Hein? 

MABKNGO, M reprenant, G'est«à*dtre 
rien»... Pour vous, mamzelle! je me jettes 
xais au feu, jeme ferais tuer* 

CAMILLE , lui saisissant le àra». Mon ami ! 

UABEnGO y poussant un cri. Ah! 

AUOirSTA. Il se trouve mal ! 

CAMILLE. Marengo! qu'est-ce donc? 
qu'a ves-?ous ? cette pâleur. . . 

MAEEUGOy s'aeseyani. Rien... rien... 
c'est un coup de sabre... qui est enoorô 
tout frais. C'est ce matin... 

CAMILLE. Un coup de sabre! Vous tous 
êtes battu!.. 

MARENGO. Oui, mamzelle... 

CAMILLE. Avec un soldat? 

MAREHOO. Oui, mamzelle. 

CAMILLE. Qui m'a insultée devant Lu- 
dovic?.. 

MARENGO. Comment! vous savez?.. 

CAMILLE. Oui, tout! Et c'cst VOUS qui 
m'avez vengée? 

AVGUSTA. Il se pourrait? 

MARENGO. Et pourquoi pas? Est-ce que 
TOUS croyes que je laisserai insulter comme 
ça une femme que j'aime? (^Se levant vive^ 
ment.) Sacré nom!.. Pardon du mot. 

CAMILLE. Il n'y a pas de mal. 

MARENGO. Et puis je voulais être tué... 
t'avais du diagrin.. . j'avais appris un mal- 
kem*I 

CAMILLE. Et lequel?" 
• MARENGO. Oe sera un bonheur peut- 
être. . . - Si bien'qu'il m'a donné tm coup dq 
sabre.. . je lui en ai' donné deui à votre in- 
tention. Maintenant il vous respectera, 
soyez tranquille... et tant que je vivrai... 
je ne souffrirai pas qu'on dise , sur votre 
compte, un mot, un seul qui ne soit pas 
catholique. 

CAiDLLE. Oh! mon pauvre Marengo! * 

Aim : Pour le chercher je passe ea AUeHmgme* • 

CommeDt jamâit pottini-je reoonniStre 
Xuil de booU, cTsiiaoi», ds dérbocttietit? 

lUMISGO. . 

Ab ! cematîn/je mVrais fait tuer, peot-4tre... 
Mab j*sais heurem d'n^étr' pas mort y à présent. 
Si TOUS m^imiin nn.peti. 

iunLSos< .' 
« Cest impomble. 

MÂJUlIGO. 

Là, rienqQ^mipeQ. 



' Atowr ap peu , TOjma&^onft » Q'ort CcrriUe , 
Je ne «ais paa zn^aiTctcr en cbcoiia. 

MARENGO. £h bien! beaucoup! out^ 
mamzelle... C'est ce que j'attendais pour, 
vous a{^rendre... , 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, GODUREAU. 

GODUREAIT, mystérieusement. Me voilà!* 
me voilà ! chut ! silence ! les autres sont de 
l'autre côté à dire des folies... et pendant 
ce tems-lâ, Frétillon, je viens te conter 
une idée bouffonne qui m'est venue... tu 
sais, j'ai toujours eu des idées*.. 

CAMILLE. Quelle idée? 
^ GODUREAU. On fait une loterie... ils ont 
écrit leurs noms ; mais c'est moi que tu 
aimes, n'est-ce pas? c'est moi que tu pré- 
fères, j'en suis sur... et tu as raison... 
parce que, moi, vois-tu, je le radore. (A 
Augusta.) Je la radore!.. Eh! eh! eh! 
alors, voilà mon projet... c'est d'écarter les 
billets qu'ils vont t'apporter, et d'en met- 
tre à la place d'autres, sur lesquels il n'y 
aura qu'un nom, le mien ! , 

AUGUSTA. Coihme c'est ingénieux! 

GODUREAU. Fameux ! hein ? eh ! eh ! eh I 

CAMILLE. Excellente idée!.. Donnez ce 
papier, je vais écrire votre nom. 

AUGUSTA. Comment! tu consens? 

MARENGO. Elle consent!.. 

AUGUSTA. Le marchand de comestibles t 

MARENGO. Encore! Ah! à présent, je 
suis fâché de ne pas avoir été tué ! 

GODUREAU, épiant ï arrivée des Jeunes 
gens. Ecrivez Godiireau , Godureau , sept 
fois Godureau! et je serai heureux.,.. Tu 
m aimes... 

AUGUSTA. Est-ce qu'elle aurait encore 
un faible pour les dindons? 
GODUREAU, Voilà les autres ! ' > 
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SCENE IX. 

I I 

Les MiHfs, jM. DB GÉRAN, LUIK>Y1C, 
FAEDEAIG, les Jkomu Guh. 

TOUS , entrant. Voilà les bUlets I*. 

AUGUSTA, voyant Ludovic y qui entre par 
la gauche en chantant. Tiens , Ludovic 
aussi!.. 

CAMILLE. Ludovic! 

M. BE CÉ^AN, Il en sera! 

LUDOVIC. Commept, j^'en f^r^?. çt.'de 
quoi? 

CAMILLE. Du tout! M. Ludovic se ma« 
rÂE» et il est. trop faomiéle homaiç poiv 
|Uaiif|iMr.4 ses serncns. 
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LUDOVIC. Gomme tu dit oehu*. quand 
j'accours te remercier de ce (}ue tit riens 
da Aûrê pour moi. ( Amà auêres,) YottS ta- 
veotbien, oetx>batacleàmon mariage... ce 
maudit billet qui pouvait tout peitU^e..^ •' 

TOUS , l'entourant. Eh bien ? 
"LUDOVIC. Elle Ta retiré pour m'empè- 
cher d*être pout*ftaivi. ' 

CAMILLE) sfi^èrêment. Et qai vo|is dit, 
ifiOAsieur, qi^*on ne veuille pas vous poiir- 
sujtïe? 

LUDOVIC , déconcerté. Ah ! 
' CAMILLE. Allons! vos billets... . 
^ M. DE CÉRAN. Oui, vos bitlel!^ 
'CAMILLE. Donnez4es tou'^. {Passant à 
Marengo, ) Et le v^Uq'^ 

MAiPLENGOy bas. Je ne mets pas à la loterie . 
^ LUDOVIC , remontant , aux Jeunes gens, 
Qta'est-^ce que c'est? une loterie? 

* CAMILLE , èas à Godureau en lui ^emel-^ 
tant les liSlets qu*ôn Ifient de lui donner. 
Faites-les disparaître... avAlex-led. 

ÔÔdUreâù. Encore une idée, ^t c'est là 
plus drôle! 
.M.. DE céraN. Un chapeau! 

* lÉAEENGO, se levant. Se m'en vas. 
CAMILLE,' retenant Marengo. Le sdiako 

du. soldât! 

Goi^RKAfj. C'est ça ! sec^^uéz bien les 
Mlets! . " " 

M. DE CÊEAN. Qui est-ce ^î va tirer? 

GODUHEAU, lu bouche pleine, he plus in- 
nocent de la compagnie... la danseuse. ■ 
.M. DE CÉRAN. Mademoiselle Augusta! 

AUOUgt A. Méchant! 

CAMILLE. Non! non! une personne. qui 
À*y ait aucun intérêt... M. Xudovio. 
' JOCS. Âh! oui... Ludovic!.. Ludovic I.« 
^' tUDOtïC. tirer un billet?., très- volon- 
tiers! {4 part,) Si c'était mon bUIet! 
' kAREl^Gô, a part Quelle ii^dlgnite! l'é- 
preuve m'a .joliment réussi { 

LUDOVIC, tirant un billet. Voilà! 

K vmwv- ¥»yMMJ«»» 

CAMILLE. IJn ifislAiil!.. £t d'abord... il 
faut faire disparaître ces autres bulletins. .. 
(;A ^KidtatêUf bas.) Atalet-J^s. , ^ 

GODVBS^U, à Gànuiie^ Meiti, j'eii ai as- 
sez... les autres sont encore U. {Haut,) Je 
les brûle! 

' KWt&tK ) passan t et prenant le lUlet, Si- 
lence!..', j^ vais l'ouvrir... {Elle te dérouie , 
et lit:) « Marengo!.,. » 

TOUS. MarcMo! * ' 

j LUDQVIC. Batî.. m'oti remplaçant ?.,. 

•" MARskl^. Béîn? fai gagné... niais îe 
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• CAHILEE^ pa$umt,,t4Mimirà àMaren^. 
Gomment! est-cé que ^ous refuses votre bc7 

GODUHEAU 9 qui a couru é ia d^êite de Ma^ 
rengo. Youlex^vous vendre votre bitltfi? 

•MAEÉNop. Moi! mille ayem !..>%. on 
ne mp l'arrachera x]M'avee la rie..»., al 
M^i' FrétiUon meeaBse pas la Merle. 

CAMILLE , se jetant dans ses brooi* Moi ! 
bnn «u contraire... je n'avraîa pas mieux 
fait... eau, ^^toiur «isax qat sont itk , pet^ 
sonne n'aplus d'amour et M'eé orérite plu» 
(|ae M, M^iMiigo^ 

GODUR(A99 à ptirt. Je suis aâr qu^alle 
n'avait mis qUt des Mamaa aM liendôi Go- 
dureaU dans le scbako. {Haui») Et notf qui 
I ai eu la bétise.de k-Ûler les lâttpet Mleta I 

CâlilLLRi II ti'y.ea a pktt qu'iuEeul... 
un seul !. .. et le voicL^. 

AIE d*/érhefppe. 

Teatt » moniféttr » Mi¥e)f «voiu récoflMli:^ 

Cebiliet-là? • 

LUPOTIÇ. 

Qae Toîs-je ?..'. c^eit le iBieQ..t 

ÊÀllILLir. 

Et je den-ais tous ^wmMr9 » peuMtré. . . 

iHov^mgni^res^gn^iimtiieléUdMt.) 

Rassurcz-Tons, car il n'en sera rien, (bis,) 
{Eite lui présente le biiiet, il le ^f use au mie,) 
Met mains, pour vba^ de bienfaits étatent^eineSy 
JanHûSi monsieur... en le sait trop iel... 
Je ne fus pour rien dans vos pnow... 

Je ne Teux pas commencer aujoitru liui. 

LUDOVIC. Ab! c'en est trc^i.^ il en «i^ 
rivera ce qui pourra 1 .. je te révisas» à toi.. . 
à toi seule..» et^ puisqu il faut ta le dirsi jo 
n|épousais TautriGi qu9 pour sa fortviMQ ; eh 
bien ! toi^ ces^ra pour tpn amour« ta boiicé. 
^ CAMILLE, souriant. UnmariàgfilM mmiU 
a... f!e&t bien à toi... le fond est tot()mvrf 
bon... ça méfait plaisir. •/ mais moiyrois- 
tu^ amour et Uberté I c'est «na dh^iae». .« -va » 
SOIS heureux Â u manière, commua inoi« à 
la mienne* ( Tâoduut fa muin à Maren§é* } 
Et m aintenant je. remonterai gat«Mlit è 
mon cinquième. 

MARENGO. Non, morbleu ! Vous étei 
ime brave JBlk,.. vous avea préféré le iÎMH 
pie troupier...' c est ce que je voulais ( A 
bien! vous êtes ici 4^% viaiis.«. tivAct à 
mon pauvre général, qui est parti, j'ai 
tout racheté fpour tèi. 

GODuaBAU. Ohl il la tuiotef 

MAAWOO^ ém dônnmttié^ras, Bt main- 
tenant le bonheur, Fathôur, les écua... ça 
durera. 

CAMILLE. Tant croe<ça pourra! 
LUDOVIC. C'est 'domnage! 

. FIN. 
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FEMME QU'ON N'AIME PLUS. 

COVJDIE-VAUDEVIIXE EN UN ACTE, 

par M. Jmvnxev. 

Représentée y pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase-Dramatique, 

le 27 décembre 183A. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

CLÉMENTINE de Yasay. M-« Ailam-D. 

JULIETTE, son amie. M"« Fobciot. 

EDMOND, cousin de Clémentine* M. Allait* 



PERSONNAGES. 

ADRIEN, ami d'Edmond. 
VINCENT» domestique de 
Clémentine. 



ACTEURS. 
M. Rflouvib 

M. GlASSOT. 



La scène se passe d Paris , chez madame de Vassy. 

Le ihéMre Teprésente on salon. Porte an fond ; k droite de l'actenr , ane chenioée snr laquelle 
est placée une pendole; à ganche» la porte d'une chambre; près de la cheminée, un petit 
guéridon ; an fond , denx croisées» 



SCENE I. 
CLÉMENTINE , VINCENT. 

Clémentine est assise auprès du guéridon^ et s'oc- 
cupe à travailler; Vincent est eoprés delà table. 

CLÉMENTINE. Vincent, etês-TOUSSûr que 
Tappartement du premier soit préparé? 

VINCENT. Oui, madame, j*ai tout dispo- 
sé moi-même, pour receyoir monsieur 
Totre cousin ; )*aurai8 tant de plaisir à le 
serTir... un si bon jeune homme! 

CLÉMBBrriNB. Vous le connaissez 9 

VINCENT. Si je le connais! quand tous 
ares épousé, il 7 a trois ans, feu M. de 
Vassy, mon ancien maître, ne Toyais-je 
pasM. Edmond yenir presque tous les jours 
dans la maison?.. Autant monsieur vo- 
tre mari était fier avec nous autres , au- 
tan t monsieur TOtre cousin avait l'air bon 
et affable; c'est tout simble : Tun était un 
g:rand poète, à ce qu'on dit , et l'antre un 
homme comme tout le monde. . • au moins, 
je le comprenais, celui-là... mais tout à 
coup, il a cessé de venir, et au bout de 
huit jours , il avait quitté Paris. 

* Les acteurs sont indiqués comme k la repré- 
sentation; le premier inscrit , t la gauche du spcc- 
tatev* 
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CLÉMENTINE. Des affaires graves. 

VINCENT. Moi, je crois qu'il nourrissait 
quelque chagrin secret; il changeait d'hu- 
meur, il prenait un air sombre... une vraie 
figure de désespéré... on a fait lù-dessus 
des conjectures... 

CLÉMENTINE. Vincent! 

VINCENT. Pardon, madame... ça ne me 
regarde pas... j'espère qu'il revient un peu 
plus gai qu'il n*est parti ; puisqu'il n est 
pas mort, c'est bon signe. 

CLÉBIENTINE. Vous aurez soin de m'a- 
vertir dès qu'il arrivera. 

VINCENT. Je vais l'attendre dans 6on ap- 
partement. 

SCÈNE IL 

CLÉMENTINE, seuU. 

Ce qu'il dit là n'est que trop vrai... Pau- 
vre Edmond ! il a long-temps et cruelle- 
ment souffert!., lorsqu'il m'écrivit cette 
lettre d'adieux si passionnée, oùserévélait 
toute l'ardeur de ses senlimcns, il fallut 
bienm'armcrde rigueur; mais ausj^i, quel- 
le folie! s'aviser de m'aimer, et de me le 
dire, lorsque déjà mon mariage a>ec un 

TON. I. 
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autre était résolu et deyenu public, A peine 
entrée dans le monde^ j^arais accepté avec 
orgueil, un époux dont toutes les femmes 
eussent été fiéresde porter le nom... un 
homme illustre... un poète déjà célèbre ^ 
qui m'honorait de sa préférence.. • Eblouie 

{»ar sa renommée... sensible à la gloire qui 
'entourait comme une brillante auréole... 
savais-je seulement s'il y avait place dans 
mon cœur, pour nn autre sentiment?., 
quand je m'en aperçus, il était trop tard. 
Que de soins je dus prendre alors pour ca- 
cher ma faiblesse I quelle excuse donner 
au monde, s'il l'eût sealementsoupçonnée? 
comment dire à toutes celles que je voyais 
envier mon bonheur : « Cet écrivain si pas- 
Dsionné, si brûlant, n'est qu'un homme 
«froid, dont Tame n'a jamais su répondre 
«à la mienne.... cette sensibilité, cet en- 
Bthousiasme qui vous transportent , il les 
«réserre pour ses lecteurs, pour son audi- 
»toire;mais pour sa femme, indifférence 
» et presque dédain... » Ah ! personne ne 
m'aurait crue et tout le monde m'aurait 
accusée. 

Air : Pour un toUUt qui n'en a pat Cusagê. 

Prèf de loi Je souffrais sans cesic. 

Entre aouf jamait d'abandoo ; 

Je demaodaia de la tendretae 

Et lui de l'admiration ; 
Aa lica d'amoar, il m'offrait an beau nom. 

La gloire un moment fait envie ; 

Mata c'est bien peu poarle bonheur» 

Lea ploi beaux élans du génie 
Ne valent paa an mouvement du oeenr. 

Hais depuis long-temps je suis veuve, je 
suis libre, et j'attendais. Enfin, il m'écrit, 
il revient. •• Ah! j'avais besoin de cette 
nouvelle. 

Elle lit. 

c J'arriverai lundi, à onze heures du ma- 
> tin. . . {Regardant la pendule. ) Déjà midi I 
cette pendule avance. (Lisant.) «Si le cha- 
a grin du yeù vage vous laisse assez de li- 
aberté pour répondre à ma confiance, je 
«TOUS ferai part d'un projet qui intéresse 
a mon avenir, et pour le succès duquel vo- 
atre bienveillance me serait nécessaire. » 

J'ai relu cette phrase p'us d'une fois... 
si je l'ai bien comprise, Edmond est tou- 
jours le même... un amour tel que le sien 
aura résisté à l'absence, au temps, et mê- 
me à mes rigueurs... Qu'ils me tarde de le 
yoirl que je lui en veux de se faire atten- 
dre ainsi ! mais n'entends-je pas une voi- 
ture de poste?.. {Elle court d la croisée à 
droite du théâtre.) Oui I dans la cour. 
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SCENE m. 

CLÉMENTINE, VINCENT, pa*i 
EDUOND. 

VINGSST, Madame, madame, le voilà, 
et en bonne santé, je vous assure, vous al- 
lez voir! 

CLÉMENTINE. Edmond! 

EDMOND. Ma chère cousine ! permettez. 

Il lui baise la main. 

CLÉMENTINE. Savez-vous que j'étais bien 
inquiète?., voilà plus d'une heure de re- 
tard... 

EDMOND. C'est qu'en passant vers le fau- 
bour, j'ai fait arrêter un moment devant 
l'atelier de mon ami Adrien , le statuaire. 

CLÉMENTINE Pendant que je vous atten- 
dais? 

EDMOND. Pardon... si j'y-avaissongé... 
Bonjour, Vincent. 

CLÉMENTINE. Laissez-moidonc vous re- 
garder... je vous trouve changé à votre 
avantage. 

EDMOND. C'est tout simple, quand on 
est beureux. 

GLÉMENTIRB. Heureux! 

EDMOND. Ma foi , tout me réussit; mes 
spéculations sur les denrées coloniales 
m'ont valu de grands bénéfices; enfin, la 
succession de notre oncle, partagée éga- 
lement entre nous, m'assure, comme à 
vous, une fortune des plus brillantes... 
Que me manque-t-il ? 

CLÉMENTINE. Aiensans doute, si le bien- 
être est à vos yeux la seule condition du 
bonheur. 

EDMOND. Fi donc ! Je n'ai jamais eu cette 
sécheresse de cœur, et ce qui le prouve , 
c'est qne je songé u compléter ma félicité 
en y associant une compagne. 

CLÉMENTINE. Ah ! Cette idée vous est 
venue? 

EDMOND. 11 y a long-temps... je croyais 
vous en a voir parlé dans ma dernière lettre. 

CLÉMENTINE. En efièt^ je me rappelle. .. 
[A part.) A la bonne heure. 

EDMOND. Vous ne m'aviez pas compris, 
peut-être. 

CLÉMENTINE. Je crois quesi... 

EDMOND. Tant mieux, et puisque je me 
suis assuré de votre santé^ nous allons par- 
ler à cœur ouvert. 

CLÉMENTINE. Un moment, mon ami, 
vous devez avoir besoin de reprendre des 
forces... me permettez-vous de vous offrir 
à déjeûner? 

Elle fait signe à Vincent. 

EDMOND. Avec plaisir ; d'autant pluaqn'à 
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deux heures j*ai rendez-y dus chez le mi- 
nistre pour le conseil du commerce ; puis 
des courses à faire , pour mes amis de pro- 
Tînce qui n'épargnent pas les commissions. 

Air ; Mm ehers amis dans cette vie» 

A Paris tooh ne venez gnères , 
Saoi qoe votre locaUté 
Vous «it chaigè de «es âffaîfea , 
Ni plus ni moins qo'un député ; 
Pour lépondre à leur coafiance 
Gomme un représentant de France, 
Je ferai santer lestement 
hm bourse du gonvememeot. 

Par malheur la mienne est déjà yide. • j'i- 
rai demain chez mon banquier,., il faut que 
|e retire une corbeille de mariage com- 
mandée depuis plusieurs jours. 

GLÉMENTINB. Ne suis-je pas yotre tréso- 
rière? nous ayons des comptes à régler. 

EDUOHD. Je yous remercie pour le pré^ 
tendu qui est fort pressé... 

vniCEHT^ qui a préparé U déjeuner. Mon- 
sieur est seryi. 

EDMOND. Merci, Vincent.,. [A Clément 
Une.) Eh bien, ma chère cousine j ne me 
tiendrez-yous pas compagnie ? 

CLÉMENTINE. Je suis là à côté de yous^ 
je trayaille et j'écoute. {^Ils s* asseyent tous 
deux,) Vincent, laissez-nous. 

VINCENT, à part. A la bonne heure... il 
mange maintenant... quelle différence. 

Il sort. 

EDMOND. Ainsi, ma cousine, j'ai lieu 
d'espérer que yous prendrez part à tout ce 
qui m'intéresse? 

CLÉMENTINE. £n doutez-v ous, mon ami ? 
n'êtes-yous pas, comme yous me l'écri- 
y iez , le seul parent qui me reste? les liens 
d'aHectîon se resserrent dans l'isolement. 

EDMOND. £h bien, fraDchement, je n'y 
comptais pas. 

CLÉMENTINE. Mais pourquoi ? 

EDMOND. Parce que yotre caractère a 
toujours été un peu susceptible, un peu 
y if; et j'ai bien des torts à me faire par- 
donner... autrefois mon amour... 

CLÉMENTINE. Edmond... 

EDMOND. Croyez que je me reproche 
ylyement l'ayeu que j'ai osé yous faire... 
et cette lettre d'adieux si passionnée, que, 
dans yotre colère^ yous m'ayez dit ayoir 
déchirée... 

CLÉMENTINE. Ne parlons pas de ma co- 
lère... 

EDMOND. J'étais un insensé... jeyoulais 
yous disputer à un mari aimahle, brillant, 
une de nos célébrités un homme de génie 
dans un siècle dû ils sont rares , moi si 
simple , si obscur, si prosaïque... Je n'ayais 



pour moi qu'un amour bien franc, bien 
sincère , et malheureusement yous ne peu» 
yiez pas y répondre. 

CLÉMENTINE. Que dites-Tous ? 

BDMOBîD. C'est ma faute... j'aurais dû 
le préyoir... j'aurais dû médire, en yotin 
yoyant touchée par les hommages d'un 
poète ; par la gloire 9 et les grandes pen* 
sées : yoiià une femme supérieure aux fai* 
blesses de son sexe... 

CLÉMENTINE. Mais. . . 

EDMOND. J'en ai fait la cruelle épreuye, 
le jour où yous m'ayez laissé partir... pas 
un regret... pas un signe de pitié ni d'émo- 
tion L. ah I yous n'ayez pas ménagé mon 
amour-propre!.. Aussi, comme il m*en a 
coûté de renoncer pour toujours à mes il- 
lusions. 

CLÉMENTINE. Comment I yous ayez re- 
noncé? 

EDMOND. Il le fallait... yous ayîez pris 
des goûts, des habitudes si éloignées de ma 
portée... yous yiyies dans un monde poé« 
tique, idéal. Dès lors je me suis dit : plus 
d'espoir. . . fût-«lle libre, jamais mon amour 
ne pourrait lui suffire... alors, pour m'é- 
tourdir, je me suis jeté à corps perdu dans 
les affaires... j'ai fait ma fortune tout bon- 
nement, tout yulgairement comme les gens 
qui n'ont rien dans le cœur; aujourd'hui, 
je ne crains plus ma faiblesse , et si je me 
suis décidé à yous reyoir, c'est que j^étais 
bien sûr de mon entière guérison. 

CLÉMENTINE. Quoit sérieusement 9 

EDMOND. Pour yous le prouyer, je yous 
ayoue mon enfantillage... en partant j'ai 
eu le tort de yous dérober ce petit porte- 
feuille, souvenir de yotre jeune âge... ou' 
yotre chiffre est grayé... j'espérais y retrou- 
y«r quelqu'une des pensées oaîyes que nous 
échangions, dans des jours plus heureux! 
je n'y ai lu que des yers, des dithyrambes' 
de monsieur yotre mari... c*est très beau ; 
mais depuis oe temps, je ne Tai plus ou- 
yerC*. Tenez, je yous le rapporte. 

U lut donne le portefeuille, 

CLÉMENTINE. Je yous remercie. 

EDMOND. Ainsi , yoilà qui est fini, le passé 
n'existe plus... j'd tout oublié; yous ayez 
tout pardonné; restons amis, et passons à 
un autre sujet. 

Ils se lèvent , Vincent emporte la table. 

CLÉMBNTINB, d part. Ahl mou Dieul 
comme je m'étais trompée 1 {Haut) Mais 
monsieur, je ne yous comprendspas, qu'est- 
ce donc que vous attendez de moi? 

EDMOND. Un seryice d'une nature bien 
délie ate. . . Quoique yotre esprit habite dans 
les hauteurs, vous consentez, pOtnr yos 



LB MAaiLSIN TnÉàTBdt. 



«mis f à redisacendre aur la terre ; Toici ma 
situation ; j'ai vingt-huit aof, Il est temps 
de me fixer... mes amis me le conseilleni; 
mes protecteurs le désirent... et j*ai hâte 
de me marier... non plus par amour 9 Dieu 
me préserve maintenant de ce sentiment- 
là... le mariage est une position qui^ à 
défaut^ de bonheur» promet au moins le 
repos... aussi, je désirerais que vous eus- 
siez Textrême obligeance de m'aider à 
trouver une femme. 

CLÉMENTUiB. Moil par exemple! 

SDMONO, Vous-même. 

Air: Je n*ai point vu et bosquet de lauriert. 

L'aimable objet dont je serai Tépoux 
A bien choisir est as^ec difficile ; 
Permettez donc qae je m'adresse à tous » 
Plot que tout aatrc , ah ! voua serea habUe. 
Si c'cfiit toujours par des rapprochements 
Que le mérite i nos jtax se réT6le... 
Pour bien juger il tous faut pen d'instants, 
On se connaît snx grâces, aux talents , 
Dont on est soi-même nn modèle 
Quaad'on est sot-iuême un mod^e. 

CLÉMBNTiNB. Eh mon Dieu! où vou- 
lez-vous que je trouve la femme qui vous 
convient? 

EDMOND. Je ne suis pas très exigeant. 
Une figure passable, un bon cœur, et pas 
plus d^esprît que je n*en ai moi-même... 
voilà mon programme. Vous serez la meil- 
leure amie de votre nouvelle cousine, 
nous demeurerons dans la même maison, 
libres de nous voir à toute heure , nous 
vivrons en famille , yoilùmonplan, qu'en 
dites-vous? 

CLÉUEirriiiE. Que vous n'avez pas tout 
prévu. 

EDIIOIVD. Comment? 

CLÉMEntihe. Si je me décidais ù me re- 
marier. 

EDMOND. Vous ? jamais. 

CLÉMENTINE. Ah! monsieur pense... 

EDMOND. La mémoire de votre époux 
vous servira de préservatif... un sot ne 
pourrait pas lui succéder... un homme 
d'esprit no le voudrait pas. 

Air : Voi j'avais dix neuf ans à peine, 

A de tels sonrenirs on tremble ; 
Pour parler poétiquement, 
Un homme illustre y ce me semble 9 
Eclipse tout de son vivant , 
Comme un astre resplendîÂiAnt. 
Puis, quand il finit sa'csrrière. 
Son nom reste encore glorieux , 
(Jnmute une trace de lumière 
Qui nous force h baisser lesyenc lis 
Devant vous nous baissons les yeux. 

Qui vous rendrait une existence aussi 
brillante, aussi heureuse. 



cUmentinb. Heureuse! eb bien ! oui... 
et je n'accorde à personne le droit d'en 
douter... {A pari!) Je ne peux pas le dé- 
tromper... en conscience, )e ne le peux 
pas. 

SOMORD. Ainsi, plus d'objection à mes 
arrangemens, eh bien, cette recherche... 
consentez-vous à vous en charger I 

CLÉMENTINE. Peut-fitre. Au fait. Oui, 
je le veux bien... aune seule condition, 
c'est que vous me laisserez agir toute 
seule, et que nul autre ne s'en mêlera. 

EDMOND. Quoi ! pas même mon ami 
Adrien ? 

CLÉMENTINE. Lui , moins que person- 
ne; un artiste enthousiaste, qui voit tout 
en beau, ce n'est pas ce qu'il faut quand 
on se marie. 

EDMOND. Je le sais bien... {J part,) 
Moi qui lui en ai déjà parlé... {Haut,) 
Pourtant... 

CLÉMENTINE. J'ai mes raisons. 

EDMOND. Allons, ma bonne cousine, 
ne vous fâchez pas... je me repose sur 
vous seule, du soin démon établissement. 

CLÉMENTINE. Oh ! s'il ne tient qu'à moi, 
vous pouvez être sûr... 

EDMOND f à part. Je préviendrai Adrien 
de ne plus s'en occuper. 

eQe^eeeceeepeeeeeeeeceeoQeeeeeeeeeece o QQefl» 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes VINCENT. 

VINCENT. M. Adrien Yerdier. 
EDMOND. Déjà ! c'est moi qu'il veut voir, 
et je vais. . . 

CLÉMENTINE. Non , qu'il entre. 

CQeQQeeeft a Qeeeeee a coQpeeoeecoceeeeeeeeQeoes 

SCÈNE V. 
GLÉUCNTIN£, ADRIEN, EDMOND. 

ADRIEN. Je vous remercie , madame , 
de me recevoir à une heure si matinale... 
le négligé d'une jolie femme plaît à l'œil 
d'un artiste... car nous aimons tout ce 
qui nous rapproche de la belle nature. 

CLÉMENTINE. Aussi, VOUS flattez vos 

modèles. 

ADRIEN. Jamais... je traite le genre 
historique... le genre à la mode. 

EDMOND. Le statuaire est toujours en 
retard. 

ADRIEN. Mon ami» d'après ce que tu 
m'as dit ce matin , je venais... 

EDMOND. M'apporterun billet du salon., 
il n'est bruit que de ton beau talent. 

CLÉMENTINE. Oui, vraiment, depuis 
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votre absence, Edmond ^Totre arnica mar- 
ché rapidemement à la gloire. 

ADRIEM. Grâce au mari de madame... 
son buste a commencé ma réputation. 

GLÉiiENTiiVE. Et le mien doit Tacbeyer. 

BDUOllD. Ab! TOUS le faites faire aussi 1 
Pour les mettre tous deux en regard, c'est 
juste, mari célèbre, femme célèbre... 

ADaiEIf. Mon ami, je Tenais... 

EDMOND, l'interrompant. Quel est le su- 
Jet de ton dernier ouvrage ? 

ADRIBH. Un groupe représentant une 
sympathie* 

EDMOND. Une sympathie! 

ADRIEN. J'ai choisi le moment où les 
deux amans sont frappés spontanément de 
l'étincello électrique. 

EDMOND. Et tu appelles cela de l'histori* 
queP.. alors, ça remonte au moyen-fige... 
& moins que ce ne soit ta propre histoire. 
Obi c'est que je te connais... tu es si im- 
pressionnable... 

ADEIBN. Pour le beau idéal, c'est possi* 
ble; mais, du reste, je suis presque étran- 
ger au monde ; toujours au milieu de mes 
plâtres et de mes marbres , ce n'est pas la 
que je trouTerai une femme sensible... à 
moins d'imiter Pygmalioo et d'animer 
quelque jolie statue; mais le temps des 
prodiges est passée même dans les arts ; 
aussi, je désespère de me marier jamais; 
ce qui dans l'occasion n'empdche pas de 
marier les autres. 

CLiMBNTINB. Ah! 
EDMOND. Chut! 

ADEIEN. Tu Tas en avoir la preuve. 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, VINCENT, venant de la 
ciuanbre à gauchie 

VINCENT. Madame. 

CLÉMENTINE. Qu'y a-l-il ? 

VINCENT. Une visite. 

ADRIEN, d Edmond. Fais attention {k 
cela. 

VINCENT. Ce sont trois dames, que je 
me suis permis d'introduire dans le petit 
salon. 

ADRIEN, à Edmond. Trois dames, en- 
tends-tu? 

EDMOND. Eh bien ? 

CLÉMENTINE. Je Tais les reccTOlr. U. 
Adrien, je tous retiens h dîner; tous me 
donnerez une séance. Edmond, je tous re* 
trouTerai ici. 



Air: 

Vcntllcx excuser mon absence. 
Par r<tliqactte on est lié; 
Trop souvent c'est rîndtfférence 
Qui preud les droit de l'amitié. 
Entre vous ;e Tois du mjutbrc^ 
Mais lois de vouloir tous gèncr , 
Je V0U4 permet de me le (aiie... 
(A pari,) Car j'espère le deviner. " 

ENSEMBLE. 

CLéNfiVTIlIB. 

Veolliez excuser mon absence, etc. 

kdhoud et apiibr. 

Veuilles abré^r votre absence, 
Par réiiquelte on est lié \ 
Trop souTirnt c'est l'indiiférenee 
Qni preod les droit de ramâilé.« 

Ctémentinê entre de»* êaehamJkraê fMvcAa 
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SCÈNB VII. 
EDMOND, ADRIEN. 

ABRIBN. Ton cœur n*a pas battu quand 
tu as entendu annoncer ces dames? 

EDMOND. Pourquoi? 

ADRIEN. Par prcsentiment; l*unc d'etlt^A 
peut-être sera ta femme. 

EDMOND. Ma femme ! 

ADRIEN. Mademoiselle Férior. 

EDMOND. Je connais quelqu'un do ee* 
nom. 

ADRIEN. Tu connais sa tante, une an- 
cienne amie de ta cousine ; amateur sexa» 
génaifo de la sculpture antiqne, qui Teot 
absolument se faire tailler en marbre... 
la nièce est orpheline et riche ; je pensais 
û elle ce matin pendant que tu ino parlais 
de tes projets de mariage... A peine m'a- 
Tais-tu quitté, que saisissant mescrayona 
et mon compas, je suis allé ifrarement 
prendre les dimensions de la tante... Ta 
TOis si je te suis déTOué... Et là, tout en 
caressant ses contours, je me suis permis 
de tracer une légère esquisse de ton ca- 
ractère et de t«s intentions. 

EDMOND. Ah! mon ami, i*en suIsfUché, 
je Tiens de promettre k ma bonne cousines 
de me laisser diriger par elle.. • aussi je te 
faisais des signes... 

ADRIEN. Qu'à cela ne tienne! Madame 
Férier , après la séance, allait partir pour 
Versailles; je Tai engagée à conduire ici 
mademoiselle Juliette, accompagnée d'une 
de ses cousines; c'est ce qu'elle Tient de 
faire... la jeune personne Ta s'installer 
pour la journée ; elle posera deTant toi , 
et tu pourras l'étudier à ton aise. 

EDMOND. C'est charmant , cela ; parles* 
moi d'un ami expèditif. 
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ADRIEN. J'agis comme )c compose... 
moi... toujours de rcrve... 

EDMOND. C'est le moyen de réussir I 
Donne moi quelque détails sur là jeune 
personne. 

ADRIEN. Rayissante!.. parfaitement 
éleyée , un modèle de graoe et de naïf e- 
té... des talens rares... Je suis son maître 
de dessin... une vraie tête d'étude... des 
yeux bleus... mais d*ane nuance de bleui 

EDMOND. Un moment; tu aimes les yeux 
bleus, c'est fort bien, mais tu ne sais pas 
si mes goûts... 

ADRIEN. Bst-ce que tu as des goûts, toi ? 
tu me demandes nne fenune ; je te la choi- 
sit en ccMioaisseur... 
EDMOND. Gomme pour toi, merci. 
ADRIEN. Eh mais, j'aurais peut-être en 
des idées pour mon propre compte , si j'a- 
yais trouyé dans la jeune fille, un peu... 
d'élan., de soudaineté... de spontanéité... 
mais c'est un de ces bons petits cœurs qui 
ne savent battre que par autorité desparens. 

EDMOND. Tant mieux ) cela épargne des 
frais de galanterie. 

ADRIEN. Des frais I tu parle d'amour 
comme un avoué... 

EDMOND. Justement..; c'est une femme 
d'avotié qu'il me faut;|une femme positive, 
une femme d'intérieur, dont les idées ne 
sa perdent pas dans des régions imaginai- 
res... enfin, une véritable femme, qui 
tieooe , comme moi « A la terre , et qui sen- 
te... bourgeoisement, si l'on veut^.. mol, 
je crois que le bonheur est bourgeois. 

ADRIEN. Est-ce bien toi que j'ai vu si 
exalté, il y a trois ans, par je ne sais 
quelle passion malheureuse? 

EDMOND. C'est pour ni plus retomber 
que je yeux prendre mes précautions., • 
lîôssons cela. Tu m'as parlé d'une paren- 
te qui accompagne ma prétendue ? 

ADRIEN. Mademoiselle Dorothée. •• une 
personne sans conséquence... vingt-neuf 
ans et elle louche... du reste beaucoup 
d'esprit. .. elle tourne les vers fort joliment. 

EDMOND. Il ne lui manquait plus que 
ce travers-là. 

ADRIEN. Mais tu sera enchanté de ma 
jeune écolière... un profil grec, et puis 
un modèle d'une finesse, une pureté de 
formes, une suavité de lignes !.. 

EDMOND. Ahl ça, tu l'admires avec un 
enthousiasme... 

ADUnoi. Comme objet d'art... j'ai fait 
son portrait, car je suis peintre aussi... 
tâche mi'elle te le donne^ je reviendrai 
savoir 1 effet de la première séance* 

SDMOND. Surtout pas un mot à mada^ 



me de Vassy... c'est que je te crois uu peu 
indiscret. 

ADRIEN. Ce n'est pas moi^ c'est mon 
état. 

EDMOND. Bonjour^ je te remercie. 

Bien fort par le fond 
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SCENE VIIL 

EDMOND, seul. 

Ces artistes de la nouvelle pcole sont 
étonnants I ils voient la nature à travers 
je ne sais quel prisme qui exagère la beau- 
té, et quelquefois la laideur, après taut , 
dans ma position , je ne demande-pas à 
ma prétendue des attraits extraordinaires . . . 
Maprètenduelqui m'eût dit autrefoisque 
je viendrais la chercher ici ? Eh bieu t oui, 
je suis content de moi... en me détachant 
de Clémentine, j'ai fait preuve de forée 
d'ame, de philosophie, déraison... épou- 
sez donc la veuve d'un grand honunc. .. 
pour subir continuellement des compas- 
raisons humiliantes... luttez donc avec un 
véritable Apollon... à moins d'être vous- 
même... et encore, vous voyez votre 
femme rêver tout éveillée, et voyager 
dans les espaces , quand vous Tattendet 
dans votre ménage; elle vous r^onds en 
vers quand vous parlez en prose... le 
moyen de s'entendre I Puis on vous installe 
président d'un bureau d'esprit, tous qui 
aimez le comerce... on vous lance dans 
des sociétés poétiques, aristiques , et fan- 
tastiques... Que sais-je?. . on ne vous dési- 
gne plu» que comme le mari de la veuve 
du poète un teL.. bel honneur! est-ce 
heureux que je n'aime plus cette femme- 
là!., je me serais remi^ sur les rangs... 
Dieu merci, c'est fini , je n'y pense plus. .. 
et pourvu que la protégée d'Adrien soit 
présentable... Je suis impatient de la voir. 
Entrons. 
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SCÈNE IX. 
EDMOND, CLÉMENTINE. 

CLÉMENTINE, entrant par la gauche. Me 
voilà ! 

EDMOND. Toute seule ? 

CLÉMENTINE. Sans doute. 

EDMOND. Mais votre société ? 

CLÉMENTINE. Vous savez donc qu'elfe 
est restée chez moi ? 

EDMOND. Je présumais que ces demoi- 
selles... 

CLÉMENTINE. Vous savcz qnc ce sont 
des demoiselles ? 



MA FBMB OV*4[2lf ll*AniB PLVS. 



it«« 



EDHOKll. Uo6 simpld Buppositioni 
quand on pense aa mariage. 

CLÉMEirniiE. Tout cela est concerté 
arec Tartiste... je m'en doutais. 

EDMOHD. Des personnes aimables ^ sans 
doute? 

CLÉHEUTIHB. Il j en a une qui a beau- 
coup de mérite 9 etd'excellentes qualités . . . 
Mademoiselle Dorothée. 

BOMOND, d part. Celle qui louche et 
qiu rime... ça ne m'étonne pas. 

CLÉUENTINE. Ce Serait une femme bien 
estimable. 

BDMORD. Merci... )e n'en doute pas, 
mais Tautre ? 

CLÉMElimB. L'autre? une enfant 9 une 
petite fille insigniiaoie , assez peu jolie , 
qui ne sais ni parler ni marcher, 

SCÈNE X. 
Les Mêmes, JULIETTE.* 

JULIETTE, elle entre en courant. Madame^ 
madame... quelqu'un... ahipardon. 

CLÉMBUTINB. Que Toulcz-TDUS, made- 
moiselle ? 

JCLfBTB. Mon Dieu, je tous dérange; 
ma cousine Dorothée a reconnu une dame 
de ses amies sur le balcon en face du TÔtre; 
et tandis qu'elle est allée la Toir , moi , 
j'étais seule, je m'ennuyais... alors, j'ai 
cherché ToCre société... je me sois permis 
d'entrer, j'ai mal fait , je m'en vais... 

BDMOUD. Ah! restez, de grftce; une 
personne telle que tous , De peut jamais 
être importane. 

JULIETTE. Monsieur est bien aimaiile. 

BDMOBD, à Clémêutine» Que disies-rous 
donc, ma cousine, je trouve qu'elle parle 
assez bien ^ et qu'elle ne marche pas trop 
mal. 

CLtesNTlBE. Et Tos affaires ? 

BBIIOND. Quelles affaires ? 

CIÉIIBBTUIB.. Ce rendes-TouB chez le 
ministre. 

BDMOHD. Il n'est pas l'heure. 

GLÉMEntihb. Cette pendule retarde; 
et TOS commissions du Hâyre , et ce mal- 
heureux prétendu qui soupire après une 
corbeille. 

BDUOND. Chacun pour soi. . . permettez, 

CLÉMENTINE. Partez , partez vile , tous 
n'aTez pas de temps à perdre. . . je me re- 
procherais de TOUS faire négliger tos de- 
Toirs... je tous mettrais plutôt à la porte 
moi-même. •• 

SMiOllD Quel intérêt!., uo seul mot| 

Sdaond I GléflitD «iae « Joliattc* 



relatiTement à notre conTersation de ce 
matin... cette jeune personne est Totre 
amie... elle paraît fort bien éleTée. 
CLÉMENTINE. Après? 

EDMOND. C'est une idée qui me Tient 
dans ce moment-ci... à cause de mes pro- 
jets... TOUS saTez? 

CLÉMENTINE. Est-ce que parhâsard TOUS 
songeriez... 

EDMOND. Eh! mais, pourquoi pas? au 
surplus... Toyez, ma bonne cousine, au 
premier abord, je croîs que ce serait assez 
conTenable... si tous êtes du même aTls, 
Teuillez glisser quelques mots sur le peu 
de bonnes qualités que tous me connaissez; 
cela ne peut pas nuire. 

CLÉMENTINE. Fort bien. 

EDMOND. Agissez en Traie parente; et 
employez tout Totre esprit. 

CLÉMENTINE. Je tâcherai. 

EDMOND, passant auprès de Juiietie. Ma- 
demoiselle , je m'éloigne à regret de tous, 
et de ma cousine. {A pari.) J'espère que 
celle-là ne fait pas de Ters ; {J Clémentine.) 
Je m'en rapporte à tous, et je tous re- 
commande mes intérêts. 

CLÉMENTINE. Ils sont en bonnes mains, 
seyez tranquille, et ne tous pressez pas. 

Edmond sort par le fond. 
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SCENE XL 
JULIETTE, CLÉMENTINE. 

JULIETTE. Ce monsieur paraît fort ai- 
mable. 

CLÉMEHTI. Aimable ) tous tous y con- 
naissez bien 1 

JULIETTE. Eb mais, ces manières... 

CUÊMBRTIKB. Sont celles du premier 

Tenu. 

JULIETTE. Son langage.,. 

CLÉMBHTINB. Ah 1 si TOUS prenez au sé- 
rieux les complimens des hommes... Il n'y 
a pas long-temps que tous êtes sortie de 
pension? 

JULIETTE. Quinte jours, seulement. 

CLÉMENTlNB. Je m'en apperçois. Appre- 
nez, chère petite, que tous ces messieurs 
agissent uniquement par amour-propre ; 
galans et empressés, pour laisser partout 
où ils passent bonne opinion de leur es- 
prit. Celui-«i, surtout, je le connais de- 
puis l'enfance, il n'a la tête qu'aux affai- 
res; poli, quand lia le temps, il tous dira 
mille jolies choses, fort commuues, qu'il 
ne tiendra qu'à tous de prendre pour du 
sentiment, mais une fois sorti. •• plus da 
mémoire. 

jounn. Mftis Q'Mt delaCittsseté^ MlâP 
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CLiuKSmm. Non, c'est de l'usage; si 
J étais à marier, certes je ne serais pas as* 
sez innocente... 

JULIETTE. Ni moi non plus... Mais mon 
Dieu, madame, j'ai fait une réflexion..» Si, 
comnae tous dites, tous les hommes sont 
de même , il faut donc rester fille ? 

GLÉUENTilSB. Ne VOUS alarmez pas... il y 
a encore quelquesexceptions... Par exem- 
ple, parmi les artistes, on trouve des cœurs 
francs, généreux... 

JULIETTE. Des artistes!.. M. Adrien... 

CLÉMENTINE. Tenez! je n'y pensais pas, 
M. Adrien, (/f par*.) A l'autre maintenant. 
{Haut,) Voilà un jeune hoomie rare, au- 
quel on peut se fier. 

JULIETTE. J'en suis sûre; il a l'air si 
honnête. 

Gl£hentinb. £t si distingué. 

JULIETTE. Oui, il est bien. 

GLÉMENTINE. Gomment donc ? mais très 
bien. £t puis, il y a dans sa physionomie 
un mélange de vivacité et de mélancolie... 

JULIETTE. Oui , qui plaît. 

CLÉMENTINE. Qui charme... Vous avez 
du jugement. Entre nous, ce n'est pas un 
homme à faire parade de sentimens em- 
pruntés ; je crois plutôt qu'il en cache de 
très profonds... mais qu'est-ce que je dis 
donc ? parler ainsi devant vous... 

JULIETTE. Allez toujours, je ne suis pas 
tout-ù-fait une petite fiUe; j'ai lu deux ro- 
mans. 

CLÉMENTim. Deux nouveaux? 

JULIETTE. Oui. 

CLÉMENTINE. Cela compte double. 
JULIETTE. £h bienl M. Adrien. 
CLÉMENTINE. Il aime... j'en suis sûre. 
JULlETTBv Qui donc? 

CLÉMENTINE. Je ne sais... peut-être une 
descsécolières... il vousdonne des leçons? 

JULIETTE. Tous les deux jours. 

CLÉMENTINE. Ou quelqu'un de ses mo- 
dèles. Il a fait votre portrait ? 

JUUBTTB, Itii donnant le portrait. Le 
voilà. 

CLÉMENTINE, le regardant. Comme il est 
rssscmblant ! c'est un chef-d'œuvre d'ins- 
piration... seulement, vous avez les yeux 
plus vifs... surtout dans ce moment-ci. Je 
ne sais plus quel auteur a dit qu'un artiste 
ne pouvait faire dans sa vie ffu'un seul bon 
portrait, c'est celui de la personne qu'il... 
cela ne veut pas dire qu'il soit amoureux 
de vous, au moins. 

JULIETTE. Oh! par exemple!.. Dieu me 
préserve d'y songer. . . d'abord, il ne m'en a 
jamais ouvert la bouche ; il me conseille, il 
me corrige, et il me gronde... voilà tout.. 
Pourtant , vous me faites penser qu'il me ( 



regarde quelquefois presque autant que 
mon dessin; et qu'un jour, en me condui- 
sant la main... 

CLÉMENTINE. Il VOUS l'a Serrée ?.. 

JULIETTE. Il a cassé mon crayon» 

CLÉMENTINE. Voyez-vous. 

JULIETTE. £h! mais... jemerappelleen- 
core... ce matin, il s'est enfermé avec ma 
tante; comme je mourais d'envie de la 
Toir poser à l'antique , je me suis appro- 
chée tout doucement de la porte... on par* 
lait mystérieusement. 

CLÉMENTINE. £h bien? 

JUUBTTB 
Air : Allnii que vout^Je veux^ mademoUelie. 
J'ai diitingué le mot de mariage, 

GLéHBVTIlIB. 

Ah I (À parte) le mariage d'Edmond, 

JULIBTTB. 
Je a'en ai pas retenu davantage. 

CtBHBeiTIIIB. 

Etes«vooi sûre 1 

JULIBTTB. 

Ah 1 je vous en réponds. 
Il ne faut pas pourtant que l'on me bUme, 
Je n'ai pas l'esprit curieux. 
Mais ce qu'on dit tout bas... eh bien, madame ; 
C'est là, ce que j'entends le miens. 
C'est toujours là ce que j'entends le mienx. 

Si c'était... 

GLÉMBNTINE. Quoi ? 

JULIETTE. Ce que vous disiez. 

CLÉMENTINE. Moi!., je n'ai rien dit... 
rien du tout... sinon que cette miniature 
semble fait arec amour... mais dites-lui 
de retoucher les yeux. 

Bile lui rend le portrait. 

iULlBTTB. Est-ce qu'il Ta Tenir P 
CLÉMENTINE. PuisquHl sait que TOUS êtcs 
ici... et tenes^ n*est-ce pas lui que j'en- 
tends. 

JULIETTE. Ah! mon Dieu! 

CLÉMENTINE. Au moins, n'allés pas rou • 
gir... il s*apercevrait que tous Taimei. 

JULIETTE, d part. Je tâcherai... je me 
sens toute trouhléc. 

CLÉMENTINE, d part. A merveille! ah ! 
monsieur le négociateur. 
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SCENE XII. 

Les Mêmes, ADRIEN. 

ADRIEN*. Edmond n'cstpas rentré; mes- 
dames, j'ai l'honneur... Eh mais, qu'y a-l-il 
donc? mademoiselle J-uliette interdite... 
madame de Vassy réservée et silencieuse ? 
(Allant d Juliette.) Puis-jc savoir... 

^ Juliette, Adrien, Clémentine. 
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CLÉimmiiB. Monsieur « un mot^ s'il 
TOUS plaît? 

AnMEKfS^apfn'oehântde Ctém$niine. Vo- 
lontiers , madame. 

CLÉMEBmilB. Parlons bas. Je sais tout. 
ADRiBM. Plaît-il, madame? 

GLÉHBRmiB. Ce n'est pas bien , mon- 
sieur. 

ADRim. Qu'est-ce qui n*est pas bien ? 

GLÉHSirrillB. Votre conduite avec celte 
jeune personne. 

ADRiEK. Vous dites, madame? 

CuSmtiiTnB. Comment, monsieur, vous 
aTez lait irœu de célibat, et tous ne crai- 
g^nez pas de séduire une enfant! 

ADRIEN. Moi! j'ai séduit I 

GUiimTiiiB.£llene parle que de tous^ 
elle ne pense qu'ù tous. 

ADRiBH. Mademoiselle Juliette I 

JULIETTE, à part. Qu'est-ce qu'il disent 
donc? 

CLÉMERTUIB. Une petite tfite exaltée... 
je suis fort inquiète!., moi qui la destinais 
û Totre ami... Toilà pourquoi j'ai interro- 
gé son cœur. 

ADRIBB. Quoi , sérieusement I 

CLEMENT IRB. Vous Toyez son émotion. 

JULIBTTB, d pari. Gomme il me regar- 
dent!., il doit être question de ma res- 
semblance. 

CtÉMERTiNB. Vous trouferez bon, mon- 
sieur, quejel'éloigne detosyeux, jusqu'à 
ce que sa tante connaisse tos intentions. 

ADRIBB. Madame... 

GIÉIIBBTINE. Ah! M. Adrien, tous êtes 
bien coupable oubieu^imprudent! 

ADRiEll. De grâce. .. souffrez que j'é- 
claircisse... {J Juliette.) Mademoiselle... 
dois-jeme flatter... 

JOLIBTTB. Monsieur... certainement... 
[À part.) Je ne sais que lui dire... (Haut.) 
A propos... il faut que je tous remette 
mon portrait pour. .. 

GLÉMBRTIBE, allant à JulUiU.* Que fai- 
tcs-Tous, mademoiselle ?.. quelle incon- 
séquence ! 

JULIETTE. Mais vous, m'aTCz dit... 

CLÉMbutine. A-t-on jamais tu ! lui don- 
ner Tous-mémc... 

JULIETTE. A cause des yeux. 

CLÉMENTINE. Imprudente enfant! 

Air det Echos. (De Miuard.) 

CIKNBIITIIVE. 

O ciel, qn'aTei-TODtfait? 

£t quelle Imprévoyance , 

De Yotrc inconiéquence» 

Paar>oof jccraios Teffct. 

'Jaltctic» Clémentine» Adrien. 



ENSEMBLE. 

O ciel, qa'aves-TOOf fait? etc. 

auUITTB. 

Bon Dieu, qn'ai-je donc fait? 
Quelle est mon impnidence ? 
C'est pour la reasemblaoce 
Que je rends mon portraif. 

ADBIBN. 

O ciell qnVt-elIe fait 7 
Quelle douce espérance 1 
Avec tant d'innocence 
Me donner son portrait ! 

jvutm. 

Maid qu'est-ce donc F 

CléHEHTIRS. 

Taises-vous, |e tous prie. 
Songes d'abord à tous retirer. 
Votre étonrderie 
Pcvt se réparer. 

ABSEMBLE. 

O ciel 1 qn^avei-Tous fait f etc. 

joiiini. 
Bon Dieu 1 qa*ai-{e donc faitf 
Qaelle est mon impnidence f 
C'est pour la ressscmblance 
Qne Je rends mon portrait. 

ÀDftltir. 

Ooiellqn'a-tellefaitr 
Quelle douce espérance I 
ATec tant dinnocence 
Me donner son porrtait 1 

CUmmitnê fait ruUrw JulUHê émm la tkambrê à 

gûuek99 
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SCÈNE XIIL 
ADRIEN, CLÉMENTINE. 

CLÉMBBTIXB. Ah I monsieur, tous n*a- 
buserespas du mouvement irréfléchi d'une 
jeune personne sans expérience. 

ADRIEN. Est-il bien possible? Ahl si 
c'est une faveur^ permettei-moi d'en sen- 
tir tout le prix... 

CLÉMBBTIBB. Quoi! TOUS Toulez garder 
ce portrait ? 

ADBIBB. Celle qui me Ta donné peut 
seule me le reprendre... 

CLÉMBBTIBB. Mais que prétendez- tous 
en faire? 

ADRIBB. Il restera là sur mon cœur... 

GLÉMBNTiNB. Vous aimez donc le mo- 
dèle? 

ADRIEN. Si je Taime I 

CLÉMENTINE, d part. A la bonne heure, 
TOilù la sympathie qui se déclare... {Haut.) 
Je TOUS laisse à tos réflexions, monsieur; 
chargée de la surTeîllance de cette jeune 
fille et des intérêts doTOtre ami... ma po- 
sition est délicate... (A part.) Et d'un!.. 
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Ah I paon cher cousin I la partie est enga- 
gée, défendez-Yous ! 

Elle rentre dans la chambre. 

SCÈNE XIV. 

ADKIEN, seul. 

U me semble que je rêve... comment? 
elle m'aime... cette jolie enfant... je Tau- 
rais séduite... sans le savoir I elle aurait 
lu dans mes regards des sentimens que 
moi-même j'ignorais encore... Eh bien! la 
voilà, cette secrète intelligence des cœurs, 
celte union spontanée, sujet de raillerie 
pourtant de philosophes. ••Juliette!., elle 
serait sensible ; je parlais ce matin de 
Pygmalion... voilà aussi un miracle d'a- 
mour I que manquait-il à cette belle per- 
sonne? une ame... et maintenant, c'est la 
perfection... c'est l'idéal! Oh! si je pou- 
vais la revoir ! cette porte est restée en- 
tr'ouverte... Je l'aperçois... Quelle jolie 
taille, elle se place au piano... elle m'a 
vu dans la glace, elle se retourne... Quel 
regard! Oh! oui... oui... elle m'aime. 

11 reste collé <M)otre la porte. 



SCÈNE XV. 
EDMOND, ADRIEN. 

BDMOHD. Toutes mes affaires marchent 
à merveille... il me tarde de voir Clémen- 
tine pour satoir quel effet aura produit 
mon éloge!.. {Apercevant Adrien aaprls de 
la porte de la chambre.) Alh! voilà mon pe- 
tit Michel- Ange... £h bien, qu'est-ce qu'il 
fait donc là? 

ADRIEN , sam U toir. Quel sourire cé- 
leste I 

^WLÙfXOf lui frappant SUT lUpaaU. Adrien. 

ADRIEN, se retournant. Hein?. . c'est toi ! 

EDMOND. A qui en as -tu donc? en ob- 
servation devant la porte: de ma cousine... 

ADRIEN. C'est que... I^e contemplais...* 

EDMOND. Quelqu'objet d'art? ma foi, si 
tu avais pu te saisir dans ce moment'-là , 
tu serais ton meilleur ouvrage... Viens re- 
cevoir mes remercîmeus... ta jetine pro- 
tégée me convient sons tous les rapports. 

ADRIEN. Hein qu'est-ce que tu dis ? 

EDMOND. J'ai vu la tante, je me suis re- 
commandé de ton aœdtié, et de la 'parenté 
de Clémentîne... c'e^st une fbmme de bon 
sens... nous avons d^abord parlé da poète 
défont dont elle n'a jajnais compris le génie^ 
iii moi non plus... puis de sa veuve incon- 

^ Adrien, Edmond» 



qui ne pense qu'au passé» de toi 
lensequ'à l'avenir, et de la petite 



solable 

qui ne pense qu* 

personne qui ue pense à rien. 

ADRQEN. Qni ne pense à rien? Qoi est- 
ce qui t'a dit cela? 

tt»MOiiD. Toi-même; c'est un de ces bons 
petits cœurs qui ne battent que par auto* 
rite de perens ! et de ce côté-là, je suis en 
règles... madame Ferier aproaiis d'écrire 
à ma cousine dans la journée. 

ADRIEN. Déjà... 

EDMOND* Oh ! je ne perds pas de temps, 
une fois décidé; par exemple, cette cor- 
beille achetée pour le Havre. •• je la pren- 
drai pour mon compte. 

Il Aiit no pM peur eorlir. 

ADRIEN, C arrêtant, Edmond, où vas-tu? 

EDMOND. Là-dedans, pour faire ma cour 
offidelle. 

ADRIEN. Un moment, je t'en prie. 

EDMOND. Ce ne sera pas long. 

ADRIEN. J'ai un aveu à te fiaire... sui^ 
ferchamp... il y va de mon bonheur... 

EDMOND. Le jour où tu t'occupes du 
mien... Parle vite... 

ADRIEN, dparU Quel embarras. .. après 
ce qui s*est passé... {Haut.) Mon ami..* 
mon cher ami... je suis amoureux. 

EDMOIVD. Depuis quand? 

ADRIEN. Depuis aujourd'hui... 

EDMOND. Spontanément!., comme dans 
son groupe... Et de qui donc? 

ADRIEN. Ah! voilà... c'est une confi- 
bien délicate... et quand tu sauras quelle 
est la personne. 

EDMOND. Attends donc... tes contem- 
plations de tout à l'heure !.. un coup d'oeil? 
Celui de mademoiselle Dorothée... 

ADRIEN. Dorothée ! eh mon ami, tu vois 
les choses tout de travers... 

EDMOND. Je les vois comme elies sont. 

ADRIEN. Tu te trompes.. . quoiqu'il m'en 
coûte, il faut que. je t'apprenne... sois sûr 
d'abord que je n'ai pas abusé de ta con- 
fiance. •• mais la fatalité a voulu qne... 
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SCÈNE XVL 

Les Mêmes, VINCENT. 

VINCENT, d Adrien, Voici un billet très- 
pressé pour monsieur. 

ADRIEN. Pour moi, de quelle part? 

VINCENT. De la part de madame... on 
vous prie de lire tout de suite, et en par- 
ticulier. 

ADRIEN. Tu permets^ mon ami..* (Lî- 
9ani9 d part.) Taisez*voHS| ne nommes 
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«personne 9 on va venir à votre aide...» 
Quel bonheur, je respire. 

VIACSNT. Y a-t-il une réponse? 

AD&IEB. J'obéis et j'attends. 

Ylnceat rentre dans la chambre. 

SCÈNE XVII. 

ADRIEN, BDUOND. 

BDilom.. Une correspondance avec ma 
cousine... dans la même maison... c'est 
singulier... vous avez donc des secrets 
ensemble?.. 

ADRim. Un seul. 

SDVOUD. Je le respecte... est-ce que je 
ne pourrais pas le savoir ?. . 

ADRiRff. On me recommande la discré- 
tion. 

edhoud. Très bien... en ce cas, voyons, 
achève ta confidence... 

ADRIRM. Une autre personne se charg^era 
de ce soin. 

EDMOUD. Un autre!., qui donc? 
A^Rim^ voyant entrer Ciémentinê, lfa« 
dame. 

Il Ta parler à Glémeatiike. 

SCÈNE XVIII, 
Les Mêmes, CLEMENTINE. 

Cl^àUMMTaE^bas^ d Adrien. Vous n'avez 
pas parlé ? 

ADRiEff, bas. Pas encore... il veut épou- 
ser Juliette... il a l'ayeu de la tante... 

EDMOND, d part. Encore du mystère ! 

GLÉHÔrrnrB, bas d Adrien. Laissez-moi 
avec lui. 

ADRISM, bas. Âhl madame ^ c'est votre 
parent, votre ami... 

CLÉMKBrriNE, bas. N'importe... espé- 
rez... 

ADRIBS. Que je vous remercie I 

Ilbaise la maio deCléaieDUne^ek soit par le fond. 
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SCENE XIX. 

RDI! OUD. Hein? qu'est*ce que c'est? com- 
ment, madame, aurai-je pu le croire? 

CLÉJHETTiirB. Qu'a vez-^^ VOUS? 

EDMOUD. Il me semble que c'est assez 
clair... après ce qu'Adrien vient de m'ap- 
prendre... 

CLéiUERTlHE. Quoi donc? 

*Edfflond« Adrifo» Clémentine. 



EDMOND. Il est amoureux. 

GLÉMEISTINE. Eh bien? 

EDMOND. Est-ce que c'est de vous? 

CLÉMENTINE. Quand cela serait?.. 

EDMOND. Allons donc... ce n'est pas pos- 
sible. 

GLéMBNTiNE. Merci... qu'y a-t-il donc là 
de si extraordinaire? 

EDMOND. En voici la première nouvelle. 

CLÉMENTINE. Yous ne faites que d'arri* 
ver? 

EDMOND. Certainement de sa part je me 
serais attendu îi tout... excepté.., je n'en 
reviens pas, j'en suis tout étourdi. Voyons, 
entendons-nous bien, et parlons sérieuse- 
ment ; il n'y a pas long-temps qu'il se per- 
met d'avoir ces idées-fà?.. 

CLÉMENTINE. Je l'ai toujours vu le mê- 
me. 

EDMOND. Voyez-vous l'hypocrite?.. il me 
disait que ça lui avait pris tout à eoup. Au 
fait, ce buste, ces séances servaient de pré- 
textes à ses assiduités, Ehl mais, je me 
rappelle... c'est moi qui autrefois l'ai pré- 
senté chez vous , peu de jours après votre 
mariage, et depuis, il persévère. Pauvre 
garçon ! il a une bonne constance ; en vé- 
rité sa présomption me fait rire. 
GLÉMENTiNB. Pourquoi? 
EDMOND. S'adreseer à une personne 
complètement insensible I 
CLÉMENTINE. Vous croyez* 
EMIOND. Insensible par nature et par 
système. 

CLÉMENTINE. Voilà de vos jug«meiis, 
raesdieurs, si une femme est faible ^ vous 
n'avez pour elle que du mépris... esUelle 
réservée, vous l'accusez de froideur et de 
dureté. 

EDMOND. Plaît -il? on aurait pu- parve- 
nir à toucher votre cœur. 
CLÉMENTINE. Peut -être. 
EDMOND. A l'époque OÙ moi>même j 'es- 
tais obligé de renoncer... 

GLÉMENTINB. Que VOUS importe main- 
tenant? 

EDMOND. Gomment, madame, mais à 
ce compte-^là, moi qui croyais faire retraite 
devant votre mari; c'était tout simple... ses 
droits, son mérite... je m'étais sacrifié pour 
lui, mais non pas... c'est un abus de con- 
fiancel ahl ça vous ne l'aimiez donc pas 
votre mari... c'est très-mal une femme qui 
n'aime pas son mari... 

CLÉMENTINE. Ah ! si VOUS prenez les in- 
térêts du défunt... 

EDMOND. C'est que le défunt était un 
homme de génie... Je révère sa mémoire^ 
et j'espère que vous n'avez pas l'intentioa 
de déroger. . . Fa veuve d'unh omme illustre; 
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doit rester veuTe... toujours veuve, sans 
amans... avec son nom pour société. 

GLÉMENTME. Ce n*est donc plus une 
femme , selon vous ? 

EDMOKD. Non! c'est la moitié d'une ré- 
putation... eh! mais... il me semble qu'en 
effet, vous parliez, ce matin, d'un second 
mariag^e. 

GLÉMEHTIKE. Eh! bicn,si j'en a?aiscoDçu 
le projet ? 

EDMOND. Je ne le souffrirais pas... je 
m'y opposerais plutôt. 

GLÉMEBrmiB. De quel droit? 

EDMOND. Du droit d'un parent , d'un 
amly au nom do cette confiance que vous 
m'aviez promise... d'ailleurs, je vous ai 
aimée, moi, je vous ai aimée avec ardeur. 
Clémentine, oui, c'était un culte, une ado- 
ration... si j'ai renoncé à l'amour, c'était 
en désespoir de rencontrer votre égale, et 
si j'ai pensé à me marier, c'était par suite 
de... 

CLÉMENTINE. A propos de cela, vous 
avez besoin de fonds; vous me l'avez dit 
tantôt... prenez ce portefeuille que vous 
m'avez rendu. 

Elle lui donne le portcfeaUlc. 

EDMOND. Ah! Clémentine. 

CLÉMENTINE. Me refuserez-vous ? entre 
amis... 

EDMOND. Amis, rien qu'amis! 

CLÉMENTINE. C'était convenu. 

EDMOND. Oui, tant qu'un autre n'aurait 
pas un titre plus doux. 

CLÉMENTINE. Que pensez-vous donc ? 

EDMOND. Mon Dieu! j'étais d'une séctt* 
rite... je m'étais habitué ù croire... 

CLÉMENTINE. Que je ne me remarierais 
pas... moi aussi, mais... vous vous mariez. 

EDMOND. Qu'entends-je ? 

CLÉMENTINE. Réfléchissez... vous n'êtes 
pas raisonnable, jaloux sans amour! vous 
ne pensez pas h moi« et vous ne voulez 
pas que d'autres y pensent... il y a une 
fable là-dessus , prenez-en la morale... 
adieu^ mon ami. 

EDMOND. Clémentine! 

CLÉMENTINE. Je Vais retrouver votre 
prétendue. 

Elle rentre dans la chambre. 
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SCÈNE XX. 

EDMOND, seul. 

Dans quel trouble elle me laisse! ceatai- 
nement je ne l'aime plus! mais je ne sais, 
cette idée d'un rival a réveillé en moi cer- 
taines émotions. J'aui*ais dû m*y attendre... 



Un artiste jeune, brillant, qui marche rapi- 
dement a la gloire, voilà ce qui lui convient 
A cette femme... tout ce qui a de l'éclat 
Téblouit, tout ce qui fait du bruit la trans- 
porte... son amour, c'est de l'amour-pro- 
pre. Oh! si le ciel m'avait fait poète! ou 
plutôt, j'aurais dû me faire poète moi- 
même, avec quelques amis et de bons jour- 
nalistes... mais, non... l'on ne fait pas seu- 
lement attention à moi, il semble que je no 
suis rien ici... pourtant je suis son parent, 
son seul parent! d'abord je ne donnerai 
pas mon consentement... ils s'en passe- 
ront... Quelle indignité. 



SCÈNE XXL 
EDMOND, VINCENT. 

VINCENT. Monsieur , on vient d'appor- 
ter pour vous une corbeille de mariage. 

EDMOND. Vat-en au diable avec elle. 

VINCENT. Tiens... absolument comme 
autrefois... Est-ce que monsieur est re- 
tombé dans ses idées noires? 

EDMOND. Dis-moi, Vincent, ce jeune 
homme, cet Adrien venait donc ici bien 
souvent ? 

VINCENT. Pas si souvent que madame 
l'aurait voulu. 

EDMOND. Ah I 

VINCENT. A cause de son buste qu'il lui 
tardait de voir finir pour vous en faire la 

surprise. 

EDMOND. A moi! elle me le destinait? 

VINCENT. A qui donc P aussi elle crai- 
gnait votre arrivée, tout en la désirant... 
Oui, chaque matin: «Vincent, est-il venu 
une lettre duHôvre?» C*était un trouble, 
une agitation! 

EDMOND. Est-il possible ! 

VINCENT. Au point que je lui supposais 
quelque projet! maïs ça ne me regarde 
pas. A propos de mariage... on a mis sur 
la corbeille le nom de mademoiselle Ju- 
liette... Voici le mémoire. 

EDMOND. Je n'ai pas d'argent. 

VINCENT. Je vais en demander & madame 

EDMOND. Non! ce portefeuille... 

VINCENT. La note est de dix mille francs. . 
prix fixe. Je vous conseille de marchander. 

EDMOND, qui a ouvert le portefeuilU. Ah! 
mon Dieu ! que vois-je! 

VINCENT. Monsieur a trouvé?.. 

EDMOND. Va*t-en.. laisse-moi. 

VINCEBTT. Mais l'argent? 

EDMOND. Qu'on attende. 

VINCENT, dpat^. Il paraît qu'il n'a rien 
trouve. 

11 FOi-t par le fond. 
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SCENE XXII. 
EDMOND» $$uL 

Ha lettre t.. celle que je lui ai adrrssée, 
il y a trois ans... elle Ta? ait gardée! Oui^ 
la roilà... à peine lisible... elle Ta donc 
bien relue! (// Ui,) « Je m'éloigne^ pour 
•toujours... mon amour doit céder la pla- 
»ce à des titres plus briUans... soyez heu- 
sreuse! »Ce mot est presque effacé I (Li- 
sanU) « Moins aimable que mon riTal, 
•moins digne de tous plaire, peut-être je 
•saurais mieux tous apprécier. » Ah! c'est 
Trail « Il me semble que nos deux cœurs 

• étaient faits l'un pour l'autre. • Âh! c'est 
encore Trai! « Je n'ai pu me défendre de 
•l'impression de tos charmes, et de ce 

• regard à la fois si Tif et si doux. » C'est 
toujours Trai.. • «rien n'est changé en elle..* 
moi seul je croyais l'être. « Pardonnez-moi, 
»et si jamais tous deyenea libre, souyenez- 
»T0U8 de celui qui tous aimera toujours.» 
Eh bien! maintenant, elle est libre... qui 
me répondra qu'elle ne s'est pas souTenue 
de moi? Oui... les rapports de ce Talet... 
cette lettre consenrée. .. et moi , ce matin 
an lieu d'interroger son cœur... je débute 
follement... Ah! mon Dieul l'aurais -je 
perdue par ma faute... mais c'est toujours 
ainsi. •• on a le but de ses désirs près de 
soi, là, à sa portée, et de gaité de cœur on 
le laisse échapper. 

Air : SA àign ! U semblait à la gêne. 

KoQs nous plaignons du tort qai noua abuse , 
Hait ce reproche est-il donc mérité ? 
Quand nous courons après ce qn'il reftise, 
Ce qoll noos offre est par nous rejeté... 
On peut douter lorsque cbaoon s'empresie 

A snirre un fantôme trompeur; 
Si devant nous le bonheur fuit sans cesse, 
Ou fi c'est noos qui fuyons le bonheur. 

[Voyant Clémentine qui entre,) Ahl la Toi- 
lA! 
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SCÈNE XVIII. 
EDMOND, GLÉIIENTIN£, JULIETTE. 

BDMOHD. Clémentine! 

CLÉMBUTINB 4 d Juiietie» Entrez, made- 
moiselle. 

BDMOHD, d part y voyant Juliette. Juliet- 
te! quel contre- temps! {À Clémentine.) 
J'allais YOtis parler. 

CLÉMERTINB. Moiaussi. Je reçois à Tins- 
tant même un billet de madame Ferler; 
elle m'autorise sur votre demande, ù vous 



admettre auprès de sa nièce. . . en qualité 
do prétendant. 

BDHOiiD. Madame... 

GLÉMBNTCIB, d Juliette, Arancea, Ju. 
liette, et préparez-vous à agréer la reoher* 
che de monsieur. 

JULIETTE^ bas. Mais, madame, vous sa« 
ves bien que j'en aime un autre... vous me 
Pavez dit. 

GLÉioarniiB. Qu'est-ce que cela fait? on 
écoute toujours... 

JULIBTTB. Ah! si c'est l'usage, je ne de- 
mande pas mieux. 

GLÉHEBn'lNB, d Edmond. Eh bien, mon- 
sieur, n'avez- vous rien à dire à mademoi* 
selle? 

EDMOND, passant auprès de Juliette. Cer- 
tainement, je devrais me trouver très heu- 
reux, mademoiselle... à en juger par mes 
démarches, vous devez croire... [A Clé" 
mentine.) Madame... (d Juliette.) Mais si 
vous saviez, mademoiselle... d'abord, je 
ne savais pas moi-même... Ah! Clémen- 
tine. 

Il repasse k le droite de Clémentine. 

GLÉkiEBiTiiiB , dpart. Il me fait compas- 
sion! 

JULIBTTB. Qu*a-t-il donc? 

GLEMEETIBB. Un peu d'embarras. 

BDMOND, d Clémentine. Au nom du ciel. . . 
daignez m'écouter. . . 

JULIETTE, d Clémentine* Comment? c'eçt 
à vous qu'il s'adresse... est*ce que c'est 
aussi l'usage? 

GLÉMBETIEB. Il veut sans doute me 
prendre pour interprète, éloignez -vous 
un peu... 

EDMOND. Ah! Cli:mcntinel 

CLÉMENTINE. Hfttcz-VOUS... je VOUS CD 

prie... j'attends votre ami... 

EDMOND. O ciel I. .ce matin, Clémentine, 
une folle prévention m*égarait... vous ju- 
geant incapable d'amour, j'avais étouffe le 
mien .. jeme croyais guéri.. .quelleerreuri 
cet amour est plus fort que jamais ! 

JULIETTE, a*approchant de Clémentine. 
Qu'est-ce qu'il dit? 

CLÉMENTINE, boi. Il commence àparler. 

EDMOND. OuL.. la crainte de vous per- 
dre, la vue d*un rival m'ont éclairé sur mes 
vrais sentimens; et mon cœur n'a jamais 
cessé de vous appartenir. 

JULIETTE, s* approc/iant. Je voudrais bien 
entendre,. . 

CLÉMENTINE. Laissez... laissez... 

EDMOND. Vous refusez de me croire... 
au moins, croyez-cn cette lettre* écrite il 
y a trois ans... elle exprime fidèlement ce 
que j'éprouve aujourd'hui, et si vous le 
permettiez, ClcmentinCy je n'aurais qu'à 
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ohaoger la date pour tous Tadresser en- 
core. 

CLÉMENTINE. Donnez. •• je la relirai. 

EDMOND. Quel bonheur! quelle joie! 

JULIETTE 9 i'approchanU £h bien^ eh 
bien, madame, vous faites donc aussi les 
réponses?.* ii est temps que je m'en mêle. 

EDMOND. Ainsi, chère Clémentine, je 
puis donc espérer... 

CLÉMENTINE. Doucemeut... vous ou- 
bliez... 

EDMOND. Ah! oui, mon rival. 

CLÉMENTINE. Et cette jeuue personne. .. 
Il est un peu tard. 

JULIETTE. Oui, il est beaucoup trop 

tard. 

CLÉMENTINE. Si seulement vous vous 
étiez expliqué ce matin... 

JULIETTE. Oui, ce matin, on aurait vu, 
mais à présent... à moins de faire un passe- 
«Iroit, je ne peux pas vous épouser... 

EDMOND, avec joie. Qu'entends- je !. . vous 
me refusez..* il suiHt... mademoiselle, ex- 
cusez l'indiscrétion de mes hommages. 

JULIETTE. Je ne vous en veux pas... au 
contraire* 

EDMOND, à Clémentine, Ainsi, le seul 
obstacle à mes vœux, maintenant, o'est 
Adrien... 

JULIETTE. Comment? qu'est -oe qu'il 
dit?.. Il reconmience... 

EDMOND. Le voilà, je me flatte qu'il en- 
tendra raison. 

JULIETTE. Par exemple! j'espère bien 
que non l 

CLÉMENTINE. Nous allons Toir, mais je 
ne réponds de rien. 
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SCÈNE XXIV. 
Les Mêmes, ADRIEN.* 

AERIEN , d part. Je brûle de savoir ce 
qu'aura fait ma protectrice. Tous réunis!.. 

CLÉMENTINE. Approchez, M. Adrien. 

ADRIEN, à part. Je tremble. (Haut.) Àh! 
madame, avez-vous eu la bonté d'appreri- 
dre à Edmond... 

CLÉMENTINE. Que VOUS êtes rivaux?.. 
Oui, monsieur... 

ADRIEN. Eh bien? 

CLÉMENTINE. Je rends justice à vos sen- 
timcns... et vous savez que je suis loin de 
les désapprouver^ mais malgré les engage- 
mens que j'ai cru pouvoir pendre avec 
vous... Je dois, au nom de mon parent, 
dont le chagrin me touche... vous faire 
une demande bien délicate... seriez- vous 

* Edmond » Adrien > Clémentine, Joliettc, 



assez généreux pour renoncer Tolontaire- 
ment... 

ADRIEN. Moil madame I jamais... ne 
l'espérez pas. 

JULIETTE. A la bonne heure. 

CLÉMENTINE, d Edmond. Voua TOyei... 
je ne lui fais pas dire. 

EDMOND. Mais, mon ami^ ce matin, tu 
tenais au célibat, 

ADRIEN. A présent, je tiens au mariage. 

EDMOND. Mais puisque madame te rend 
ta liberté. 

JULIETTE. Comment? 

ADRIEN. Madame me rend... 

CLÉMENTINE. Oui, monsieur, oui, je 
vous l'ai rendue. •• 

ADRIEN. Bien obligé , madame. .. Mais je 
ne sais pas... 

EDMOND. Voyons... n'y aurait -il pas 
moyen de s'entendre ?.. une femme ou 
une autre, pour toi ... 

ADRIEN. Une autre... 

EDMOND. Mon Dieu 1 la sympathie peut 
agir, quand on 8*y attend le moins. • . ai l'on 
t'ofirait un dédommagemeoL... 

ADRIEN. Allons donc? 

EDMOND. Si i*on te facilitait un mariage 
avec une très jolie personne. •• 

ADRIEN. Lai8se*moi donc tranquille. 

EDMOND. Suposons, mademoiselle Ju. 
•liette. 

ADRIEN. Hein? 

EDMOND. Si jeté cédais mes prétentions 
sur mademoiselle Juliette. 

ADRIEN, sautant au cou d'Edmond. Ah ! 
mon ami, embrasse-moi, mon cher ami. 

EDMOND. Quel transport 1 

ADRIEN. Que je te remercie 1 

EDMOND. Diable d'original, va, je n'at- 
tendais pas moins de ton caractère... quel- 
le spontanéité ! 

ADRIEN, allant à Juliette. Chère Julicttel 

JULIETTE. Doucement, monsieur. 

ADRIEN. Gomment? 

CLÉMENTINE. Ah ! je vois ce que c'est... 
(il Juliette,) Ne craignez rien, ma bonne 
amie... Adrien n'a jamais cesséde vous ai- 
mer... Voulant éprouver les vrais senli- 
mensdc mon cousin, je me suis permis de 
lui laisser croire qu'il avait un rival... il 
n'en a jamais eu dans mon cœur. 
^ EDMOND , d part. Si ce n'est pas vrai , 
c'est bien imaginé. 
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SCÈNE XVIL 
Les Mêmes, VINCENT/ 

vniGiSllT, d Edmond. Monsieur, on at- 
tend toujours pour cette corbeille de ma* 
riage... 

EDMOND. Bon, bon! donnez le mé- 
moire à monsieur. 

ADRIEN. A moil 

EDMOND. Oui, mon ami, dix mille 
francs , c'est pour rien... Tu m'atais char- 
gé de la commission ; j*ai fait comme pour 
moi, {J Juliette.) Vous voyei qu'il pen- 
sait à TOUS.. . {A part.) Voilà une corbeille 
qui a fait du chemin. {A Clémentine.) 

* Viocent, Edmond , Glémentine , Adrien , Ju- 
liette. 



Quand me permettrez-yous de tous en of- 
frir une autre P 

CLÉMENTINE. Quand tous aurez retiré 
TOtre opposition à mon mariage... Selon 
vous, la yeure d'un poète ne doit pas dé- 
roger. 

EDMOND. Je ne songeais qu'à votre 
gloire. 

CLÉMENTINE. Ne songez plus qu'à mon 
bonheur. 

GHOEVB. 

Air des Eeitot. (De Musard.) 

Telle est notre folie ! 
Souvent on a perdu 
Le bonheur de la vie 
Par un malentendu. 
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La scène ie pasu U 3i déemnbrt iS34* 
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Le théâtre repcéwnle un Testibnle 4a pakit. 



SCENE PREMIERE. 

LE TEMS , seul. 

Holà ! hé ! la maison... Est-ce qa'il n'y 
a {dus personne ?. • . Userait dràle oa'ik eus- 
sent dànénagé ayant le terme? Holà donc !.. 

jjuuuiU<uioooonnniionnnnniinnminrnnnnîiTinïïiTiï''rT 

SCENE II. 

LE TEMS, SAINT SYLVESTRE. 

ftAlRT STLVBSTRB. Qu'est-ce qui ap- 
pelle?... Tiens , c'est le Tems !. .. Bonjour^ 
le Tems. . . comment ça va-t-il, mon viettx / 

Lii TBHS. Comme tous voyes, monsieur 
SaÎDl Sylvestre. 

SAINT SYLVESTRE. G'est-à-dire un peu 

gris... 

LB TBiis. Naturel... aux approches du 
i onr de Tau 9 )e suis un peu dff» ks broUil- 
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SAINT SYLVESTRE. Vous veoey déméoR» 
ger madame Tannée 1834. 

LB TBN». Si TOUS Toules bieu le per- 
mettre... c'est moi qui déménage toutes 
les années^y de mère en fille, dq>uis des 
siècles 9 et je viens yoîr si «i^i^^my 1334 
est prête à partir. 

SAINT SYLVBSTRB. Elle fait sespaquets«.a 
Tous ne risques rien d'amener tos plus 
grandes voitures. 

LE TBils. Je ne peux pas... elles sont 
chez le charron ; je les ai abîmées le nsois 
dernier en déménageant les ministères. 

SAINT SYLVESTRE. Ah ! Oui... TOUS de- 

▼es avoir eu du tirage ce jour-là... 

LE TBiiS. Je ne sais pas ce qu'ib ei»- 
portaient... mais c'était d'un lourd !.•• 

SAINT SYLVESTRE. €*esjt la méthode des 
ministres qui s'en votnC... 

U TJSW. 'Mais ee qu'il 7 a de plca« 
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LB MAGASIN THEATRAL; 



éreitttant deÉl»4oiit ça i c'est que, fo-lende» 
main, il a fallu déménager les nouveaux 

Cour réemménacer les anciens. Par boor 
eur pour mes cneyaipc , ils n'pnt j/aa rap- 
porté tout ce quHli avaient An|lorti. ^ 
SAINT stlvUt&e» Ektxtft TOUS aussi 
qui avez dénAiâgé le mimsi^^e anglais ?. •• 
LE TEiis. Èst<:e que ce n'est pas moi 
qui déménage tout le monde. 

Air : Toui ça passe, 

OllteClotil)i9Bét|ft>]|, 
^àiliaibkinqseiet AûnbAres, 
On brille... crac, me Toici; 
Qaelles grimaces sinistres ! 
Car consultez mes registresy * 
Rois, prélats et conquerans, 
Acteurs, sauteors et «[|ni«tres. 
Tout ça passç {ièr) tfitc t» tems ! • 

SAINT SYLVESTRE. Oui^ maîsondit qu'en 
Angleterre ç^ qa^e passera pa# comme çav*» 

LE TEMS. Bah!... c'est des mot^ et voilà 
tout!... John Bull est un bon enfant, qui 
n'y voit que du feu. 

SAINT SYLVESTRE. Vous dites ça, à cause 
de l^umodie des parlement* 
..guB. TEMS. Possible ; m^is je ne dis ^e 
ça^v «ttsttda que je ne veux pas pwler po-* 
litique^.k 4'Âi àsses* d'ennemis* colnmé (a. 

SAifnf SYLVESTKE. C^est'vl*ai que vous 
ayezdes ennemis ! l, . on entend.dire partout! 
il faut tuer le Tems ,, il faut tuèlr le TeUM. 

LB' nas. Oui> -mais bernique, c^eiit 
moi tfeà tue tout le hibude... A propos 
d'incendie, vous eii avez eu un fameux! 

SAINT SYLVESTRE. Celui du Mont Saint- 
Michel , c'est ça qui était beatt^.. 

LE TEMS. Tenez, je suis bien vieux. •.• 
MRS^M^Mi inv f viem tjuuinie vs ^leniS... 
Eh bien! je n'ai rien vu de pareil à votre 
incendie du mont Saint-Micnet... 

Aie du Château perdu. 

^htk t(>ta(eDt«diéla ytèille Aticletcrrc 
OntVn le feu, sanstKm se éêtàtiget*, 

. M«« SiinlHItitMâ MtT«hr à la <eR% 
Un orand Gpilns8> Tliear^ da,dfB|g«M* 
L& oes ca^tits ont <^teint llncçndifl !..• 

' Mt doît-^ttpahradnlgence et pardon 
kà ^ArMmW ^i VoM dotiiie sa rity 
Ponr conserver les murs de sa pAt&tk» 

• «âtllttfft«{nestRlt.«h!I)i^uI...C*e6tttn 
MeM tmtt, ib ont bien Mérité leur grâce. 
LE TEMS. Je ne dis pas Ut)n , mais je 
jA^rt tai.t. caf Je trê Veux pas parler pe>- 
IMfaj^... te M5ir , je serai là , avec des voi- 
ture» dé démënagemeiit... tâcheïE d'être 
prête.\ . Le Tem& n'a pas telûl d^&ttend^e. 

Aili : tTne visite h Bedlam. 
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Igvtir enfin. 
, Etc'estle tei9i^tj^|cbitMei., 
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IllMi«U«lll8 



^ I^Knt céder la place 
A aix hwt cent trente cinq. 

{Le Tems sort en chancelant.) 

SCfiNE IIL 

SAINT SYLVESTRE, seul 

Est-il vilain , le Temps ! Il y a pourtant 
des gens qui disent quelquefois : oh ! le 
beau tems!*.. Fei.de saint fiylvçstrt, je 
ne l'ai jamais va comme ^•.. {Mmkique 
au dehors. ) Mais qu'est-ce donc qui nous 
Uftv«?.o (Btgardant.) Tiens, c'est un 
almanach chantant... Il est un peu en re- 
tard cette année..* 

» 

^ OSO PUlH>S O<fl mM>U€tS >OCbeOO p e»lB00 9 00QQ9SQ>90a 

SCENE IV. 

SAINT SYLVESTRE, L'ALMANACH 

DES GRACES, répéta d'un manteau caU" 

w eê < fc gi'UM tfng5 et de musique, 

VkLiÊkxkcn. 

iOkëela FOU de JDiMM^Mi 

Mon bon petit pifclîc f ma Toilàl .me Toilà htk 
Sa «famUnt je f arrÎTe , 
Ce nouvel almanach Md^ottid^tiiSB ^ànià 

Par ia çtibe naïve I... 
S*9k des coonlib pleins de chafttM et 4s goi&l , 

Une bfeUe gratnre... 
Oni , maia vrâimest ^ mon tai^rite mliMit 
Est dans Itaa ^ouverture..* 
Mon.boa petit pûbliS , me toUà ! me toîU !. 

SATirrSTLVEsniË. Un almanach destàrà- 
ces pour 1835... en voilà du rococo ! à cdte 
de ces beaux liv^res d'ëtrennes qui sont ve- 
nus pour 1 834 de l'Allemagne et de l'An- 
flaism»>J« WMBs Mm » d' mp t è sf af yito> 
nouvelle année ne soit fort arriérée. 

1 AtiMAHACta , Jetant son manteau. Ne 
dites pas de mal oe l'année 1 835, monsieur 
Saint Sylvestre > Ur elk est devint Vous.. . 

SAINT SYLVESTRE. 1636 ea 1834!.. par 
quel miracle?... 

1835. A la (kveur de te d^gutseiiieht , 
je me suis glissée incognito jusqu'à tôm^ 
pour juger par moi-^même si je peu* it&e 
; cboigerd'ttiie partie des <iiriosisés^wi»i 
i tions et créations de 1834« 

SAINT SYLVEStkÊ. Vraiment, vous avec 

; eu U Mè Sèi^ idée , madame 13S5.,. ^et 

' voire soBiir vous eu saura mt |^ influis.. 

nous ëtioûs f6rt embnMssés de tout liobre 

; bagage* 

. 1835. Je ne dis pas me fe pf«ndtfûi 
; tout, je serai même très-oifiem^ je fmm 
' en avertis» 

SAINT SYLVESTRE. Aussi , je me gardée 
rai bîeb de vo«s pro|>oaer UiviBn objets 
j dolM T^us M vmuffîts sûramMLl |^«« 
I par exemple , notre navire a^ien. . . 



l«9f 
1835. On m\ iiï Qull ne t^bûtalt pas 

se détacher dé la terre» 

SAiiiT stlbVBaTâB» Oui, il ti«iift m sùI 
qui l'a Yu toattré^ . . Jhe he vbnê dfflre t)oiitt 
notre roitourt à tbUtes , U faut trop de che- 
Taux pour la laire marcher. 

1^35, riant. J'aima mieux Toir totfe 
mobilier... 

SAINT sTtvtitnis. Oh! faifteta... notre 

mobilier... le ne tous parlerai pas du ca- 
napéde nos doctrinaires! •% il est bien usé.%. 
mais noms atons là quarante faoteliib ma- 
gnifiques... et pas chers. 

183^5. Ne peut-on pas leà Voir? 

SAINT ftTLVËSTiftË. Maissi... ji^fàbtotls 
en fldre tenir un qili e«t vticant... 

1B35. TatàntI 

SAtnt SYfttfisttt«. Oui , il y èii a trente»- 
neuf 6o6upé».v. les iihaiortéb éoùt en 
séante « prenons bien garde de les rëteil^ 
1er . . . ( /f^;ir Am I. ) Le ftiuteufl qui est le plue 
près de la porte.;, à F Académie frani^ise... 

endonni. l/ordiestre joneraîr : Tandis çuetoui 



' s AiiCT àtUsSTEB.ibt) ! e^esl dubrilkm! 
18â5. Vous voulei dire dii farviyaiit..» * 
SAUfT sixvxix^B.yoje« èi ^ui pouvts 

, vous en arranger. 



) 



1835. Quel esCd^ne ce 'monsieur? 

SAINT SYLVESTHE. Tiens, tiens! c'est 
r Ambitieux du théâtre l^rançais. . • 

1996.-yotts dibiea que voire- faaletiil 
était vacant. 

sAHnr «TcvasTKfi» Ce monsieur y sem 
tombé de hssitttde en entrmt..* 

1835. Gommé il dortL.. 

jMtvnr MtiPMTM. C'est le Auit de ses 
veilles; ear eenouitel élu est le plus rdile 
pioehtiir de l'époque. Tel que vous I* 
voveft«^ Vu«i cffoyes peutnèlre qu'il dort.» 
eh Dieu, vous vousf trstaipec; il rêve à trUis 
grands opéras..«einq oomédies et quarante* 
cinq vauésfvlMes ; quand il se réveUhra, 
toucvelaèera £ait%*. ciMSime A là vapemr^ 

1835. Mafoi, monsieur Saint SylvèsUre.» 
sur réehantiUoa y je prendiBÎ vos quarante 

SAINT SYLVESTBB« Ah ! dam ! il ne faut 
pas vous attendre q\ie tott^ leé trouvères 
toMÉMési bk^ garnis ^ue CèlUi-ci. 

(ttufi^e él cK^^ dd ùotenfl.) 
eeooeeeeoeoeweeeweoeeoeeeeoeeeoeeoeeeeeeee 

SCÈNE V. . 
SAINT SYLTGSTRB , ISM. 

183$. Ah 1 JBMi Dieu 1 maisc'estua cii»- 
rivorik 

SAINT STLVnSTRB. NoQ| «4 SOUt CQ||- 

certs d'été... et d'hiver, comme qui dirait 
defiïii|^0^ ^d'autoiwe... lesfuatrtea^ 
sons en musiaupl ^ ^ .,...; 

1835. QuêfCnut Us Ibnt ^ Vcï concerts I 




SCBMfi VI» 

Ltê HttMfe» CÎONC^T, ùi^ Un comdi 

piston ^bui ié btai. 

CtmCEM f à ta cànioimaJe. En mesun 
messieurs!... ' 

1835. Oh! oh! qu'est-ce que c'est qu« 
ce gros monsieur? ' 

SAINT SYLVESTRE. M. Concert» à la io» 
entrepi^eùr, exécutant , directeur et iaiw 
■ ceur. 

CONCERT , tùUjùuri à ftt tantotmàde. Et 
dépéchons , mes eiiâùib ; vt)Uâ U Savek , je 
ne suis pas un fnUsard , ]e suisi vÀJ comme 
la poudre. Saluai satnt â]rlvestr^.. £h 
bien, mon viett^ vpilà nés eo ne ef tt d'hi- 
ver revenus. Bn atRUt HiAnuMile... 

SAINT sTLVÉâTAK. ï^lea à madame 
- 1835 que vôilà. 

cONCEUt. Madame 18âS ! pàrbléu, belle 
dame , je m'oocupais de vous dans le mo- 
ment même... et je me dlsposaii à Vous 
recevoir par un COntûi masoué, 

1835. Un concert masqué r 

tôNt^Ent. Cedt.4-dirè un éèâèert èuîvi 
d'un bal masqué... ear /entreprends tout . 
je réunis tout, Je cUhiuie tout... Oh ! je âe 
suis pas un mu^ard ! 

1 835. Où tenes-vôuâ vo« côUcertâ ittOfr- 
sieur? 

CDNCERt. l^artout et nulle p&vt... c'ést-i-. 
4ire... rété, aujàrdlnTui-c... au* Champ*. 
Elysées , en plein air. 

1835. En plein air, et quand il pleui? 

CONCERT. Ca ne taie regarde pas , mon 
orchestre ut à couvert. Lé Vent, là Pous- 
sière , la grêle, U pluie, ça r^aidè le pu- 
blic ; et péidant une grande averse , dùand 
ma reoBitè ait faite, et qùé le prtlie «Ék 



TdMpMriiM 

entendre RUx RmuteiM» l^lr t if piM , ff 

fieut^èerghe, ftvecàtcômhAghêiiileutdepia. 

tton... ça les amusa et ^ les console» 

, SAINT STLYflMMl, Oui I mais fa M kl 

uèchepa8.t. 

j coNCERt. Qiiânt à med concerte d^v^, 

x^'est différent ; je m*installe au Jbasar St« 

[Honoré^ «aUe Moniesquî«u«u à SCpUmIi^.v 

(et maintenant h6tA Mfitte...<ré«tcàun 

fier local ! 

Air i Pmrtk et m^oncAe, 
: u , branlong-talit çb pMk pe|iiifcp», 



( On tAAeyd^ifir.nisiiiiiidlJiiài. 
Le gai quadrille a remplact^ les âiartet,' 



LB aiA«AiIll TBiiTAAL. 



£t npas ^ons T^rjJMiser les bonrgeow 
iSam cet Mlcg;i»<Cir7wns toacher les cartes, 
Oiim^«Hl(en Cdn.iicater kt voit* 

- -trfw5. Il a raison,., et ce local me tente 
fort aussi. 

vCÛNCBT. Ce n'eit pas tout ; dit! je ne 
sais pas un musa^; cet .été» j'aurai un 
concert sur la butte Montmartre etFantre 
sur lés tourà de Notre-Dame » pour faire 
écho. Tene:^, écoutez... ( // chante l'Écho 
d» Màsard; samt Syhesire répète. ) Entendez- 
vous la buite Montmartre?... Quel déli- 
cieux emplacement! tout mon auditoire 
frAÎche,n^ent assis sur leâ ponts | jusqu'à 
céhii du Carrousel... le cornet à piston 
s'entend de partout ! 

• Aie : Nos maris eu Palestine* 

CcfUntà tout mon gcnie y 
' Da haut de ces Vîeax parvis. 
Dm flotâ df mon harmonie 
I Je vaU inonder Paria, {bis-) 
Kof teoia des ditins propb^M , 
L^Eterœl m*eùi Cût peter. (6f#0 
DeTni garder mes trompettes, 
Foar son jugement dernier, {bis.) 

ftAiMT SYLVESTRE. En Toilà uue gascon- 

nâdc! 

' 1835. Tout cela est possible , monsieur, 
niais ' je vous avouerai que je préfère à 
tout la muÀique vocale. 

. CONCEET. La musioué vocale , mais ma- 
dame, c'est mon fort! l'ariettei la cavatine^ 
le' nocturne, la. chanson smtout. Oh! je 
né sub pas un musard ; avant.d[ê|re entre- 
prenejir^^iit^iiahàwlWfip. ' 
^ -^-WÏNT 8 VLVE8TRE . Pour l'Opéra ? 
CONCEET. Non , pour tout le mondé... 

"saint EYLVESTEE. Ah! monsieur était 
peut-être le turc ou le fameux marquis 

décrues?*..' 

CONCEET. Oh! non... j'étais chanteur 
patenté , c'est vrai... mais je chantais par 
enthousiasme, etsur quçl ton n'ai-je pas 
chanté?... 



[;oiHenslenr d« Ja galld française, 
Sckwlea tems, cliaûfc&nt d*aifa et da loM» 
fal toat dianti depois ^natre-Tingt-treiie , 
Enfin j'ai ifait de rbistoire en chansons. 



Aia : J^tn*A*y:UjWMnsui€tdmAm9om. 

Gonaenstanr dé^ galld fran»»e, 

Selon 

Xal 

Enfin r 

Des airs oonnos j^avaii k monopole , 
iiî long dcscpMis at anr le booMvart; 
Tai toni Moral chanté la Carmarnoh^ 
\a fdatseitlaise et le Chani du Oporf. 
Maïs le ién^ tfaange et la gloire, m^inspire. 
Le mSme jooir , je chantais : Garde à vous / 
iTdUons , veUions au saitU de l'empire.., 
line bcQM anr^ : Us vidâire est à noÊâsl 
Q^iand le pcefiét m'adressait nne plainte, 
La politique était mise de c6té. 
ravaîs alors recours h la complainte , 
Ponr dispqaar le peuple à la Kaitrf^ 
Après rcmpâre , aprètlaiéMMîtee, 
D^ , de Vâraiaa U M iablc£a«a^ 

Ma» 9 « p«Efcii j'oMmuMi k cwtifM I 



Je n'ai Jamaîa chanté ponr Fétfanfler. 
Dans les cent jours, reprenant i Beilône , 
Des Tienx nognards célébrant les exploits , 
A MootaniMr, Je chantai la OUonne , 
Et ViU d*Eibe et la Jambe de bois /... . 
Puis , de nouTcan , je aentis mon cœur haitte 
Ponr le seul roi qni s*est fait regretter . 
Maisj'arais beau chanter : f7f*e Henri cuistre , 
Je n*ni jaofais pa le ress«ott«r! 
En revoyant la garde citoyenne » 
Accompamé par le bmtt des tambours , 
J'ai dans Paris chanté la Parisienne^., 
Je la chantai, je" crois... pendant trois'jonrs; 
Mais un refrain tocû^xm do ciroonslance , 
Et que ches nous on doit chanter en chesiir , 
C'est , mes amia , Vitre , vive ia Kraneel 
Et vive reiM* qui feront son bonheur ! 

. SAINT SYLVESTRE. Est-U intrépide ! 
CONCERT. Après cela, j'ai bien Tbon- 
neur de vous.saluer... belle dame , dispp- 
se^&de moi en toutes vos saisons, et en tou- 
tes les occasions , j'aurai toiijomv un pis^ 
ton y deux pistons i trois pistons, quatre 
pistons I et cinq pistons à yotre service* 
Oh ! je ne suis pas un musard !, 

Gonaerratcur de la gatté françfôse , etc. 

(llsoit.) . 

OQOQOQQ09QQOQOC0090Q9Q90QCO C QOQQ9CQ9CQC8flOaS 

SCENE VII. 
SAINT SYLVESTRE, 1835. 

1835 y reganhni dans la cmiiise. Quel 
est donc ce grand coffre de fer?. 

SAINT STLVSSXAE. C'est BOtre caisse. 

1835'. Ah! ab! est-ce que c'est là que 
ma sœur 1834 mettait son budcet? 

SAINT STLVEsnE. Oh! bod! c'est trop 
petit... nous ne tenons là que nos revent» 
étrangers ; cela ne tient pas beaucoup de 
place... les rentes d'Espagne surtout*. •• 
votdcs-vous les prendre ? 

1835. Voyons-les d'abord. 

SAINT SYL VESTES. NoUS sUoM VOUS 

exhibcar nos bons S^agools..... A moi! 
nobles Castillans ! 

* 

' '^ •• (On entend j<MicrlefFottaad*Eapa|pie.) 
Q989SSCQ99C9900QQ009SCOOaSSC9900Q9Q990SSSOSS 

SCENE VIII. 

Les Mftias, GORXÈS, TROIS MfiN- 
DIANS ESPAGNOLS , tesmt chacm 
une guitare. 

1835. Comment les appelez-vous 7 

SAINT STLVESTEE. Ce grOS jOUfflu, c'cSt 

l'empnmt Guebhard: ce petit maigre, c'est 
la rente perpétuelle. Les detix autres sont 
messieurs Cortès frères et compagnie. Qua- 
tre voleurs... c'est-à-dire quatre valeurs - 
de la même force. 

1885. Ab ! ça I est-ce qu'ils n*ont ^e 
cs.9on4à à nous £ûe ottmUc 7 



im n lé35. 



êhint ÉYlVESnc. Madame aimerait 
mieux entendre lé son de leur argent ? 

183&. Mais ceitaineinent. 

SAINT STLVMns. Ne touchons pas 
cette corde-là. 

1835. Arec eux , il n'y a peut^^tire que 
cela à toucher. 

SAINT STLVESTEË. Depuis que niNis les 
avons 9 ils ne nous ont pas £tit entendre 
autre chose que les Folies d'Espagne, nos 
hona Espagnols. 

1835. 1mm hùna Espagnols ressânUent 
furieusement à quatre mendians. 

L£S QUATRE EsrAGNOi.8. Mendian8|..* 

GOnTis. Apprenez que nous emprun- 
tons à tout le mondci mais que nous ne 
demandons rien à personne... ThoÉûfeur 
castilkn... 

US imOIS AUTEBS J^FAONOLS. Llion- 

neur castillan ! 

SAINT ST&VBSTRB. C'cÉt claÎT. 

GORTÈs. Nous nous trouvons momeafta* 
tanément dans la débine, dans une débine 
atroce. ...» pour me serrir d*une loeuticm 
parlementaire; maisilnousresteliionnem* 
castillan. 

LES TROIS AOTRBS BtoAGNOLS, 0|«C 

jEsrl^. L'honneiar castillan !... . 

1835. Permettez, messieurs, ce n'est 
pas le tout oue d'avoir derixmneur, il Caut 
encore être nonnéte. 

SAINT svi*VBSTRn. Qhl pouT honnètes , 
ib le sont ; il n'y a pasde salamalec qu'ils 
n'aient fait pour avoir... de l'argent; sur 

ce point l'E^^^HP^^ '^'^ P^ ^^- 
CORTÈs. Onpeutd'aiUsttiseonptersur 

notre reconnaiaMnce« 

SAINT SYLVBSTRB. C'est reconnu. 

CORTÈs. Nous aimerions mieux vous 
devoir toute la vie , que de voua nier nos 
dettes unseulinstant. liliooneur castillan. 

LBS TROIS AOTRBS ESPAGNOLS. L'bon- 

neur castillan I... 

1835» Ils nu sortent pas de là. 

SAINT ST|LV]BflnrRjB. Aiosî 9 ^oilA qui est 
dit , madame 1835 gaixle nos bons Eqia- 
gnols. 

1835. Non certes , vous poaves bien les 
emporter. 

SAINT SYLVESTRE. NouS VOUS IcS cëdonS 

à SOpour 100 dé perte... j'espère que c'est 
joli. D'ailleurs , la première dëpéche télé- 
graphique peut les faire rsménter. 

1835. Le tâ^;raphe jotip donc aussi à 
laBcNuse? 

SAINT SYLVESTRE. Tienft, il ne joue plus 

qrue pour ça. . . ce n'est pas l'embarras. 

eest un fameux enfonceur que le télégra- 
phe... Oh ! vieux blagueur , va ! . 

GOMtBS. Cest comme les pigebnsqui se 



trouvent complices de tout ça, sans le 
vouloir : ils portent très-bien la dépêche 

~et le bulletin de la Bourse... Quand vous 
lisez dans le journal : « M. Rotscfailda ffliit 
partir hier deux coiuriers pour Madrid..» 
c'est des pigeons qui sont pai'tis ' ventre à 

■ terre. 

SAINT SYLVESTRE. Et piiis après , pour 
leur peine , on met les courriers en corn- 

Sotte ou à U craptiudine. Ce matin , en 
éjeunant chez Yamar , au PalaisrAoyal, 
au'Grand-Yatel , où l'on déjeune bien , 

ma foi j'ai youlu manger un pigeon 

rAti;.. et qu'esli-^ que j'ai trouvé dedans 
une lettre de don Miguel a^r^ttée à ddn 
Carlos. V ' 

ONrris. Bina le mgeon? . . comment se 

fait-a? ^ 

^ sAurr STLVBsnB. Cest tout simpk ; le 

inalheureux btfessager ; eh se voyant prii, 

aura avalé son message. 

G^RTiBS. Et TOUS avés avalé le messageV. 

SAINT STLVSSTRit. CoRune de raison.'.. 

1835. D'après tout cela, serres, serres 
. vos bons Es(Mignok... Décidément,' je n'en 
veux pas. 

SAINT SYLVESTRE. Aâses, sssez, bofas 
Espagnds, madame 1839 ne veut pas de 
vous; on vous emportera avec le rèste^chi 
budget qui est là-bas. ' ' ' ' ^ 

1835. Le reste du budget! comment 
vous ne me le kisseï pas ? 

SAINT STLVVITRB. Pôurqtioi faire? voda 
ailres le v6lre'« • ... il est men àasèt genàl 
conune ça... ' ' - 

GORTis , à 1836. nrétez-înoi dn^ 
francs. ^ ' . 

SAINT SYLVESTRE. ABiht k k Gàtté. 

GOUTES , iênâaUia main. N4n. .1 je vous 
dit : préte^môi cent sous.' 

SAMT STLVEdTRB. Oui , pour en reDàre 
cinquante I Venx-tu bien t'en aller ! des 
voleurs. J. {Se r^femani.) des valeurs ! 

cORTts. L'honneur castillan! - 

LES TROIS AUTRES BSi^AGNMS. L'hon- 
neur castillan I 

- SAINT SYLVESTRE. Allons, aHons, dis^ 
paraisses... ailes à la voititre des dém&ia- 
gemens. 



let-pst du dMf qaivofw KOUtciney 
Gortèt Y» Toas oondfm à dbseaipnii^ monwmx U\ 

(ZWm fuaUt np n tutenttn ahùmr cr# dbrof éers 
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SCÈNE IX. 

SAINT SYLVESTRE, 1885. 

SAINT STLVBSTKB. Passons à notre hU 
bUotbèçpte dramatique : je vais tous mon- 



6 



WI^H^UP^ ïï^màL. 



tt^er ce mie qou^ n^ons 4e plus.fprttM A . 

14 HJn% liani ia c^uiifse. Ad(ë^| Itlorqu- 
it^Vm 941eu ^ Gitficnqe Howardt.,^ 94Uu , 
Rv^jrt Afacalre. Ett^il drôle avec sft rol^e , 
ée ehainhre trouée !,.. Adteu ^ faveur !.. 
f Al emértmii jiêutsuMpmr Michel,) i^x^v^^ \ 
la compagnie. 



ISSdTQa'est-ce donc que cela ? . • 

«.^!M!l9V A^*>^>**W^ UMr.amMt, de 

1 Ambigu. 

seigneur Michel, on a un mol 4^ti)re^ 
INArei^Emii. 
Vlk W^ 49 MàPWMiiaiwmftiwiiM. Je 

rAmbigu ce n^est ntt ammwt 

W«Wi* % m AiOlwdbtial loaveàais! 

SAINT ftYLV^m, U«k ««OIMIII , ¥0«8 

4jytF«k% % Ont 4mM^ l îl. T fb km MM de 
<<WM W'ft mHH pq|ît. t > an hMD m ede che- 
min y pour a arrêter un peu... hfii^ voiei . 

sance avec vous. 



> €^» . • • 



les de vos du(*bllît 



Wim:.^ if kl 9i kt^MRnii fomiNai, et si 
Ht. iKif4ielT9u)«itleiMMiettre... 

^HfiMTu 1\Iimhllîiii HMyKltoî&! 

SAINT 41MIM1«1^ Gi|iîl.entâliy kpetit 
flNHFItn^Uf liMMndviwa W9e.«. une 
pomme... (// donne une ié\Up9tiUmmmmf 
4lftf^«$A«IA-^«ift>Gi va faifer- 

fW.U^^»iMbl IMt4lM fHTaU in aa BH i % 
TOUS laissera tranquille. . . 

LB JUIF, lajaaftiriiî danc me reposer 
ttf^ «MWimlL^« Y«flàdiirlM|ililDaMitrfl«iif- 
jftitos aa a t>e j» wà pc h i, 

de TOUS asseoir ; vou^deTez en avoir joli*- 



annëe! r^ardcMMH tMa ipinede patriar- 
che ; je crois tè Juif Errant encore sus- 
ceptibls ftii i^oas eimayer jusqu'au» Rois 



Mit tMale«^piatre 



1999- n me iifiratt Uw ^fyî$i, 

W ^bift wv\\ ceuesti^ëtQ^nanW- 
savez-vous qiie je. devicm yievu-N^ «ttpub 
jV t^iX wq si longue cQurie..» 

Aie de DumaieU ' » 

Qui chaqae jour me poarcbfkiil 1^ 

Et me çhai^.., 
■ftrdie t marclie , c*ett le refridn 
. Qaliaioo lôar ^ pniA , j« rejeté en tlieiahi. 

• Ifoftlt progrès tout mn^e syr la ferft| 
Même les rois , tant le charme eil MniMAll 

Par du^it^^^C Imcnaf0i«m||nt4 
llarchè ^ i^arche.,. çV(kTÇM:WAfL^«(Ç| . 

giçv ^ ai» Frfin^ , q^ du gqûl brilh \'ft^ » 
è hrd ffyron on mç Tit apprgcl|ârA 
fli ml eti^ Quatvc rail ? BuÊrciie l 'maillche... 
I Mri i * firrf jB^m aa: wliit fas tn iM K ^ 
Hardie , marche... c^est le refirain» «|b*' 

MMhsi.* mia4kàsa pomme, W hfdjfti isl 
marchais ! 

SAINT amvaavmB. Ah 1 tu a» lAk ta 

fmama d'api, Michel... a présent, mon 
peiitGhiéiubin, eAT^ilà unede rehiette... 
{U àji d oÊm r une pomme énoeme » Mib^fo 
pMB^«|ja«0ilr.)Jitif IhpNait... al vousnôtis 
contiez votre histoire... 
LR. JU». Sh! mes enfilés.':, vous" s^iez 

w 

encore là e» 1886. Mon histoire n'est mb 
tria^-imtéveasaate } d^aitteurs, je ne miis plus 
tant seul de hoAi Ervant , à présent. 

1835. En vérité. 

IA jutm. LViutré jour, mai^ter de i'O- 
dAapyj'en ai veneontié un bien célèbre..:. 

ia»S« Qui donc» 

LE juffF. Noire législateur , Moite. 

* tUMfwwwikVWÊfnnE* Ah } oui , ye stdê y un 
particulier très-connu dans ce tem94à , et 
qui u'a fias pu se fiiira connaître danft ce 



« «. 



x« JOHS. Il est retiré à Yefti^es , et il 
éiait f«nu à 9am, ei^faiit se refo^erâ 
radéèn«.. Ah^bieia^td^ lèbl^ye mmme 
a été obligé de s'en retournei;^ comme il 
était venu... aiMe-sèii béton dépéleriâ et 
ses (jkaaaeaus».. aussi il a ftift une fort 
t^rtalgaiie... 

SAINT SYLVESTRE. Oui , OA di^ ^'^ ^ 

^ ^ik: Le Jujfdf, Ç^ojculpçj^. 

. Grftcc'au cîel-^îlçfaTQriif > ,• . . 
. Snr <ûpf lî^ fbnt^ilt de roseaax . 

«Mal. daifil'Jadk Moite, 
Pariawiiiti— lédsâeaB». Uk,) 
Q«^ f)y U Mra » W. raiMie:» 
Après tant de siècles , fant-il j 

Qiie cdini f^é^rm^ le NU 
' Ane aanfrai^ snr n açèoe f 

MIClBtt M^tchais! marchab \ 
UB JTJiv. Cest ça !... avçc lui^ çVst U>.«r 
jours à recomn^ençei:.,^ ^m9t% vi-Vf^ 



1834 zn 1835. 



mes cii\q sous... je pouvais lou§r un bucé- . 
phale. 

MICHEL. Marcliais! marchais ! 

LE JtiF. C'est bon ! on s'en va ! Oh ! si 
je pouvais avoir une des petites jumens qui 
opt servi ^ux courses de cette anuçe. . . la 
Tûgfiont . . ou 1^ Dêfazet. . , 

1M6. La Tagfioni?.:. U Dé/azet?.:. ! 

LE m». Oh \ mon Dieu ! oui , c'est le j 
nom de nos plus belles juineiis de course. 
Nous avufrs aussi VEssiêr. . . la Grisi. . . 

SAiirr STivpsTBB. C'est-à-dire la grise. : 

IM 9mlf. La Mars^lh. Jenny^Colon.,.U " 

lM^.Dlnnnerdesnom$^ejoHesfemtnes i 
à des chev«itut,e^estun peu cavalier. ; 

LS ^iiBK Eh mon Dieu i toutes lés cëlé- • 
brités contemporaines y passeront; j'ai 
rencontré hier Waîter-^caU qui revenait 
de l'abreuvow,,, a( «emati»... j'ai vm hr- 

nCHEL. Marchais ! marchais ! ' 

I* JUIF. J'aurais encore quelque chose 
à dire. 

«AINT 8TI.YWXM, C'etrtnà-dire... à re- 
dire... asMB causé, Juif Eirant... Bouffi , 
fais ton devoir. 

■iCHBt. Marchais ! marchais ! 
. L* Jimr. llMHil embêtant , celui-là ! voi- 
là'IM4an0^nieiious faisons le même com- 
mOfit... (mf^hêi et htî se prennent au 
oéllfii,) Bt si je ne voulus pas marcher , 
moi! 

^Uhd J«i ^onas cle« conpi de fbuet.) 
JReprife de i*air. 
ET^EMBLE. 

(JU JOftfM/.) 




SAINT SYLVESTRE, 1836. 

' f fli^f^« Ak I mon Dieu ! qu'esi-ce 
dêë6 aieotd ttue «ehil-là ? 

(■Mtwgu^s dnwla «ooHsse.) 

SAINT STicVESTRE. C'est Pinio de la 
i^9Mfr'%Ntnit^M[artin ... 
1 835. n m'a fait peur. . . 
8AIMT STLVESTHi;, H a feil pcur à bien 

SAINT STLVMTRE« GV^une coupure..! 
ne fait^ np att^nti<H»^ . 

193S. 7e ne veux. pa$ le vQ^ir daiiacet 
état, je lui donnerai audience quaxi4 U ' 
sera fSPéxî de sa ble^suiçe. 

porter 

notre concierçe. . , père ^ , . 

iw(fetéz toutK bagage dj:amU<lue de 183^ j 



l'année 1835 n'en veutpas I Madame veut- 
elle voir maintenant la ^iBlJfodièque litté- 
raiMdel8»4? • > 

1835. Est-elle bien composée f 
ÉxïST SYLVESTRE. Oh ! supévieurei|ient! 
vous allez en jugei\.. Holàl livraisons pit- 
toresques , voiez par iet , sans vmm com- 
mander... 




» 



SCÈNB X'II. 
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tours ouvrages.)' 

CHOEUR. 

'A dk wom } C*fe.) 
Ah ! messieurs sonscrÎTes tons. . 

£q cç JQçr t'treooei^noua, 

VVE LIVRAISON. 

Les yolûikies les phks beaux 
. lit fiMivaiait passer ^ gHGii; 
Et grâce k apus , aips Uàiaâl , 
Us pAwent tons en dctiû{. . . 

A dix sous ! 

A dix sous ! etc. 

vus iLVT&i imu«ur« - 
A nos plus fameux ftuteiirs 
Nous cnerchons des souscrîptcurfvi. 
Que chacun fioît allcche... 
Noos sommes si bon marché! 
Tovvn. 
A dix sons ! (^>.| 

Ulf.X A^TAB LITRAISON. 

Voyage , histoire , romans , * ^ 

Théâtre , lÎTres satans.. . ^ 

ï(e|lMçes« vieux #n n^iure^iix.» 

Nous |e« pqrton^ sur le dj9%. 

TOUTQS. 

A dix sons ! (^/V.) ^ 

1835, Usant à cliaquf. Première livrai- 
son... première livraison...' première li- 
vraison... et les deiiiières , monsieur S^int 
Sylvestre? * . : 

ftanit STLinaanE. Leadernièrea^aious 
n'y sommes pas... elles sont pour Vm 
quarante... 

UNE LIVRAISON. QâéUe-.ttBgératiQiid... 
x^^ aUnns paraiUK^ 4çw.fois passwiAm^ 

PVïW aYl^YWTB^^ Oui ,, U Sfpi w^,des 
quatrç jeudis^ .. ^ 

UNE AUTRE LIVRAISON. NoUS ^^QXi^ 

toutes complètes pour I83â«. - • ; , 

183â. Alo^i jq VQU^ prendrai toutQjt ^ 
la fois. 

LA LIVRAISON. Madame, VOUS avec bien 
tort... voyes comme nous somipes soi- 
gnées, cï 

1835. Les premières livraisons sont -fou- 
jours comme cela... maïs les autres. .< ' 

uvRAtt<»ii. Les autres n9sciMlfMi8>iiltts 
mal... i 
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LS UAÙAMm THl^TBAL. 



An de PaHU carrwe. 



(Test vaîncmeot <|iio phii d*an oenMW grande > 
Notre mcoff est a»or« d^jhj 

Qnaïul noas paraUtons... dans le monde , 

C'eat à qnî nom enlèrcra. 

De oe foocèe on doit ^tre flatté... 
Car, pour aroir de nombreux fonicriptcnra i 
Noos nous mettons h la portée 
De tons les amateme. 

VHS ACTRe uvBâiMN. Oh! inonDîeu! 
cilufaâiitecentmies! pas d«vtfmage».. Ce 
Ji'cftt pas la peine de s'en paner... AiMiSy 
•▼te nous , le prolétaire mètne se fait ilae 
riche bibliothèque, sans presque s'en apei^ 
ceroir. 

SAINT 8TLVB8TUB , à pari. Oui , sans 
s'apercevoir que ça lui coûte detUL fois plus 
cher. 

LA LIVBAISON. Ec puis, dès qu'iui édi- 
teur a dans sou magasin un ouvrage qui ne 
va plus, vite une belle couverture impri- 
mée , une superbe gravuve de Jofaaonot ou 
de Devéria, et Tou nous diarge de le re- 
mettre en circulation... ce dont nous nous 
acquittons avec toute la grâce qui nous ca- 
ractérise. 

SAINT SYLVESTEB. Elle parle comme 
un livre cette petite-là. 

UNK ÀDTRB UVRAISON. Notts parlons 
toutes comme cela. 

1835. Quel est votre titre à voiu? 

LA LIVRAISON. Lisez. 

(Elle se retourne , on roSt sur le dos : Histoire des 
Éfemmes eéiibres,) 

1835. Hisloire^es Femmes célèbres! 
SAINT SYLVESTRE. On doit trouver là 
toutes les beautés de lliistoire. 
1835 > à une autre. Et vous? 

LA LIVRAISON. Lîsez. 

' (Btte se retourne , on lit : UisUtire untverseiSe») 

1835. Hbtoire universelle ! 
SAINT SYLVESTRE. Pas cdle de Bos- 
sQet..« 

1835. Et vous? 

XA LIVRAISON. Lisez. 

(Efc eeretonme, on lit : Histoire de la RAndutionJ) 

1835. Histoire de la révolution I Espé- 
rons qu'il n'y aura pas de supplément. . . Et 
Vous/ 
. LA LIVRAISON. Lisez. 

(EUe se retourne, on Ht : Histoire du BaS'Empire.) 

1835. Histoire du Bas-£mpii*e. 
SAINT SYLVESTRE. C'est unc histoire à 
la portée de tout le monde. 

1835. Et vous, qiiel est votre titre? 

LA UVRAISON. Lîses. 

(BUe te retousne, on lit : HiMout tmtunMé,) 

183S. Histoire oaturellet 



SAINT SYLVESTRE. Cést cette histoire^ 
qui a le plus de souscriptetirs. 

1835ry à la dernière» Et vouS| mon en- 
fant? 

LA PETITE LIVRAISON. LisCZ. 

(Elle se retourne , on lit : Simple histoire,) 

1835. Simple histoire! j'aime, ce titre 
modeste. . . niais écoutes-moi jdonc , mes- 
demoiselles... (Lu thraisêms J^^t fm0î) 
ma sœur 1834 n'a donc publié ^ue des his- 
toires? 

SAINT SYLVESTRE. Oui , l'bislOMre a pro- 
digieusement donné pendant son rè^œ. * 

UNE LIVRAISON. Oh! certainement! et 
il y en a bien d'autres que nous, 

AiA : Et voilà comme ioui s^aremtgWm 
Histoire de tous les climats f 
Histoire de tous les usages, 
Histoire de tons les combats. 
Histoire de tons les naufragée* 

UNE AUTRE LIVRAISON. G*es( tput na- 
tm-el. 

Se rainant par le roman , 
A lliistoire il faqt qu^on rerienne ; 
Mais panni nous , en ce moment, (àis.) 
Ne chercbea pas l'histoire andenDe. 

TOVTBa. 

Ne cherches pas rhistoire ancienneti 
UNE LIVRAISON. Et si VOUS VOyicS 1108 

gt*avures donc!... les miennes sùrtout.4. 
elles sont coloriées avec le pins erandsoin. 

UNE AUTRE LIVRAISON. D'auleurs, les 
dessins sont d'Adam . 

SAINT SYLVESTRE. Oh ! Adam ! le pre- 
mier homme du monde. •• 

1835. Comment? 

SAINT SYLVESTRE. Le premier hamme 
du monde , pour peindre les animaux., il 
a Cait mon portrait l'an passé. . . patfaiii... 

1835. Allons , en faveur de vos belles 
images , je continuerai les souscriptions de 
1834. 

UNE LIVRAISON. QuelboDheorl noas pa- 
raîtrons bien exactement tous les jeudis. 
^ UNE AUTRE UVRAISON. Et tous les sa- 
medis. 

UNE AUTRE LIVRAISM. Et BOUS SenillS 

toujours... 

touru» 
Adixionsletc. 

{Elles sortent.) 
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SCENE XIU. 

SAINT SYLVESTRE, 1835, 
1835. Quel est cet autre original qui 

vient de ce côté? 
SAINT SYLVESTRE. Le marchand le plus 

en faveur pendant le r^ne de 1834 , M. 

Bric-â-Brac... 

1835. M. Bric-à-Brac? il a un nom bien 

étrange , bien vieux. 



1834 n 1835. 



SAINT BTtVESTEB. Gràoe à nwSy il est 
redevenu tout nouveau. J'allais vous pro- 
poser justement de donner votre pratique 
A cet adroit industriel... 
, 1835. Nous verrons... 

SCENE XIV. 

Les MAicES , BRIC-A-BRAG , haèéVé à la 
mùdeme^ a»ec dês antiquités de toutes sortes 
dans les dii^erses parties de son costume. 

BSIC-A-femAC. 

▲i« dé ta Lqfèrt. 

Je detOTTC (6/j) 
ToQi les oljets qae Ton fcrrc 

Dans la terre, 

S«ir la terre » 
Je trooTc tout 

Et partoDt. 
J*aî le peigne dont Gledion 
A frise sa cheyelure , 
J*aî la dague et Ifi chaussare 
De Richard -Coear-de-Lion. 
J^ai de la danse macabre 
Trouré Tantique yIoIoo » 
Et j'ai mààté le sabre 
Da Gcand-Tocc , dans rilellespont... 

Je déterre ! {bis- ) 
Tons lesobjettf qne Ton serre , etc. 

1835. Le singulier personnage!.. . 

mc-AHnuiC. Me sera-t-il permb de 
présenter mes hommages... et d'ofiirir les 
ofaîets de mon magasin à madame Tannée 
1835. 

1835. C'^a^lotty monsieur le marchand, 
qu*avea-vous en fait de nouveautés? 

BMG-A-nAC. Tout ce qu'il y a de plus 
vieux et de plus gothique, en meubles, 
pendules , glaces , armes , objets d'art> etc ; 
c'est jnoî qui ai fourni, le carnaval dernier, 
tons les omets qui ont été mis en loterie au 
baldel'Opéra... 

1835. lA loterie dans un bal... 

•AiiiT SYLVESTUB. G'est Une de nos in» 
Tentions , qui date des fêtes de Louis XIY , 
mais c'est égal , ça nous fait un fier hon- 
neur. 

mcs-A-mAC. Oh! je suis la providence 
des directeurs de spectacles ; c'est moi qui 
viens d'inspirer à la Gai té l'idée d'exposer 
dans son foyer tous les instrumens dont le 
câibre Latude s'est servi pour s'évader de 
la Bastille. ^Cela produit le meilleur effet 
du monde !... 

SAINT SYLVESTRE. D'abord ça produit 
lareoette. 

mc-A-mtAG. Aussi tous les théâtres de 
Paris vont avoir leur pièce historique avec 
accompagnement de mobilier. Tenez ,' par 
exemple , au Vaudeville , on va reprendre 
Madame Dubatty y et je tais leur porter un 

E^t ttécessùre qui servait k cette illustre 
T<irite.H 



s Aiirr STLVBsritB. Un petit nécessaire ?. • 
Voyons!... voyons... 
BRiG-A-BEAC. Examinèz-moi (a... 

(n lai montre nne boite à serii^oe.) 

SAiiiTSTLVESTEE. Oh !... je vois ceqne 
c est.*. 

BEiG-A-aE AC. C'est du sîèelede Louis XV, 
tout pur... 

SAINT SYLVESTRE. Ga!... j'auiRÎS plu^ 

cru que c'était du siècle de Pourceaugcac. 

BRIC-A-BRAC. Voua cooceves que ce p^ 
tit meuble exposé dans le foyer , pendant 
la représentation , doit ajouter un attrait 
tout nouveau à l'ouvriuEe de M. Laacdoil 

SAINT SYLVESTRE. C'est juste!... 

BRIC-A-BRAC. Et puîs , j'ai là des curio- 
sités pour toutes les pièces. Aves-vous un 
Voltaire, j'ai là un paquet de sa dernière 
plume... trente de ses ecritoires, dousede 
ses cannes, et cinq de ses crânes.. • . 

1835. Qu'est-ce que vous dites? cinq 
crânes... 

BRic-A-BBAC. Des cooies... 

SAINT SYLVESTRB. Oh I aussi , je disais, 
xinq crânes... quoique ce soit Voltaire!... 

BRIC-A-BRAC. Mettet-vous en scène un 
Frédéric !... vite sa tabatière au foyer... 

SAINT SYLVESTRE. Avcc ÇR qu'il prenait 
du tabac dans son gilet ; on dit même que 
c'est Napoléon qui lui a donné cette idée- 
là! 

BRic-A-BBAC J'ai les boues à Técuyère 
de Bayard, le livre de messe de saint Louis, 
l'arquebuse de Charles IX , la casquette de 
Louis XI, les éperons de François I**, la 
chemise de la Brinvilliers , et la bannière 
de Jeanne-d' Arc ! . . • 

SAINT SYLVESTRE, à part, La chemise et 
la hanmirel quel rapprochement romanti- 
que! 

BftlC-A-SaAG. 

Aie : Fivt la iMhograpAie. 

Cbcs noat coomie on ne pcat vif re 
QaWcc Tactoalilc. • 
Chaque théâtre Ya niWre 
L^exemple de k Gaite.: 
A dëfaat de noaTcantct, 
YÎTe les antiaait«fs... 
PhM de repKtentatioiif, 
MaU dei expofitîons... 
Pour fiiire aHcr ta baraqoe , 
Chaque directeor fera 
Un marchand de briqne-à-braqne... 
QoelqnetHim TeUient d^.. 
En ayant , toui les fripiers . 
Vcnei cneiUir des lanriers f... 
jiuse Français , TÎte , ilakint, 
Maicbands d'habiU , Yknx gaknw. 
Pour le mns^ , à Versailles 
Tout n^a pas^tcS vendu... 
Bllaqnaidelaferhiilie 
Va venir hr^mâiÛM} - 

DstefoBcbsfldsIIttddB, 



If 
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On Terra les pistolets , 

Les poignards i et*., les sifflets».* 

n îaéàtA qu^on applaudisse , 

La défroque de Joocisse , 
Et le... Tase de Jéannot; 
J^expose an Palais- Rojrai, 

Et le gentil cotillon : 

Pç la boQpc FrétiUoti..* . 

Je veux fiu àik'Nàuitçue on groupe, 
W* de l'âf che de No^ , 
L0 mvAioly Y* eMoupv » 
De i|pbiiiKNi*Ciil80c. • . 
Au taudeviUe , en argent. 
Cent médailles du relent 
* Se renronl sur rcscalxct , 
Vu rabscMce de fbytr... 
ào Gynmam , par oeotûne, 
par noÂ Tont être exppsi^ 
Les liabits que sur la scène 
Ses colonels ont uses. 
•Je fàt tais snr les beauK'S , 
Sur Us eurloMlët.** 
Que Le». Muatcors Tcrr^nt^ 
Grâces à monsieur Véron ! 
C'est h V Opéra-Comique 
Qu*on doit exposer, je crois ; 
LWtoaiâlè anksaiif quo 
. 4rtA^ de feop perto^Toix» 
' Le conseil municipal..* 
' Frète au Ùirque un arsenal... 
• tiiox Bouffes , tin iniiséom, 
ffkOteoaBt d'Qefcalanani» 
]>t.oe» diwft «teosiki , 
liM plus naansans » dit-on , 
tU: sont des acteurs fossiles 
Qu*on doit Toir ^ VOdéon, 
OMnnîe «ocesiôfive > on jouera 
Un pwqiairtïin i§u\m lim i 

te talent iectiçbatté, 
liomme d^esprit enfoncé... 
' Bref, le public idolâtre 
ITim |»1M d^exCasier * 
Au spectacle du théâtre, 
. Hms à cttlti dn fiof «... 

- • 

Bref, le publie idolâtre , etc. 

1835. C'est du moins une nouvelle in* 
Tention qui mérite des encouVagtmens. . . 
Je pourrai ineii m'accommcHler aussi de 
quelques-uns de vos meubles gotinques... 
Mais nous verrons... Quand je serai fin- 
ménagée... 

BEic-A-BRAC. Je vous deiDÀiHlâ bien 
pardon- • . si je voud quitte . . » Je suis à la 
recherche des pantoufles dlsabeaude Ba- 
vière, et du fer à p^Uotles de Marie- 
Stuart 

SAINT SYLVBStBB. AptOpôJ... atfei-VOUS 

trouvé la véritable clé de la Bastille ?.4. 

1835. Est-ce qu'elle est perdue?».. J'a- 
vais entend» dire là^^bas qu'elle éCftit aux 
Etats-Unis... 

SAINT STLVESTRt. Moi , j'ai lu âêm un 
journal qu'elle était k Ckarelittm^ 

BBIG-A-BBACtdMlMlt>j«MllA«feMil 
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* je BàU btett ^ûe bèâtico^p Ae ûeni se tte- 
tent dé la p6sséder... malA ib n^otit tfit 

• des pas8e-partot!it ! ... de simples pa^se^par- 
i tout. . . ah ! j'oubliais ! . . . simàdÀme Vouldt 
's'accommoder de ma belle garniture tht- 

noiie de ma mai^tt de Ht rm Tentadow. . . 
■ des magots supô/beé ! 

1835. Non... j'attends une ambamide 
de là Chine. •• l'anibasssadeùr prenarait 
vos magots pour une pei*sopnalité. 

0AINT SYLVESTBE. Avec ça que vous 
n'en manquez pas de maaots* 

BBIG-A-BRAG. A qui le^d.ilie»*tt»ub ?. . . 

Air: Partons, partons ^ parions. (Femiuid-Co'rtèt.) 

Magot. . . magot. . . magot Ukk 
Ceai le mot 
Qui frappe 
Ets^échappO^. 

Lorsque sur son voisin 

On jette un regard mnliii. 

Cet orateur titré 

Qui parle d^abond^noei 

Et yend sa conscience 
^ Au pouvoir enivre» 

Magot»»* magot... magot 2»«. otc» 

Ce dîneur sans pareil 

Que jamais rien nVrréU « 

Approuvant de la tête 

Ce qaVn fait an consfeil... 

Mâgbt.. . magot. . . magot ! . . . «^. * - 

fit ces époux bien loli 

D^esprit et de fi^gure , 

Bacon tant leur injure 

A tons les tribunaux. 

Magot... mti^Éot;.. mttgôlhit «te* 

Ce maaiiann gnw et ooniti 

Laissant set droguerie» i 
Pour aller aux Tuileries » 

Singer llioiAme de cottf... 

Majsot... htsiÉot... ttfttibtt... Miék 

SCËNfi XV. 

1888 , SAINT 8YLYËSTR8 , USTBM9, 

tnsHlhf 1884. 

LE *tlÈlâÈ. faisant claquer sàn ghmd fouet. 
' Holà , hé ! . . . madame 1834... voilà minuit; 
il faut plier bagage. 

1 634 1 enlratU «ivc sen p^uei sous le Iras 
et s'appuyànt sur une bèauilte; elle u léis cke^ 
Qeux blancs et paraît très-vieille. Aie voUA 
prête à partir. 

1885. Oli ! cette pauvre sœur, dans quel 
' état la voilÀ ! 

1834. Oui, riez... riez!.», viendrale jotir 
où vous serez forcée de partir aussL 

tte TÈMS yfcdsant claquer son Jouet. Al* 
Ions... allons, pas de dialogue inutile. 

SAi^it stlVestrb. Âttendejp, que je 
mette mon spencer. 

1885. MoD9ieiu Saint Svlyestre » nW- 
bHék pàâ que je vous attentU?.'.. 

SAINT SYLVESTRE. Oh ! soyez trimquitle/ 






belle dame, le 31 d<eeMlhrepMth>li| fidèle 
au poste. 

1835 Adieu , ma bottne «sur , tans ran- 
cune. 

1834. Adieu! «iteettt 

unÉS» AHofiB) «HoAip déménageons ! 

SAINT STLVBStfeSi Bst-il pressé... le 
vieux commissièhnalre! làinae^ttioi pren- 
dre inôà bârâplttiâ . mon Att ïMStaM , et 
ma chaufferette. (//Iki frmdL)Su route à 
présent 

l(lilMll SaiMiMMi à ssaiMr.} 

ENSlXMiB, 
Alt àû PH^àUA Ckfts* 
Pour ce loagytfA^é 

Oni , ^n oD CMuMnlÉCII ^ 
Car ilestSÉllitiifi 
.Minuit» Ulîllillt^ 
L^année est ftlte ) 
Ei y SLUtre, h êom ^xmt^ 
Bnllante et jolie | 
Voit aonpremief }<Mlr. 
Poar ce long Tofi);») Mi 

(i834 et Saint Syiçêstrt portent, M se àohnani le 
èmSf Qçec ie Tems » fiu teï ^asie à coups de 
Jhuel,) 

«CENE XVL 

Allons y me yoîik reine pour trois cent 
soixantenânq jours ; «t mes fbnstîons de 
nouvelle année eomilieneeat ) «arf entends 
déjà Fan&n Jour-de^l'ataf mon premier^é, 
qui fiûison sabbat avec sa trookpette'et son 
tambour. . • Eh ! bon Dieu ! que m'amène- 
t-il donc là?.., j« ne ma tromM pas , ce 
mki ÉÉwte frtMs «bCmm éê l'époq^te tpit 
viennent demander év étKmies A 1835, 
commeibenoAtdem&ndéà 1834 et tomme 
ils en deâiàhderont problablemelit à 1 836. 
Ainsi va le monda»; Vashnia pMt ka grands 
enfans!... 



SCENE XVlI. 

1835,JOURDBL'AN.m;f»ttyte»GRANDS 
ENFANS BE L*Ëro<^^ en conseil- 
lers d*étai, » 9m f9^€it% mmisireê^ généraux^ 
ayant tous ie chafmm smm h ArW et un 
beau hwrretet sar èà fête. 

GâOÊtia. 

Aift : Ah l leèei oiseau » mmmtnl 
Grands eniana dani tons les rangs , 
Voilà bien ce qoe nous sommes; 
Mais hâas ! parmi les hommes, 
Qa*ilest peu de bons enfans ! 

joom i>i L*kM f entrant dans un dianof d^enfantp 

à nmiettes. 



El ce sont tqojoQrs les mnds 
Qttt tnâtigttit lèbrt é6ri£tdm. 



It 



TOUS. 



acm CÊÊMÊÊméfÊnffÊÊteè% 



QfMdi éBalut> els» 

tœn. M l'an, feonj^ur» maiMA 1835^ 
je vous la souliaite bonne et heureusek».». 
vekl..« teus mes petits amis lfS|prandi en- 
fans que je vous amène. 

1836. Us «ont y eu effet Uen (psandl ^îtes 
pelitfc anus» 

jova ns l'An. Obi oui« fa &it da la« 
meux moutards; mais ik a^nt fat^.911^ 
tibi.. ils OUI tous miâ leuss beaux ovtoa... 
oomme ittoi».. pour tous rendre vitftet 

18â6w Je leur saiegréde létiT ailenlîiNif 
mais pourquoi) ékinteî grands 1 on^lsdaa 
bourrelets? 1 

aoun DU l'an. levas vous «Urtt%« ina«% 
man 18$5.«. mes petits amis « les f^randâ 
enfans ) que vous voyes là sont des pelila 
auteurs » des petits banquiers * des pelîl» 
pré£sls» et des leui petits ministres^ tmia 
gens sujets à tomber».» el œmmé Ulptt 
jdksant en diable deptits qtelque teni^t^ 
.Usont misdes fasuimeH, pter ntipasies 
faire bobo% . , 

1836. Yousm'^direa ta«i.. Maifeqoal 
est celui qui est sipàlé?».» là bas.». 

JOUR nn l'an. C'est mon petit ailii.%» 
le préfist > qui est tombé trois fois ^ l'asM. 
année. »k dans trois départemens.^ aiémi* 
qu*il s'est fait bien mal dans VmkÊm*%% iamm 
lescAtesdunord.%« etdanslsdépartesÉnl 
du Ba»-Rhin.| 

1S3Ô» Bttelniquiaecaeh^ là^^mÉ^ deiu. 
rière les autkres ? 

JOUR OE l'an. G'eat un Aiari. . » Sa femuie 
est tombée deiu fois l'an demîeré.. %t 
alors. . • ça a fait venir des petites bosses Atf ^ 
front de son manu 

1836» Et c'est pour fa qu'il A un bour^ 
rusti.i» 

nunrAN» Vous cèmprenezh.i 
. 183Ô. Bien I bien... aloi9S..»aÉMa|lDiis. 
aussi lui donner des étrennes. 

JOUR DE l'an. Ôb ! oui ! . . k car il est bien 
gentil. . • bien gentil. . . le petit mari*. . il n'a 
pas crié du tout... du tout... 

1835. Allons, mes grands enAmSi ap- 
prochez. . voici vos étrenntes. Il y en a dans 
tous les genres et pour tout le monde. (On 
apporte une corbeiiiepleine de joujoux^) Mais 
avant tout , Fanfan Jour-dn4'an> m<m filS| 
adresRR au publie le petit cMnpIiflitAl qw 
vous aves appris. 

joini DE l'an. Ah! oui. 

1835. Surtout n'allez pas manquer de 
mémoire. 

JOUR DE l'an. Ab ! non. 

stRyu. vmn ueju fjQV vous leicA vuiie 



12 



LE MiAMM iritftttàL. 



JODE DB i.*AVl. Toie pas... je suis tout 

bonteux. 

1835. Allons, voyons, ne faites pas 1 en- 
fini... nms êtes » g*nta quand fOUS le 

Toulez. . 

JOUE DE L*AH. Oh! oui, jc SUIS men 
gentil... bien gentil, quand je dors. 

lBS&,aufiMie. Il faat rencourager un 
peu. . . Avances , Fanfan ; envoyés un bea« 
serviteur à ces messieurs. . . bien. . . maialle- 
nant, commences. 

. JOVE DE l'ae. Oui , maman (RéciUmL) 
Le publie^ routeur ei Vadêur, /aèie. (S'in>^ 
tatùmpwd*) Pardon, numsieur le public, 
maïs je voudrais vous dire d'abord que 
nous sommes bien reconnaissans , mes pe- 
tits camarades et mot , de tout ce mie vous 
faites pour notre théâtre du Palais-Royal. . • 
et que 9 pour mériter vos bontés, nous se- 
lOBS toujoars, mes petits camarades et 
moi;., bien êa^et etbien^ntils, que nous 
apprendrons bien nos rôles , et que nous 
ne ferons pas d'entr'actes trop longs. (iÛ- 

Paidon , bon public , mais je dots encore 
vous dire... que si , après ma petite fable, 
vous désires tous iti'embrasser, ce qui me 
fera bien plaisir... il ne faudra pas vous 
détmiger pour ça... ma bonne Véronique 
me portera dans la salle... depuis le par^ 
«ene jusqn^au paradis... Véronique! (Urne 
feiêêe èamne ettire.) Tene^vous là , toute 
prête... Elle est bien gentille Véro«ii<{ue, 
o'est die ipû m'a nourri... au biberon. Le 
pMic , TûMiewr et VocUur^fehU*^ 

1885. Eh bien ! Fai^n. 

FAMFAlf. LefMicy Vauieur eiVaeêmtr^ 

fitUe... 

1835. Ailes donc !... {Fûnfmn recommmee 
H fiewe) Allons, Fai^ , vous abuses de 
la complaisance du public , vous ne saves 
pas votre faUe ; je vab donner des étreanes 
àces gr«riscnfans, etvoasn'enaurespas... 

ClfOBUE. 

Aïs des deux JP^aientias. 

Des joiiûoox ! (bis.) 
Noos en ^rîniloiis tout , 
Et vraiment, 
Ce prêtent 
Seraioffiauit! 

Des joujoux! 
IfmH envonloDs tooi , 
r De gdke , extooeft-nons. 
iftians rnMmiA«B , s'apprtKAani 

•eiller d'c'tat.) 
De looe Icf Ttini|ncan 



M pris Ui «MtlMtt f 
La deriee et Tembléme... 

1836. 
Tiens, petit nantin, 
Prends cet arie^in .. 
Je te rends à toi-oièner , 

{Eék Im donne an. «Ws^mii».) 

GHOBim. 
Desjmgosxl (Am) etc. 
DSCxiixB PftMOHiiAGB , n^émB jm.. (Ccstnn garde 

natioiAl.) 
fiofimtbeSiqnenx, 
Je fonds snr tons ceux 
Qm d*éMiiAeoB «ôop^oiuie. 

rsjirAii. 
Tiens, prends, mon garçon !m. 
Ces sàoats de plomb 
Ne fondront sur personne. 

(// lui donne des sMati de plomb.) 

CHOBBIU 

Des joujoux ! (6fs) sic. 
TaoMiàHB FtasoiTKAOB, ffM^fiie ff»* (Ud piwît.) 
J^offre aux fonmineiin , 
Anx entrepreneurs , 
Mon petit ministère. 
. iS35. 
A ce grand bambin 
Vite un pot de TÎn... 
Cest bien U son affaire ! 

{EUe lui donne nn peUt broe.) 

CHOEUR. 
Des joujoux ! {his) etc. 
QVATSiftMS riasoSHAos, ment iem. (C'est on dis- 
puté Tcntru.) 
Députe gascon , 
Que Tamphytrion 
8e montre noMe et riche.». 
Jc me fis nommer . 
Pour mienx consommer... 
i835. 
Tiens, prends celte bourriche 1 

{Édi lui donne une petite bourr k h e .) 

CHOEUR. 
Dm joojonx ! (to) etc. ^^ , 

cniQViàaa nssosmASS , «i^RW )ni. (UBgémfSl.) 
Guerrier de la paix. 
Héros des palais, i. 
Hais plus braV <nie Saint-George , 
L^bAton ^maréchal 
If m'indt pas trop nud... 

Prends c^ton d*siiae d'orge. 

(It ie êmi émme.) 

CHOEUR. 

Des joujoux ! {bis) etc. 
rAviAH, aupohiêe* 
Dans le bon vieux tems, 
Anx petits enfans, 
QaaDd ils étueat trop bt«qo»f 
An lieu d'un jooet , 
On donnait le fonat... 
Moi I j'aimerais mieux des da^pes.. 

TOUS. 

Des Joujoux... etc. 



FIN. 
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AGTBD115. 



M. GixOT. 



Le Baron de VILLIERS, Gonteil- 
ler-d'Etat. 

La Baronne de VILLIERS, m 
femme. M^^* J. Colon. 

Le comte de VALERY, Cham- 
bellan de l'emperear. H. Oadobl. 

Madame de ROST A N6E8. M"« Joliybt. 

Madame de COURGELLES. M"« Louisb. 



JULIE, femme de chambre d« 

Madame de VUliers. H"* BiAucaiiit 

AU V RAY, tapissier, mari de 
Jnlie. M. 

MINARD, valet de M. de VU- 
liers. M* Htacirt • 

AUTOINE, Idem. M. TAuaii. 

Deux antres Valets. 



La. seine se passe vers iSiO, au ehàtesui dm baron dé VlUitrs, prés de SeUsone» 



ACTE PREMIER. 

Le Ihé&tre représente nn jardin. A droite de i'actenr, paTiilon airec treillage et nne vlgoe. Graoée pert0 
vitrée au rez-de-chaussée; petit étage au-dessus avec fenétrf*. A ganche» allée couTerte. AaWTtt 
dn ridean, une échelle double de tapissier est auprès du payiHon. 

SCÈNE I. 

MIMAAD, paisAUVRAY. 

MINABD , arrivant avec mystère. Pendant 
que M. Auyraj, le tapissier, est auchâteau, 
TOjons si je ne pourrais pas dire deux 
mots à Julie. Tiens ! le mari qui laisse son 
échelle sous les fenêtres de sa femme; 
c'est une attention dont il faut que je pro- 
fite... (// mante.) c'est fort commode! (// 
frappe aux carreaux.) Julie !.. ouyrez ! 

AUVRAY, arritani*. £h bien, où ya-t-il 
done celui-lù? Voilà qui est un peu fort, 
M. Ninard. 

. MIKABD, d part. Le mari!.. Oh! oh! je 
snis pris. 

AUVRAY. Pourriez-yous me dire ce que 
yous faites là, s'il you^ plaît? - 

* Annay, Minard. 

Nota, htê acteurs sont indiqués comme à la re- 
présentation; le pi-emier inscrit tji^iit Ja gaucUe du 
«peclateur, et ainsi de suite. 

3* ARutl. 



MmARD. Moi, H. AuyrayPOh! mon 
Dieu yorlà! Mon maître, M. le baron de 
Villiers, ayait cru aperceyoir une léxarde 
dans la muraille, une creyasse; et en eia- 
minant, s'il faut tout dire, moi j*ai aperçu 
un raisin qui m'a faitenyie... Oui... 

AUVRAY. Un raisin qui lui a fait enyie... 
yoyez-vous ça... Et yous yous disposies à 
mordre à la grappe? Se servir de mon 
échelle, encore... Ne yous gênez pas, c'est 
pour cela que je Tai apportée. Allons, des- 
cendons .• 

JULIB, ouvrant la fenêtre, Auyray, eât« 
ce toi qiii as frappé ? 

AUVRAY. Oui, oui, c'est moi. 

JULIE, d sa fenêtre. Attends... je te re* 
joins. 

Elle se letîn. 

AUVRAY. Et moi, je ne laisserai plus U 
mon échelle, comme un jobard,.. 

VOHE 1. /\. 



d- 



I^E MA0à91N THÉATIIAU 



MIHABD. 

Air : Je bge au quatrième éîage. 

Ne croyez pas j';rdpsenicon|uri9 ' ^- ' 
Qoe j'eusse 0n ^li^a^l^ deÀeiii. * 
Il oe s'agissait, je vous jure. 
Que d'uoe grappe de raisin ! 

AD va AV. 

Que d'une grappe de raisin ! 

MIIIABO. 

Pardonnez-mui si, pour la prendre, 
De votre écticlie je t6e sers... 

AUVRAY. 

Moi, je v^s conseille d'attendre. 
Car, ces raisins-lii sont trop verls. 

// emporte l* échelle dans le pavillon. 

MIISARD9 d lai-même. Après tout, s'il est 
jaloux, je m'en moque , il fera une que- 
relle à sa femme, et ça ne peut pas me 
nuiie, . 

AUVRAY, revenant en scène* ^ à lui-même. 
C*^»t $in^lii^! depuis qu'un autre amour, 
un amour qui b'h pAS. le sens commun eèt 
Tenu m»; h*oVil»lcr la cervelle, j«; ne pensais 

S lus à ma femme : je trouve ce grand lai- 
ron'3ur mo^ échelle, et yoilù la jalousie 
qui me galope !.. Le cœur d'ua tapissier 
est une chose bien ridicule. 

SCÈNE IL 

MINARD, AUVRAY, JULIE. 

aiiLffi f urrioant. Bonjour , mon petit 
Jacqu^. 

Elle rent brasse. 
AUVBAY. Bonjour, Julie l..(^yé part.) Cet 
aniççial s'i|i)ajj[iQe parce qu'il porte un habit 

f' Jalonné,, qu'il Va tout de suite donner dans 
œil à ma femme... Attends!., attends !.. 
^e Yais t'apprendrc la modestie. (Jl s'assied 
derant le pgvilion ,. après avoir mis son tablier 
vert , prend un fauteuil entre ses jambes, et y 
attache l'étoffe avec de petites pointes, qu'il 
enfonce à coups de marteau. Julie est debout 
près de lui, d'un côU; ^finardeslde l'autre. 
Après avoir regardé alternativement, ) M, Mi- 
nard , savez-vous comment s'est fait notre 
.mariage? 

MlNAKD. C'te drôle de questFon; mais 
apparehimefit , comme tous les m:àriag'es. 
Vous a(V€z mis un jabot, toadame un bou- 
quet de fleurs d'oranges... ' ' 
- , AUVRAY. Non, non, ce. n'cBt pas cela 
que je veux dire... SaTez-vous qu'éle?ée 
en proTÏnce^ chez les parens de madame la 
baronne dç ViUiers, Julie a. été pour ainsi 
dire lar compagne de son enfance, et quand 

* Bftinard , Aavray« 



sa jeune maîtresse s'est mariée, que sa 
première pensée a été d'emmener Julie 
avec telle â Paris.' 

JffLlE liais, Qiati a;^i, M. Alinard ne 
te demande pas tout cela. 

AUVRAY. Ohl je sais bien, c'est seulc- 
Aient pouf lui en faire part... Comblée des 
bontés de madame, Julie aurait pu aisé- 
ment choisir un riche parti ; il s'en est pré- 
senté, et beaucoup... Eh bien, elle a sa- 
crifié 1at!ortuile à Tanlûiii* d'un pauvre gar- 
çon tapissier comme moi. {Arec intention.) 
Elle m'a donné la préférence, M. Minard, 
ets^ c'était à recortiïhencer, je crois qu'elle 
xne la donnerait encore, M. Minardi 

JULIE. Oh! toujours! il y a bien des 
maris, dit-on, qui perdent à l'usage, mais 
ce n'est pas toi. 

AtVRAY. Je m'en flatte ! il faut être juste 
aussi': on rt*est pas trop mîrt bfitr... lâfi^re 
n'a rien de désagréable... la taille... 

JULIB. Eh bien, ne te gêne pas... con- 
tinue... 

AUVRAY. Non! c'est qu'il y a dôi gensi 
vois-tu • qui vous ont des traits, des ite?/. .. 

làfthARB, à part. Je crois que c'est pour 
moi qu'il dit ya. 

. AtJVRAY. Pauvres gens î et ça veut faire 
les séducteurs... allons donc... 

auLiE. Avec une mmtresse comaie la 

mienne, il serait assez difficile de ne pas 
aiincr son mari; elle en donne si bien 
l'exemple. 

HUVARD. Oui, oui, la voilà bien avan- 
cée! Pauvre petite femme! sortir du cou- 
vent pour épouser un ancien élégant du 
Directoire , dont la jeunesse et la folie se 
prolongent indéâniment, et n'avoir que de 
la naïveté et de la simplicité pour lutter con- 
tre l'éclat et la coquetterie de nos dames de 
la cour, aussi assure -s- on qu4 M. de Vil- 
Hors... 

JULIE*. Mauvaise langue-, est-ce que 
c'est possible?., lui qui pourrait êttfe 8on 
père, xi'est-il pas trop heureux d'être aimé 
d'une jeune femme charmante. 

MINARD. Oui , oui , il est trop heureux ; 
mais il paraît qu'il ne se trouve pas encore 
assez heureux... comme ça... et certaine 
comtesse, arrivée hier soir au château, et 
qui vient s'établir dans ny>s environs^.. 

AUVRAY, dpart. Il serait possible? 

JULIE. Mais c'est afîreux cela! 

AUVRAY, dpart. Eh bien, c'est étrange! 
ça me fait plaisir! 

MINARD, regardant Julie âtec intention. 
Eh I mon l)îeu I 

* Biinard, Julie, Aavray usif^ 



LE TAPISSIER. 



Air du Piégé, 



H le lïtttÈlt s'en sonTenir, 
TfOp d'tumiir peut iraii*e ea oiéoago ; 
Pmir obliger boh éfidux à r'venir, 
QttVIle reçoive un antre lioioiiiâ^^. 
Lei marié sont aund «apricieux 
Que le chieo de Jcan-dc-Nivttlie ; 
Il« accooreot, qaand on n' veut pas d'eux, 
El s'en vont <{uant on les appelle. 

Que madame se conforme donc à l'usage 
du grand monde ; du reste , il y a quel- 
qu'un qui s'est chargé de le lui apprendre. 
JULIB. M. Minard, vous mériteriez... 
Nommez-le donc ce quelqu'un, je vous en 
défie... 

MINARD. Qui? Eh parbleu, M. de Valé- 
ry, chambellan ordinaire de sa majesté 
l'Empereur et Uoi, rien que ça. 

AUVRAY. d pari. Ah! mon Dieu! 

JULIE. Lui? Ses discours amuseat ma- 
dame, il la fait rire , Yoilà tout. , 

AUVRAY, à part Ah ! je respire ! 

miVAnD. Raison de plus... En a-t-il con- 
quis cclùi-lA des femmes ! en a-t-il perdu! 
déshonoré! rien ne lui coûte... Oh! c'est 
un aimable mauvais sujet... 

JULIE. Oui, il est gentil; mais ce n'est 
pas ici qu'il pourra continuer ses hauts 
faits. 

MIXARD. Laissez donc, c'est peut-être 
pour sa santé qu'il vient tous les malins se 
promener dans notre parc dont je lui ou- 
vre la petite porte. 

JULIE. Quelle horreur ! 

mNARD. Eh bien, après... quand ma- 
dame aurait un amoureux!., monsieur a 
bien des amours de son côté; voyez le 
grand mal. 

AUVRAY. Dites donc! dites donc! vous 
donnez là de jolis conseils aux femmes, 
M. Minard .. voulez-vous bien vous taire? 

JULIE. Oh! sois tranquille, va! tant que 
tu ne feras pas comme monsieur, tu n'as 
rien â craindre... 

AUVRAY. Fort bien... c'est-à-dire, que 
si vous veniez à penser... que je... voilà de 
jolies di^^positions... 

JULIE. Oh! je me vengerais, d'abord. 

AUVRAY. Et situ te trompais? 

JULIE. Ah! dam!.. Alors ^ ce serait un 
malhciu*. 

AUVRAY. Merci ! 

SCÈNE IIL 

Les 1»f«mes , ANTOINE , Deux Valets. 

AKTOL^B. Julie! Julie! madame vous î 
demande.. ' 



JULIE, et moi qui oubliai»... Fort bîeiiy 
Antoine. 

Elle sort en courant. 

AUVRAY , lê$ apercevant. Tiens, yoilà les 
autres.. • Ah ça! est-ce que vous vous met- 
tez trois pour venir chercher ma femme ? 

ANTOINE*. La commission est assex 
agréable pour qu'on se la dispute, M. Au- 
vray ; mais c'est pas ça , nous venons voir 
eomment vous avez décoré le pavillon^ 

TOUS , mettant la iiie à la porté du pavU^ 
Ion. Oh ! que c'est joli ! 

ANTOINE. Peste! c'est affaire à tous, M* 
Auvrayl.. comme on travaille à Par». 

AUVRAY, d part y en se levant Ils oùt 
Tair de me goailler. 

ANTOINE. A propos, M. Auvray, vous 
qui en arrivez, que dît-on? que fait-Oû à 
Paris ? Y a-t-il du nouveau ? 

AUVRAY. Le Palais-Royal est toujours à 
la même place... les laquais sent toujours 
paresseux et bavards... et on tond toujours 
les chiens sur le Pont-Neuf. 

ANTOINE. Voilà de jolies nouvelles qire. 
vous nous débitez là. 

MINARD. Oh! M. Auvray est un malin; 
mais, dites-moi, vous avez dO bien vous 
ennuyer, séparé de votre femme... qui 
vous a donné la préférence ? 

AUVRAY. Ah , ah ! ça vous tient au ccbijot; 
croyez-Tous donc qu'elle soit la seule P 

MINARI). Gomment dites-vous ça? 

AUVRAY. Je dis qu'elle n'est peut-êtrfe 
pas la seule. 

MINARD. En vérité? 

AUVRAY. Quelqu'amour qu'on ait pour 
sa femme, on n'est pas à l'abri desaventa«- 
res... 

MINARD, d mi'toix aux autres. Est-il 
avantageux cet animal-là... {Haut.) Vous 
avez donc eu des aventures ? 

AUVRAY. C'est possible... 

MINARD. Au fait, ça ne m'étonne pas !.. 
avec votre physique , votre air, vos ma- 
nières .. 

AUVRAY. Dam! quand on a quitté son 
tablier vert, et qu'on s'est un peu costumé 
et bichonné... il n'y a femme de sénateur 
ou de conseiller d'état qui vous refuse un 
coup d'œil... 

MINARD , d pari. Quelle idée! {Bautl) 
Ah! c'est dans le grand que vous donnez. 

AUVRAY. Là-dessus, motus*., voufin'en 
saurez pas davantage. 

II va porter dans le pavîUoo le fantenil Miguel il 

tra?aille. 

MINARD, aiix autres*. Ma parole d%oi)« 
neur, ce gaillard-là... serait capable de se 
* Antoine, Minard , Auvray. 
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croire aimé d'une impératrice... Ayez- 
TOUS jamais tu un gascon pareil; il faut 
nous dlTertir à ses dépens. 

TOUS. Gomment ça ? 

mNARD, idem. Je parie que je lui fais 
croire que notre jeune maltresse est amou- 
reuse de lui. 

TOCS. Ohl oht ce serait drôle.» 

MlNâRD, id. Secondez>moi... vous Ter- 
rez!., il fera quelque bêtise, on le chas- 
sera , et ça le corrigera peut-être de sa ya- 
nité... 11 revient ; laissez-moi laire... 

AUVRAY^ revenant avec un autre fauteuil. 
Ahl ça... c'est d«nc là toute votre occu- 
pation? vous regardez travailler les autres, 
c'est moins fatigant, 

MINARD. M. Auvray, ce que vous venez 
de nous dire de vos bonnes fortunes, et 
beaucoup d'autres circonstances, ont tout- 
à-fait changé ma manière de voir. 

AUVRAT. Et sur quoi donc? 

MINARD. Oh! il n'est plus question de 
chambellan. Les autres m'ont ouvert les 
yeux... [Mystérieusement.) Nous savons 
maintenant pourquoi on vous a fait venir 

ici. 

AUVRAT. Parbleu, moi aussi, je le sais. .. 
pour tapisser, dètapisser et retapisser le 
château... 

MINARD. Du tout , du tout, s'il ne s'était 
agi que de cela on n'aurait pas été vous cher- 
cher à plus de trente lieues, quand à deux 
pas d'ici, à Soissons, on a un tapissier qui 
a autant de réputation que les haricots de 
Vendroit... 

AUVRAY. Eh bien, pourquoi est-ce donc? 

MINARD. D'abord, votre confrère... n'a 
pas le bonheur d'avoir un physique. 

AUVRAY. Ah 1 il n'est pas beau celui de 
Soissons ? 

MINARD. Tandis que vous, avec votre 
prestance, avec ce charme, ce certain 
charme. 

AUVRAY.- Eh bien , après ? 

MINARD, avec mystère. Vous avez donné 
dans l'œil à certaine jeune dame... 

AUVRAY, dpart. Oh! mon Dieii!.. est- 
ce qu'ils se seraient aperçus de ma bêtise ? 

MINARD. Rien qu'à la manière dont elle 
vous regarde... ça saute aux yeux d'abord. 

AUVRAY. Ah! ça, avez- vous l'intention 
de vous moquer de moi?.. 

MINARD, montrant (es autres. Ils l'ont 
tous remarqué... 

TOUS. Oh ! ça. . . c'est vrai . . . 

AUVRAY. C'est vrai... c'est vrai... c'est 
un mensonge gros comme une montagne, 
supposer que... car^ je comprends bien de 
qui TOUS Toulez parler... 

* Antoine, Minard. 



MINARD. Yoyez-Tous, il comprend.,* 
c'est un aTeu. 

AUVRAY. Ah! finissons!.. Est-ce que 
TOUS voudriez me mettre en colère par 
hasard... Dam!., je ne me fais pas trop 
prier pour ça, je tous en avertis , et quand 
j'y suis, le nombre n*y fait rien, je tape 
comme un sourd, d'aiiiord. 

EFfSEMBLE. 

MlflABD, LB8 LAQ0AI8. 

Air t Chut l chut l 

Cliut! chut! rel irons- hcob! 
Gomme il s'cnflamme« 
Il a r trouble dans l'ame. 
Gl)nt ! chut ! rctironn-noui ! 
Il est frappé , le pauvre homme est à nous. 

ACTBAY. 

Allons retirez-TOQS !.. 

Ah! c'est inf Ame !.. 
{A part.) Ils ont troublé mon ame ! 

(Ha«t.) Allons, retircz-Tous... 

Ou par ma foi, redoutez mua courrooz. 

Minard, Antoine et les autres taquaU tortent. 

SCÈNE IV. 

AUVRAY , seui. Quelle idée leur est Te- 
nue là. . . j'en ai encore un tremblement dans 
tous les membres?.. Moi, j'aurais été re- 
marqué , distingué , par. . . Oh ! mon Dieu ! . . 
il devrait être défendu de dire des bêtises 
comme ca !.. ça fait trop de joie... ou plu- 
tôt trop de mal!.. C'estbien moi qui croirai sk 
une semblable chose!., et de la part d'une 
pareille dame encore!., je peux bien l'ai- 
mer, l'adorer... Oh! a en dcTcoir... Si ça 
dure je ne sais pas ce que je deviendrai... 
mais supposer.., allons donc... s'il y en a 
une de sage , je mettrais presque ma 
main au feu que c'est elle... pourtant 
Alinarda dit vrai... elle m'a regardé sou- 
Tentet si j'étais avantageux... Oui, mais 
ce monsieur le chambellan dont Minard a 
parlé aussi... c'est uh peu plus vraisem- 
blable... (»2»« retournant el apercevant Falery 
qui passe dans le fond d'un air mystérieux.) 
Oh!., mon Dieu!., justement le voilà... 
Que vient-il faire dans le parc?., madame 
s*y trouve quelquefois à cette heure-ci... 
s*entendraient-ils?.. lime semble à présent 
que j'ai souTent remarqué entr*eux des si- 
gnes d'intelligence.. • Elle l'aimerait I.. déjà! 
£h bien , après. . . qu'est-ce que ça me t'ait 
a moi ?. . pourquoi m'inquiéterde ça ?.. Aht 
pourquoi... pourquoi?., parce que j'en se- 
rais Texé!.. furieux... désespéré... Je suis 
un fameux imbécile ^ moi.. • Ob I Toilà m^- 
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dame... elle Tient au reodex-vous c*est 
sûrl.. 

Hadame de Yillîert apcoort «ai? te de Jolie. 

SCÈNE V. 
JULIE, MAD. DB VILLIERS, AUVRAY. 

MA». 01 TILUIBS. 

Air : FragmeHt du final du %• acte éô Joteph Trubêri. 

Ah ! quel plaisir 
Je pois ici courir... 
Plot de chagrin , 
Je Yeux chaque matin ^ 
Tiaiter ce jardin... 
Loin des riches «alons , 
Fuyons ; 
Sur ces gazons 
.Cantons , 
Et puis chaotons 
Ah, quel plaisir, etc. 

IDLII et ACTIAT. 

De sa gaîté. 

De sa nsÏTCté , 
Gomment ne pas être enchanté... 
Que de grâce et d'appas , 
Le plaisir vole sur ses pas. 

AUVRAT, Àpm*t. Comme elle est jolie... 
et dire... £h! bien... est-ce que ça me re- 
garde... Allons à notre fauteuil, et ne pen- 
sons plus à toutes ces sottises... 

MAD. DE VILLIERS. Ah I bon jour, Au- 
Tray 9 bonjour, mon ami... 

AUVRAT , ditû-mêmê. Son ami!.. 

MAD. DE VILLIERS. Déjà au travail... 

ADVRAV. Madame est bien bonne de s'en 
aperceToir... 

JULIE, basd jéutray*. Rejouis-toî, nous 
aTons une excellenteprotectrice... madame 
faime beaucoup. . elle me l'a dit. .. 

ACVRAT. BtupéfaiU Ah ! (// reste debout d 
la regarder.) Eh ! bien, qu'est-ce que je fais 
donc là, moi.*. Imbécile, reux-tu bien vite 
enfoncer tes clous ?.. 

Il va traTailler à son niotenil. 

MAD. DE VILLIERS 5 d Julie. Qu*on est 
bien ici... quel bonheur d*nTOir pu quitter 
mesdames de Courcelles et de Rostanges , 
sans être aperçue !.. elles avaient bien be- 
soin de venir troubler notre solitude... Ah! 
c'est que vraiment je ne suis pas i\ mon aise 
avec elles... 

JOUE. Je le crois bien... elles vous res- 
semblent si peu. 

MAD. DE VILLIERS. Je les trouve encore 
fllos insupportables qu*à Paris... heoreu- 

* Madame de YiUiers, Jalie, Anvray. 



sèment elles doivent aujourd'hui même 
retourner dans leur château, 

JULIE. G*est dommage qu'il soit si prêt 
du vôtre. 

MAD. DE VILLIERS. Oh I je compte bien 
leur ôter l'envie de me voir souvent, je 
suis si contente d'avoir quitté la ville , les 
complimens et l'étiquette..* 

JULIE. Oh! vous n'y avez pas échappé 
tout-à-fait, M. de Valéry, que nous avons 
retrouvé à la campagne et qui profite de sa 
qualité de voisin , pour nous accabler de vi- 
sites... Il y a des gens qui prétendent qu'il 
vous fait la cour... 

AUVRAT, dptnrt. J'en suis sûr, moi.«. 

MAD. DE VILLIERS. Lui? Oh! je crois 
que tu te trompes. . . il n'y songe seulement 
pas. 

AUVRAT , A part. C'est ça qu'il en est in- 
capable. 

MAD. DE VILLIERS. H me débite sans 
prétention une foule de riens et de folies 
qui me font rire, mais c'est tout! il n'y a 
pas d'amour là-dedans. 

AUVRAT, A part. Le serpent! oomme il 
cache son jeu!.. 

MAD. DE VILLIERS. D'ailleurs, n'ai-je 
pas mon mari pour me protéger? Ici, je 
suis heureuse de me trouver seule avec M. 
de Villiers... dont j*avais tant peur quand 
je me suis mariée... 

JULIE. Peqr?.. 

MAD. DE VILLIERS. Ecoutez donc!.. je 
ne le connaissais pas... mais à présent... 
oh ! je Taime. 

JULIE, interrompant. Conome un père. 

MAD. DE VILLIERS. Comme ce qu'il y a 
de meilleur &u monde... Lui, si riche ! qui 
aurait pu trouver un si brillant parti... 
épouser une pauvre orpheline , bien gau- 
che, bien étourdie, sans fortune, Jnlie! 
et cela simplement parce qu'il a su qu'elle 
pleurait à l'idée de passer sa vie dans un 
couvent. Aussi, j'ai pour lui une amitié , 
une reconnaissance... Oh! je n'en ai plus 
peur, va!.. 

Air : Vno robe Ugirc. 

Depuis qu'il m'a choisie , 
J'ignore les chai^ins; 
Tous les jonrs de ma vie , 
Coulent purs et sereins; 
Je ne auIs plus peureuse, 
Car je connais son coeur. 
Et ce qui rend heureoie 
Ne doit pas faire peur. 

AUVRAT , iraMullant et d part. Oh ! mais 
il est impossible qu'elle aime le chambel- 
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lao... je q'^n revienapas de ce que ce Mi- 
nard a osé imaginer. 

MAD. DBVILLIERS, â Julie. Ta n*es pas 
ftchée non plus d'être ki, toi, n'èsf'-ce 
pas?., surtout depuis que ton mari est Te- 
nu t*y rejoindre. 

JULIS. Près de tous, madame , je n*a- 
rais pas besoin de ça. 

MAD. DE viLLiBns. Tais-toî doDC men- 
tepse. . . (EiU ^ approché à^A uvray. } £b bien, 
mon paTilloB avance-t-ilP 

AUVRAT. Qui, madame; après ce fau- 
teuil, il n'y a plus que le baldaquin du lit 
de repoc à poser. 

MAD. DB VILLIERS. Julie» place des 
chaiseaici... de là je pourrai inspecter les 
travaux de ton mari. (#iu.) Et toi tu le 
verras tout ù ton aise. 

JULIE. J'y yais, madame. 

4(JV|ULY 9 apercevant Valéry qui rentre en 
scène. — Avec désespoir, Âh I TOilù lecham- 
bellao qui reparaît! Décidément^ il y a 
quelque cbose entr'eux. 

mUMf passant auprès de son mari et lui 
frappant sur l'épaule. A quoi penses-vous 
donc, monsieur ? 

Jalie Ta prendre des chaiaet daD« le pavillon. 

>eece9aflQQe9Q890BBqcQQC9aQeceQot i QooaQce9QQ9 

SCÈNE VI. 
les Mêmes, M. DE TALERY. 

VALERY, sansvoirAuvray* Ahl... enGn, 

{*e troufe la belle Yalentine seule, il faut 
irutquer la déclaration... Julie Tient de 
8*éloigner, c'est le moment. (En ce Mo- 
ment Julie reparaît atecdes chaises. Valentine 
et elle s'asseyent.) Allons I encore la femme 
de chambre. 

Il diiparatt. 

MAD DE VILLIERS, regardant du côté op- 
paséd Valéry. Ahl j'aperçois ce^ dames... 

JULIB. Où donc? 

MAD. DB VILLIERS, se levant. Ne tes Tois- 
tupas au bout de la grande avenue? moi 
qui me suis sauvée du château pour les 
éviter... oh, je n'en aurai pas le démenti. 
Tiens avec moi, Julie. 

Elles sortent do côté opposé à Valéry. 
AUVRAY, à lui-même. Ahl cette fois, il ne 
la trouvera pas? je peux rentrer dans mon 
pavillon maintenant : Me voilà du cœur à 
l'ouTrage^ la journée sera bonne. 

Il entre dans le paTÎUon. 



SGÈNE VII. 

M. DE VALERY, puis MAD. DB COUR- 
CELLES, et MAD. DE ROSTANGES. 

VALERY. Boni encore une occasion 
manquée ! En vérité je n'y connais 
plus rien', et oetle femnic-U êérôuterai 
le plus habile en amour! ce qui m'a tou- 
jours réussi auprès des autres ne produit 
auoun effet sur celle-ci... Ma présence ne 
lui déplaît point , mes discours l'égayerit 
et la font rire, je me crois sur la voie. ..pas 
du tout, elle ne m'a pas compris !.. Que 
faire ? j'ai accepte^ le déû de (Bcsdames de 
Courcellesetde Rostanges... elles arrivent 

tout exprés de Paris pour être témoins 

Ah 1 bien oui, témoins, de quoi ? je ne suis 
pas plus avancé que le premier jour! jus- 
qu'à présent je me suis soustrait à leurs 
questions malignes , mais quand il faudra 
m'expliquer. Oh! il est temps que ça finis- 
se... tâchons de rejoindre la petite baron- 
ne... 

il va ponr sortir el se troufeaez à nez avec mesda- 
mes de Courcelles et de Rostange». 

MAD. DECOURCELLES. Halte Ut s'il VOUS 

plaît... un mot. M. de Valéry, vous avez 
des comptes à nous rendre. 

VALERY, à par-t. Allons , impossible d'é- 
viter l'interrogatoire. 

MAD. DEROSTANGBS * A quoi avez-vous 
donc employé le temps que vous vous 
étiez fixé à vous-même ? Quinze jours suf- 
fisaient,disiez-vous,pour adouoir cette pe- 
tite pensionnaire, pour faire cesser cette 
guerre à mort qu'elle nous avait déclarée, 
et nous la retrouvons pire que jamais? 

MAD. DE COURGELLES. Chacune de ses 
paroles est une épigramme contre nous. 

MAD. DEROSTANass EUenou&jeUesaDS 
cesse nos maris à la tête... 

MAD DE CQUR€ELLBS. Elle n'a que des 
choses désagréables à nous dire. 

VALERY. Et son apparition dans les sa- 
lons de Paris vous a enlevé une foule 
d'hommages que vous regrettez. 

MAD. DE ROSTANGES. Vous êtcs Un im- 
pertinent. 

VALERY. C'est-à-dire que je suis véridî- 
que. 

MAD. DE ROSTANGES. Eh bien, quand 
cela serait? 

VALERY. Votre dépit serait expliqué, et 
votre vengeance toute naturelle. 

MAD. DE COCRCELLES. VoUS TOUS étiez 

engagé à la seconder. 

^MadamedeRottaqgeif Valaiy^ tMdànnodfl 
Coorcelles, 
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MAD. Dfi RO^AfiTQES. Selon TOUS, c'était 
un cœur qui devait se rendre à la première 
attaque. 

VALERY. £h! que ¥Oulez-vou8 qu'on 
fasse avec une feiiime qi^i répond blanc 
quand vous dites noir, qui entend si peu 
de choses aux UJiages de ce monde qu'elle 
s'étonne presque quand on lui baise les 
mains^ et qui enfin a borné jusqu'à présent 
l'amour de son prochain à son attache- 
ment pour son oiseau, son chat... et son 
mari. 

MAD. DE ROST ANSES. Oh î VOUS ne VOUS 
en tirerez pa» avec d€s plaisanteries^ et si 
vous échouez, c'est sur vous qu'elles tom- 
beront, je vous en avertis. 

VALERY. Un peu de patience, mesda- 
mes. 

MAD. DE ROSTANGES. Le brillant M. de 
Valeiy, qui demande dy t^mps pour triom- 
pher d'un enfant sans expérience, et qui 
recule devant un rival de l'âge et -de là 
tournure de ce pauvre de Villiers. 

VALERY. Ah! la belle Valentîne me 
paiera une semblable idée dé votre part. 

MAD. DE ROSTAKIGES. Que dites-vous 
donc ? elle ne peut qu'y gagner. Que you- 
lon5-nous? qu'elle apprenne à connaître 
le inonde où elle doit vivre. 

MAD. DE COURCELLES. Eh! mon Dieu 
oui, qu'elle cesse d'être ridicule. 

MAD* DE ROSTANGES. Qu'elle s'amuse 
enfin, et ne nous ennuie plus. 

VALERY. Est-il rien de plus charitable ? 

M.\D. DE ROSTA!iîGES. C'est a votre élo- 
quence que cette mission est réservée. 

VALERY. Je n'y renonce pas, mais ce 
mari qui est toujours là, qu'on voit sans 
cesse. 

MAD. DE COURCELLES, riant. Il vous 
gêne? 

VALERY. Si Ton pouvait m'en débarras- 
ser! ' 

MAD. DE ROSTAKGES. Cela VOUS regar- 
de... 

VALERY. Non, mesdames... 

M-VD. DE COURCELLES. Comment? 

VALERY. Çcoutez.., le moment est ve- 
nu d'assurer le triomphe de nos projets. . 

MAD. DEROSTANGES. Quepouvons-nous 
faire à cela? 

VALERY. Tout, si VOUS daignez agir en 
bonnes et franches auxiliaires. 

MAD. DE ROSTAISGES. Que voùlez-vous 
dire? 

VALERY. De Villiers, fatigué des cajole- 
ries conjugales, n'â-t-il pas été frappé, 
ébloui de vos charnies? ne paraît-il pas en- 
chanté de votre séjour ici? n'est-il pas tout 
prit à TOtis offrir ses Homma^^es? 



MAD. DE COURCELLES. Vous croyez? 
VALERY. J'en suis sûr. • ' 

MAD. DE R0STANGES.0ùprétendè2«V0US 

en venir? ■ ' ' '- ;/ 

VALERY. Des regards pltis tendres, dct* 
agaoeries sans résultats, des' e6péite€es 
qu'on ne réalisera pas, de U'^oquetlerië* 
enfin, et il serait^ vos pieds.., ■• " "» 

MAD. DE R^STAHGES. Ahîàhî'je COtli- 

prends».. •'• . * j • 

VALERY. Le dépit, la; coléDe se ^^lîMeni 

dans le cœur de la jolie pensionmiM; • 

MAD. DE ROSTARGBS. M. de Tàlèry 'en 

profite. • '. ' « 

VALERY. Ëtelle^oe voioa pomisuil plus 

de ses épigrammes. ; . . 

MAO. Dfi ROâiTASilIBft. Y^ilé de la fitfaf é- 
gie. 

l(ALERY, Qu'en penspi-YQUS ? . 

MAD^ DE COURCELLES. Qu,çV0RS^tes\)|^, 
profond scélérat. 

VALsaX; ^laisioon, to^ pela n^ s^Va 
qu'un badinagesans conséquence. Ehbven,^ 
esjt-ce convenu? . ^" * 

MAp. DE ROSTASGES. L'idée est biiarn 
re. . . 

MAJD. DE CaURGE;iJUB§, Quoj,.. vou» 

consentiriez? 

MAD. I)E ROSTANGES.' A mystifier un pou 
ce pauvre baron, pour nous venger de sa 
femme; où est le mal? 

MAD. DE COURG£LX>ES. Alors VOUS vous 
dévouerez. 

MAD DE ROSTANGES. Non pas ! 

MAD. DE COURCELLES. Ni'moi , certes. 

VALERY. Il Jbut pourtant bien qae ce 
soit l'une de vaus deux. ' 

MAD. DE RQSTAiiaBS. lia raison. 

VALERY. £h bien....qiMl le sort ne dé-, 
cide... 

MAD. DE COURCfiLUS. Comment! 

VALERY. Parbjieu,.. yn^ idée... tirez à 
la courte-paille... 

MAD. DE COURCELLES^. Ahl ah| par 
exemple... 

MAD. DE ROSTANGES. IJn amoureux à 
la courte- paille? la bonne folie ! 

MAD. DE COURCELLES. Cela s*est-il fa- 
mais vu? 

VALERY. Est-ce une raison pour que cela 
ne se voie pas. " •. j.v 

MAD. DE AOSSASCfift. Qu'en dites-vous 
ma chère amie? 

MAD DE COaUkùSLhEB^' riant. Pour la 
rareté du fait, ma foi, je k.veitf^ ki«i«..> 

VALERY. Voii^^ qui est dit... permettez 
que ce soit moi qui vou8> les présente. . . 
(// ramasse un httitt de ffoiUe , en fait deux 
morceaux qvCit arrange dans sa main. ) Il est 
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bien entendu que c'est b plus longue qui j 
gagnera. 

MAD. DE R0STAH6ES. Un momeut... 
qa*appelez-T0U5 gagner, s*il tous plaît ? 

VAUSftT) N'est-ce pas un esclaTe tendre 
et scmmis que tous allez tirer au sort.» un 
cœur à désespérer! celle de tous qui l'ob- 
tiendra n'aura pas perdu, je pense ? 

MAD. DE ROSTAHGBS, rUmU Le CCDUr du 

baron de YiUiers, je crois que nous jouons 
à qui perd gagne. •• 

VAUAT. Nous y Toici. Ah I çaTQUs n'a- 
Tez pas regardé ? pas de supercherie. 

MAD. DE nosTAHGBS. Est-ce que cela 
en Tant la peine? 

VALEAT, à madame da Roêianges. Allons, 
madame, à tous... 

ilAD. DE R0STAR6ES. Non 9 non, à ma- 
dame de Courcelles l'honneur de commen- 
cer. 

MAD. DE COpiCELLES. Je n'en ferai 
rien. 

MAD. DE ROSTANGES. ÀTeZ-TOUS peur? 

Eh! mon Dieu! ma chère, il en restera 
une... 

MAD. DE GOURCaELLES. Je ne me risque- 
rai qu'après tous... 

MAD. DE ROSTAHGES. Yojons! donnes. 

TEIO. 

TALnr. 

Air Du Fayage de la marUê. 

L'avenir en là y 
Nous y Toilà ; 
Qui Toaa arrêter 
De Totre dettia 
Ici ma main 
Tient llnterprète. 

Avances la main: 
Qoe le dettin 
Mefavoriae, 
Vraiment j'ai grand penr 
Mf Urênnatrit Imgue paille. 

àhf qael maUienr* 
Me Toilà prise. 

■An. ni cooacBLLM. 

Voyons maintenant : 
L'antre à prèaeni 
M'est réservée. 
Mlh UnIapaUlêtféÊ eùurU. 

Le sort l'a Tonln, 
Oui j'ai perdu; 
IcMÛamuTée. 



ENSEMBLE. 

MAD. PB EOSTAHGBS. 

Roi des boni maris» 
Tu seras prb« 
Tout me l'atteste» 
L'arrftt est dicté» 
Ta vanité 
Feralejeste. 

MABt 01 G0UBCILL£8 et TALBIY. 

Roi des bons maris, 
4 Tu seras pris» 

Toot nous l'atteate» 
L'arrêt est dictée 
Votre beauté 
Fera le reete. 

O C9CeQ00 000900CQ09CQOQQQQ099aQQ90QQ0009ee 

SCÈNE VIIL 
Les Mêmes , M. et MAD. DE VILLIERS. 

DE VILLIERS, arrivant arec sa femme 
sans être vu. Eh! bien, que faites-TOUS 
donc là? 

MAD. DE ROSTANGES. Ciel I serions-nous 
surpris. 

VALERY.* Oh! ce n'est rien... une plai<- 
santeriel madame de Villiers» veut-elle 
bien me permettre de lui présenter mes 
hommages... 

Valentiae Tait la rèvércDce. 

INB VILLISRS> naivement. Vous auriez dû 
nous attendre , nous aurions pris part à 
votre jeu. 

VALERY. Vous j participerez soyez tran- 
quille. 

DE TILLIERS , aux dames. Ma femme 
croyait vous trouver au château, mesda- 
mes, je lui ai appris que vous étiez ici, et 
elle vient vous faire renoncera vos projets 
de départ pour aujourd'hui. 

MAD. DE VILLIERS. Ces dames peu- 
vent douter de tout le plaisir que me fait 
éprouver leur visite , et.. . 

MAD. DE ROSTANGES. Oh I mignonne... 
pas de phrases. [A part,) Elle voudrait 
nous voir bien loin. {Haut,) Nous sommes 
aux champs, traitez-nous sans cérémonies, 
si vous voulez que nous revenions. 

DE VILLIERS. Comment si elle le veut... 
ce sera un bonheur pour elle... 

MAD. DE VILLIERS. Sans doute, la pré- 
sence de ces dames, de temps en temps, ne 
pourra qu'ajouter... 

MAD. DE COURCELLES, boê à son omiê. 
Avez -VOUS remarqué le... de temps en 
temps? j'espère qu'elle est franche. 

* Madame de Courcelles, madame de Roatanges^ 
Valéry, madame de ViUierf» de Villien. 
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MAD. DEROSTAHGESy^OJ. J*aimerais au- 
tant qu'elle fut polie. {A M. deVULiers,) 
Votre habitation est délicieuse H. de VU- 
11ers... en entrant ici, je me crojais chez 
moi;unpayillon... une terrasse disposée 
absolument de la même manière. 

DE VILLIERS. Mon château et celui de 
TOtremarî, madame, ont été construits 
par le même architecte et sur le .même 
plan. 

MAD. DB ROSTANGES , à madme de VU'- 
lUrs. Et TOUS vous plaisez ici, ma chère? 

MAD. DE VILLIERS. Comment ne m*y 
plairais- je pas? je suis auprès de ftl. de 
VilUers, si bon, si indulgent pour moi. 

DE VILLIERS. Doucement , doucement, 
ma chère amiel tous pardonnerez mes- 
dames, à l'expression de sentiments tant 
soit peu romanesque. 

MAD. DE VILLIERS. Ces dames n'ont 
rien à me pardonner^ monsieur, car je suis 
sûre qu'elles méritent souvent lé même 
reproche... 

VALERY, dpari. Elle les croit donc bien 
hypocrites !.. 

MAD. DE VILLIERS. N*cst-(!e pas son mari 
que madame deRostanges vient rejoindre? 
et lorsque dans quelques heures, elle sera 
réuDic à lui, formera-t-elle encore d'au- 
tres vœux ? 

VALERY, à madame deRosianges. On di- 
rait qu'elle se moque de vous. 

MAD. DBROSTANGBS, baf. Je me TCDge- 
rai... 

VALERY ifos. Exécutez notre traité... em- 
menez le mari... 

MAD. DE ROSTANGES. Comment? 

VALERY. Laissez-moi iairc. {Haut d de 
FUiiers.) Je suis sûr que tu n'as pas encore 
fait Toir à ces dames, ton lac de Cons- 
tance... 

DE VILLIERS. Tiens... c'est Trai, j'ou- 
bliais... c'est une chose ù voir... 11 est 
d'une exactitude, et si ces dames... 
^ MAD. DE RÔSTANGES. Bien volontiers !.. 
j*âime beaucoup les lacs... 

VALERY, bas d madame de Rosianges. 
Toute Totre coquetterie... (^À M, de VU- 
tiers.*) Tu Toîs que je sers mes amis... heu** 
reux coquin, que le beau sexe Tient relan- 
cer jusque dans sou château... 

DE VILLIERS. Tu crois que c'est pour 
moi... 

VALERY. Fais donc le discret... 
DEViLLiKis. Oui, maiâma femme?.. 
VALERY. Fais la rester... 
DB VILLIERS, offrant son bras. Allons, 
mesdames... (Se retournant à sa femme.) 

^Mesdames de ConccllM et de RosUngea , Va- 
léry , de Yiiiîers , nedeme de VUlieri. 



Ma bonne amie^ tu es peut-être un peu 
fatiguée de notre course d'hier... 

MAD DE VILLIERS, vioemimf. C'est Trai, 
et si ces dames Toulaient m'excuser. 

MAD. DECOURGELLES, et MAD. IffiROS- 

TANGES. Comment donc... 

DE VILLIERS. Valerj, d'ailleurs, te tien- 
dra compagnie. . . 

MAD. DE VILLIERS, naiûement faisant 
quelques pas pour suivre son mari. Oh I je ne 
Toudrais pas priver monsieur... 

DE VILLIERS. Du tout, du tout, il con- 
naît mon lao... Veuillez, mesdames, accep- 
ter ma main. 

SCÈNE IX. 

VALERY, MAD, DE VILLIERS, pccâ 

AUVRAY. 

VALERY, d^wr^ Enfin!.. 

MAD. DE VILLIERS, idem. Bon!., m'en 
Toilù encore une fois déliTrée!.. 

VALERY, à part. Ou je ne m'y connais 
pas du tout, ou elle est charmée de rester 
seule avec moi ! C'est le moment de m'ex- 
pliquer, et, quand le diable y serait, il 
faudra bien qu'elle me comprenne. [Haut.) 
Combien je me félicite, madame, d'une 
circonstance qui me procure un bonheur 
que i'enTiais depuis long- temps... 

MAD. DE VILLIERS. Mais ces dames tous 
en Toudront... 

VALERY. Elles sont plus indulgentes, et 
couTiendraient facilement , quelles que 
soient les merveilles en miniature du parc 
de Villiers, qu'il peut y aToir d'autres 
perspectives, d'autres beautés, pour moi 
mille fois préférables. 

MAD. DE VILLIERS, arec naivel^. Monsieur 
a voyagé en Suisse ?.. 

VALERY , d part. Bon I . . la Suisse à pré- 
sent!., voilà encore qu'elle ne comprend 
pas!.. (Haut.) On n'a pas besoin de faire 
un si long voyage, pour que les yeux soient 
enchantés, ravis... et tout près de moi... 

MAD. DE VILLIERS, naïvement. De votre 
château?., je ne l'aTaispas entendu dire... 
Oh ! il faudra absolument que M. de Vil- 
liers m'y conduise. 

VALERY. Dans mon château. 

MAD. DE VILLIERS, idem. Vers les sites 
dont vous parlez. 

VALERY , à part. Toujours le même dé- 
faut d'intelligence ! 

AUVRAY , paraissant sur la porte du pccoil'- 
Ion. Ah ! ah ! monsieur le chambellan avec 
madame. 

' VALERY , d part. Essayons encore !.# 
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{Haut) Quand me permettrez-tous donc 
de TOUS receToir dans ma demeure... 

HAD. DE VILLIBKS. Quand TOUS serez 
marié. 

VALERY. Marîéî maïs je n'y songe pas! 

MADw BB VILUKM. Il me semble que 
TOUS ne feriez pas mal d'y songer, à TOtre 

fige! 

VALERY. Je songe à obtenir un :bonheiir 
que )*achelerai9 Tolontiers de ma vie. 

Air iV AfUtiffpe» 

C€ sertit un peu cher peut-être , 
Acheter an pareil bonheur... 

V4LIIY. 

Oh, non... si vous pouviez connaitre 
Ce qni se passe dans mon cœur. bU, 
La réiicité que j'envie... 
Oui, de mes jours je la paierais..'. 

MAD. DB VlLLIBBS. 

Mais qu'ea £eHez^ons sans la vie l 

TAUftT. 

Je ae voudrai» mourir qu'après. 

AUVRAY , à part. C onune il lui parle avec 
chaleur... 

VALERY. Un mot.,, un senl^ belle Yalen- 
|ioe... 

^ MAD. DE VILLIERS , à pari. Qu'est-ce 
qu'il veut donc que je lui dise?., je ne sais 
pas; mais M. de Valéry n'est pas aujour- 
d'hui aussi amusant qu'à l'ordinaire. (^^/^rr- 
cetant Àarray qui est sur la porte du parU- 
Ion.) Ah! Auvray! . [À f^a/^r^J Pardon , 
monsieur!., j'aperçois là mon décorateur, 
qnî a l'air d'attendre mes oriilres... {J Au- 
v'ray,) Avez-vous besoin de moi, Auvray? 

VALERY, â part. Décidément il manque 
tm sens ik cette femme-là ! 

AUVRAY. Je Toudrais demander quel- 
que chose à madame. [J part.) Fendant 
ce temps-là, du moins, il ne causera point 
?vec elle. 

VALERY , d madame de Poitiers. Encore 
Un mot, de grâce. 

MAD. DE VILLIERS, d Valéry. Ah!., â 
propos... TOUS m'avez parlé une fois du 
charme ihagique , délicieux qu*un demi- 
jour répand sur un appartement... tous 
allez expliquer à AuTray ce qu'il faut faire, 
n'est-ce pas ? 

fiHe court | Aurray. 

VALERY, à part Si elle croit que je suis 
resté pour causer avec le tapissier... 

MAD. DE VILLIERS, se retournant. Te- 
nez, monsieur... 

VALE|VY. Veuillez me permettre de tou4 
dire.*. 

MAD. Dfi ViLUBfLS. M OU deqii-joui: 
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VALERY, d part^ Ah ! quelle idée! si j'é- 
loignais le tapissier. .. 

MAD DE VILLIERS. Venez donc, mon- 
sieur... 

VALERY. A Tos ordres, madame... 

MAD. DE VILLIERS , entrant dans le pa- 
villon. Vous pouvez Tenir aussi, Auvray. 

VALERY, arrêtant Auvray et lui mettant 
une bourse dans la main. Je te défends de 
nous suivre ! Reste là. 

Il entre dans le pavillon avec la baronne. 

nrirriiirrîin9<tîf'fflitrt??fîgtm"^^ 

SCÈNE X. 

AUVRAY, ptfts JULIE. 

AUVRAY , seul et stupéfait. Une bourse , 
si moi... pour ne pas les suirre... Par 
exemple... est-ce qu'il s'imagine... ma- 
dame m'a dit : vous aussi , Auvray... 
i^Arec résolution.) et rien ne m*empêchcra 
d'entrer là - dedans. . . d'exécuter ses or- 
dres... (// va franchir le seuil de la porte, 
Julie arrite) Ah!., ma femme!., ceci 
Taut encore mieux... Julie) madame t^ 
demande... 

JULIE Madame, où est-elle donc? 

AUVRAY. Là, dans le paTillon... dépê- 
che-toi... 

JULIE. Oh!., ce n'est peut-être pas si 
pressé... 

' AUVRAY, vivement. Au contraire... îl n*y 
a pas un moment à perdre... 

JULIE lit causer avec votre petite femme. 

AUVRAY. Oh I nous avons le temps.. . 

JULIE. Kh ! bien.. . vous êtes gentil ! 

AUVRAY, d/)ar< , regardant dam te pa- 
villon.) Je crois qu'ils se sont assis.. \^A 
Julie.) mais vas donc... Tas donc... 

JULIE. Je m'en vais, monsieur, je m'en 

Tais... Oh! je n'ai pas eUTie de rester... 

allez... 

El)e entre dans le pavillon. 

AUVRAY. Ahî je respire... justement Toilà 
le mari qui revient avec ces dames ; il au- 
rait un peu mieux fait de rester aTcc la 
sienne, car sans moi [Se retournant.) Ah! 
mon chambellan qui sort du pavillon... 
comme il a l'air de mauTaise humeur... 
Bien fâché, M. de Valéry... ce sera pour 
une autre fois. 

SCÈiNE XI. 

AUVRAY, MAD. DE C0URCELLE6, 
MAD. DER0STAN6ES, VALRRY, M. 
f< ftlAD. DE VILLIERS, JULIIS , puis 
MINARD. 

VALBRY, d tui-mêm^. MaudKe femme i^ 
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ehambre... elle m^i interrompu à IVndroit 
le plus interressant. 

IIAD. DE VILLIBRS. Pourquoi donc, Au* 
vray, ne nous avez- vous pas suivis?. . 

AUVR4Y. Madame^ c'est <|ae... 

DB viLLfERS. Ces dames sont ravies, 
mon cher Valéry. 

VALERY, bas à madame de Rostanges, De- 
main, vous aurez de mes nouvelles. . . - 

HlNARD , airivantn La voit^re de ces 
dames est prête... 

Air : Flnat du premier acte d^ la Moditie et le Lord, 

f;JS^£JUBLE. 

▼lUtlT^ ■■•* DB COfFBCBLtBC Bt DB lOSTAHOBI. ' 

Partons loof, partutts tuas, 
Oui, f«lîront«noai, 
Le pliUtir (éâ) i«tte près de votot. 

Ftrtoos toas, partons tons, 
Oui, retirez-Tou«« 
Le pUiair (bU) reviendra çhei ooas. 

VILLlBBt. 

Partons tous, partons tous. 
Ouî^ retirons-nous, 
(4 madmne de Rotiangee.) 

Le plaisir f^û.) m'attendra chez tous. 

MIXABD 

Partes tous, partes tpus. 
Oui, retires-vous; 
L'chambullan (6ts) reviendra ches nous. 

ViLMita^ bûê à Fakry. 
La belle dame de Rostanges 
ll*«ccorde on rtndex-rom ce soir, 
BnteDd9*tuf ouï, ce petit saj^e, 
M'«coordf! un rendpi^voos ce soir. 

' VALiaT, êaê. 
CiOfoia, m devais k prévoirl 
Quand c'est elle qai vient te voir. 
{à part.) 

Charmé, Traîment, do. te savoir, 
J'en fêtai mon proftt ce «oîr. 

TODS. 

Parlons tous, etc. 

AUVBAT, à part. 
Giell qu'en tends- jel 
Que préteod-il faire bo soirf 



wmm, »■ eooaetttit, »< «OffrAVGBg, VAtiar, à Mad. 

de Rostanges. 
Peaucoup de plainir, au revoir! 
Soyt'Z bien heureuse ce soirl 

TQDS. 

Allons, allonsl 

ADVIAT. à part, 

QueJqAe complot e«t préparé. 
Mais c'est moi qui l<* déjoûrai. 
TiLLiiBsi, à madame de Rpxtanges, 
Au doux moment de vous revoir. 

tous , d viodame de Villigr»* 
Beaucoup de plaisir pour ce soir. 
MAD. DB TiLLiias, ironiquement aux damet, 
Agiées ma reconnaissance^ 
Etre avec vous 
M'était bien doux: 
Bn gémissant de votre absence, 
Penser à vous 
Me sera doux! 
Maïs je vous cède à vos époux, 
Puqr eux votre amuarest si tendre! ' 
De vous, sans doute^ ilssolùt épris I 
Il ne faut pas faire attendre 
De tels maris. 

ENSEMBLE. 

MBSD. DB COUaCILLBS BT DB BOSTâHOBS, à pàtf. 

Quelle colère [btt> 
L'impertinence est claire; 
Mais tatsons^nons, 
Taisons'notis. 

MAD. DB ViLUXBfl, AVVBAY, lOLIB et MlBAaD, d part. 

Qncllc culère. {bit,) 
£t quel regard sévère. 
Mais taisons'Oous, 
Tai-^ons iionx. 
viLLiBss, bat à ta femme. 

Vois donc, ma chère, [bit,) 
Quel regard de colère; 
Mais taisons-nous 
Taisons noui. 
VAiAar, à pari. 
Quelle colèrel 
L'iaipertjneocti est claire } 
Mais taisi)CiS-nons, 
TaioonSHieus. 
Yooa. 
Partone toos, eto., «ta* 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre repréiente » à gauche » la façade du chflteaa de M. de VîUiei»; ^oe terraiie élevée de 
cinq pieds fait face au public; tor cette terrasse s'oane une porte vitrée dont les carreauK sont 
couverts, en dedans, par dçs rtdeaus blancs : du mÊme cOté , au troisième plan « est le perron 
du château. Dans le fond , les arbres du parc; un taillis i droite. La terrasse est garnie ae poti 
de fleura : Il y a un siège. 



SCÈNE L 

MAD. DE VILLIERS et M. DK VILLIERS 
sur ia terrasse, puis AUVRAY en bas, 

MAD. DE VILLIERS. Ah! mon ami, quel 
parfum mes fleurs répandent sur cette ter- 
rasse I L'air en est enbaumé!.. {Elle va 
examiner ses fleurs.) Je tous promets pour 
demain une multitude de roses. 

DE VILUERS', d part. Je ne sais com- 
ment m'y prendre pour dire ù Yalentine 
que je ne soupcrai pas avec elle ici ce soir. 

MAD. DE VILLIERS. Eh bien! inonsieur^ 
TOUS ne me répondez pas ? 

DE VILLIERS, baillant. Oui, ma chère, 
oui, la soirée est fort belle. 

MAD. DE VILLIERS. Mail je TOUS parle 
de meâ fleurs. 

DE VILLIERS. Oh! elles sont char- 
mantes, Tos fleurs. {A part.) Et madame 
de Rostanges qui sera seule ce soir ; dans 
son château, il j a une terrasse absolument 
comme ici... {! Iregarde par-dessus labaius' 
irade,) Bon! c'est facile à escalader. 

MAD. DE VILLIERS. Qu'est-ce donc que 
TOUS regardez par-dessus cette balustrade? 
Je suis si contente de me trouTcr seule 
aTec TOUS... c'est que tous ne saTez pas 
combien TOtre présence me rend heu- 
reuse... 

Air : IgaMU, 

Il est si doux d'être ensemble I 
Votre amour est mon appuil 
Quand tous partes , il me semble 
Qne tout mon bonheur a fui : 

El je tremble, 

Oui, {e tremble 

Aujourd'hui. 
Cardans rosyeoz je toU l'ennuil 

Oui, je tremble. 

Oui, je tremble 
Votre amour a-t-il déjà fuir 

DB VILLIERS. Non bien certainement. 

MAD, BB TlLLiaaS. 

MSmê air. 

Le {oor oh {'ai sa tous plaire 
A mes yens l'espoir a lui; 
De moQ époaz je tuis fière 



Et ma joie est près de Inll 

Ahl j'espère. 

Oui, j'espère 

Aujourd'hui 
Que sa tendresse n'a pas fut!.. 

Oui, j'espère, 

Oui, j'espère 

Anjourdlmi 
Qu'il «era toujours mon «ppm... 
Bile ë^appuiù graeieuiemmd eur f épaulé ée M, de 

M. DEVILLIERS, d part. Bonne Yalen- 
tine!... décidément c'est la dernière fois 
que je la tromperai... 

MAD. DE VILLIERS, S* asseyant. Eh bien ! 
à quoi pensez-TOus?.. mon ami. 

DEVILLIERS. Hélasi.. ma bonne Ya- 
lentine, je pense que je suis forcé de tous 
quitter... 

MAD. DEVILLIERS. Me quitter!., et pour- 
quoi, s'il TOUS plaît, ù cette heure?.. Je ne 
leTcux pas... 

DE VILLIERS. Ecputez... je suis con- 
seiller d'état; mon concours a été réclamé 
par le préfet de ce département... J'ai un 
rendez-TOus avec lui : des mesures impor- 
tantes à prendre, des autorités à Tisiter... 

MAD. DE VILLIERS. Mon, monsieur, 
non... il ne s'agît ni de mesures impor- 
tantes, ni d'autorité à Tisiter... Je sais où 
TOUS allez. 

DEVILLIERS. Bah!... 

MAD. DE VILLIERS. Vous allez souper 
aTcc M. de Valéry. 

DE VILLIERS. Qui VOUS a dit cela? 
MAD. DE VILLIERS. C'est lui-même. 

DE VILLIERS, d part. Le baTard. I... 
{Haut.) Vous êtes dans l'erreur, il est bien 
Trat qu'il m'aTait engagé, mais j'ai refusé. 

MAD. DE VILLIERS. Moi qui comptais 
que nous souperions là, en tête à tête dans 
notre petit salon ! j'aTais pensé à tout ce 
que TOUS aimez le mieux... sans oublier le 
Tin de Champagne... 

DE VILLIERS. Ah! j'en conTiens, c'est 
un aimable conriTe... mais je tous le ré- 
pète, il est indispensable que je m'absente 
quelques heures; j'ai promis^ et un conseil* 
1er d'état n'a que sa parole. 
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MAB. VB nhUEBA. Il parait qo*im ma- 
ri eo a plusieurs. 

HB vnxnsRS. Ohl )e ne renonce point 
an plaisir de souper arec tous : faites tou- 
jours serrir; quand je reviendrai je pour- 
rai foire honneur au repas. 

Il AD. DE VILLIERS. C.ommc é*est désa- 
gréable ; allons, il faut bien se résider. 

AUVRAY 3 arrivant par le fond en bas, à pari. 
Ah ! monsieur le baron et sa femme sur la 
terrasse... 

DE VILUEHS 9 labaUanî au front. Adieu, 
mon ange gardien I 

MAD. DE VILLIER9. Ah 1 si je pOUYSÔS 

TOUS accompagner comme lui ? 

DE VILLIERS, d part. Ça ne ferait pas 
du tout mon compte... ( Haut à sa femme 
qui le suit. ) Eh bien , que faites-vou » donc ? 

HAD DE VILLIERS. N*avez-T0us pas en- 
core TOtre chapeau à prendre ? Je profite de 
tous les instans que tous ne pouTei pas 
m'enlever... 

Uf rentrent toni deoi dent rappartement par la 

' porte Titrée. 

SCÈNE II 
ADYBAY, m bas, puis MINÂRD. 

ADVRAT. Son chapeau?.. Ah ça, il paraît 
que le mari s'en Ta, et que madame reste 
seule cette nuit au chûteau... c'est-à-dire 
seule... Si le départ du mari était un tour 
de ce damné comte de Valéry pour mettre 
plus facilement a exécution le complot 
dont j'ai à peine surpris quelques mots ce 
matin; Madame serait-elle d'accord avec 
lui ?.. oh! non , ça n'est pas possible... elle 
aT ait l'air si tendre aTec Al. le baron... et 
hii , comme il reccTait ça... ohl ces maris, 
ces maris!.. Tiens, à propos, et moi qui 
tout à l'heure Tiens de traiter Julie, abso- 
lument de la même façon... qui l'ai laissée 
à l'office aTec ce grand escogrifle de Mi- 
nard, qui lui fait la cour, je le parierais !.. 
ça a-t-il le sens commun ?. . Non , ça n'a pas 
le sens commun. ( Sur le devant. ) Ah ! pas de 
bêtises... Je Tais rejoindre ma femme. 

MIHARD» descendant le perron. Allons ou- 
vrir la petite porte du parc à M. de Valéry. 

Aa^ray conrt fera le perron et se heurte arec Bii- 
nard qui prend ta cnane. 

HlNAED. ^ Ah! pardon, M. AuTray.-.je 
ne TOUS Toyais pas*.. 

AUVRAT. Parbleu, ni moi non plus... 
mais en rcTanche, je tous ai senti... 

lfIBrARD,d/Mrf. Que diable faisait-il de- 
hors?.. Ah!., je comprends... une faction 

l MÎBiid , AaTf «Jt 



sous les fenêtres de madame.. .le pauTre 
homme... la tête n'y est plus. 

AUVRAY , à part. C'est singulier qu'il ait 
quitté ma femme... [Haut. ) Et où courex- 
Tous donc comme ca ? 

HINABD. Où je cours ?.. mais je ne cours 
pas... je Tais seulement. 

AUVRAY. Un peu vite... je m'en suis 
aperçu. 

MINARD. Mais, TOUS-même, M. Auvray, 
dites -donc, il me semble que tous arei quit- 
té le souper ayant la fin?.. Je Tois ce que 
c'est... un rendez-TOus... 

AUVRAY. Un rendez«TOus... et aTec qui, 
je TOUS prie?.. 

MINARD. Oh L.aTec qui?., je tous en ai 
asses dit ce matin pour que nous nous en- 
tendions. 

AUVRAY , le prenant d la gorge. Ah !..tu 
recommences à te moquer de moi... 

MIMARD. Doucement donc , tapissier !•• 
doucement^ tous m'étrangles... et qu'est- 
ce que je tous ai fait ? 

AUVRAY. Vous ayez insulté de nouTean 
une personne Tertueuse... ( J part. ) Du 
moins je Tespère... ( Haut. ) et un garçon 
d'honneur. Ci part.) Pour ça, j'en réponds. 

MINARD. Tiens, parce que j'ai parlé d'un 
reudez-TOUS?.. Eh bien, je tous dis que 
TOUS êtes une bête. . . tapissier. 

AUVRAY. Encore?.. 

MINARD. Oui... car je tous répète qu'il 
y en a un de rendez-TOUs, et si ce n'est pas 
pour TOUS, c'est pour un autre. 

AmTiKT[ , stupéfait. Pour un autre?.. 

MINARD. Et si je ne me retenais par res^ 
pect pour la maison de mon maître, je 
TOUS apprendrais qu'on ne prend pas ainsi 
les gens à la gorge, et que tos manières 
commencent à me désobliger. 

AUVRAY. Crois-moi, Ta-t-en, ou je t'é- 
trangle tout-à-fait. 

MINARD, dpartf en sortant. Tu ne por- 
teras pas cela en paradis. Ta... Allons ton* 
jçurs ouTTÎr la porte à U. de Valéry. 

Il sort. 

SCÈNE III. 

AUVRAY, puM AI AD. DE VILLIERS, sur 

la terrasse. 

M}\t^lL\fSetUetaioe€agitaiion. Un rendei* 
TOUS , à un autre. .. il serait possible ?.. tout 
à l'heure pourtant elle était si affectueuM 
aTec M. le baron... je l'ai entendue... et ça 
ne m'amusait guère, mais enfin il n'y aTait 
rien & dire... tandis qu'aTaçi>utra.,« 
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A mon cœur je ne comprends rien ; 
Pourquoi tout V mal que je me donne? 
Est-ce à moi de défendra un bien , 
Que t* propriétaire abaudonne F 
Ici je faii» un sot métier ; 
Ma conduit^ est vraiment étrangel 
Semblable au chien du jardinier. 
Je n* m^ngc pas et n' veux pas qq'on mange. 

maîanen) Y^\ tort de la sonpf^onner, elle 
aime son m&ri... pourtant il y a des fem-^ 
mes qui font semblant, il j en même bean^ 
coup».. Oh quoti qu'il en soit, fl n'y aura 
pas de rendez-yous ; je saurai bien Tempe- 
cher. 

. UkD. PBVILUBRS*, (Unsiaçoulùsê. Juliel 
Julie!.. 

AtJTllAY. Ah! eHe appelle ma femme !•• 
pourquoi dono sa voix me fait*«U« sauter 
à cette heure ? c'est comme la voiiL du maî- 
tre sur uQ apprenti,.. 

MAD. DEWLVLEï^Sidawla coulissé. Julie! 
éclaire M. de Villiers^ puisqu'il faut abso- 
lument quMl s'en aille, et tu reviendras près 
de moi. 

AUVRAY. Comment?., elle le laisse par^ 
tir; c'est ce que je disais tout à Theure; 
eTle faisait semblant de Vouloir te retenir, 
tout juste autant qu'il le fallait pour lui 
donner encofe plus d'envie de 8*en aller. 
Fiez-vous donc aux belles apparences. 
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SCÈNE. IV. 

AUVaAY , JULIE , portant un flambeau^ et 
précédant M. DE VILLURS, guidesamd 
U perron* 

AUVRAY. Ma femme et le baron. 
DE VILLIBR8. C'est bien, ma petite; 
éclaire-moi toujours. 

11 lui prend la tuain et l'entratoei. - 

JULIE. Qu'est-ce que vous faites donc 
moRsienr le haro n ?. . 

DE VILLIERS, Soufflant ia lundèirt. Tù le 
Toisblen... 

AUVRAY, âpart, £t moi je n'y yois plus 
goutte... 

Le baron donne, bn baiser k Julie et s'en va. 

JULIE 9 laissant tomber U flambeau. Ahl?. 

AUVRAY. lËh bien, ne vous gênez pas (il 
arrête Julie par le Bras.) Je vous y prends, 
OMMlarae Auvray t pendent qtie je fflfis de la 
besognepour le baron, c'est cenoimeçaqull 
Itft^àille pour biM... 

lULU. C'est toi ! je te Jure que ça ne hA 
fitait pus encore arrivé. 
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«UiJB. \l'diéfeé8ttprfM.v. Sili§«U|«ttie 
serais défendue. 

AUVRAY. Oui, oui, noua eoonaisaons 
cela, on se défend toujours la première 
fois, c'est bien le moins ^ mais la seconde*. • 

JULIE, avec joie. Est-ce que tu serais ja- 
loux par hasard ? 

AUVRAY. UamI il vaut mieox ^tre ja- 
loux que... 

JULIE. Ahl mon Dieul l'un a'empèche 
pas l'autre, 

AUVRAY. Vous croye^ Eh bien, en atten- 
dant je ne tous quitte plus... vous ne feres 
plus un pas sans moi, je tous espionne- 
rai, je Vous tourmenterai, je serai un ty* 
ran, quoi... 

^ULiE. En vérité?.. 



'AVWMAir. 



Air : Compte il m'aîmak» 

«Je aérai Ikl ici 
Lorsque dans sa coupable audace, 
' Uq gMaot voa8appruob««i«. 
Je serai \k, bii. 
Ne riei pas de ma menace» 
Car au moins si l'on vous embrasse, 
Je serftis'là. 

JUUB, ritait. C'est juste, CQtiBie^a du 

moins, tu seras sûr de ton fait. 

AUVRAY. Dieu me pardonne, je crois 
qu'elle rit encore I 

JULIE, th! ne toîs-tn pas que tu m'en- 
chat)tes avec tes accès de jalonsiè?.. ib 
prouvent que tn m'aimes toujours, je re- 
connais mon petit Auvray... que je suis 
contente! Vrai . tu ne me quitteras plus, tu 
ne me renverras plus. 

AUVRAY. Oh! que non! c'est trop dan- 
gereux!.. 

JULIE. Eh bien, tu auras raison; car je 
commençais à être joliment en colère... et 
si ça avait duré.... 

AUVRAY, s" approchant d'elle. Une. petite 
femme si ecntlUe ! il faudrait n'avoir pas 
d'yeux à la tête, de sang dans les veines 

Sour s'aviser encore... Non, non, c'est 
ni, me voilà corrigé, ça ne m'arrivera 
plus. {Madame de Filllers paraît sur la ter- 
rasse ) Ah ! (^ part.) La baronne surïa icr- 
rasse! Y a-t-il réellement un rendez-vous? 
il faut que je le sache. 

JULIE. Ainsi , bien sûr, ça ne t'arrlvera 
plusl^ 

AUVRAY, vivement. Julie, lais^e-moi... 
tâ-t-en^ 

JULIE. Comment que je m*en aille? 

AUVRAY. Oui, oui, tout de suite. 

JULIE. Est-ce que tes lubies te repren- 
nent? Tu me diras au moins... 
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AUVRAT9 U conduisant par lamainjus'' 
qu*au perron. Je ne te dirai rien, si non 
qu'il faut que tu t'en ailles. 

JLLIE. Si c'est comme ça que* tous êtes 
corrigé^ tant pis pour vous d'abord. 

Julie rentre ptr le perron. 

SCÈNE V. 

H AD. DE YILLIliES 9 sur la terrasse, 
àLVU/VY, m bas. 

AUVRAY, d lui-même. Oui, certaitiemetit, 
ii faut que je sache, que ]ç déconvro... 

HAD. DE VILLlERS, Se penchant sur la ba- 
Ittstrade, Qui est là i^ 

AUVRAY, à part. Ahî j'ai parlé trop hawt. 
(Haut.) C'est moi , madame... 

MAD. DE VILLlERS. Vous, Auvray! il 
parait que vous aimei le grand air, rbr fe 
vous ai aperçu toute la Soirée vous prome- 
nant dans le parc. 

AUVRAY. Ah ! madame m'a remarqué. . 

MAD. DE VILLlERS. Votre femmtî voul 
cherchait tout à rheiire; l'aret-vous \oe? 

AUVRAY. Oui, madame... et monsieur 
le baron aussi... 

MAD. DE VILLlERS. Ah! lorsqu'elle l'é- 
cla irait? 

Am'RAY. C'est cela... continuerai-je de- 
main, le pavillon, madame? 

MAD. DE VILLlERS. Non , VOUS vîenfdrci 
poser les draperies de mon petit salon: 
Mais c'est trop fatigant de causer ainsi : 
montez, vous m'y trouverez; mais, dé- 
pêchei-vous , car je me retirerai bientôt. 

Elle rentre. 

AUVRAY, seul en bas. C'est-à-dire que 
rheure du rendez-vous approche... Minard 
ne m'a donc pas trompé ! il y en a un ! et 
elle veut profiter de l'absence du mari, 
c*est clair... Allons toujours la retrouver, 
et nous verrons après. 

Il »c dirigfî Ters le p«*rron . au infime nû(^menl Va- 
léry et Miaard entrent par la Hn)ite. 

SCÈNE VI. 
AOVRAY, MINARD, VALERY. 

UINARD. Vous voilà au pied de la ter- 
rasse comme vous le désiriez. 

VALERY. C'est bien, mon ami. 

AVVfdkY , s' arrêtant. Deux hommes dans 
le parc ! à cette heure ; que prétendent-ils? 

Ecoutons... 

VALERY^ à lui-même. Avec une femme 
qui n'est point au fait de-nos "usages, et qui 
par conséquent n'y paet aucune complai- 



sance, on n'en finirait pas, si l'on ne brus- 
quait un peu les choses... de Villiers a 

donné dans le piège et toute la nuit jx^'ap-» 
partient ; madame de Rostanges sera fidfèle 
à nos engagemeas. Allons, il n'y a plut â 
reculer. 

AUVRAY, d pari. lU restent plantés de-i 
vaut la terrasse. Quel est leur projet? . 

Il examioe le comte de Valéry et Minard* ptm M 

cacbc di'rrière le tailli». 

VALERY, d Minât d» Ah! dis-ipoi? (on 
maître e^Vil parti ? 

MINARD. Oui, monsieur le comte. 

AUVRAY, à part. C'est la voix de Mf-^ 
nard. 

VALERY. C'est bien, maintenant tu peux 
me laisser. 

milARD, hésitant et avec enéarràs. Il pa- 
raît que monsieur fe comte ti'aVait besoin 
de moi que pour s*évîter la peine de fran- 
chir le mur du parc?ii est vrai qu'on- peut 
déchirer... son vêtemtent. . . et qtke ça ne 
serait pas agréable; quant ait moyen de 
pénétrer plus avant, c'est sans doute une 
autre personne qui doit rendre ce service 
à monsieur le comte ? 

VALERY. Qu'est-ce à dire, M. Minard? 
Est-il écrit par hasard dans notre marché 
que je répondrai à vos questions? 

MINARD Âh! pardon! moi, vous inter- 
roger, j'en suis incapable ; maïs si tnoni- 
sieur le comte avait la bonté de me faire 
entendre par le moindre mol... 

VALERY. Ce que tu désires savoir? 

MiNARD. Tout simplement, par exem- 
ple, que ce n'est pas pour la femme de 
chambre de mada/me. 

VALERY. Imbécile! fih bicB, non... ce 
.n'est pas pour elle. 

AUVRAY, dpart. C'est M. de Valéry. 

MINARD Ah! monsieur, que je vous re- 
mercie, je ne veux plus rien savoir... com- 
mandez., ordonnez.. .. 

VALERY. Se couche-t-on de bonne heure 
au château. 

MINARD. Je crois que Vous n'atlendrct 
pas long-temps le bon moment. 

AUVRAY, à part. Ah ! ils atti^ndent le boa 
itiôinent. 

VALERY. Dieu t'entende, car je ne trou- 
ve tien lie laid comme la belle étoile. 

MINARD. C'est sans doute par lalefffas- 
se? rien de plus facile à escalader. 

AUVRAY, dpart. Uneesoslâde! 

MINARD. Alais il faudra détacher ai 
carreau de la porte vitrée. 

VALERY. Oh ! j'en ai les moy«&6 : cd% 
m'est arrivé plus d'une foî$« , ,. \ • 

MINARD. Très bien I 
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VALERY. Qu*OD se cooche seulement, le 
reste ira tout seul. 

AOTRAY, dpart. Ira tout seul... c'est le 
rendet-Tous. 

MUIARD. Dès que vous ne Terrez plus de 
lumière à la fenêtre de la terrasse, o*est 
que madame sera rentrée dans sa cham- 
bre et que nous en aurons fait tons autant. 

VALERY. Ça suffit. 

MlliARD. Bonne chance, monsieur le 
comte; d*abord ùtous^ ensuite ù moi. 

VALERY. Ah I tu déranges le proTerbe, tu 
nousporteras malheur. Bonne nuit, M inard ! 
rheure du berger sonnera bientôt pour 
moi. 

Air : Premier chœur de ta Fiancée, 

Attendoof l'iDitaot propice 
Pour arrirer à moo but; 
Danf ce taiUh je me glitte» 
Gomme ud cbaMear ^ l'affût* 

MiRAaa. 
II attend l'initaDt propice 
Pour arriver à «on but ; 
Et dans le taillis te glÎMe, 
Gomme no chaMeur A l'affût. 

Falcry et Minoré regagnent (a droite. 

AUVRAY, vivement y sur le devant, Qu'ai- 
je entendu? pauvre baron! ça me fend le 
cœur!., je n'ai qu'un regret, c'est de ne 
pas avoir assonmié ce Minard tout à l'heu- 
re! Ah! par la terrasse? nous Terrons si 
TOUS y arriTcres. 

Valéry a dispara. 
QBceee B fl9cc8CC8ccip8eaQe99fiC8caoooQco9e9cwc 

SCÈNE VIL 

AUV&AY, MINARD. JULIE, puU 
VALERY. 

Minard , pendant les paroles d'Aurray, a regagné 
le perron en tStonnant. II va monter; Julie en 
descend et le rencontre ; mais elle ne le recon- 
naît pas d'abord et croit parler à son mari. 

JULIE. Es-tu là , AuTray? Viens donc^ 
madame t*attend et s'impatiente. 

MINARD y l'embrassant. J'y Tais mes 
amours. 

JULIB, s'enfuyant. Ah I ce u'est pas Au- 
Tray I 

Elle rentra ainsi qnt Minai d qui la suit. 

AUVRAY t élevant ia voix. Et non de par 
tous les diables ! ce n'est pas lui. . . Ah ! ça. . . 
ils se sont donc tous donné le mot pour 
embrasser ma femme. 

VALERY, reparaissant et prenant Auxray 
ptar le breLs*. Hein? qu'est-ce qu'il y a? 

* A«fi«7> Talerjr, 



ACVRAY, dpart. A Tautre maintenant 

VAi^BRY. C'est toi, Minard ? N*as-tu pas 
cne? 

AUVRAY, à part. Il me prend pour Mi- 
nard! 

VALERY. J'ai cru que tu m'appelais. 

AUVRAYf bas. Non, le bon moment n'est 

Eas Tenu. [A part.) Et je m'arrangerai 
ien pour qu'il ne Tienne pas. 

VALERY. C'est à la femme du 4j[>issier 
que tu en veux, n'est-ce pas! 

AUVRAY, se contraignant. Oui , oui ! {A 
part,) Scélérat de Minard: .. et il faut que 
je dise oui encore. 

VALERY. Celle quiestTenue nous rejoin- 
dre ce matin dans le payiHon ? 

AUVRAY, d part. Oh ! mon Dieu ! que Ta- 
t*il m'approndre ! 

VALERY. Elle est entrée là bien mal à 
propos, mais ma foi je Tai embrassée. 

AUVRAY, à part. Encore un... je ne pou- 
vais pas réchapper... 

VALERY. Ça ne te fôche pas. 

AUVRAY, d part. Vous Terres que ça doit 
me faire plaisir. 

VALERY. Ce n*est pas tafenmie... 

AUVRAY, à pari. Plut à Dieu! 

VALERY. Nais elle est gentille 

AUVRAY^ à port. Merci du compliment. 

VALERY. Et )*ai profité de Toccasion. 

AUVRAY. Adieu , monsieur le comte. 

VALERY. Ou Tas-tu donc ? 

AUVRAY, en s' éloignant , d part. Préparer 
des obtacles ù vos entreprises.... et mettre 
ma femme en sûreté. 

Il rentre par le perron. 
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SCÈNE vu. 

VALERY, 5«tf/. 

Eh bien, il ne répond pas, il est parti... 
il aura craint quelque surprise ; mais non , 
personne. Réussirai- je ? mon plan est as- 
sez bien concerté, toutes les chances sont 
pour moi , prenons donc patience I D'a- 
bord, le mari soupe en ce moment aTec 
de bons amis qui prendront soin de sa rai- 
son, quand il aura bien perdu la tête, on le 
mettra à pied sur le chemin du château de 
madame de Aostanges; il arrivera, ou il 
n'arrlTera pas ; la nuit est noire en diable ; 
il est capable de se perdre, et dans tous les 
cas, je serai, moi, fort paisible ici ; je me 
sens pourtant accablé de fatigue ; depuis 
trois jours pas un moment de repos ! Ah! 
qu'importe ! le plaisir délasse. [En ce mo^ 
ment la porte sur la terrrasH s'ouvre.) Oh t 
oh I encore quelqu'un. 

Il regagne U droite. 
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SCÈNE vm. 

AUVRAT^ puis MAD. DE YIILIERS et 
JULIE, puM VALERY. 

AUVBAT, arritani mec précaution sur la 
terrasse. Eh I Tite sur cette terrasse. (// re^ 
garde endedans.) Bon ! l'on ne m'a pas tu I 
madame n'était pas en train de causer.... 
prétexte pour se débarrasser de moi peut- 
être... Eh bien, je me suis glissé ici, sans 
être aperçu*. . et si elle attend quelqu'un; 
c'est moi qui le recevrai... 

MM». DE VILLIBRS, en dehors. Julie f 
ferme la porte de la terrasse. 

AOVRAT. Oh ! mon Dieu I je yas être dé- 
couTert. 

Il te blottit derrière «ne oeîMe . 

MAD* DB VILLIERS, en dehors. Je rais 
me deshabiller, toutle monde pourra aller 
prendre du repos. 

muR^ paraissant d la porte de la terrasse. 
Minard reillera pour attendre monsieur le 
baron, s'il revient cette nuit. {Elle passe 
la tite en dehors de la porte vitrée.) Je tous 
promets du beau temps pour demain, ma- 
dame... 

Elle tire la porte et le ferme. 

AUVRAY, sur la terrasse. Oui, et pour 
cette nuitt Enfin^ on ne m'a pas tu I Attendu 
ou non, M. de Valéry ira chercher fortune 
ailleurs; ce que j'en fais, ce n'est pas pour 
ce M. de VilÛers, qui embrasse ma femme, 
non, mais pour madame^ si bonne, si 
belle ! et que son imbécile dp mari laisse 
à la gueule du loup. 

VALERY. Voici la lumière, l'ombre de la 
femme de chambre se dessine sur les ri- 
deaux. (En ce moment j par la disposition de 
la lumière d l'intérieur, tous tes mouvemens 
des deux femmes se reproduisent en silhouette 
sur les rideaux blancs de la croisée.) Ah I Toi- 
ci, madame de VilUers. Ehl Dieu me 
pardonne, je crois qu'elle commence sa 
toilette de nuit. 

Ici Jolie» après iToir enlevé la robe de ta maltreaic, 
se met è la délacer; pendant ce temps» Auvray 
a le dos toamé à la fenêtre. 

AUVRAY. Je fais là une drôle de faction, 
on aurait bien dû faire Tenir le tapissier de 
5cissons. 

VALERY. Quel dommage de n'y assister 
qu'à traTers ces rideaux 1 
[Moment desilence et d'attention accompagné 
peur une musique en sourdine. Tout d coup, 
d l'incident de la toilette qu*on jugera conve^ 
nable^ tout rentre dans l'obscurité.) Boni la 
lumière est éteinte, Toici l'instant. 

Il t'approcha de la tcmfw* 
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I AUVRAY, prêtant l*oreilie. On Tient, c'est 
sans doute ce scélérat de chambellan. 0ht 
quoi au'il puisse arriver, j'y suis bien déd* 
dé, d abord, il aura perdu sa peine. 

VALERY, f'arrltont au moment oà U lève 
déjà la jambe pour Cescaiade. Je crois avoir 
entendu remuer dans le feuillage. M'épie« 
rait-on ? 

AUVRAY, A part. Il paraît qu'il se con 
suite. 
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SCÈNE IX. 

AUVRAY , blotti sur la terrasse, VALBET^ 
en bas, M. DB VILLIEBS, arrioantpar 
le fond, sa démarche est celle tTun homme 
ivre. 

DE VILLIERS» ùfre. Toujours tout droit*. • 
toujours tout droit! m'ont-ils dit, ces bons 
amis, et tous trouTerez le château de ma- 
dame de Rostanges; Toilà une heure que 
je tourne et retourne, et je ne trouTe rien. 

VALERY, écoutant. N'est-ce point la voix 
de de Villiers, que diable Tient-il faire ici? 
Toyonsunpeu? 

11 se place dans le taillis , roreiUe an gnet. 

AUVRAY, sur la terrasse. Il ne se décide 
pas à grimper... 

DE VILLIERS. Ehl mais!., en voici on 
château!., oui une terrasse comme ches 
moi. . • c'est cela, c'est celai. • Mad. de Ros- 
tanges ne m'a pas trompé !.. En Térité je 
n'ai jamais vu une route plus tortueuse K. 
j'ai fait plus de cent détours , et pas de T0i« 
turc, mes chcTauz sur la litière... Enfin 
j'arriTc, adorable de Rostanges, guidé par 
l'amour; je Tais escalader cette terrasse. 

VALERY, d part. Qu'entends-je?.. il se 
croit au château de Rostanges, il parait 
que les libations ont été copieuses!.* mais 
s'il rentre chez lui, plus d'espoir pour moL 

DE VILLIERS. Il faut aTOuer que je sais 
un heureux coquin. 

VALERY. Chercher une maîtresse ^ et re« 
Tenir ches sa femme... il appelle cela dhi 
bonheur... 

DE VILLIERS. Voyons ! ne nous faisons 

(as attendre... Ce braTC de Rostanges est 
ien loin, et il ne se doute pas que je suis 
ici: l'autre jour encore, il me raillait sur 
moi^ aTenir conjugal!.. PauTre niais !.• 

Air, De par le ht. (Un de pins,) 

Il est Taincn. bis. 
Il m'osa plaisanter nagnère. 
Bientôt il sera conTaincn , 
Qu'en faisant avec moi la gaaif a 

Oa esl f alMR. bis, 

% 
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Par Mci tottjcmn on eiC raipca ! 
VmsDoàiifagnemmià fak , œtaoa t couemi 

Tiens!., yoilà un oiseau qui chante ft 
propos» .. Allons tâchons de grimper L.elle 
avait pardieu raison !«• c'est une terrasse 
tottt-À^fait dans le genre de la mienne , il y 
a pourtant une différence... 
JU^ met mk devoir d'efcaiadei', mais il retombe. 

AUVRAY , sur Ut terrasse, Ahl ah!.. Tia* 
fume séducteur se décide y Toici le mo- 
ment critique... 

VALERY, àfmrt. Yit<-oyQ jamais pareille 
chose ?. . C'est le mari qui prend le chemin 
que j*aYais choisi , il ne me reste plus qu'à 
lui faire la oourte échelle. 

0SVlLLrlERS)' commençant d grimper. Ça 
ya bien I. • ça Ta bien !.. 

TAUBT , tar le devant» 
Même air. 

Je raiB Ttioçu 2 liû« 
P«r uo maril c[atii tour infâme 1 
Je vais donc fiûr, tout morfondu... 
Pendant qu'il va trouver «a femme! 

Je suisvaincnJ bis, 
G'e«t Tamant qui sera vaincu. 

L'^eeempugmmeÊUfaâi, eotieeui eeëcoul 

"ÙE VlhLiEfiS y^ grimpant. Toujours Toi- 
$eaa! Taccompagnemant est ma foi très 
drôle. 

AUVRATy sur la terrasse. Le scélérat 
arance !.. Quel parti prendre ? ah ! j'y suis ! 
faisons le mari!., cale chassera... [Haut,) 
N*enlends-jc pas quelqu'un qui tâche d'es- 
calader la terrasse de ma femme? 

DE TILLIERS, s* arrêtant. De ma femme! 
est-^equedeRostangesestrevenuche z lui? 

AUVRAY, sur la terrasse. Qui Ta là? 

VilLBRY y d pari. Tiens ! il y a ur argus 
si«rla terrasse. 

9BVII4LIBRS9 en Veir Diable! diable !.. 
J« SQîs DÇDU trop Card t.. 



AUVRAT, SUT la terrasse. Je suis arme... 
et si l'on ne s'en Ta pas, je tire. 

DE VILLIERS, commence d redescendre. Oh ! 
oh ! c'est différent, du moment que le mari 
est là... que le ciel la confonde. 

AUVRAV» sur ia Umuss, Il red^setnd... 
J'ai réussi. 

VALENT 9 d parié Qudi est le cerbère qui 
chaise ce pauvre de VilUers de ches lui?.. 
Il croit sans doute s'adresser à noL 

DE VILLICM, en bas. Allons, il n'y a pas 
de milieu, il faut bien que je reprenne le 
chemin de mon chfiteau : £tt toirmant le 
dee i cekiiHoi et en jnarckanl teiqours tout 
droit je dois anÎTier: pedte soit de oe bntor 
de BostangeSk 

li s'éloigne en trébaofetsif* 

VAURT. Benl U «'éloigne, et Ta se met- 
tre eaquftie de sen obâieau» s'il le Irovve 
de oe côté. là, iljarabieo heureiax. 

AUVRAY, sur ia terra»at^ le n'entends 
^110 rien.r. ma factfea est termiaée... Ah ! 
H. de Vaiery , fe vous ai joliment fait dé- 
guerpir... 

li descend de là terrasse avec précadtioD. 

VALERY. N*aperçois-je pas le maudit 
gardien qui descend ? 

AOVRAT, en kas. Maintenant, je peux 
dormir en repos; j*ai fait là une bonne ac- 
tion !.. le séducteur est Texé^ et moi , me 
Toilà tranquille, 
lise dirige rers le chàtean ptr TesCftHer da perron. 

VALERY, gui l*a écouté. Oui, je te con- 
seille de te Tanter, tu as fait là une jolie 
campagne, tu empêches le mari de rentrer 

firès de sa femme, et tu me laisses la place 
ibre... Il est un Dieu pour les amans. 

En disant eela il a escaladé la terrasse. 
AUVRAY , sur le perron. Il doit être loin. 

VALERY, sur ta terrasse. A moi, la Ti4>- 
toire ! 
AUVRAY. Je Taù» ne coochor» 



FIN DU SECOND ACTE. 
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AGTfi TAOiâiÉilE. 

bant sur U terrasH^ k gauche, Tis-à-viB une féoêtre , du même côté , au deuxième vUl^ mm 
porte ; une autre porte h droite , vtB-à-Tlt. Devwl la fmêtn « una taUe ; f xèt do la posta è 
Biwriifc, m gm»d tapto waâét 



SGÈN£ L 

> 

JDLIE, tenant d'achever ta ioiiêtte<le ma^ 
dame de ViUUrs, M AD. DE YItLiE&S, 

puU VAIBRT. 

• . - 

JULIE. Gomment!*, mUg« ifaeinadafllfe 

MAD. DE VUXIBRS. H*»... 
JtUtf. il M ^tmitMftèlia MU. 

HAD. DE VILLIBM4 H ti'ai bas tom-- 
««il. 

JCU^ Abt ]• definet maciame Ttut at- 
tendra k aelaiir de iBoomur k liaroB% 

MAD. DE YILLIERS. C^e^ Tratt 11 va 
rentrer, il me l'a bien promis, et je ne se- 
rais pas tranquille si ]e ne Tarais pas reru. 

JULIE. Madame i)MreM|-elle que je lui 
tienne compagnie? 

MAD. DE VILLIEH^. Ron, en vérité, ton 
OMiri à tel nlnt |>a» lèMit. 

JCUfi. Ohl moti mari est très patient. 

MAD, DE VtLLiERd. Vraiment 1 

JULIE. Au bout d^un certain temps ^ i)s 
sont tous comme cela... 

MAD» DR TII418R8. Tu orois f 

jDLa. ¥e«B Tamt!** Mail ixiadame 
•'eoD ukra tovte ieok ^ 

«AD. DE ViLLms. Ron* j'ai un moyen 
d*em{»ioTer Mon temps; éboutè, Jufie ! 
Quand f ai quitté le couvent pour êpotiser 
M. d^ Tilliets, l'ai promis à tnes botmes 
Timks, qnî n'fctaient pas aussi heureuses 
que mt>i , de leur ftire sietYoir dans le plus 
grand détail ee t[ua c'est que le mariage ; 
Il fbut que je tienne ma promeMe. 

JtLifi. Comment, madame, voué allea 
leur écrire^ 

MAD. DE VILUERS. Sans doute I pour 
qviVnea ^aranvit v quoi fren tmlF quain 
leur tour viendça. 

JULIE. Voilà des demoièelles bien pré- 
voyastf». 

MAD. DB VILUERS, Leur curiosité n'est- 
elle pas naturelle? 



I 



Air fiouv€auniyiMd0ÊmdMté JMMi^Cbtek 

Ven te panvre igsonuite 
Qui s'ennaie au paiioir9 
Ita pioma eoinplaisadte 
Fera gliaser Pei^>ob; 
Je ma lappeUe eaoora 
Noi tODgef téduifaiMy 
%tkl^ttqnldéVMe 
Jcaoe coBor de teue aoa. 



JfattiteJtphkda 

ggayaai nm — nnip 
Viendra sécher lea larmes 
^ cosleiU 4u|o«rd'bai; 
D'an trop long esclavage 
Ja fisoa lea •ensatei^ 
Un pUiiir ^'on partage 
Ma sambla se <lpiibler« 
Ja feirai tovt canoalMei 
Gèt beureoz souTenirs , 
Au comrent fera naitra 
Doux rtees d'avenir. 



JtJLtE. C'est tout-à-bft ôbaritable. 

lÉAi). DE vitUERS. U suis sûr« iiu'elks 
m'accusent déjà de négligence* 

JULIE* C*oat kîtB k moina q«e vous vjm 
pris k temps d'apprendre quelque cboae. 

MAP. DB viUJBBS. Dia«-moi, Julie, 
qu'en j^Bsea^u , toi, duAiariiife^ 

JULiBi Okl niadaaQ% te mariais «eiif 
semble à beauooep de elioseai e*esl quel- 
quefois plus joli de loin (pie de prè«*.«miî% 
vous. 

MAD. DE VILUERS. Moi? je SUIS enchan- 
tée; faime U. de Villiers At tout moo 
cœur; je ne connab pas d^honune plus ai* 
mable que lui. 

juUe. Eh blen^ madame, tâches qua 
cala dure..* 

MAD. dS VUXIERS. Ôhl cala durcraf ' 
. JUUB. Ainsi soit«tai 

MAD. DB vauaaas. U «'j a qii'UBeobot 

se qui me fâche... 
JUUB. Itaquelleï 
MAD. DE VOUBBB. U oe défiait pataide 

quitter si aouvent, et quand il y a d'autres 
femmes « je ne youdrai? pas quil fît ta«l 
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do 
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d'attention à elles. •. et qu'il 8*oooapflt si 
peu de moi.. 
JULIE. C'est qu'apparemment il veut 

comparer. 

MAO. DB VUXIBBS. El Si je perdais à la 
comparaison. 

JtLiBy souriant. Il n'y a pas encore de 
danger. 

MAD. DB VILLIBR8. Est-ce que tous les 
maris sont de même , Julie ? 

JULIE. A peu près, madame. 

M AD. DE VILLIBES. Il Toit bien que je 
ne songe qu'à lui plaire , que je cherche 
tous les moyens de faire ce qui lui peut 
être agréable. 

JULIE. Ah! c'est peut être là le mal! 

MAD. DEViLUEES. Gomment? que TOUX- 
tu dire ? 

JULIE. A prësenti tous ne comprendiiei 
pas ; je tous expliquerai cela danssixmois. 

MAD. DB VlLLBmfl. Six mois! c'est bien 
long! 

JULIE. Une illusion se perd toujours as- 
sez tôt. 

MAD. DE VILUEIIS. Tais-toî ; songeons 
plutôt que mon mari reriendra peut-être 
souper arec moi en tête-à-tête; il faut 
dresser la table iol, dans ce petit salon. •• 

JUUB. 'Voules-Yous que j'appelle quel- 
qu'un? 

MAD. DE VILUEES. Non , non, nous fe- 
rons bien tout cela nous-ùiêmes; tu Tas 
m'aider, quand il rentrera, je serai char- 
mée de lui dire; c'est moi qui ai tout pré- 
paré ; il trouTera le souper meilleur. Viens 
par ici y Julie; éclaire-moi. Tiens, AuTray 
qui n'a pas encore emporté ce tapis. 

JULIE, prenant la bougU et saivani ma-- 
damé de rUtUn dans $a chambra."-— A part. 
Bonne petite femme! et penser que déjà 
peut-être... Oh! ça crie Tengeance... 

MAD. DE VILLIERS. Allons ! 

EUci entrent tontes denz danf la pièce à gauche 

dn ^ectatenr. 

VALERY, il détache un carreau de la parié 
titrée d droite f passe le hras^ Uve t'espamo-- 
lette et entre. Boni plus de lumière! un 
carreau détaché, presque sans bruit*. • Mi- 
nard m'a bien dit : Quand la lumière dls- 
pa(aitra,.et elle a disparu enfin!,. Oh! oh! 
que Tois-je? la lumière qui refientl je me 
suis trop pressé... Allons, la brèche est 
toujours faite... attendons encore* 
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11 lort par la porte Titrée; madame de Ttllien et 
JnBe rentrent; oette dernière porte m plateau 
■nr hqnellly a deux oonverta. 

H AD. DB VILLIERS. A merTcilles, Iulie, 
pose cela ici : je toux que mon ttari soit 



content ft son retour; qu'il ne se trouve 
nulle part aussi bien qu'ici... 

JUUB. Il faudrait qu'il fût bien diiBcile. 

HAD. DB viliLiBRS. Maintenant que tout 
est prêt, je Tais l'attendre : Adieu , Julie, 
Je n ai plus besoin de toi... 

JUUB. Madame souhaita donc que je 
m'en aille... 

MAD. DB VILUBRS. Certainement; je ne 
Tcux pas être égoïste ; tu Tas retrouTcr ton 
mari, toi, tu es bien heureuse! Bonne 
nuit, Julie... 

JUUB. Bon courage, madame. 

MAD. DE ¥ILLIEH8. J'en ai besoin... 
c'est un peu ennuyeux d'être seule i Adieu, 
je Tais écrire à mes chères compagnes, ce 
que c'est que le mariage. 

JUUB. Je crains que TOtre lettre ne soit 
pas encourageante. 

MAD. DB VILUBBS. Oh I tOOS leS JOUIS 

ne se ressemblent pas... 

Madame de VilUen aort par la norte à ganob» da 
•pectateur. en emportant la Dongîe;JnUc aort 

ET le fond. A peine foot-ellea fortiei que Ta- 
j patte ton brat par le carrean à droite, lève 
l'etpagnolette et entre. 

oQeQoeccoQeeoeQOQooeeoQQoeeaeeoooaeeeeeooea 

SCÈNE IL 

VALERY, seul. 

Cette fois, le moment faTorable est nr- 
riTé. Après un siège en règle, me Toici 
dans l'intérieur de la forteresse. •• Il fait un 
froid cruel sur cette terrasse. Hum! je suis 
transi ; mais on n'y Toit goutte dans cette 
pièce, et je ne connais pas les êtres ! c*est 
égal ne perdons pas de temps ! elle est ici i 
côté ; il faudrait trouTer un moyen adroit... 
Si je frappais à sa porte? Ob! nonl.. Si je 
chantais une romance bien sentlmeotale, 
bien langoureuse? encore moins; oepen* 
dant en y réfléchissant, la romance n'est 

Ïeut^tre pas à dédaigner. . . des sons doux* • • 
armonie vz. • . (En disant ces dernières phra* 
ses, il marche dans te sal&nf hêitrte an feun^ 
teuilf qui tombe auc grand bruit.) Aie! ce 
que c'est que de n'y Toir pas clair, ce bmit 
est capable de réTeiller toute la maison... 

La porte de madame de Tillien a'oone ; elle pn« 
ralt tant Inatière. 

O90aMieeeMe6eao8MeeeeeeeeeeeeeeaeeoeeMen 

SCÈNE III. 

VALERY, HAD. DB TILLIR». ' 

HAD. DE VILUBRS, onitront. Qiîel bnijât 
c'est TOUS, mon ami ? 
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Akl mon Dienl.â sans lumière... ne tous 
êtes-Toni pu bleaflé? Atleodex... 

BHe Ttttra dftu m chambre. 

TAUHIT. Eh bien, moi qai cherehais an 
moyen adroit d'amener un tête-à-têtè ; le 
Toilà tout trouré. 

MAD. DK VILLIBBS, retenant et posant un 
fiamkeau $ur la table. Paurre ami ! que ja 
Toua demande pardon I Ah I ce n'est pas 
M. de Villîers... 

TAUmT. Non, mais rassurez-yous. 

MAD. DB VILLIERS. Que je me rassure? 
et pourquoi donc êtes^Tous ici ùl cette heu- 
re ? expliquet-TOUs, monsieur. 

TALBRY, d part. C'est là le difficile. 

MAD. DB VILLIBRS. Voi^s ne répondes 
pas? TOUS semblez embarrassé? ahl il est 
arriré quelque accident à mon mari. 

▼ALERT. Pas encore. 

MAD. DB VILLIBRS. Je suis toute trem- 
blante f TOUS le TOjeZy monsieur; parles , 
parles doncl prenez pitié de moi. 

TALBRT. Encore une fois y madame , 
Teuilles ne pas tous alarmer. 

MAD. DB VILLIBRS. Hais, pour que je ne 
m'alarmepaS) dites-moi pourquoi, il n*est 
pas encore Tenu.. . et pourquoi tous Tenez? 

TALBRT. Et s'il ne dcTait pas rerenir? 

M AD. DB VILUBRS. Gomment? 

VALBRT. Oh! ne craignes rien pour 
lui,.. Une court aucun danger. •• 

MAD. DB VILLIBRS. Je ne comprends 
pas... 

VALBRT. En effet, comment comprendre 
qu'augtrès de tant de charmes et de grâces , 
on puisse songer à chercher ailleurs des 
plaisirs? 

MAD. DB VILUBRS. Monsieur, je ne sais 
ce que TOUS Toulez dire, des dcToirs im- 
portans ont appelé M. de Yilliers hors de 
chez lui. 

VALBRT. Des dcToirs? il tous l'a dit, et 
Toasl'aTez cru... Ahl croyez-le toujours , 
ce n'est pas moi qui Toudrais tous causer 
un chagrin^ qui TOudrais tous arracher une 
illusion dont la perte tous affligerait peut- 
être... 

MAD. DB VILLIBRS. Qu'cnteuds-je ? 

VALBRT. Et pourtant., s'il existait un 
bomme qui n'a pu tous TOir sans tous 
adorer, sans éprouTer à Totre aspect, ces 
émotions profondes qui décident de tout 
on avenir, soupçonnes-TOus quelle doilleur 
serait b amme, en Toyant trahir, abandon* 
Ber celle pour qui il donnerait saTie? 

MAD* M VILUBRS. Trahir... ahadon* 
nerl 

VAUDUr. Etre lé^ près de la femme qui 
Mole lui fit oonnattre une TèritaUepasûm ; 
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au fond ducflaor : t^i si elle saTait 
combien il estconpabk, cemari à qui elle^ 
aTait confié tout son avenir... si elle savait - 
quel amour sincère, déTOué, inaltérable , 
Teille dans une autre ame ? 

MAD. DB VILLIBRS. Ahl je crois oom-'f 
prendre*.. . mi •* 

VALBRT, ^gflrt. Enfin, c'est bien heu- ' 
reux {Haut.) Ex se voir contraint deae tah- > 
re!.. ne pas oser dire tout cela. • i 

MAD. DB VILLIBRS. lime semble, mon- . 
sieur, qu'il est difficik d'en dire daranta* 
ge... * > c 

VAURT. Eh bien, puisqu*à mon insu 
tout mon cœur s'est déToilé deTant tous^ ; 
il n'est plus temps de déguiser la Térité 1 
certes, mon intention n'était pas de tous , 
les réTéler, les torts de cet époux infidèle, , 
qui sacrifie, en ce moment a de faux plai- 
sirs ce qui deTrait faire son bonheur, et qui 
n'a m6me plus pour excuse l'entraînement 
delà jeunesse... du moins, tos cljAgrins 
ont un écho dans une ame sincère et dé- 
Touée; tous saTcs que toute une Tie tous 
appartient.. . qu'il n'est rien que je ne fasse 
pour embellir la TÔtre, pour lui donner 
tcilte la félicité qu'un autre tous aTait pro- 
mise. 

MAD. DB VILLIBRS. Jo TOUS ai patiem- 
ment écouté, monsieur, et je ne suis con- 
trainte pour ne pas tous interrompre; car ' 
j'étaiscurieuse de Toir jusqu'où Touspous* 
séries l'audace 1 

VALBRT. Ahl madame ne repoussez pas 
un cœur qni se donne à tousI.. Je tous 
saTais trahie, et je me taisais, j'étais mal- 
heureux, et je souffrais en silence !.. je 
n'osais parler, car je craignais TOtre colère ! 
aujourd'hui. .. 

MAD. DB VILUBRS. Aujourd'hui , voue 
parles et tous n'obtiendres que mon mé> 
pris... 

VALBRT. Quoi, madame... 

MAD. DB VILLIBRS. Le comte de Valéry 
m'a donc supposée, bien crédule et bie» 
niaise!.. C'est une Jeune fille qui sort du 
couTent, s'est-il dit! aTCC 4e l'audace et de 
belles paroles, en appelant à mon aide le 
dépit et la colère , j entraineni cette ame 
simple... Eh bien! M. de Valéry s'est trom- 

!»é... cette jeune fille est maintenant um 
émme qui connaît ses deToirs et qui ne 
les trahira point; dont le cœur ne saurait 
être compris du sien , car elle croit encore 
que le bonheur, c'est la Tertu !.. 

VALBRT. Ah! de grâce, madame^ écoa« 
tea-moi I je Toua en conjure I 

MAD. DB VILLIBRS. Vous éooutar?.. l'en 
ai déjà trop entendu 1 tous alfea sortir A 
rimsiant de ches moi, monsieur^ et si qnpln 
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LE MAUMI tiiAtBit* 



qttM urajiniiiii lioullMfMwnicofdro 
pMffoîtiîe aesobpM foroted» foo&rè^ 

VALERY. P0IIt<l»*¥0QS fq»CHlM8V «iftlé 



XAD. DB VILUBRS. Je ne croia pat à 
falr» anMUTy et je m'en oceope peat..' ee- 
IvIdesMiD maii me anfil, et )• peinerais 
raYoir*perdtt f«e )e ne fourinds pae dm ¥ A« 

vmaJBit. J»ene aeiift liai paa <pi^ reiia 

me quittiez ainsi, et c'est à yos genoux L. 

iULD. lHirvu.UBIl8« rtanU Vn neUe-et 
bfinant séd^cfieur, aux genoux â\inè petite * 

Senaionnalre de qouyent , releyei- roa^ 
oncF.. il y a de quoi roua déshonorer â 
tout jamais. 

A «et dépens , nHippretet pas S rire f ' 
Q«VMesidi«»T<nti » en lestaiil à mes piedir 

le TOds prouett mottilenr de n'en rien dire ; 
Aoftes dlci comme tous y TeniQ;.. . 
Moi, jefùni h2ne et mon ame est tran^alRc, 
Ibrles ailfean un Insolent aveu h. 
N'oubliez pas en c^ittant cet asilç „ 
Que le mépris fnt mon dernier aveu ! 

en dedqnt, 

» ■ 

I 

SCÈNE IV. 

TA£BKT, seul et $9 rekcant 

nia s^anfcrma. Peste soU delà Ibémule. 
Qui jamais aurait pensé qu'une- édiappè» 
dÉ-oeurènt mai «ecevrail aiiiaiP Fardiau!.. 
me ^olià biei^avaneé^.. oerte», je m sortie 
rai pas bfttement'par où je suis Tenu..< quai 
diraient ces darnes^ Oh t je seraia deaho- 
qiOfèf..aoD5non ! Ah I jolie baronne', ifiaus 
mH»iittagea , tous me repouases ? Eb bien y 
te mm te^garal... je iieux sertit pat I» 
grande pevte^ moif en plein jeer, toqs 
cpprandtet ce qu^m risqôe A mèpritap le 
eomtedeTaterfl {li éUnd Us^a».) Ebt 
maie, \è n'avais paa remarqué... unetaUa 
aavfiè? o*6st la manne dans le désert, io) 
dnmeÉnaj'oeeuperai la place du bonhomme 
«enseri. (Hi^ûkM étabte.) GoAtens d'à- 
berdaoti tin., il est pardien ei]Dellent!«. 
encore un vetret €e Champagne A mi meiiK 
tant*.. {It Pê^dê à ui munir**) Pues de 
quatre heures du matin, etmadameéeRet* 
Dmgee dêit- ^anfr au p^M du feuru^ ton 
killevme t^mnenee. . • (f ^ Un um Ml/tl éh «« 
imW te kfmnmÊtl.} À la bonne Keirel.. 



qaand «He att^eara «f«e maMlanu de Ùoûé* 
celles , on mfaum «n sertir vot que madame* 
de Villiera «tisnapaèa ee- qa'elle youdra.. . 
J'aurai du vaim^ h pWrâ de Im f^- 
geance* 

MtdôPJngeim. 

On a TU l^ien des généraux 
Gommer moi dérober leur gloire ; 
Doit-on chicaner les héros F 

f 

C'est presque pbtenir la Ylctoirc^, 
Que forcer le monde 4*7 croire \ 
Mon triomphe sera vauté^ 
La prude 'sera confondue , 
Plq» d'ui^ Tf Denn» Ux chanta 
pour une bat^lle perdue 1 

/( i'emùff tOHÈ dbaVçmntf ^ Ujourcffmmmee à ifoin- 
e e e e aeeeeeeeeeeeeeeeeeeaqaflceeeeftaaiaqaaeee 

SCfcNET. ", .' 

VALERY , tndtriRf , AIJ¥IU¥, tnfmiil /mt 
k fomdt, a!9€a ampéakéltê. 

KXSVfkÈLY^ sans voir VaUry, Allons^ yoici 
Iç Jour :mettODS-nous à rouTrage...j'a! pro- 
mis d*arranger ces draperies ce matin ; hâ« 
tons- nous pendant qu'on dort et surtout ne 
fhîsons pas de brait... J'ai eu beaa fhire, je 
n'ai pas fermé Tetf!! de la nuit... f 1/ -mtmie 
stif son étMl&en tournant le dhf à Pkkiryj et 
arrange les draperies dé iaparte-de ta terVoss^ .) 
Cette ebarmafnte baronne' était là dHmnt 
moi... je l'ai tout de même joliment chassé 
cet infime chambelîtAl.. alM^minable sé- 
dscteurl il Yotd&it escalader la terrasse K. 
fy ai misben eitfre.. . mais l*attendait^Ie? 
ne l'attendait-elle pas? Ehl qu'est-ce ma 
ça mte hit A mef ; poorqntyf dove qac ]'y 
songe siins cesse A celte baronne ?€erta^ 
nemenf tout ce qnMls (Hsent A Pefiee est 
absurde, ça n'a nas le sens commun , et je 
stris loin de penser.. . Eh, bien , d'est égal , 
Yiâèe qu'un autre pourrait... ça meboule^ 
Tersel.. oui, ouï, très bieD...Ta toujours, 
grosse bête ; et pendant ee temp»-ltt , tout le 
monde embrasse ta femme; Dieu tait ce qui 
t'arriyera... Allons, ne nous mêlons pins 
de ce qui ne nous regarde peint. DaiUiffurs 
M. de Valéry en esa pour ses fraft^^. Vmlà 
qui est ftni. {lè sort sên éei^thparlaportêdé 
ktterragê^. ) Tiens t une bougie qui brûle en* 
aora. .4 on l'aura oubtfée t éteigtioA»*la. (/I 
atiqflt Al èatêgk» at<ê$8ymmt$mientd*apiamè 
•m VakrymiermL ) Ah ! aaoo Dleii Iqa'est* 
ce que f^à tu lAf *w C'est luit . ik d^^rt . • M eaa 
r0f«iMa quand yW ét^oenefaé^Jl a teupé 
ici*., il y a deux couyerts t.. ils étaient (f te*' 
eepd'luo^ett dne h0««|^ut«.«'Me abMotfna* 
lisBr* r ^ I* naadaiwla btreme ) at ei^'faliv 
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petit air*.. itt»?oos j donc. .et moi qui 
m'étaéfi kn«(^é... pas da tout, c'était pour 
laL..Biaisça ne 9e pasaefa pas ainsi, le 
baron est un honnête homme... il ne méri«« 
te pas...c'est^à- dire ^ si &it... il le mérite 
bien... mais c'est égaL..|e n'enteods pas... 
je ne Teux pas... je ne sais plus ce que je 
dis... la colère m'étoa£BB.., 

SCÈNE VI. 

y AUiKY, endormi, MAD. DEYILLIERS, 

AUVRAY. 

HAD. BB VILLIBRS, 9art ont de sa chambre. 
Il m'a semblé entendre quelqa\rn... Ah !.. 
c'est TOUS , Auyray ? si matin à TouTrag^, 
mon ami ? 

AUVRAY, à part. Son ami!.. 

MAD. 0E YILLIBRS. Jc TOUS remercie , 
mais c'est trop de zèle. . . il n'était pas né- 
cessaire de vous lever si toi. 

AOTRATy dpart Je crains bien de m' être 
levé trop tard... 

MAD* BB VILUBUS. VouS VOUS fetigue^ 

rez , et je ne le veux pas. 

AUVRAY. Qh I je suis accoutumé à cela; 
mais vous, madame, vous êtes bien ma-^ 
linale! vous vous êtes levée sans appeler 
Julie? 

lfA0. miYILLlBAS4 Jen'avaispasbesoin 
d'elle. 

AUVRAYy d part. Je k crois bien. 

HAD. DS VIULIBRS. Je ne me suis pas 
ooticKée. 

AUVRAY, Aparî. EReen convient. 

MAD. DE VILUBRS. J'attendais M. de 
Vîliiers. 

AtîVRAY. Ah, VOUS attendîei M. de Vil- 
lie rs. 

MAD. DS VILUEBS. Sans doute... et il 
n*est pas venu. . . 

Elit MKipné%> 

AUVRAY, d pari. Il me semble qu'a a 
aussi bien Tait. 

MAD. DE VILLIERS. Son absence m'è- 
tonne presque autant qu'elle m'afWî^. 

AUVRAY, à part. 11 faut avouer qu'elle a 
un fier ^-ptomb. 

If AI». DE vlLLmR9. Auvray, vous êtes 
raarfé, vous aimet votre femme, eh bien l 
croyez-moi, ne la quittez pas ainsi... 

AUVRAY. Ouï , madame , il paraît que 
c*est dangéreuir. 

MAD. DE VttLtERS, A elie -tnême, Afl! 

monsieur de Tlttlers^ combien vous êtes 

coupable^.. 
AUVRAY. fows tdmez vofre marî ?. .- 
MAD. DE Viumfts. Que signifie cet 

itonnementp 



AUVRAY , mùitira»t Valéry toM^mri mn 
dormL Ab ça 1 et celui-là ?.. 

MAD. DE VILLIERS. Giell.. 

AUVRAY. HaRil.^. ve«a voyez.,. 

MAD. DE VILLIERS. Encore ici!.^ eA A 
dertl... dans mou appa[rtemei^.-r 

AUVRAY. Gomme s'il était cbea lui* 

MAD. DS viuiRRS. Quel est le furo jM d« 
cet hoinme?.. il vent donc me perdre? 
il veut se venger d» mépris qu'il m'insr* 
pire, du dédain avec lequel )e î'ai traitè.^4 

AttVRAY. Il paraît que ça ne lui a ôtè ni 
l'app étit ni le sommeil. . . 

MA»< DE VILUBRS. AuTToy, eeit hûorne 
a osé s'introduire chez moi la nuiL.. 

AUVRAY. Pardiaoy je le vois bîtn^ 

MAD. DR VILUBRS. Il n'a pas oraiaft 4e 
me déclarer son amour. . 1 

AUVRAY. Je m'en doute... 

MAD. DE VILLIERS. Je l'ai bonteuséoienl 
chassé de ma présence, je me sais mftirée 
dans ma chambre, convaincue ^'il s'eB 
irait par où il était Tenu. 

AUVRAY, iowriani. Et iledt msté... vloilà 
qui est étrange... • 

MAD. BB VILLIBRS. Auvray !•• 

AUVRAY. Madame... 

MAD. TUA VILLIERS. Pourquoi œ sou- 
rire?., oseriez- TOUS douter de mes.parfH 
les ?.. 

AUVRAY. Madame... certainement*.. 

MAD. DE VILLIBRS. SaTez-voUB bien que 
ce sourire est uive injure?.. Je se^ bîet 
malheureuse!., et lui aussi, il a pu me 
soupçonner... . ' ' 

AUVRAY, à part. Si elle disait vrai, pour- 
tant?.. 

MAD. DE VILLIERS. Votts, A«v*"ay! qoe 
fat comblé de bienfaits!... que favals dis* 
tingné entre tous mes serviteur»..; 

AUVRAY. Il serait possible.. . 

MAD. DE VILLIBRS. Vous, le ttiarfde la 
compagne de monr eofance... et qui vou- 
dra croire, lorsque vous m'aoeusez, cfoe 
cet komme est là« malgré moi.. 4 qu'il vm 
fait horreur!., que jamais par uu geste, un 
regard, jc n'ai encouragé son infâme en- 
treprise... qui toudra croire qu'en rece- 
Tant la tnain de .11. de ViUiers, le lui ai 
consacré toule ma tic, que je l'aime de 
toutes les forces de mea ôjuel 

AUVRAY, A part. AtUrape , imbécile!., 
c'est bien CMtl.. 

MAD*. DE viLUERSi Y ous aTos donc pen- 
sé que rhocnme , dont Tiusolenta audace 
conceTrait d'injfUrieuses espéraoees, pour- 
rait obtenir autre chose qnc mon mépris 
et ma haine?.. " ' 

AUVRAY. Ah! mon Dieu..: votrc'hàîncr? 

MAD. DE VILLIBR6. Mniî. p«ree tpi'ila 
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pin à un misérable de me faire le plus dan* 
glant outrage, il faut que je sois soupçonuée» 
ipie je sois perdue... 
AUVRAY. Perdue?.. Oh non I madame , 
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MAD. iMBVlIaLiEES.Etqui me sauTeraP.. 
N*est«il pas ici 9 ches moi?., n'j a-t-il 
point passé la nuit?.. Si personne ne Ta 
TU entrer, ne le rerra-t-on pas sortir?... 
ne serai-je pas déshonorée? Ahl plutôt 
mille fois mourir.. • 

AUVRAT. Madame, pardonnes-moi L. 
pardonnez-moi 1 . . . 

MAli. DB VILUBRS. Yous pardonner^.. 
Quoi donc?.. 

AUVHAY. Pardonnei«moi, mes soupçons 
coupables^ mes folies plus coupables en- 
core. 

M AD. DB VILLIER8. Je ne TOUS com- 
prends pas, AuTray... 

AOVRAT. £h mon Dieu! je ne me com- 
prends pas moi-même... de folles idées 
m'aTaient troublé le cerTcau; tous Tenes 
de les chasser !.. tout mon aTenir est sauTé 
maintenant... 

MAD. DB VILUBRS. Et le mien, grand 
Dieul 

AUVRAT. LeTÔtre?.. Ty périrai, ma- 
dame, ou il restera ce qu il doit être, heu- 
reux et honorable!.. Je ne suis qu'un ou- 
Trier, Toyez-Tous... mais j'ai un cœur... 
j'ai une âme... de ce moment, je tous ap- 
partient, mon sang, maTie, tout est à 
tous!.. 

HAD. DB VILUBRS. Et que pensei-TOus 
taire? 

AUVRAT. Je ne sais pas!., mais il faut 
trouTer un moTen de tous sauTer... il ne 
sera pas dit qu AuTray était là quand tous 
courriel un danger, et qu'il n'a rien fait 
pour TOUS y soustraire... 

MAD. DB VILLIBRS. Mais cet homme ? 

AUVRAT \ Cet homme ?.. que ça me ré- 
fouit de le Toir là!., il a un grand nom, 
une grande fortune!., moi, je n'ai rien... 
Je ne suis rien, et pourtant. 



k... 



C*€tt à loi mainf nant d'ètr" Jaloux, 
Car poor Toaa {'peux riaqaer na rie, 
Bt diaqae fois qn*TOiit peni'rez à noua 
Mon aort aeim digne d'eoTie!.. 
Voiii m'eatim'rex, je le aen^li.. 
Bt Toiif Tona direa, l'ame éaaQe : 
Le paaTre oat rier me laoTa 
La grand adgnenr m'avait perdoal 

MAD. DB viLLBRS. Bon AuTraylé. mais 
que dcTiendra-t-il! 

rTaleiy, Aamy, Maaede YHUeist 



AUVRAT. Oui!., c'est là le difficile... Ahl 
attendez (// aperçoit le billet qujé Fatêry a 
laissé tomber,) et tenez, madame... un bil- 
let ouTert... 

HAD. DB VILLIBRS, après AOOfT lu. Oh !.. 
c'était un complot. .. ces dames dolTent, 
ce matin , Tenir s'informer de son triom- 
phe et jouir de mon opprobre. .. 

AUVRAT. C'est juste... une femme com- 
me TOUS... ça gâte le métier!., je Tais jo- 
liment l'arranger, son triomphe (// lève la 
iabUj qu'il porte au fond,) 

MAD. DB VILLIBRS. Vous allez le ré- 
Teiller... 

AUVRAT, auc réflexion. Si, aTant qu'il 
ait eu le temps de se remettre, je le jetais 
par-dessus la terrasse... 

MAD. DB VILLIBRS. Y pensez-Tous? 

AUVRAT. Vous aTez raison... 11 se casse- 
rait les reins... on le ramasserait... et on 
demanderait d'où il est tombé... 

MAD. DB VILLIBRS. Le temps passe, Au- 
Tray! que faire, mon Dieu?. . que faire?.. 

AUVRAT. Ohl.. j'y suis!... j'y suis!... 
soyez tranquille, madame, il pourra se ré- 
Teiller après tant qu'il Toudra, les yeux 
onTerts ou fermés, nous n'aurons plus 
rien à craindre de lui!.. 

n Ta prendre une serviette snr la table et attache 
les jambes de M. de Valerj. 

MAD. DB VILLIBRS. Que faites-TOus? 
AUVRAT. Je me rends maître des mou- 
Temens de l'ennemi. 

Il prend nne antre serviette et lie les mains du 
comte; à peine fait-il le dernier norad, que Va- 
léry se révetile. Auvray et madame da ViiUera 
se retirent au fond. 

VALBRT. Qui Ta là?.. Eh bien... je crois 
Dieu me pardonne, qu'on m'a lié les mains ; 
(// veut se lever et retombe.) mes jamhes 
aussi!., est-ce que je serais dans une ca- 
Teme de voleurs?.. Qui s'est permis?.. 

AUVRAT, s* avançant. C'est moi, mon- 
sieur le comte. 

VÀLBRT. Toi, misérable!... et de quel 
droit?... 

AUVRAT, désignant la baronne. Par ordre 
de madame. 

VALBRT. Vous, madame!, certes la plai- 
santerie est fort agréable... mais comman- 
dez, je TOUS prie, à cet honune de me dé- 
liTier... 

AUVRAT. Madame la baronne le tou- 
drait, que je n'obéirais pas. Vousparliea 
de Toleurs tout à l'heure; comment appel- 
lerez-TOus celui qui s'introduit dans une 
maison!., la nuit... par escalade... Icto- 
leur, monsieur le comte, a été pris au 
trébuchet; tant pis pour lui , Il subira sa 
peine... 
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VALnt. Sapeine^ insolent!. qneTeux- 
tu dire? 

ACVBAT. Ces dames Tont Tenir ce ma- 
tin^ Yous le saTex, pour être témoins du 
succèrde Totre cheyaleresque entreprise, 
elles TOUS irouTeront dans l'état où tous 
Toilà, ce sera drôle... et pour que rien 
n*y manque 9 nous y ajouterons un petit 
écriteau, aTec le récit de l'aTenture... 

VALBET. Misérable!., au nom du ciel, 
madaoïe, ne pousses pas TOtre Tengeance 
Jusque-là .. pouTex^-TOus donc m'en you- 
loir de n*aToir pas su résister... 

MAO ]>B VILLIBR8 , lui firésentoni la Ut- 
tre de madame de Ro$tanges. Tous ne méri- 
tes pas qu'on tous réponde. 

VALBRT. Ah T.. )e suis bien coupablel.. 
mais je suis prêt à souscrire à tout ce que 
TOUS Toudrez. 

ADVBAT. Une proposition... il faut ou 
que Ton tous Toie dans Tétat où tous 
Toilà, ou que tous sorties sans être aper- 
çu... il n*y a pas de milieu. 

VALBRT. jâais comment?.. 

AUVRAT. Ah I comment ? ceci est mon 
affaire... ça ne tous regarde pas... seule- 
ment TOtre parole de gentilhomme que 
quel que soit le moyen que je tous propose, 
TOUS y consentirez. 

MAO. OB viLLIBBft » regardant à la parle 
d$ ia terrasse» Grand Dieul... mon mari qui 
entre dans la cour. 

VALBRT. Villiersl ahl diablel.. 

AUVBAT. Tous le Toyez, le temps passe, 
A quoi TOUS décidez-TOus? 

VALBRT. Bhy commence d'abord par me 
détacher, et nous Terrons après... 

AOVBAT, le couvrant du rkUau de ta ff 
nitre a» momnU wX M. de VillUrs paraît,) 
Silence... {A la baronne.) h\à sang- froid, 
madame. •• 

OQO P0 9Q 0C900QQ0Q9QCQQC0QC00CC0C00Q C 0C00C00 

SCÈNE VIL 

AUTRAT, M. DE YILLIERS M- DE 

VILLIERS. 

M. DB VILLIBR8, entrant et dpa^t. Ha 
femme*., diablel.. 

MAO. OB VILLIBB8, altont au-devant dé 
lui fort troublée. Ah! c'est tous, mon ami... 
enfin. • • 

OB VILLIBRS, embarrasêé. Oui, ma 
chère, je rentre bien tard, n'est-ce pas P.. 

AOVRAt, à part. Ou de bien bonne 

beure. 

Il va tn tapit et le tratoe aaprès de Yaleiy* 

OB VILUBRS. Que Teux-tu? les che- 
mins sont si mauTais... ma Toiture a 
Terséf Dans mon empressement à te re« 



Toir, l'ai Toulu reTentr A pied, et ma foi, 
la nuit on est exposé... 

AOVEAT, avec intention. A s'égarer?., oui. 

DB viLLlBRft. Je ne sais comment 
cela se fait; je n*ai jamais pu retrouTer 
mon château aTant le jour, je marchais... 
et quand il a fait clair, je me suis aperçu 
que je lui tournais le dos. 

AUVRAT, ftti fait semblant d'arrasigar le 
tapis j d part. Gomment faire pour qu'il s'en 
aille?... 

OB VILLIBBS, regardent la table. Ah f 
ah! tu aTaisété assez bonne pour faire pré- 
parer à souper? ma foi ça se trouTe on m 
peut pas mieux, ,car j'ai un appétit du dia- 
ble!.. AuTray, approche-moi un fauteuil. •• 

MAO. OB VILLIBBS. à part. Que devenir? 

AUVRAT, à part. Ahl mon Dieul.. 

VALBRY , d part. Est-ce qu'il TOodratt 
s'asseoir sur mes genoux?.. 

OB VILLIBR9, d Âwùray. Eh bien! 

AUVRAT. Mais, monsieur le baron.t* 

OBVILLIBR8. Qu'est--ce donc qui t'ar* 
rête? faut-il que j'aille moi-même?... 

Il fait quelques pas. 

AUVRAT, l'arrêtant. Où donc tous êtes* 
TOUS fourré?., regardez Totre habit, mon- 
sieur, tous l'avez joliment arrangé. •• 

MAO. OB VILUBR8, saisissant l* idée itju^ 
vray et d part. Ahl quel bonheur... 

OB VILLIERS. Mon habit?., oui, oui , 
en effet , je crois que je suis tombé dans 
une ornière. 

MAO. OB VILLIERS. Yous êtes dans un 
état pitoyable. 

OB VILLIERS. Tu crois?.. 

MAO. OB VILLIERS. Et CCS dames qui 
Tont Tenir; tous présenterez-TOUS à elles 
dans un pareil costume? 

OB VILLIERS. Diable!., diable!., non 
pas... {A part.) Madame de Rostanges qui 
est sans doute déjà furieuse de ne m'aToir 
pas TU... impossible de retrouTer un châ- 
teau quelconque. 

MAO. OB VILLIERS. Hais allez donc, 
monsieur, je crois c[U*on Tient. 

OB VILUBRS. Je m'en Tais!.. Ce pâté 
pourtant*. 

MAO. OB VILUBRS. Vous le trouTorez A 
TOtre retour. 

AUVBAT, dpart. Et il ne retrouTera plus 
l'autre. {Bas d ma/dame de Fiiliers.) TAehei 
de le retenir. 

MAO. OB VILLIERS, bas à Aworaj. Je ne 
le quitte plus. 

Elle sort afecsou mam 
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▼AlMlY,AUTRA¥,/w&«IIfAR»i^ 
âUTMV. Ehl y'A%l* il n'y n plu» un 

Etes-Yous prêt ? 

U lot Maum i^Jmbw. 

▼ilLlUT* QoeiMse à dire 9 tMidraift4ii 
par hasard me rouler là-dedans?.. 

AUvmAT. Comme T»«tdilflib**tocis avez 
conienti tout à l'heur»... il n*j a pKid à 
iwveair. 

VAUaT. Yil-on jamai» plus b<»rriUa s»* 
tuation? 

jkOVAâT. St Tite I at Tîlal o» pouffait 
Tenir. . . 

VAJUBaT. Mai» )ft vais ètAuiEec là^dodans. 

AUVRAY. Laias^aidouQ c'esi oMuaie ou lit 
de pluodias* {JprH i'moûîr ewfé^fi^*} Vailà 
qui esl fait. 

imttADy Mlroat. Meadamaade Gimrael- 
les et de Aoataai^eftl 

VAUIlY« pa$samt sm tite au-dessus dé la 
t0fiis^$rU. Il était temps I 

reaee e eefleeeeege o eeqee w eeqe^eeaBea o eeeeee^ 
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8CÈNB IX 

Icsmêaies. M. DE VILLIERS, H AD. bE 
TILtIldS, MAB. DE COUACELLES. 
et UAD. DE R05TANGES. 

MAD. DE VlhLVStiB, Sortant de la porté de 
droite ùsoec son mari. Ab t il n'est plus là. 

Air d^ Dœhe. Final du f^emt er éete dm Skiêi «et 



Quoi î Toas Tdtci! le {ow à peine 
A loin des cieax chassé la nuit ; Bis 
A part Je sais quel pn>jet les ansèiie 
Mais lear espoir sera détiti it. 

Da TiiMMP. 
Qaoi, von9 Toiei! le jour à peioq 
4VHadafral^uaffctfi4&)aii9tl; k¥m. 

* Auvray, Valéry, daru le tapit ^ nndânte de 
CbtnicaH»9< madiias «la Bostanm. maâiaw de 
YMKaïav de ViUiarm Miaanlb 



Q*est Fantitié qui vona amène» 
Vers Doos le plaisir tous conduit. 

MAD. DB aOSTAlIOlS 0l<£0COOaCBI.LBS. 

Ool, nous Toicil le four à peine 
A loin des cSeaz chassé fa nuit; bU, 
C'est le plaisir qui nous amène, 
A part. Et la vengeance nous condo it l 

AmraAr. 
Oai^ lea foicil le font à^eine 
A !o7n des clena ehaïaé II mit; ait. 
La Tangeanee ici lea aaièa». 
Mais leur espoir sera détraît. 

ilinAan» 
Quoi, les Toicil le jonr ^ peiae 
4, A loin dea cieuz chassé |a nuil^ 4îs« 

Je sais quel projet les^amièna 
Mais leur espoir sera détruite 

MAD. DE ROSTABIGBâ. Tous Toyez que 
nous soounes de parole... Gomment a¥ez- 
Y0U6 passé Ta nuit? 

MAD. DE VILLIERS. Beaucoup mieux que 
\e ne l'espérais , je tous remercie. 

MAD. DE ROSTANGES} 6as à madame da 
Courcelles. Comme elle a l'air tranquille !•• 

MAD. DE GOURGELLESk Uaia ^^ de Va- 
léry est bien paresseux. .. où est-il donc 1 

MAD. DE viiXiERS. lal-oB qœ Toaaes- 
piviea le Toir chcx moi? 

MAD. DE GOURGELLEa. Ne doTMtrilpafl 

être de notre promeaadeB 

aOITRAY f d ffari. Je Tsia le fiadre prome- 
ner ^ moi... maisjenapomrei jamaieemn- 
porter ce geinard-là tout seitf..A Ahl M. 
Minard un aoup de makw 

DB viïAjmÊêf d ÀwfMiy, Et Ode raa-tu 
doDe porter oette tapiasane* . 

AinrRAY* C'est da farmaaraise mareban- 
dise que je vais mettre au rebut 

MINARD, tenant la tapisserie. Est-ce que 
mon chambellan est fondu ? 

Ils enlèvent la tapliaeiiây Valéry étemue. 

DE VILU8AS. Ak ! qu'est-ce que c'est 
que ça?.. 

AUVRAY. C'est moi, monsieur le baron , 
pardon !». je suis enfbumè de t^erreau, {A 
Minard.) En route. {Basé madame de f^it* 
Hors en passant.) Ymtf ête9 sàuréfé...' 

MAD. DE ViLtifiRS, dport Bon AuTraJ t 
comment le récompenser ?. . 



FIN. 
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par MM. Ba^avi et |)aitl IDuport* 

Représentée pour la première fois à Paris, sur le théâtre du Gymnase-Dramatique, 

le 7 janvier 1835. 



PERSONNAGES. 

GITANDET, 

EUGÉNIE, sa mie. 



ACTEURS. 

M. Bouffé. 

M™* Liant. VoLfiYs. 



CHAR LES, cousin d'Eugénie M. ALLâii. 



PERSONNAGES. 

M. MENU, notaire. 
ISIDORE, son neveu. 
NANON, servante de Grandet^ 



ACTEURS. 

M. KlII!!. 

M. Sylvestei. 

M»* JCLIIH.f B. 



La teéne te patte chez Grandet, dant une campagne du Loiret , à quetquet tieuet d*Orltant. 

ACTE PREMIER- 



Le théâtre 
est la porte 



ifttre représente une salle basse. - Au fond , deux portes : l'une à droite , qo. a «« g«^c»»«*' 
est la poVS d'entrée, et donne sur la cour; l'autre au milieu, donne «ir un escalier q"»«>«f «»^ 
au premier étage. Sous l'escalier, en dehors, une porte qu'on ne voit P^'-^"^*"»*"?? Pj"; 
h droite de l'acteur, la cuisine. Du côté opposé et surle deuiième pho à f "^^^jf' ^•^"^"^«•^^ 
Grandet. -Ameublement mesquin, usé, dans le style gothique et bigarre de la campagne. Une 
table près du cabinet de Grandet ; une autre table auprès de la porte de la cuisine. 



SCÈNE I. 
EUGÉNIE, NàNON. 

An lever du rideau , Nanon regarda par la porte de 
la cour , Eugénie sur la porte de la cuisine. 

EOGÉns. Eh bien! Nanon? 

RAKON. Eh bien I mamielle , v'ià qu'il 
part. 

6UGÉH1B. Tout-ù-fait ? 

NANOlir, d Grandet qui est dans la cour. 
Adieu, monsieur... Heml.. la fenêtre du 
corridor ?. . {Après avoir regardé par la porte 
qui donne sur C escaliers et retenant d celle de 
(acoury elle crie:) Elle est fermée... Adieu, 
monsieur, adieu... Ne tous pressez pas 
trop... ménagez la grise. 

BUGÉNIB. 11 est parti. 

SAMOll. 11 est sorti de la cour. . . il va faire 
sa ronde du matin, chez les vignerons, 
chez les métayers... En voilà pour deux 
bonnes heures. 

EUGÉNIE. Tant mieux, ferme la forlc. 
Je n'ai plus peur... nous pouvons nous 

»•• ARSÉE. TO 



occuper du déjeûner démon cousin Char- 
les... Eh! vite, dépêchons-nous. 

NANOM. Oh! m'est avis que nous avons 
le temps... il dort ferme. 

EUGÉNIE. C'est égal... il faut que tout 
soit prêt quand il se réveillera... et avant 
le retour de mon père. 

NANON. Je crois bien... Dieu! si nol' 
maître voyait toute cette dépense-là... tout 
ce lusgue... du chocolat, des œufs, du 
beurre, une nappe!.. 

EUGÉNIE. Aussi je tremblais... {On frappe 
d laporte.) Ciel ! c'est lui!.. 

NANON. 11 aura oublié quelque chcse. 

On frappe encore. 
EUGÉNIE. Chut!., je vais à la cuisine... 
faire le chocolat en cachette... tHche qu'il 

parte bien vite. 

NANON, d la porte. Eh! oui .. on y va. 

EUGÉNIE, bien bas. ensuite tu mettras le 
couvert. {Elle entre dans la cuisine.) 

NANON. C'est vous, not' maître? 

ISIDORE, en dehors. Ouvre donc, Nanon. 

NANON. Bah!.. {A la porte de la cuisine.) 

». IV. 
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N'ayez pas peur... ce n'est rien... c'est U. 
I:jidore. 

ISIDORE. Merci... Ouvre donc. 

NXNOfif ouvrant Voih\l 

SCÈNE IL 
NANON, ISIDORE. 

ISIDORE, eniranU C'est heureux 1 

nauOM. Ah! TOUS nous avez fait une 
souleur !.. si matin , par cette ruelle isolée ! 

ISIDORE. C'est mon oncle Menu qui 
nrenvoic !.. et je ne mêle suis pas fait dire 
deux fois... J'ai tant de plaisir à venir ici. 

RANON. Tiens... voire onclei qui est fe 
notaire de not' maître, sait bien que tous 
.SCS matins il fait sa tournée à cheval, dans 
les fcimes, aux environs d'Orléans. 

ISIDORE. Et sa tournée doit être Ion- 
g;ue... le père Grendet; c'est le Marquis 
ife Carabas du Loiret.. . Bois , prés , champs, 
vignes... tout lui va. 

NANON. Et il va partout... Ainsi , mam* 
zelle est occupée; moi itou... Vous re* 
\iendrcz. 

ISIDORE. Par exemple!.. {A parU)}ILon 
oncle ne s'est pas trompé... Il y a quelque 
chose. 

NANON. Puisque not' monsieur n'y est 
pas. 

ISIDORE. Je l'attendrai. . . C'est qu'il s*a* 
gît d'une grande affaire... d'un beau do- 
maine qu'il va ajouter aux autres... 11 fi- 
nira par acheter tout le département... 
C'est de ça , je crois, qne mon oncle et lui 
causaient hier soir tout bas , quand ce jeune 
homme est arrivé... Tu sais... ce jeune 
homme. 

NANON. Âhl U. Charles... le neveu de 
monsieur. 

ISIDORE. C'est à dire de feu sa femme. 

NANON. Pauvre chère défunte!.. Elle 
n'a pas eu tant seulement la consolation 
de le voir... et ce n'est pas faute qu'elle ait 
fu envie d'aller à Paris, chez son frère... 
mais not' maître n'a jamais voulu débour- 
.«er les frais du voyage... même qu'il gron- 
dait des trois jours pour un port de lettre... 
si bien que la pauvre femme n'osait plus 
écrire à son frère, crainte des réponses... 
Si l'autre l'avait su... Mais elle, une sainte 
du paradis, quoi!., plutôt que de dire un 
mot de plainte contre son homme!.. 

ISIDORE. Il a donc toujours été avare 
comme à présent^ le père Grandet? 

Air : J'ai vu it Panuute du damet. 

Lai, ce n'est pas de l'avarice; 
U tient à l'aj^cat, Dieu merci! 



Mai.<i c'est y Tant lui rendre juslice » 
i*uur le garder... 

ISIDOEE. 

Tant pis ponr loi. 

vkjfon. 

Amasser toujuqrs , Ylà ee qu'il aime... 
Du reste « il a l' eœvr s»r la main ; 
Traitant son prochain comm' lui-même... 

ISIDOEB. 
Et c'est tant pis pour le prochain l 

NANON. 11 a gagné sa fortune... il a le 
droit d'en faire ce qu'il veut. 

ISIDORE. Il n'en fait rien. 

NANON. C'est pour ne pas la déiaire... 
Faut être juste... moi qui suis ici depuis 
quarante ans, je les ai vus commencer... 
Madame n'avait pas grand' chose, et lui 
n'avait rien..« Pour devenir avec ça le plus 
fort propriétaire du pays^ a-t-il fallu en 
mettre long-temps des petits écus sur les 
gros... aussi, pendant cette révolution... 
l'autre, la vieille, il ne s'amusait pas aux 
assignats, loi... il achetait du bien.«. il 
empilait les louis d'or... et comme il di- 
sait, en rognant sur les repas, pour ache- 
ter un quartier de terre : mes enfans, un 
morceau pousse l'autre. 

ISIDORE. Et ça lui a joliment profité. 

NANON. Mais à propos de repas, vous me 
faites oublier... mamzelle qui est en train 
de faire le chocolat. {Elle vad la table.) 

ISIDORE. Hem! plaît -il? Qu'est-ce 
qu'elle dit U?.. chez le père Grandet du 
chocolat!., {ji liant à la porte de la cuisine 
et flairant.) Mais oui... cette odeur de va- 
nille... Nanon..* 

NANON. Laisses moi... faut que je mette 
le couvert. 

ISIDORE. Comment ! un couvert ponr 
déjeuner... chez le père Grandet! Ah ça! 
tout est donc ici en révolution? 

NANON. Tiens, M. Charles. . . le fi)s d'un. . . 
Comment qu'ils appellent ça!.* un ban- 
quier, sous votre respect... c'est habitué 
à toutes les dorloteries de Paris... c'est pas 
élevé grossièrement comme vous et moi. 

ISIDORE. Merci, encore... et le père 
Grandet fait toute cette dépense? 

NANON. Du tout... s'il savait!., c'est 
mamzelle qui s'est avisée de ça... même- 
ment que pour acheter le chocolat et le 
sucre en cachette, elle a changé une des 
pièces d'or que son père lui a données. 

ISIDORE. Comment! il lui en donne? 

NANON. Oui... une à une, dans le cou- 
rant de l'année ; pour les compter avec elle 
au jour de l'an... C'est leurs étrennes... 
elle n'y touchait jamais.., mais pour son 
cousin!.. 

ISIDORE. Son cousin.. . son cousin!. . on 
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dirait qu'elle a pris tout de suite à lui un 
intérêt... 

HAHOV. Damf le neyeu de sa mère, et 
gentil!.. D'abord en arrirant hier, il nous 
a surpris tous; et les surprises, ça plaît 
toujours aux jeunes filles... C'est vrai!., 
nous étions là, bien tranquilles, notre 
maître et votre oncle à faire leur tas de 
chiffres, moi à coudre, mamzcUe à lire... 
tout-à-coup^ pan! pan! pan!., un bruit à 
la porte qui nous fait sauter... Monsieur, 
sartoot, qui à toujours peur le soir... je 
cours ouvrir h-. Deux ou trois commission- 
oaires, ayec des malles, des paquets... et 
puis un beau jeune homme propret , hup- 
pé, cossu, qu'on aurait juré qu'il sortait 
d'unn boite, dans un manteau mag^nifique.. . 
^ste! d'un saut, il est dans la chambre .. 
« L'ami, qu'il dit à notre maître, annoncez- 
moi à M. Grandet — Grandet ! • C'est moi. 
— Âb! mon cher oncle! mon cher oncle !.. » 
■et des poignées demain... Tenez, cette 
lettre de mon père.» — Nous deux, 11. 
Menu, nous étions de là !•• et mamzelle!.. 
ah! si vous Taviez vue... pâle comme une 
morte! des grosse larmes dans les yeux ! 
Tair d'une folle !.. et puis^ tout d'un coup, 
m\à qu'elle s'élance vers lui en disant : 
«ma mère... ma mère!..» Ah! ça, c'est 
Trai qu'il lui ressemble à la digne femme I 

ISIDORE. Ah! elle lui a sauté au cou, 
comme ça! 

HAXOHI. Tiens!., et lui, pas fier, il s'est 
mis à rire et à embrasser sa cousine sans 
5c lâcher. 

Air: L'amour qu'Sdmondg eie. 

Là ! foyei-voaf » le beaa mérite 1 
J'en Terais bien aataor... Après ? 

NARON. 
Elle ètall honteuse, interdite. 

• ISID0B6. 
Et loi n'avait point de regrets? 

NARON. 
Au contraire, il semblait plus tendre; 
Ses yeui pétillaient... M'est avis 
Qu'il aorait bien voulu lui rendre 
Tous les baisers qu'il avait prisi 

ISIDORE. Par exemple! 

HAHON. Je suis sûre qu'il n'a pas mieux 
<iormi que mamzelle. 

ISIDORE. Et moi 9 donc!... quand mon 
OQclc m'a conté ça. 

. SCÈNE III. 
ISIDORE, EUGÉNIE, NANON. 

EUGÉNIE, sortant de la cuisine. Eh! vite , 
Nanon... le chocolat est prêt. (^ laidorc.) 
l^onjour, monsieur Isidore... ça va bien? 



{4 Nanon.) Je Tiens d'entendre du bruit 
dans la chambre de mon cousin... et le 
couTcrt n'est pas mis 1 

NANOR. Dam ! il est là depuis une heure 
ù me causer. . . 

EUGÉNIE. Va donc... je l'écouterai ù ta 
place. 

NANON. C'est ça, relajex-moi. (JparU) 
Est-elle bonne, mamzelle !.. elle ne re- 
cule à rien. (Elle entre dans la cuisine ) 

ISIDORE . regardant Eugénie, Mon Dieu ! 
mamzelle, que vous êtes jolie comme ça ! 

EUGÉNIE. Vous trouvez?., merci... [A 
Nanon ^ qui est dans la cuisine..) Mets une 
nappe blanche. 

ISIDORE. Oui, TOUS avez des petites cou- 
leurs qui font plaisir à voir... Aussi je res- 
terais une journée entière à vous regar- 
der... et quand mon oncle me dit de venir 
ici... ça me fait un bien... c'est loin pour- 
tant. 

(Nanon apporte nne nappe et nue tasse brune, 
qu'elle met sur la table.) 

EUGÉNIE. Non, pas cette tasse-lù... celle 
à fleurs... (Nanon (a reprend en C emporte,) 

NANON. Qui n'a pas servi depis votre 
mère? 

EUGÉNIE. Eh bien I pour son neveu. 

ISIDORE. Vous ne m'écoutez plus, mam- 
zelle ? 

EUGÉNIE. Si fait, si fait... car^ moi aussi, 
j'aime à vous voir... je sais le plaisir que 
vousavez à me rendre mille petits services. . . 
vous m'êtes dévoué comme un frère. 

ISIDORE. Mieux que ça... oh ! bien 
mieux... si vous saviez tout ce qu'il y a 
lu... voyez- vous, mamzelle Eugénie, vous 
me diriez : « il faut te mettre dans le feu 
pour moi...» je m'y jetterais tout de suite... 
ça ne me changerait mCme pas trop... Car, 
rien que Tidée que vous pouvez être à un 
autre... ça me brûle, ça me donne la 
fièvre. 

EUGÉNIE. Que voulez-vous dire? 

ISIDORE. Ohl rien... enfin, qu*cst-cc 
que ça peut me faire?., moi, simple clerc de 
mon oncle Menu. . . je ne peux pas espérer. .. 
quoi qu'en dise mon oncle... mais c'est 
égal... et s'il est vrai que votre cousin ne 
vienne ici que pour vous épouser... 

NANON, rentrant. Epouser... qui donc ?. . 

(Elle apporte nne tasse, une serviette, noe cafe- 
tière tit un groâ morceau de sucre dans un pa- 
pier.) 
EUGÉNIE. Mon cousin... qui vous fait 

croire?.. 

ISIDORE. Eh! parbleu I mon oncle... il 

s'csl imaginé, à Tair préoccupé dont voire 

père a lu cette lettre d*hîer au soir, que 

c'clait:.. 



4 



LE MAGASIN TnfeATRAL. 



XA:«0?i Eli bien ! 

EUGÉNIE. 

Wrdc Haine aux hommes. 

Y penaci-vous? 

i>ii>onE. 

J 'eu suis certain. 

WAISON. 
Je n'en ai pas même eu Tidce. 

EUGÉKIE 
Ni moi non plus... Pour mon cousin, 
Mon oncle m'auroit demandée l 

ISIDOBB. 
Mon cœur soudain rn a saigné. 
On devine ce qu'on redoute. 

BrcERiE. 
Vraiiiient...(^ part.) C'est pour cela sans doute, 
Que je nu l'ai pas deviné 1 

Mais quelle apparence! le fils d'un ban- 
quier... il est bien trop riche pour nous. 

ISIDORE. Oh! quant i\ ça, il ne faut pas 
qu'il s'en fasse trop accroire... ces fortunes 
de finance, comme dit mon oncle, c'est 
r(»mme les ballons... ça se gdnac, ça s'é- 
lùve en un clin-d'œil... mais au moindre 
accroc, plus rien... tombé à plat! et c'est 
j,lul()l vous qui seriez trop riche pour votre 
rousin. 

(Nanon et Eugénie mettent tout ce qu'il faut sur 

la table. J 

EUGÉNIE. Vous croyez?., vraiment!.. 
{Regardant sur laiabie,) Oli! mfon Dieu! 
qu'est-ce que tu as mis là ? 

NANON. Dam! c'est le sucre. 

ISIDORE. Votre père, qui, outre ses pro- 
priélés, a, dit-on, des tonnes d'or. 

EUGÉNIE. Mon père! 

ISIDORE. Oh ! moi, ça m'est bien égal.. . 
je ne vous demande qne de l'amitié. 

EUGÉNIE. Bon Isidore... [Lui présentant 
le micre qui est dans an papier,) Voulez- vous 
me casser du sucre. 

ISIDORE. Tout de suite, mamzelle. . . avec 

(Il prend le sucre et va dans la cuisine.) 

EUGÉNIE, d Nanon, C'est bien... main- 
tenant il faudra le fauteuil de la chambre 
de mon père. 

NANON. Not' maître ne s'en sert jamais, 
crainte de l'user. 

EUGÉNIE, d demi-voix. Dis donc, Na- 
non... €e qu'Isidore vient de me dire... 
que mon père ivait beaucoup d'or... 

NANON, Dam! c'est possible. 

EUGÉNIE, de même. C'est vrai... car tu 
ne sais pas... cette nuit, j'entendais re- 
muer dans la maison... je craignais qu'on 
ne révcillût mon cousin... je me suis levée 
pour voir ce que c'était... j'allais remonter 
dans ma chambre, quand j'ai appcrçu mon 
1 ère qui prenait une petite clef, derrière 



ce vieux tableau enfumé... là, sous Tt**- 
calier, dans le corriilor. 

NANON. BonlédeDicu!.. vous avez vil... 

EUGÉNIE, de même„ Alors, il a ouvtMt 
tout doucement, à côté du tableau, la 
pelilc porte du vieux garde-fruits, qu'il 
avait pris pour mettre des papiers, à ce 
qu'il disait... et il s'est assis par terre, û 
côté d'une valise, où il y avait de l'or., 
beaucoup d'or, qu'il s'est mis à compter. .. 
et puis des billets qu'il a tirés d'un grand 
porte- feuille. 

NANON. Silence, mamzelle. 

EUGÉNIE. Il ouvrait de grands yeux... 
il murmurait des mots en riant... mais 
d'un rire si singulier... et puis la lumière 
(Iç la lanterne qui jettait sur tout cela un 
jour lugubre... ça m'a fuit peur... et je 
suis rentrée dans mon lit toute tremblante. 

NANON. Dieu! s'il savait... ne parlez ja- 
mais de ça, au moins. 

ISIDORE, rentrant et présentant le siure d 
Juigcnie. Voilà... [lien a un gros morceau d 
la boaclie,) Il est très- bon. 

CHARLES, en dehors, Nanon... quel- 
qu'un! 

NANON. C'est lui, mamzelle. 

EUGÉNIE. J'entends bien. {Prenant le 
sucre des mains d^ Isidore,) Alerci, monsieur 
Isidore. {A Nanon.) Ah! vite le fauteuil. 

SCÈNE IV. 

Les 51èmes CHARLES, en négligé , un né- 
cessaire d la main 

CHARLES. Ënûn, je suis en bas... ce 
n'est pas sans peine .. quel escalier?.. 

11 met son petit nécessaire sui la table qui est 
auprès de la porte de la cuisine. 

EUGÉNIE. Ciel! VOUS vous. êtes fait mal. 

CHARLES. Yoilà de quoi me guérir... 
bonjour, ma jolie cotisine... oh! moins 
que rien... une erreur de calcul... trois 
marches que j'ai prises pour une. 

NANON , montrant Cescalier. Il y a pour- 
tant une corde. 

CHARLES. Vraiment!., eh bien! ce n'est 
pas de luxe... je ne l'ai pas aperçue... il 
fait si sombre... quoique je ne m'en plaigne 
pas ù cause du contraste» 

Air d*Âristippe. 

Ici tout afflige la vue. 
Les murs , les meubles, tout est ?ieux ; 
Tout semble dire à l'amo émue 
Que Tcnnul seul régne en ces lieux. 
Triste séjour, d'où, j'ima,:*iDe , 
On fuirait vite et de bon cœur... 
Si vous n'étiez \k , ma cousine. 
Pour y faire croire au bonheur. 
A^flwon entre dans le cabinet de Grandit. 
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ISîùORByd part. Le fuili;!.. un conipir- 
ment... si je voulais j*cii ferais bien autant. 

EUGÉNIB Au moins, avcz-vous bien 
passé la nuit? 

CHABLBS. Vous voyez, je me lève... 
pardon même de paraître en négligé. 

ISIDORE, d part. Cette coquetterie! . 
pour faire remarquer qu'il est superbe... 

CHARLES. J'ai voulu écrire ce matin ù 
mon père... et à une autre personne... 
mais il me manquait. 

EUGÉNIE. Quoi donc ? 

Nanuo aporte un fauteuil devant la tafjle. 

CHARLES. Presque rien... une table , de 
iVncre, une plume, du papier, etc.. 

EUGÉNIE. Ah! mon Dieu!., vous aurez 
louli-ela, mon cousin. {A Isidore.) Mon- 
>it'ur Isidore, vous nous aiderez, n'est-ce 
pas? 

ISIDORE. Certainement, mademoiselle. . . 

CHARLES, regardant autour de lui Je 
iraiirait jamais cru qu'en France , au dix- 
neuvième siècle, il y avait des gens qui 
\ccussent dans des endroits pareils, et de 
ma famille encore. 

ISIDORE, à part. Comme il regarde par- 
tout!., il Îl Taire de faire Tinventaire... 
c'est un prétendu. 

NANON, d Eugénie. Dites-lui donc de 
déjeuner avant que monsieur ne revienne. 

CHARLES « à Eugénie, lui donnant l'en^ 
crier qu^il a pris dans son nécessaire. Voici 
mon encrier. . . eh! mais cet air d'embar- 
ras... je vous gêne... pardon, je me re- 
lire... 

EUGÉNIE , qui a pris V encrier^ Au con- 
iraire... mon cousin, si vous vouliez dé- 
jeuner. 

CHARLES. Merci, ma cousine... ne vous 
inquiétez pas... je n'ai jamais faim avant 
midi. 

NANON, à part. Miséricorde! 

ISIDORE, d part. Oh! midi!., moi qui 
déjeune à cinq heures... au petit jour. 

EUGÉNIE. C'est que. . . pardon. . . je crains 
que le chocolat... 

CHARLES. Du chocolat! non... je n'en 
prends pas le matin... rien que du thé des 
Sandwichs. 

EUGÉNIE. Du thé!.. Dieu! si je l'avais 
su... et des Sandwichs.,. ( À Isidore. ) 
Qu'est-ce que c'est que des Sandwichs? 

ÎSWOKE. Des Sandwichs.,, c'est quelque 
ragfiftt peut-être. 

NANON, d ^ar(. Monsieur qui rentre ù 
niiiu heures... (ffiirt(.) C'est dommage... 
le cliorolal est prOt... ilcj^t là. . 

EUGENIE, d Charles Oui., il f.4 là .. 

CHARLES 11 est prCl... ah! '/c:ïI diiïe- 



rent... je l'aime beaucoup... et au fait... 
je me sens une pointe d'appétit. 

EUGÉNIE. Vrai!., ah! tant mieux... )<; 
vous l'apporte de suite... ne vous impa- 
tientez pas... {Remeiiant Cencrier d Nanoti.) 
Tiens, mets-y de l'encre... dans le cabincl 
de mon père... va... {A Charles qui la 
regarde.) Je suis ù vous, mon cousin. 

Elle entre dans la cuisine: Nanon entre dans le ca- 
binet de M. Grandet. 

SCÈNKV. 
ISIDORE, CHARLES. 

CHARLES. Paiivre petite cousine! qu'elle, 
est bonne, empressée pour moi!., et pu.s 
mal vraiment. 

ISIDORE. Ah! monsieur trouve qu'elle 
n'est pas mal ? 

GQARLES. Monsieur... (^Il se saluent.) ic 
n'ai pas l'honneur... 

ISIDORE. Isidore... Isidore Menu... le 
novcu de mon oncle le notaire. 

CHARLES, souriant. Ah! le neveu d<i 
votre oncle!.. (i^ part.) Un ami, un voisin. 

ISIDORE. Monsieur complc-t-il faire un 
long séjour ici? 

CHARLES. Eli ! eh ! eh ! eh !. . 

ISIDORE. Eh! eh ! eh !.. monsieur ne s'v 
plaît pas beaucoup ? 

CHARLES. Franchement, à moins d'y 
mcttre delà bonne volonté... moi, j'avai-^ 
entendu dire vafçuement que mon onch* 
était riche... qu'il habitait la province... 
et là-dessus, je m'étais figuré qu'il avait un 
château... comme tout le monde... avec, 
un parc, un théâtre... cnGu une existeni-c 
de patriarche!., à la longue c'orît bien un 
peu ennuyeux. 

ISIDORE. Oh! chez le père Grandet, 04i 
n'a pas ;]^ craindre cet ennui-là 

CHARLES. Je VOIS... c'est un autre geni^<^ 
de résignation.. . mais plus j'y pense, moitié 
je comprends la précipitation que mon péty* 
a mise ù m'envoyer à pareille adresse... 
moi qui me trouvais si bien dans notre h(>- 
tel .. dans mon petit- parloir gothique!... 
et à la veille de tant de bonheur!.. 

ISIDORE. Et monsieur ignore la cause. .. 

CHARLES. Oh ! tout-à-fait. 

ISIDORE. Il faut pourtant que le pérc de 
monsieur ait eu des raisons bien pies- 
sanle... 

CHARLES. C'est assez probable. 

ISIDORE. Dam!., (^d part.) Est-il 50111- 
iiois, le Parisien! 

CHAULES^ d parL II cit cuiicux, le pi\>-. 
[ >iatiaL 
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ISIDOAB. Alors, cela ne coDCcrnc pas... 
mamzelle Eugénie ?.. 

CHARLES. Ma cousine ? (^ /7«r^) Ahl j'y 
suis... un prétendu!.. 

ISIDORE. Cela ne concerne pas?.. 

CHARLES, ie regàrtUnL Mais dam!., je. .. 
(Se retournant pour rire.) Ah ! ah ! ah 1 

SCENE VI. 
Les Mêmes. EUGÉNIE, NANON. 

EUGÉNIE, revenant avec une petite casserole. 
Voilà, mon cousin, voilà... Vous êtes servi 
tout de suite... tetiez un peu, monsieur 
Issidore. (Elle lui fait tenir la casserole,) 

NANON, rentrant. Comment! ce n'est pas 
encore fini ?.. Jésus, mon Dieu ! 

CHARLES. Ah! ma cousine, de grâce... 
que de peines vous vous donnez pour moi ! 

EUGENIE. Ne faites pas attention, mon 
cousin. {Elle reprend la casserole des mains 
d'Isidore, -^Allant d Nanon qui est près de 
la table.) Ah! Nanon! que je suis con- 
tente !.. il aura de bon chocolat... Je crois 
que j*ai réussi. 

CHARLES. C'est qu'au fait, elle est jolie 
ma cousine... malgré cette tournure un 
peu provinciale... Elle a un air de candeur 
et de bonté qui fait plaisir à voir. Et des 
yeux... ma foi, comme £lisa! 

ISIDORE, entre Charles et Eugénie, La 
regarde-t-il ! 

CHARLES. Ucm!.. (Le regardant et dé- 
tournant la tête.) Ah! ah! la drôle de fi- 
gure! 

EUGÉNIE , gui a arrangé le couvert et placé 
le fauteuil. Maintenant, mon cousin... si 
vous voulez vous mettre à table... tout est 
prêt. (Elle verse le chocolat dans la tasse.) 

NANON, bas. C'est ça dépêchez- vous... 
si votre père... 

CHARLES. Avec plaisir, si M. Isidore 
veut permettre. 

ISIDORE. Mon Dieu! je n'empêche pas... 
au contraire. (Charles va à la table.) 

EUGÉNIE, lui montrant le fauteuil. Mettez- 
vous lu... dans ce fauteuil. 

CBAULBSy s'asfsyant. Volontiers... ils 
appellent ça un fauteuil. 

NANON. Enfin il j est. 

Charles est assis , Eugénie est dcboal à sa droite , 
Nanon à sa gauche , Isidore sur le devant du 
Ibéfltre è droite. 

CHARLES. C'est charmant, un petit dé- 
jeuner sans cérémonie. 

ISIDORE, à part. Par exemple ! sans cé- 
rémonie. 

CHARLES. Et en si bonne compagnie... 
c'est un plai^r auquel je tiens beaucoup... 



et les plaisirs doi\eut é(o5 rare:^ ici... [A 
Isidore.) Hem!., à quoi s'amuse- t-ou daus 
ce pays ? 

ISIDORE. A quoi ? 

CHARLES. Oui... 

ISIDORE. A ses affaires. 

CHARLES. Et quand on en a pas. 

ISIDORE. Alors, on ne s'amuse pas. . . on 
n'est pas forcé. 

EUGÉNIE. Si fait, mon cousin, si fait... 
et si vous aimez la pêche, M. Isidore est 
très adroiL.. 

CHARLES. C'est un plaisir bien tran- 
quille... Ah ça! je ne vois qu'un couvert. 
(^ Eugénie.) Eh bien! et vous. 

EUGENIE. Moi, je vous servirai. 

CHARLES, voulant se lever. Par exemple. 

NANON. Ehl restez... Vous lanternerez si 
bien , que votre oncle va rentrer. 

EUGÉNIE. Chut! 

CHARLES, étonné. Quoi donc? 

EUGÉNIE. Ne faites pas attention... Dé- 
jeunez, mon cousin, déjeunez à votre aise. . . 
ne vous pressez pas trop. 

CHARLES Me presser!., je n'ai garde... 
je suis trop bien ainsi... Voilà un déjeuner 
qui a bonne mine... Nanon, du pain... 

NANON ! lui présentant un gros pain rond. 
Tenez, monsieur, coupez vous-même à la 
miche. 

CHARLES, à part et coupant le pain. Oh ! 
ce pain mollet! Si mes amis de Tortoni me 
voyaient dans cette attitude-là... 

EUGÉNIE. Et que prendrez - VOUS avec 
cela, mon cousin? 

CHARLES. Oh! peu de chose... quelques 
biscuits. 

NANON. Là, encore! 

WGÉNIB. C'est bien. (Â Isidore.) A ren- 
trée du bourg, chez Dupont., des bis- 
cuits... Oh! je vous en prie... allez vite. 

ISIDORE, Oui, mamzelle, oui... {A part.) 
Elle fait de moi tout ce qu'elle veut... et 
pour l'autre, encore. 

CHARLES. Ah! vous Sortez... mais nous 

nous reverrons pour cette partie de pêche. . . 
mon cher ami. 

ISIDORE. Certainement... (il part.) Son 
cher ami!., je t'en souhaite. (A Eugénie.) 
J'y vais. (// sort,) 

SCÈNE VII. 
EUGÉNIE, CHARLES,.NANON. 

CHARLES. 11 est furieux contre moi... 
(Goûtant son chocolat.) Eh! mais, il est 
délicieux. 
• EUGÉNIE. Pas assez sucré peut-être. 

CHARLES, prenant du sucre. Vouscroy cr .. . 
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c'eât égal^ je iiVn ai jamais pris de si bon 
à Paris. 

HAROii. Je crois bien... c'est manizeLle 
qui Ta fait soi-même. 

GOARLBS. En Tenté! je suis bien aise 
d'eo être prévenu... Jl ya m*cn paraître 
encore meilleur... Gomme tous me re- 
gardez 9 ma cousine 1 

EDGÉRUt. Pardon... c'est que j*aimais 
4ant ma mère. 

CBARLBS. Oui... mon père m*a parlé 
souTent de sa bonté. 

BDGÉHIB. Et lui aussi, il est bien bon , 
n'est-ce pas?(£//# s'asseoit auprèsde Charles. ) 

GH/kRLBS. Lui!., le meilleur, le plus 
généreux des hommes... et arec moi , 
quelle indulgence! mes moindres désirs, 
mes caprices même, car j*en ai quelque- 
fois... il les devine, il les prévient... et 
quand il me voit entrer à la maison , tout 
jojeuK d'une journée aussi frivole que la 
sienne a été laborieuse, il a presque l'air 
de me remercier. « Charles, mon garçon, 
me dit-il, c'est bien; dans mon tems,'je 
n'ai pu jouir de ma jeunesse... qu'au moins 
j'en aie une en toi... mon tems est passé... 
Il faut bien que tu m'en dédommage... que 
tu prennes du plaisir pour nous deux...» 
Aussi, par obéissance, je ne néglige rien 
pour que le compte s'y trouve... tous les 
jours de nouvelles parties... spectacles, 
fêtes, bals! mon pauvre père... je lui dois 
bien ça. 

HABOH. Bonté divine I.. ah! mamzelle, 
que je voudrais avoir ce père-lù... pour 
changer avec vous! 

WOGÉMlE. Nanon. 

GBARLSS. Que veut^elle dire? 

BiMSriJilE. Est-ce que vous l'écoutez, 
mon cousin P.. elle est folle !.. moi dési- 
rer un autre père que le mien, dont je suis 
toute la joie, tout le bonheur !.. lui aussi, 
il est généreux avec moi. 

HAHOR. Mais quand vous iriez bien un 
brin dans ces bals, ces spectacles dont 
parle votre cousin. 

CflARLBS. Serait-il vrai! vous n'y allez 
pas y à la ville voisine? 

SAHOH. Jamais... Dam! ça se paie. 

BDiiÉnB. Mon Dieu ! mon cousin, je n'y 
pense pas... élevée dans cette maison par 
ma mère qui s'y trouvait heureuse , mes 
regards et mes vœux ne se sont jamais 
portés plus loin... j'ai appris d'elle à com< 
plaire en tout à mon père... à ne pas sou- 
haiter d'autre bonheur... en ce moment 
peut-être, vous me doneriez presque Ten- 
^ic de me trouver au milieu de ces réu- 
nions brillantes... mais une fois, une seule 
fois, pour y jettcr un coup d'œil... pour 
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vous y voir, et m'en souvenir toujours 
après. 

NANOli, écoulant. Ciel! 

BUGÉNIB , se levant. Quoi donc ? 

RiNOBl. Rien... je croyais entendre... 

CHARLES. Eh bien ! ma cousine , vous y 
viendrez dans ce monde que vous ne con- 
naissez pas... je le veux, j'y tiens, par 
amour-propre de cousin. 

EUGÉNIE. Que dites- VOUS? 

CHARLES. Cela regarde mon père... et 
je suis sûr qu'il en parle au vôtre, dans 
cette lettre que je lui ai remise. 

NANON, passant entre Eugénie et Charles. 
Ahl cette lettre qu'il lisait encore ce ma- 
tin... il avait un air tout drôle... C'est 
quelque secret. 

CHARLES. Oui, un secret de famille... 
que vous saurez bientôt... Vous viendrez 
à Paris ma cousine. 

EUGÉNIE. Moi 1 

NANON, bas à Eugénie. Je crois que M. Isi- 
dore avait raison. 

EUGÉNIE, toute tremblante . J'en ai peur. 

CHARLES. £t peut-être que, dès ù pré- 
sent, je puis vous conGer entre nous... 

EUGÉNIE. Non, mon cousin, non, non... 
puisque c'est un secret, attendez, ne m'en 
parlez pas encore. 

NANON. Pourquoi donc ça?., moi je suis 
curieuse... voyons donc... ce mariage... 

EUGÉNIE. Nanon! 

CHARLES. Tiens! elle a deviné. 

EUGÉNIE, vivement. Mon cousin, encore 
un peu de chocolat pour réchauffer le 
vôtre... {Sa main tremble.) Tiens, tiens , 
verse, Nanon. 

CHARLES, à Nanon qui lui verse du choco- 
lat. Merci, merci. 

EUGÉNIE. Voici le sucre. 
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SCENE VIII. 
Les Mêmes, GRANDET. 

GRANDET, avant (Centrer. Nanon... 

Il ouvre U porte et paraU. 

NANON , laissant retomber la cafetière sur 
la table. Ah! 

GRANDET, du fond. Âh! ah! on cstalta 
blé ici! 

CHARLES, se levant et allant à lui. Ëli ! 
mon oncle, je ne vous ai pas encore aperçu 
ce malin; et... 

GRANDET , passant entre lui et la table 
pour voir. Bonjour, mon garçon, bonjour. . . 
{J Eugénie qui te met devant la lable , comme 
pour la lui cacher.) Te voilà, toi, bijou. . 
bonjour, mon trésor, mon seul trésor... 
viens donc m*cmbraiscr. . . {Voyant Nanon 
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qui emporte la cafetière,) Qu'est-ce que c'est 
va?,, qu'est-ce que tu emportes? 

CHARLES. Ça, mon oncle?., d'excellent 
chocolat que je riens de prendre et dont 
je vous fais compliment. 

GRANDET. Du chocolat? 

NANONy qui se iroute entre Eugénie et 
Grandet, Not' lîiaître. 

GRANDET. Du chocolat!.. qu'est-ce que 
çn Teut dire^ du chocolat... (Apercevant 
le sucrier sur la table,) Et du sucre... 

NANON. Dam ! il n'y avait rien pour dé- 
jeuner. 

Gharlef s'est assis à la droite «la théâtre. 

GRANDET. Eh bien!.. qu*est-ce qu'il faut 
de plus, quand c'est offert de. bon cœur... 
une tasse de lait, du fromage... à la cam- 
pagne. (A Clutrles,) N'est-ce pas? [A Na- 
tion,) Qui est-ce qui l'a commandé autre 
chose ? 
1] va poserson chapeau au fond , sur une chaise. 

NANON. Mais... 

GRANDET. Eh bien! parle... tu as une 
langue. 

NANON. Not' maître... 

GRANDET. Qui donc? 

EUGÉNIE. Bloî, mon père. 

GRANDET, Ahl toi. 

CHARLES j qui a montré la plus grande sur- 
prise. A part. Qu'est-ce que cela signifie ? 

GRANDET 9 d^un air indiffèrent. Toi 1 . . c'est 
bien. . mon Dieu! je ne me fâche pa$... 
du chocolat... mais il n'y en ayait pas dans 
la maison ? 

EUGÉNIE. Aussi, mon père... c'est moi 
qui ai ordonné à Nanon de l'acheter. 

GRANDET. Ah! tuas ordonné d'acheter. . 
(De même,) Bien... mais avec quoi donc?.. 
C'est bientôt dit, d'acheter... il faut payer 
ensuite... (Regardant Charles avec un sou- 
rire,) N'est-ce pas? il faut payer, c'est l'u- 
sage dans le pays... Et de l'argent, tous 
n'en aviez pas? 

EUGÉNIE. J'ai de l'or. 

GRANDET. Tu aurais dépensé .. tu au- 
rais changé mon or, toi? 

EUGÉNIE. Vous me l'avez donné. 

GRANDET. Pour le garder. 

Air : Un homme pour faire un tableau. 
Ma fille... elle a changé notre or. 
MiVON, s^ avançant et d la gauche de Grandet, 

Eh 1 non , notr* maitr'^, ce nVst pas elle ; 
CVst moi qui , sur mon p'tit trésor , 
Ai prêté quelqu' chose à mamaelle. 

GRARDET. 
Bah I vraiment ? bonne fille » est-ce heureux I 

HiWON. 
Oui, fui d' Nanon. 

GDAKDET. 

N'y a I as de honte i 



j El puisque t'a prêté , tatit niicui... 

{A demi-ioix,) 

Ça te récitera pour ton compte. 

CHARLES, à part. Je n'en reyiens pas. 

SCÈNE XL 
Les Mêmes, ISIDORE. 

ISIDORE. LesToilà.. . les TOilà... ils sont 
tout chauds. 

GRANDET. Heimf qu'est-ce que c'est? 

NANON. A l'autre. 

ISIDORE. Dam ! père Grandet... des bis- 
cuits. 

GRANDET. Dcs biscuîts ! 

EUGÉNIE, dpart. Et tout cela devant lui. 

ISIDORE. C'est mamzelle Eugénie qui 
m'a envoyé acheter... 

GRANDET. Et de l'argent ? 

ISIDORE. J'ai pris à crédit 

GRANDET. Et qui est-ce qui paiera ?. . 

ISIDORE. Moi. 

CHARLES, se levant et s* avançant vers 
Grandet, Mon, mon oncle; mais moi... 
c'estconvenu... j'ai voulu ce déjeuner-là... 
ù condition que je le paierais moi-même. . . 
c'est juste c'est convenable. 

EUGÉNIE. Mon cousin. 

GRANDET. Ahl c'est différent... fallait 
donc le dire tout de suite... Liberté, mon 
garçon... tu es ici comme cheztoi... il n'y 
a pas d'offense... puisque tu te lances dans 
les grands seigneurs, que tu te fais un 
dieu de ton ventre, mange ton avoir... 
t'es bien libre, tant qu'il te durera... (A 
part,) Et ensuite étonnez-vous donc si ça 
culbute... (Haut.) Nanon, mon déjeuner 

NANON. Not' maître, il y a encore un 
brin de chocolat. . . le voulez- vous P. . (Bas, ) 
C'est votre neveu qui régale. 

GRANDET. Ah! il en reste... eh bien! 
garde pour ma fille... moi, du fromage et 
du pain.. . j'aime mieux ça. 

fianon luj. donne le pain... il en coupe une tarti- 
ne sur laquelle il étend du beurre. 

CHARLES, dpart. Étonnant, mon on- 
cle... (Regardant Eugénie,) Mais elle... 
un ange!.. 

GRANDET, regardant la table. Une nap- 
pe!., un fauteuil... c'est scandaleux... 
(Voyant Isidore qui mange un biscuit.) 
Qu'est-ce que tu fais là, toi? 

ISIDORE. Dam! ils son payés! 

CHARLES , tirant de son gousset un napoléon 
rf*t?r. Tiens, Nanon... que j'acquitte ma 
dette. 

NANON, regardant. Une pièce d'or. 

GRANDET 7a4 était auprès de la tahle, se 
retournant D'or .. 
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NAMOM. Ah I bon... je n'aurai jamais as- 
sez de monnaie pour vous rendre. 

GRANDET 5 vivemeni et tendant la main» 
Donne... j'en ai, moi... je te changerai. 

CHARLES, ^arrêtant. Du tout, du tout ^ 
mon oncle, ça se trouvera plus tard... et 
maintenant permettez-moi de me retirer... 
il faut que j'écrive à mon père. 

GRANDET. Ah'., ton père... (A part,) 
Pauvre garçon I 

EUGÉNIE. Voici votre encrier, mon cousin. 

CHARLES, allant chercher son nécessaire 
sur la table d droite et Couvrant, C'est juste 
dans mon nécessaire. 

EUGÉNIE. Ah ! qu'il est joli I 

CHARLES. Vous trouvez, ma cousine... 
eh bien 1 acceptez-le , je vous en prie... 
comme un gage de l'amitié la plus sincère. 

EUGÉNIE. Merci... oht merci... je vous 
aimerai bieasans ça. 

ISIDORE, d part. Des cadeaux!., c'est 
fini. 

CHARLES. Un refus. 

GRANDET. Eh 1 non... allons , Eugénie... 
au fait, il ne faut pas lui faire de la peine, 
à ce garçon. 

EUGÉNIE. Mon père... 

GRANDET, entre Charles et Eugénie ^ 
prenant le nécessaire. Elle accepte... (Oa- 
rrant le coffre,) En or!., non, en argent 
doré... {Le passant d Eugénie,) Serre-le 
bien... et garde-le au moins. 

EUGÉNIE, avec expression Oh! oui... 

GRANDET, lui prenant le menton. Pauvre 
chérie... ça te fait plaisir?., eh bien! 
puisque c'est comme ça, je ne veux pas 
qu'il paie son déjeuner... il ne le paiera 
pas aujourd'hui, ça me regarde... Nanon, 
donne-moi la pièce d*or que je lui rende 
quatre pièces de cent sous. 

CHARLES. Fi donc , mon oncle. . . 

GRANDET. Comment, fi I. c'est le compte. 

CHARLES. M'en parlons plus... est-ce 
que j'aurais voulu reprendre?., garde, 
Nanon , garde, puisque tu me sers, le sur- 
plus est pour toi. 

NANON. Pour moi? 

GRANDET, altéré. Pour elle ! 

ISIDORE, dpart* Il est cousu d'or. 

NANON. Est-il Dieu permis!., vingt 
francs pour l'avoir servi une demi-heure ; 
quand je n'en gagne que quarante à servir 
not' maître toute Tannée... (Bas d Gran- 
det,) Faut-il que je prenne ? 

GRANDET, bas d-ifanon. Dam! puisqu'il 
te donne , cet imbécille. 

NANON , bas. Lui ! un si bon cœur. 

GRANDET, bas. C'est ce que je voulais 
dire... (Haut d Charles.) Ecoute, mon 
garçon, un conseil... prends garde... ^i tu 
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jettes, comme ça , toiit ce que tu tiens, ce 
n'est pas le moyen d'avoir les mains plei- 
nes. 

CHARLES. Laissez donc, mon oncle... 
l'argent est rond , c'est pour rouler. < 

GRANDET. Du tout .. il est plat... pour 
s'amasser. 

SCÈNE X. 

CHARLES, M. MENU, GRANDET, EU- 
GÉLNIii:, NANON, ISIDORE. 

MENU , entrant. Amasser ! 

CHARLES Ah! le grand sec d'hier au 

MENC. Il n'y a pas besoin de demander 
qui est-ce qui parle?., c'est le père Grandet. 

GRANDET. Ah! ah ! Menii... vous voyez» 
toujours le petit doigt de morale. 

CHARLES , à part. Elle est jolie sa morale. 

ISIDORE, s* approche de Menuet lui dit 
tout bas. Il y a quelque chose... il y a 
quelque chose. 

MENU* d Ch tries. Salut au jeune voya- 
geur... c'est moi qui étais ici hier... l'on- 
cle de mon neveu. 

CHARLES, gaîment. Ah! je sais... c'est 
bien ça... il m'a dît qu'il était le neveu de 
son oncle. 

Nsuioo enlève tout ce qui était sur la table et l'em- 
porte dans la cnisinc 

MENU , d Eugénie qui est pensive. Bonjour, 
Eugénie... ahl mon Dieu! quel air triste! 

EUGÉNIE, revenant d elle. Ah! mon par- 
rain Y 

GRANDET, d Eugénie. Triste! toi, mon 
enfant?.. Comment?.. Qu'est-ce que tu 
as donc?.. serais*tu malade, contrariée; 

EUGÉNIE. Mais du tout. 

GRANDET. Je veux que tu sois contente , 
que tu sois heureuse... Va te distraire, 
va... porte à manger à les poulets, ça t'é- 
gaiera... mais surtout ne leur donne pas 
de pain... de la recoupe, à la bonne heu- 
re... Il ne faut pas gaspiller le bien de 
Dieu. Il y a tant de pauvres qui manquent, 
ma fille. 

CHARLES , d part. Dieu I quel homme ! 
ahl comme j'en rirais, sans ma cousine. 

GRANDET. A présent, tournez-moi les ta- 
lons... que je cause tranquille avec le papa 
Menu... (ji Charles,) Toi, mon garçon, je 
te parlerai; mais plus tard... nous avons 
à causer. 

Mena et Isidore passent k la gauche du théâtre. 

EUGÉNIE, 5e rapprochant. Ah! 

CHARLES. De la lettre de mon père. 

GRANDET. De sa lettre... oui, oui... (A 
part.) Je ne pourrai jamais kii apprendre 
ce malheur- lu. 
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EOBÈnm^ gui Vaicouié. Go malheur!., 
mon père! tous dites... 

GRAHDBT. Moi, fo n'ai rien dit 

'ÉlOBiMUitiremkiauie, Si fait..* si fait... 

iSiDOftS) à MenUé C'est un prétendu i 
bien sûr, 

HEHU. Ghut ! nous verrons. 

CBàRLESf dans le fond. Ah! monsieur 
Isidore... dans une demi«heure, je tous 
rejoins, à la pêche. 

MBllU. A Tos ordres 9 monsieur. 

ISlBORB. Moi!., (^ pari.) Est-il poli- 
lique 9 mon oncle ! 

Air t J chaque pof , dan$ eûdiûtmaHt 9&y9g<, 

Va , mon g;arçon , il faudra te distraire , 
Dé)péche-loi. 

CEAhLtSi à part. 
Oiea I que |e suit ^jncMé 
De retroufcr le buaheor chez moa p^re. 

EVGÉiiiB f d part , les regardant. 
De que! malhcar e<t-il donc menacé ? 

CHARLES, bas , d Eugénie, 
Ce que je vois , et ce qne je devine, 
Tout nViUendrit... {e ne croyais, hélas ! 
Que vous aimer... ekmainteiiBQt» cousine, 
Je Toua admire. 

EuoéiiiE , de même. 

Ob I non , ne changez pas l 

ENSEMBLE. 

BUCéviE. 
Quels mots font bas a prononcé mon père 1 
D'un juste effroi mon cœur est oppressé. 
Gharles,grand Dieul que lest doue ce mys^rc? 
De quel nalhear seraitntt menacé t 

CBAELBS. 
Bnpbiloaopbe il fiat bien me dbtraire ; 
Car j'en serai dans peu récompensé 
En retrouvant le bonheur chez mon père... 
Par net eapoîr toot doit être effacé. 

eEABftET. 
Va, mon garçon, il Candra te diittaire , 
Car le bon temaeat ai vite passé; 
Tons deui pins tard nous causeront d'affaire ; 
Amoac-toi , c'est li le plus pressé. 
HBVU et ISIDOBB. 

En ce pays ^^j,,,^ ce qne vient faire 

Ce beau dandy si coquet, ai piocé { 
Si son voyage ici cache un mystère, 
A l'éclaircirje suis intéressé. 

Charletremùnlô par CtêcalUr qui eanduU au premier 
^gé:BÊtgim9epaiU dan$ la eour^ et Nation^ qui 
ftkit £Mer U œu»tH,rentr$dans la euhima, tsidare 

^ eerte^pHe 4eeamt9wepêr la parte de ia eoar. 

SCÈNE XI. 

GRANDET, MENU, 

6RA1IDET, regardant sortir Charles. li 
faudra pourtant bien lui apprendre... 

MBHU, à part. Je veux absolument sa- 
Toir... 



GRANDET. Asseyez-Tous, compère... Eii 
bien ! y a-t-il du uouTeaii ? 

MENU. Je crois bien... l*arri¥ce de votre 
neveu a mis les têtes en fermentation... 
on se demande qui Tamèno... on bâtit des 
conjectures... {L'obserwnt.) On prétend 
même qu*il vient pour tâcher de se marier 
aTecsacousine...cestlebruitdetoutlepays. 
GRAEDET. De qaoi Se mêle-t-ii!.. [llva 
prendre une chaise au fond, et la met prés de 
la table,) Il devrait s'occuper de ses aflTaires 
le pays... et nous aussi. .. (// s^ asseoit d gau- 
che de Menu,) Où en sommes-nous ? 
MENU. Conclu. 
GRANDET. Bah I 
MENU. A peu près. 

GRANDET. Quand je tous disais qu'il 
mettrait les pouces... il se rabat aux qua- 
tre cent mille francs? 
MENU. 11 me Ta écrit ce matin de Blois. 
GRANDET. Pas mauvais... pas mauvais. . . 
un bien qui vaut deux cent mille ècus 
comme un liard. 

MENU. VoiU pourquoi je vous blâmais 
de finasser... s'il avait renoncé à vendre? 
GRANDET. Luî !.. je l'en défiais... vous sa- 
Tiesbien, son fermier... ce Tieux servi- 
teur qui la élevé , qui pleurait à l'idée de 
cette vente... j'étais entré dans ses cha- 
grins... je l'aTais fait causer sur son maî- 
tre d amitié, avec bonhomie... [Se pen^ 
chant vers Menu.) Un militaire... des det- 
tes... des créancier las d*attendre... son 
état perdu, à moins d'argent comptant... 
je tenais mon homme. 

MENU. Bah!., et vous ne m'avies pas 
confié... 

GRANDET. Inutile. ..ça vousauraitgêné. . . 
TOUS n'auriez pas joué votre rôle si natu- 
relleqoent. 
MENU. Ce père Grandet... quelle tête ! 

Air : Feulant parêêê eeaarêê eompUtce. 

Quel machiavélisme est le votre. 
Quel calcul I.. Vous aeriev vraiment 1 
Ministre... 

GEANDBT. 

Eb I mais tout comme un autre... 
Si je réfais... quel changement ! 
Ah, ah, ce n'est pas moi qn^on triche , 
Je mettrais leagmgenrs an pas, 

HBHV. 
L'imp6t aérait moioa lonrdl 
caAliDBT. 

Non paa ; 
Mais le trésor serait plus riche. 

{Sa frottant les mains,) Hein!., dans le 
Loiret; voilà trente ans qu'ils m'appellent 
le bonhomme Grandet... le bonhomme 
les joue sous jambe... ils ne sont pas de 
force... ça m'amuse. 
MENUi Je crois bien... vous avez de? 
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millions... aussi, on flaire ce trésor... 
[Appuyant,) 11 y a des amateurs jusqu'à 
Paris... ?otrc neveu , par exemple, qui va 
essayer d'être votre gendre. 

GRAHDET. Encore !.. laissez-moi donc 
tranquille... soyons à notre affaire... nous 
disons... 

MEHCJ* Que mon neveu Isidore partira 
ce soir pour Blois où l'acte doit se passer... 
et pour ne pas perdre de tems, nous pren- 
drons des cnevaux de poste. 

GRAHDET. Ça grossira les frais. 

MBRU. Bahl pour gagner deux cent mille 
francs t.. et puis c'est pressé... «on tou- 
chera le prix ici. 

GRAHDBT. Je me procurerai de l'argent.. . 
car je n'en ai pas .. {MowemênidêMenu,) 
vrai!., pas du tout. 

MENU. Il y aura d'abord les premiers 
frais d'enregistrement à débourser tout de 
suite. 

GRANDsr. Tout de suite? comme les 
affaires vont vite !.. comme ça dévore 1.. 
et ça se monte... 

MEHUy lui présentant un papier. Voilà le 
bordereau. 

GRANDET, iê poreouront. Tant que ça... 
mais c'est ruineux d'être propriétaire! 
vous m'avez embarqué là dans une af- 
faire... enfin, puisqu'il le faut... (Tirant 
un perte feuille de sa poche de eâté ) Tenez. . . 
quelques pièces de vin que j*ai vendues 
dans ma matinée... {Montrantdes billets de 
banque.) Ça sent bon, ce papier... et votre 
reçu? 

MENU. Au bas du bordereau. 

GRANDET, le regardant vivement» Ahl 
oui... et puis, entre amis... (// lui donne 
lesbilleti de banque.) C'est le compte. 

MENU. Sauf l'appoint... 221 fî;. 15 cen- 
times. 

GRANDET, 80 levant et fouillant dans le 
gousset de sa culotte. Voilà d'abord les 
quinze centimes. 

MENU. Après. 

GRAHDET, fouillant dans foutre gousset. 
Voilà un franc. 

MENU. Restent 520 fr. 

GRANDET, fouillant dans une poche de son 
gilet. Voilà les vingt francs. 

II lai donne quatre pièces de cent sous. 

MENU. Et les trois cents francs ? 

GRANDET, avec désespoir. Je n'ai plus 
que de l'or. 

MENU. Ça m'est bien égal. 

GRANDET. Mais à moi... {A pari.) Il est 
très-cher en ce moment. 

MENU. Parbleu 1 vous n'en manquez 
pas; et ce qui m'a toujours étonne en vous 



c'est qu'un homme d'ordre... un homme 
qui connaît l'emploi des capitaux, se laisse 
aller quelquefois à entasser chez lui des 
espèces sans les faire rapporter. 

GRAHDET, qui s*est rassis. Je le sais 
bien... mais les voir donc... les toucher!., 
que voulez- vous ? c'est ma seule dépense. 

MENU » appuyant. J'ai idée que si votre 
neveu tfiche d'être votre gendre , ce n'est 
pas pour se contenter de cette.dépense-là... 
et peut-être dès le lendemain du mariage. 

GRANDET. Qui est-ce qui vous parle de 
mariage ? 

MENU. Ce n'est pas pour vous demander 
votre fille que son père vous a écrit?.. 
Dam I il est riche 1 

GRANDET. Son père... ah! bien oui... 
tenez, lisez, pendant que je vais compter. 
(// tirs une lettre de sa poche et la donne d 
Menu.) Et laissez^moi la paix. 

MENU , se levant et passant à la droite du 
théâtre. La lettre d'hier soir... voyons un 
peu s'il .est question de mariage. {Il lit.) 
£h ! mais... quest-ce que je vois 1 

GRANDET, comptant son or sur la table. 
Toutes pièces neuves. 

MENU , poussant un cri. Le malheureux !. . 
ô ciel!., la mort! 

C0Q0Ce000Q0QCQO0QO0Q0OQQ00QO900000fl09eO900O 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, EUGÉNIE, entreuit sur le der- 

nier mot. 

EUGÉNIE. La piort!.. la mort de qui 
donc? 

MENU. Peut-être en ce moment votre 
oncle. 

EUGÉNIE. Mon oncle I ah! donnez... 

{Elle prend la lettre que tient Menu.) Hon 

oncle... 

On entend firedooner*. 

GRANDET. Pauvre cher hoaunel 
MENU. C'est M. Charles. 

GRANDET. Silence au moins... jusqu'à 
ce soir... c'est dans sa lettre. 
EUGÉNIE. Ahl mon Dieu! 

Elle laisse échapprr !a lettre. 

oeoaMoeoooooooooooooooooeoQoooMeeoMOQoeo 

SCÈNE XIII. 

MENU, EUGÉNIE, CRIlKLES , en frac, 
fredonnant, GRANDET. 

L'or est uoe chimère » 
Sachons noas en servir. 

CHiBLES, entre en fredonnant. 

GRANDET. Comment !.. qu'est-ce qu'il 
chante là? 
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CBAILBS. 
L'ur est une chimère... 

Ah! pardon... ayez-vous quelqu'un à en- 
voyer jusqu'il la poste! 

GRÀHDfiT. C'est trop lard... l'heure est 
passée... {A part.) Une chimère ! 

CHARLES. En vérité !.. h\! est-ce con- 
trariant ! moi qui me suis tant pressé d'é- 
crire mes lettres. {Voyant celle qu* Eugénie 
a laissé tomber.) Tiens, & propos de lettre, 
en voilà une que vous laissez traîner... 

11 Ta la ramaMer, 

MBllu. Cette lettre... 

BUGims, la ramassant vivement. Ah!., 
elle est à moi. 

CHARLES, regardant Eugénie. Eii ! mais. . . 
cette pâleur... ma cousine, vous a\ez du 
chagrin 

BUGÉNIB. Moi! 

CHARLES. J'en suis sûr. 

MENU, d part. Je ifni par une goutte de 
sang dans les veines. 

CHARLES, à demi-voix à Eugénie, Oui, 
vous avez pleuré, ma chère Eugénie... 
qu*est>ce dtnc?.. dites un mot, un seul... 
l'écrirai à mon père... il viendra trouver le 
vôtre... comptez sur lui... il est si hon. 

EUGÉNIE. Votre père! {À part.) Ah! 
qu'il me fait de mal I 

GRANDET, qui est passé auprès de Menu. 
Tenez, toute réflexion faite... je n*ai que 
deux cents francs en or... je vous donnerai 
plus tard... 

MENU. Comme vous voudrez 

GRANDET, d Ouxrles. Eh bien I qu'est-ce 
que tu fais là, mon garçon? 

CHARLES. Je cherche à censolerma cou- 
sine... elle me cache des larmes... que mon 
père serait heureux d'essuyer, au prix de 
sa fortune... oui, mon oncle, au prix de 
sa fortune... et s'il le fallait, pour vous 
aider à faire le bonheur d'Eugénie... 

BUGÉNIB. Mon cousin !.. 

GRANDET. Merci, mon garçon... vois- 
tu... faut garder ce qu'on a... nous sommes 
de pauvres gens; mais on .se suiHt. 

MENU, d part. Pauvre millionuaircy va! 

CHARLES. Mais oui, mon oncle... 

GRANDET. Eh bien ! va pêcher. . va 
l'amuser... tu as encore une heure. C'est 
au moulin, n'est-ce pa:*? Eugénie va te 
montrer le chemin... {A Eugénie.) Va, 
bijou, va... 

EUGÉNIE. Moi!., oui, oui, mon père... 
et je reviens... (^ pari.) Oh! il le sau- 
vera. 

UENU. Nous écrirons au vendeur que les 
quatre x*nt mille francs... 

Eugénie, qui sortait .ivcc CbAilca , s*ariêlc et ^c 
retourne en entendant ces dcinicrs uiot^. 



GRANDET, interrompt Menu cl l\mf>êike 
de continuer. Hnm\ {A Eugénie.) Va,Jmon 
enfant. 

MENU. Et moi, je vais faire arriver ici 
la voiture et tout préparer pour le départ 
de mon neveu. 

SCÈNE XIV. 

GRANDET, seul. 

Uor est une chimère,,. Voilà ce que son 
père lui a appris... ça porte malheur ! 
pauvre diable!.. (Il porte la tableau fond 
du théâtre ) Tiens , et ce père Menu qu i 
me laisse mon or et son reçu... il y a des 
gens qui n'ont pas d'ordre... (// retient sur 
le devant de la fchne.) Ou plutôt, c'est un 
matois, mon compère. .. il me fait la cour. . 
il croit que je ne vois pas ses Gnesses.;. ij 
vise à nota fille et à mes écus pour son ne- 
veu. •« eh bien !' qu'il vise!., je le laisse 
faire.. . pourquoi le priver d'un plaisir qui 
ne me coûte rien ?.. il m'en sert mieux, et 
il prend moins cher... Par exemple « pas 
bête !.. ma fille à son neveu... c*est qu'elle 
sera riche après moi.. . et il ne tiendra qu'à 
elle de briller... d'écraser les plus huppés 
du Loiret... d'avoir voiture comme eux 
et des chevaux... quatre, si elle veut., 
c'est-à dire trois., un de rechange, s'il y 
en a un de malade., encore, en les soi- 
gnant bien, deux, c'est assez... et même 
ilyen a ton jours un qui laisse tirer l'autre... 
par bonheur, je ne suis pas presse... {Il 
tire et examine machinalement Cor qu*il a 
mi* dans sa poche.) Je verrai encore s'ar^ 
rondir mon avoir. 

AiB : Connaisses mieux le grand E tige ne, 

Cci près , cet champs qu'en espoir je dévore. 
Entre mes mains viendront avec lu (cmsi; 

Voilà ces denx fermes oncoro 
Que je guignais au moins depuis dix ans , 
Et je les paie en bcatix écus vaillaus « 
Ali! quel bonheur de pouvoir se rendr' mailic 
De tons les biens que l'uu peut cuvIcr... 
Dam 1 je n'en vois qu'un de plus doux pc ulôlt v, 

Ce s'rail de ne pas les payer ! 

Est-il heureux ce vendeur!., il ne nu; 
donne que de la terre... et je lui donne de 
l'or... à la vérité elle est bon marché sa 
terre... mais tant d'or!.. {Regardant Ves- 
calier.) Mes pauvres jauncts si bien rangt-^, 
si bien étiquetés!., ils nie quitlcroiit... IN 
sont là. {^Montrant U petite porte t/iii e.\t 
sous Vescaller,) Si j'allais les revoir un |m> 
iit moment.. (// va à ta porte île ta haimoc 
et la ferme,) Me voilà .srul... aUnn**!.. 
I 11 va pour p3àmi suus le. culicr. 
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SCÈNE XV. 

EUGÉNIE, GRANDET. 

EUGÉlllE , entrant par la portg de la cour 
rt regardant en dehors. Il est dans son che- 
min. 

cnANDET, auprès de V escalier. Le coeur 
me bat. 

EUGÉNIE. Ah I je ne me soutiens plus. 

GRANDET, 5e r^/ottrniiii/. Hem I qui est 
lii?.. qui m'espionne ? 

EUGémE. Mon père. 

GRANDET. Eh bien I mon enfant, qu'est- 
ro que tu as donc? des larmes!.. [EugénU 
/mi tend la lettre de son oncle ) Celte lettre... 
je comprends... tu l'as lue... 

EUGÉNIE. Oui, mon père, et j'ai cru que 
jVn mourrais... mais tH)us, vous?.. 

GRANDET. Eh bien!., moi aussi je la 
tonnais. 

EUGÉNIE. Oh! non... non... {Lisant,) 
«Au nom de ma digne sœur, c'est à vous 
•que je confie ce que j'ai de plus cher au 
» monde » 

GRANDET. Son fils, je sais. 

EUGÉNIE. «Mes ressources sont épui- 

"Sécs... trompé, trahi... je vais déposer 

.»mon bilan... mais je ne survivrai pas à 

>»ma honte... Demain... demain, Charles 

»n aura plus de père.» 

GRANDET. Je sais... je sais. 

EUGÉNIE. Demain... mais c'est aujour- 
d'hui. 

GRANDET. Oui , je sais. 

EUGÉNIE. Vous savez... depuis hier... et 
vous restei calme , froid , insensible. . oh I 
non... vous n'avez pas lu cette lettre... 
non, mon père, vous ne l'avez pas lue. 

GRANDET. Si fait... mais que veux- tu 
que j'y fasse? 

EUGÉNIE. Ce que je veux! mais hier... 
cette nuit... il fallait partir, le sauver... 
il en élait lems encore peut-être. 

GRANDET. Tu crois I je n> ai pas pensé. 

EUGÉNIE. Aujourd'hui... en ce moment, 
qui sait?., tout espoir n'est pas perdu... 
vite, mon père... il faut envoyer, il faut 
courir vous-même... 

GRANDET. Ahl il est trop tard. 

EUGÉNIE. N'importe, essayez... sauvez- 
le... sauvez-le. 

GRANDET , la soutenant dans ses bras. Par 
exemple ! comme si on avait des mille et 
des cent... tu n'as donc pas lu tout ce qu'il 
doit... puisque rien que pour hier, il lui 
fallait cent mille écus... tiens... 

II prend la leUreet hii montre cette phrase. 

EUGÉNIE Eh bien ? 



GRANDET. Eh bien... 

EUGÉNIE. Tout ce que j'ai, mon père... 
tout l'orque vous m'avez donné, roprc- 
ncz-lc. 

GRANDET. Pauvre enfant. .. tout ton or! . 
mais ça ne fait pas six mille francs. 

EUGÉNIE. Hélas! je suis une pauvre fille 
sans expérience... je ne sais pas... 

GRANDET. Ça viendra , et si tu es cu- 
rieuse de mes affaires... tu les sauras quel- 
que jour... plus tard... quand je serai bien 
vieux... bien vieux! ah! tu as besoin que 
je vive long-tems encore. 

EUGÉNIE. Oh ! oui sans doute... et c'est 
pour^cela... lui aussi... lui, Charles, il a 
besoin que son père vive... songez donc, 
si je me trouvais à sa place... si un pareil 
malheur vous arrivait? 

GRANDET^ en souriant. A moi!., il n'y a 
pas de risque je suis trop fin .. et puis, 
cent mille écus... je ne suis pas à ça près. 

EUGÉAIE, ricement. Vous avez donc 
plus?., vous pouvez donc le sauver?., oh ! 
oui, vous, mon père, on dit que vous 
êtes si riche, que vous avez tant... 

GRANDET, Cinterrogeant. Hem ! qui est-ce 
qui dit ça?., qu'est-ce que ça vous fait? 

EUGÉNIE. Mais je sais... 

GRANDET, C interrompant tivement tt lui 
mettant la main sur la bouche. Non... ce 
n'est pas vrai... tu ne sais rien... tu n'as 
rien vu. 

EUGÉNIE. Mon père! 

GRANDET. Je n'ai rien, que, des terres, 
des fermes... c'est ruineux!., et puis, 
quand même , parce qu'on aurait cent 
mille écus. .. une supposition ! . s'il fal- 
lait les donner ù tous ceux qui ne les out 
pas! 

EUGÉNIE. Mais tous ceux-là ne sont pas 
votre frère. 

GRANDET. Mon frère!., allons donc... 
celui de ma femme... et depuis qu'elle est 
morte... 

EUGÉNIE. Ah ! elle revit dans mon cou- 
sin... les mêmes traits... ses yeux, son 
ame... mais vous ne l'avez donc pas re- 
gardé , là quand il ma dit : « Mon père 
ferait votre bonheur, au prix de toute sa 
fortupe. » {Grandet hausse les épaules.) Oh ! 
il l'a dit... et je le crois... s'il n'est pas 
votre frère, il est mon oncle , à moi. 

GRANDET. Il ne me demande rien. 

EUGÉNIE. Non; mais... oh! j'en crois 
l'idée qui vient là me rassurer, me soute- 
nir... en vous confiant sou malheur,- il 
comptait sur vous... il attend... Oh! je 
vous en conjure, au nom' de ma mère... 
écoutez... si c'est trop pour vous de lui 
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donner cet argent., eh bien 1 un moyen... 
frètetAeAnï,.. (Mouvement de Grandet.) 
Ah !.. lui prêter, 

GR/IBIDET. Et sur quoi ? 

KUGâllB. Oh! il TOUS rendra tout... il 
travaillera pour tous le rendre... Charles 
aussi... il sera si heureux de traTailler 
pour son père, qui est si bon. 

6RABU)BT. Lui!., un prodigue, un Tani- 
teux!.. Oh! je le connais... je l'ai tu, il y 
a dix ans, à Paris, dans son bel hôtel, 
aTec des tapis, des glaces, de l'or partout , 
que ça donnait la fièTre, quoi !«. «Frère, 
que je lui disais, tous ailes trop Tîte... 
les cheTaux, les bals, les dîners , ça coûte; 
c'en ruineux!..» mais brrrrl.. il allait 
toujours!., et moi, aTec ma Teste et mes 
gros souliers, parce que je comptais... 
parce que j'aTais de l'ordre, sais*tu com- 
ment il m'appelait?.. Avare! 

BCGilIIB. Ah I 

GRARDBT. ATare... moi! 

EUGÉBIB. Il fallait oublier cela. 

6RARDBT. ATare!.. c'est un mot que je 
ne lui ai jamais pardonné. •• ATare!.. Ahl 
il a tout jeté par la fenêtre .. il a Touiu 
briller , faire le grand... et au bout de tout 
cela... 

BOGifflB. Grâoe! saUTes-le... j'embrasse 
Tos genoux. 

Elle se jette à genoai. 

GRANDET. Allons, allons, relève-toi. 

EUGÉNIE. Non ; jusqu'il ce que je tous 
aie Qéchi... ou si je n'y puis parvenir... si 
vousêtesinseasible... j'irai, je chercherai. .. 
je demanderai à tout le monde de venir ù 
son secours. 

GRANOBT. Es-tu folle ! 

BUCilllB. 

Aia : Vnjetme Grée, 

Oui, fc le suis.,, oni, ma tôtese prrd... 
Charles.. • ara cria... sa douleur, aa aouOraoce... 
Sud nom «le boote et d'upprube couvert, 
V,l son boiTcnr pour notre indiflvrcnce,.. 
Ah I je succombe à de pareila coiubalsl 
Si tant de maux frappent notre Ikuiillc... 
Non, non, je nysnrvivrai pas... 
Il n'aura pina de père, hélas 1 
Maïs TOUS... TOUS n'aurez plus de filbl 

GRANDET. Toî!.. mon enfant... mon 
trésor!.. (Il ta presse dans ces bras,) 

SCÈNE XVI. 
Les Mêmes, MENU. 

MENU, endehors.Lky Jean... les chevaux 
contre la porte charretière .. [Il entre. A 
Grandet. La cariolo et les chevaux de poste 
sont là... J'ai prévenu mon neveu, qui 



était avec le Tôtre au bord de Tétang... il« 
Tiennent... Pauvre jeune homme! ilriait... 
il me serrait le cœur. 

EUGÉNIE. Ahl oui, n*est-ce pas?., tous 
auriez compassion du désespoir oA il Ta 
être... vous ? 

GRANDET. Ne te désole donc pas !... 
est-ce aue je lui refuse de Tamitié à ce 
garçon !.. Je Tai reçu chez moi. .. il mange^ 
il boit sans que j'y regarde... je le conso- 
lerai... enfin tout ce qui m'est demandé 
dans la lette... 

MENU. Vous ferez bien... car il vous 
aime tous... Il nous disait... 

GRANDET, t interrompant. Allons, com- 
père... TOUS aTcz à me parler.. 

MENU. Oui de ce que j'écris à TOlre 
Tendeur... que tous aTez les quatre cent 
mille... 

GRANDET , vivement et Pinterrompanl en-- 
core. Venez, passons là, dans mon ca- 
binet.. « 

Ils vont ensemble an cabinet. Menu passe le pre- 
mier. Grandet Ta derrière lui. 

BUGiNIB, arrêtant son père^ et d demi-- 
voix. Mon père, mon père... tous ne Ten- 
iez donc pas ! 

GRANDET, Lalsse-moi, petite... je suis 
pressé. 

EUGÉNIE Vous ne Toulez pas ? 

GRANDET. C'est trop tard... laisse-moi... 
il s'agit de choses sérieuses... {A Menu 
avec impatience ) Allez donc, lambin! al- 
lez... {Mena entre dans le cabinet.) 

EUGÉNIE, arrêtant encore son père. Vous 
paierez pour lui? 

GRANDET. Eh! non... 

Il va pour entrer. 
EUGÉNIE. Mon père... 

GRANOBT. Jamais. 

Il cotre dans le cabinet dont il ferme la porle.— 
Eugénie reste accablée... et après un moment de 
recueillement , comme frappée d'une idée, elle 
regarde du côlé de la porte cachée 8on« Tcsca- 
lier, fait quelque pas pour y aller... Elle s'ar- 
rête. 

GOARLBS, en dehors, s^ arrêtant à la porte, 
et tournant le dos. Eh l Tenez donc , Tenez. . . 
(Riant.) Ah» ah! ah! 

Eugénie pousse un cri et cnire sons l'escalier. 

SCÈNE XVII. 
CHARLES, ISIDOAE. 

L'obscurité vient par dcgiés. 
CHARLES, entrant. Eh! arrivez donc... 
est-ce Totre poisson qui csllourJ à porter 1» 
Ah! ah! ahl 

ISIDORE. Oui; jolie pOche... iVxw bar- 
billons. 
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CIIAIILBS. En trois heures.. Ce pauTre 
M. Isidore! 

ISIDOBB. C'est égal, je ne suis pas fâ- 
ché; j'ai causé ayec vous. 

CHARLBS. Vous ne craignez plus que je 
Tienne tourmenter tos amours ?.. quoi- 
qu'entre nous, ma petite cousine en Taille 
bien la peine*. • je me sens là, pour eUe, 
une amitié... 

isiDORB. Ah I mon Dieu I est-ce que ça 
TOUS Tiendrait ? 

CDAaLBS. De Tamour! je ne crois pas. 
Et tenez, pour tous rassurer tout-à-fait, 
voyez cette adresse; lisez. 

Il lui iBontr9 une lettra. 

ISIDORE, Usant Mademoiselle Èlisa 
d^lcrouTîUe. 

cnARLES. La fille d*un reccTeur-géné- 
ral... rien que pa... et pour qu'on me per- 
mette de lui écrire... 

ISIDORE. J'entends... (Lui serrant ia 
main. ) Mon cher ami., tous êtes un bien 
honnête homme... Ah pa, mais, en ce cas, 
pourquoi TOtre père tous a-t-il euTOjé ici? 

CHARLES. Pourquoi ?.. le diable m'em* 
porte si je le sais... Eh! mais, j'y pense... 

Air dm VaudUvittê dU Partie et Revanche. 

C V»l poor qu'ici, par l'eiemple, pent-étre 
J'apprenne la valear de l'argent : 
I>ans cel arC-ià mon oncle est nngrandmaUfe... 
Botre noua denz le contraste est frappant. 

Sans que j« m'en plaigne Traiment. 

Si nons prenions, par un échange , 

Miii, set vertus qu'il céderait. 

Lui, mes défauts; je crois qu'au change 

C'est mon oncle qui gagnerait. 

Quoi qu'il en soit tous pouvez demander 
uia cousine à son père. 

ISIDORE. Certainement; dans une quin* 
zaine, après le jour de sa naissance. Mon 
oncle a des idées... il dit qu'alors il aura 
le moyen d'obtenir le consentement du 
Tieux. . . Je n'en crois rien; mais c'est égal. . . 
d'ici là, je ne le quitte plus, c'est-à-dire, 
je Tais partir pour Blois. 

CIIMILBS. Ah! c'est juste... tous partez 
ce soir... tous mettrez mes lettres à la pre- 
mière poste. 

ISIDORE. Très Tolontiers. 

CHARLES. Attendez... je Tais les cache- 
ter d'abord... Lû« chez mon oncle... (// ra 
vers le cabinet de Grandet.) Et s'il y est, il 
m'apprendra peut-être ce que lui mande 
mon père. 

ISIDORE. C'est ça... dépêchez-Tous. 

CHARLES. Tout de suite. (Revenant,) 
Et, dites donc... est-ce qu'elle tous aime, 
ma cousine ? 

ISIDORE. Dam! je suppose... je ne sais 
pa5. 



CHARLES. Ah I ah pauTre garçon I 

Il entre dans le cabinet de Grandet. 

SCÈNE XVIII. 

ISIDORE, ensuite EUGÉNIE; pea après, 

GRANDET. 

ISIDORE, seul Tiens, pourquoi pas?.. 
4 présent surtout... et moi qui le craignais t 
j'étais bien injuste. 

EUGÉNIE , pa/e , défaite et n soutenant d 
peine. Oh! je n'en puis plus, je me meurs , 
ô ma mère! ma mère! soutiens-moi! 

ISIDORE. Elle me préférera... elle ne 
Tcrra que moi. 

EUGÉNIE. Mais où aller?., à qui me con- 
fier?., à qui? 

ISIDORE. Heim!., qui est-là? 

EUGÉNIE. Celte Toiz... Isidore! 

ISIDORE. Mademoiselle Eugénie f 

EUGÉNIE. Silence!.. Vous êtes seuil.» 
et Charles! 

ISIDORE. Votre cousin?.. Oh! si tous 
saTicz... le meilleur jeune homme... je 
donnerais ma vie pour lui. 

EUGÉNIE. Pour lui. (jipart) O ma mère, 
merci!.. (Haut.) Pour lui... etpour moi... 
TOUS me l'aTez dit... Eh bien! s'il est 
vrai... TOtre voiture est U... 

ISIDORE. Mou Dieu! mamzelle... qu'est- 
ce donc? cette main brûlante... ce trem- 
blement. .. 

GRANDET, en dehors. Oui » reste là , mon 
garçon... il Ta te conter la chose. 

EUGÉNIE, à Isidore* Venez, Tenez. •• 

ISIDORE, à part ^ à Eugénie, C'est que je 
par pour Blois. 

EUGÉNIE. Non, non... j^'ur Paris... 
Tenez. (Elle C entraîne.) 

GRANDET, «n^^cYie. C'est ça... moi, je 
ne pourrai jamais lui faire cette confiden- 
ce... je n'ai pas de courage... Nanon, 
Nanon... 

NANON, répondant de la cuisine. Not' 
maître. 

GRANDET. On n'j voit plus... une chan- 
delle. . . (Revenant , et tirant un papier et un 
crayon de sa poche. ) Il faut €|ue je compte ^ 
je ['éteindrai après. . . Menu me dit que l*or 
est à sept francs dix sous le mille... ça va 
faire gros. 

NANON, apportant une chandeUe. Voilà, 
not' maître. 

CHARLES, dans le cabinet de Grandet, 
poussant des cris. Non, non, laissez-moi... 
Ah! mon père! 

NANON. Âhl not' maître... entendez- 
vous? 

CHARLES, de même. Laissez- moi. 
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GRAHDBT. Pauvre garçon .. il sait tout. 
MANON. C'est Tolre nercu. 

9000060000860800000860900000060800008000008 

SCÈNE XIX. 

CRANDET, NANON5 CHARLES, bLE- 
^V , ensuite EVGÉmE. 

L'orchestre accompagne cette scène jusqu'à la fin. 

CHARLES, se précipitant tout en larmes. 
Mon père... mon père! 

MENU* le suivant. Mais, mon ami... 
écoutez donc. 

CHARLES, courant li Grandet. Mon on- 
cle, vous saviez... Ah! cette lettre horri- 
Lle... montr«z-la-moi... cette lettre... ah! 
donnez .. 

GRANDET. Allons , allons , du courage. 

NANON. Grand Dieu ! 

CHARLES, ouvrant la lettre. Mon bon 

père!.. 

il parcourt les premières lignes et tombe dans les 

bras de Menu. 

MENU. Évanoui... et vite une chaise. 
GRANDET. Nanon I 

NANON. Voilà. 
Pendant qu'on place Charles évanoui sur une 
cbaise« Eugénie rentre en s'appuyant sur le 
mur et se traînant il peioe. 
GRANDET. Doucement... attendez... 

On entend rouler une Toiture. 

MENU. Une voiture qui part. 

GI\hfiÙKt j allant regarder d la poree de 

la cour. Mais c'est la vôtre. 

EUGÉNIE, qui se trouve derrière Charles ^ 

à part. Il sera sauvé. 

Grandet est k la porte, et rc;:ajde rn dehors, 
Charles sur la chaise , Menu à sa droite , Eugé- 
nie à sa gauche * Nanon derrière. — Le rideau 
tombe. 

FAR^DU PAEMIBE ACTE. 



ACTE II. 



Le théAtre représente une chambre trè» simple au 
premier étage. — Au fond une cheminée, porte 
A droite et h gauche de la cheminée. — La porte 
A droite de l'acteur est celle de l'escalier par où 
l'on monte dans la chambre; l'autre est celle du 
cabinet de Grandet. — Sur le deuxième pian, A 
droite de l'acteur, une grande croisée; A gauche 
et sur le même plan , la porte d'une rharobre. 
Auprès de ceite porte, une table sur laquelle se 
trouve un chandelier dont la chandelle (|ui brûle 
encore tel presque A sa fin. 



SCÈNE L 
NANON, E13GÉNIE« CHARLES. 

Au leter du rideau , Charles est endormi dans un 
grand fauteuil , auprès de la table A gauche du 
théftlrc ; Nanon A droite , assise sur une chaîne ; 



laisse retomber sa tête sur sa poitrine et s'en- 
dort... Eugénie entre par la porte de l'escalier 
et s'aTacce doucement. 

EUGÉNIE, très bas. Nanon, Nanon... 
mon Dieu! elle dort aussi... Pauvre Char- 
les! s'il s'éveillait... Nanon... 

NANON, Hein! qu'est-ce qu« c'est? 

EUGÉNIE. Chut ! tu va le réveiller ! 

NANON. Ah, mademoiselle!., déjà... 
vous qui ne vous êtes couchée qu'au jour. 

EUGÉNIE. Oui; c'est toi qui l'as voulu... 
j'ai cédé à tes prières... je comptais sur 
toi... j'ai eu tort. 

NANON. Soyez tranquille... il a bien 
dormi, et moi itou... Pauvre jeune hom- 
me ! il en avait besoin. 

EUGÉNIE. Ab ! Nanon... quand il est 
revenu à lui... quelle horrible scène!., 
comme il était malheureux! 

NANON. Et il fallait le voir, mamzelle, 
comme il se débattait, en criant dans son 
délire : » Des chevaux!., je veux partir, 
Mon père! « Mais enûn ses forces se sont 
épuisées , et nous l'avons transporté dans 
ce fauteuil, d'où il n'a pas bougé depuis. .. 
pas moyen , sans le réveiller. 

EUGÉNIE. Tout-à-l'heure, à son réveil, 
il aura besoin de quelque chose... il est si 
faible... va dans ma chambre, tu trou- 
veras de la fleur d'orange au fond dans 
mon armoire. 

NANON. Cette fiole qui sent si bonne. . . 
Et votre père... 

EUGÉNIE, avec effroi. Mon père!., il 
s'est lc\é de bonne heure ?.. 

NANON. Avant le jour, mamzelle... il a 
rôdé en bas... du côté de l'escalier, vous 
savez... mais il m'a vue, et crac !.. il s'e:^t 
recogné dans son lit... sans avoir rendu 
visite û son magot. 

EUGÉNIE. Et ce matin ? 

NANON. Ce matin , un de ses vignerons 
est venu le chercher... il n'y a pas en 
moyen encore... le tems doit lui durer de 
compter ses jauncts. 

EUGÉNIE, avec effroi. Assez... Va donc, 
va... avant qu'il rentre. 

Nanon emporte le chandelier qui était sur la ta- 
table et entre dans le cabinet de Grandet. 

SCENE II. 

EUGÉNIE, seule. S\i\ je suis tremblante!., 
j'ai le cœur brisé I Mon père!., ah! plus 
tard il m'en saura gré peut-être... oui, 
oui... pour mon oncle, et son fils, mon 
cousin».. {^Le regardant.) k\ï\ je ne sais... 
ce qu'elle m'a dit là m'a toule cnuic. . . 
Mon cousin... oh! oui... c'est lui qui m'a 
soutenue... Pauvre fille!.. j*cn avais be- 
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soia... quand )*ai pris cette clef, il m*a 
semblé qu'elle me brûlait la main... et 
ensuite , dans le cabinet où j'ayais tu mon 
père. . . je ne sentais plus. . . je succombais. . . 
j'étais folie... et quand cette yalise, que je 
traînais avec effort ^ s'est tout-à>coup ac- 
crochée à la porte... j'ai cru que mon père 
m'arrêtait... j*ai tressailli... je suis tom- 
bée... enfin je repris courafce... ma mère 
marchait de?antmoi... et, dès lors, je ne 
sais ce qui s'est passé là. 

Air : L'hymen n'eut pour moi que dêt fer». 

OepuU qae j'ai p^rté teconrs 
A 1 iaforlooe, à la souffrance. 
Moi , qui voyais passer mes joars 
Sans désir et sans espérance... 
Je me sens renaître soudain ; 
11 semble k mon ame moins triste 
Que j'espère, que j'aioie enfin. 
Et que c est d'hier que j'existp. 

GUAELES, endormi. Laissez-moi , laissez- 
moi. 

EUGÉNIE. 11 a parlé... 

CHARLES. C'est lui... je veux l'embras- 
ser, je ?eux... {S'éveillanU) Mon père!.. 
Ah ! où suis-je ? 

EUGÉNIE. Il s'éreille. 

CHARLES 9 Capercesant. Eugénie! 

EUGÉNIE. Mon cousin ! 

CHARLES. Vous, ici... comme un ange 
qui veille sur moi... 

EUGÉNIE. Gomment vous trouvez-vous, 
ce matin? 

CHARLES. Oh! je ne sais... bien trou- 
blé* bien agité , si vous saviez ! quel rêve 
affreux, mon père était perdu pour moi... 
je ne devais plus le revoir. 

EUGÉNIE. Un rêve! 

CHARLES. Oui... et moi on m'entraînait 
loin de lui.- . je ne pouvais plus... [Eugénie 
$ê détourne en essuyant des larmes» Charles se 
lève.) Vous pleurez., ohl non, non... ce 
n'était point un rêve... tout est vrai... 
tout... je me rappelle cette lettre horrible... 
mon père est mort. 

EUGÉNIE. Mon, mon cousin, non... es- 
pérez encore. 

CHARLES. Et je ne suis pas parti pour le 
sauver!., et l'on m'a retenu malgré moi! 

EUGÉNIE^ Oh! il le fallait bien... quel dé- 
lire affireux! quels cris de désespoir! j'ui 
cru que vous alliez mourir. 

CHARLES. 11 fallait me rappeler à moi. .. 
me forcer à partir... Mais vous ne me re- 
tiendrez plus... un cheval, un cheval... 
que je coure à Paris... que je sauve mon 
père, ou que je meure avec lui ! 

EUGÉNIE. Rassurcz-voutt, peut-être él ait- 
il temps encore, et s'il a pu être sauvé:.. 

CHARLES. Sauvé!.. Ah! que dites-vous! 
sauvé!., par qui? 



EUGÉNIE. Mais, par] mon père, peut-être. 

CHARLES. Il aurait envoyé?.. 

EUGÉNIE. Tout ce qu'il avait. 

CHARLES. Il se pourrait !.. Mon oncle !.. 
où est-il ?.. que je le voie .. que ma recon- 
naissance... 

EUGÉNIE, effrayée. Oh! non, non... ne 
lui dites rien .. il ne faut pas... [Se repre- 
nant.) Et puis, il est sorti. 

CHARLES. Il y a encore ici quelque mys- 
tère... vous ne me retiendrez pas... je pars. . 

EUGÉNIE. Impossible... Par quel moyen? 

CHARLES. Je ne sais... mais n'importe .. 
je pars. . . (// est prés de la fenêtre, et poussê 
un cri.) Ah! un cheval! 

EUGÉNIE. Charles? 

CHARLES t ouvrant la fenêtre, et s' élan- 
cant dans la cour. 

EUGÉNIE. Ah!.. 

CHARLES, en dehors. Eugénie... ma cou- 
sine... pensez à moi... Adieu! je ne vous 
oublierai jamais. 

SCENE III. 
EUGÉNIE, NANON. 

EUGÉNIE. Grand Dieu!., mon cousin! 

NANON, r^n^ra/i/.Ehbienl où va-t-ilpar 
ce chemin-lù ? 

EUGÉNIE. Nanon... il veut jpartir... il 
veut aller rejoindre son père. 

NANON. Il fait bien... il a raison.. . mais 
c'est trop tard. 

EUGÉNIE, d la fenêtre. Oh ! non , ne dis 
pas cela. Que vois-je I 

NANON, regardant aussi. Pardine! le voi- 
là qui vient d'enfourcher la grise. 

EUGÉNIE. Il est parti ? 

NANON. S'il va comme ça jusqu'à Paris. 

EUGÉNIE. Qui lui a donné ce cheval? 

NANON. C'est la petite jument de votre 
père qui vient d'arriver. 

EUGÉNIE. Mon père... il est ici! 

NANON. Oui , au cellier, avec le charron ; 
il va venir. [Elle ferme la fenêtre. ) 

EUGÉNIE. Ohl je ne le verrai pas... plu- 
tôt mourir!.. 

NANON. Lev'là. 

EUGÉNIE, s" arrêtant. Ciel! 

SCÈNE IV. 
NANON, GRANDET, EUGÉNIE. 

GRANDET, entrant par ta porte de fcsca^ 
lier; il a son chapeau et est couvert d'un pe- 
iit manteau. Eh bien, mon enfant, tu t'en 
vas?., reste donc... tu ne m'as pas encore 
dit bonjour, ce matin. 

EUGÉNIE, retenant. Mon père!.. [Avec 
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€mbarras. ) C'est que j* allais... je Toulais... 

GRANDET. Et moî, je reux que tu res- 
tes. . . Toi , Nanon , Ta mettre la grise à l'é- 
curic. 

NANON. Mais. . . c*est que . . 

GRANDET. Eh bien ! quoi ? c'est que... 

NANON. J'y Tais, iiot* maître, (if part) 
Je n^oserai jamais lui dire qu'on lui a pris 
son cheval... {Grandet la regarde.) J'y vas. 

GRANDET. C'est bien heureux,. . {La re- 
tenant,) Ah! dis donc... 

Air : Je loge au quatrième étage, 

Surtoiit ne lui donn' pas d'aToine» 
Pas de foin... ce serait abus... 
Elle a , chez le fermier Antoine^ 
DéToré poor deui jours et plus. bis. 

Nanon sort. 
Bonne Grise... il faut rpi'oo Tengraisse, 
Qu'on en ait siùn... C'est on plaisir : 
Une béte qui court sans cesse 
Et ne coûte rien à nourrir 1 bis, 

Regardant dans le fauteuil qui est auprès de la table, 
Ahl ahl ton cousin n'est plus U... il s'est 
couché, peut-élre... {Eugénie^ tremblante^ 
fait signe de la tête.) Oui, tant mieux, ra 
lui fera du bien... 

11 ^poussette le fauteuil et le porte au fond à 

gauche. 

EUGÉNIE, à part. Ah! que j'ai peur! 

GRANDET. Doone-moi une chaise. {Al- 
lant à elle,) Eh! mais, qu'est-ce que tu as 
donc ? 

EUGÉNIE. Moi, mon père?., rien... Mais 
si vous allies vous reposer dans votre 
chambre. 

GRANDET. Je suis bien U... et puis^ je 
te vois, je te parle... ça me délasse... c'est 
que je t'aime bien, vois-tu 

S*as9eyant sur la chaise au milieu du théâtre. 

EUGÉNIE, qui est debout d sa gauche. Et 
moi aussi, mon père, je vous aime. 

GRANDET. Tu es si gentille. 

EUGÉNIE. Youfl êtes si bon ! 

GRANDET, ^attirant d lui. Tune fais ja- 
mais chagrin à ton père. 

EUGÉNIE, d'une voix étouffée. Jamais. 

GRANDET, la faisant asseoir sur ses ge- 
noux. Si fait, pourtant. . . quelquefois tu me 
taquines. 

EUGÉNIE Moi? 

GRANDET. Oui, tu me taquines. Hier, 
par exemple... 

EUGÉNIE, effrayée, veut s'en aller. Com- 
ment? 

GRANDET, la retenant. Eh bien! où vas- 
tu ? reste donc. (// la fait oMseobr sur ses ge- 
noux,) Ne temble pas comme ça... Pauvre 
bijou, va!., je ne t'en veux pas... ce n'est 
pas ta faute ; si tu n'as pas assez d'écono- 
mie... si tu fais trop de dépenses... tu ne 
sais pas ce <]ue vaut l'argent... tu ne t'en 



doutes mêflUe pas : ta paitvie laère, à la 
bonne heure... elle k éavaii... elletraurait 
pas osé dépense run souâuis me le demao- 
diT ; elle se privait : voilà nae Wnne fem- 
me... faui iake coaunc elle,man enfant... 
et cet or... 

euGÉKIE. Vous y tenez doac bien ? 

GRANftBT. Si j'y .tiens?., c^est mon bon- 
heur... c'est ma vie... si j'y tiens... mais 
comme à toL.. vois-tu, ce ^'on aime, on 
le garde précieusement ; oo ne s'en sépare 
j limais!., ma fiUe, par exemple, je l'aime 
trop pour qu'elle me quitte... pour me 
passer d'elle... c'est comme ça qu'il faut 
aimer son or... pour le voir» le toucher... 
pour le mettre sous clé... il Ciut que ce soit 
avec lui ; à la vie, à la mort... 

EUGÉBMB. Mais si vous le perdiez? 

GRANDET. Oh! taîs-toi... j'en mour- 
rais!., tu n'aurais plus de père... Et tiens , 
je t'avoue ça, quand il faut payer une pièce 
de terre, une vigne, n'impoite... quand il 
faut donner de l'or... c^est comme si mon 
cœur me quittait... et pour garder tout, je 
donnerais... (// la regarde et ^arrête.) Oh ! 
ne parlons pas de ça... ne parlons pas de 
ça... tiens, ça -fait trop de mal. 

EUGÉNIE. Oh! vous avec raison, je ne 
savais pas... je ne voulais pas deviner... 
{A part,) Oh ! je n*aurais jamais osé... 

GRANBET. In dis? 

EUGÉNIE, tombant d genoux devant son 
père. Je dis qu'il doit être si doux de faire 
du bien à ceux qui sont malheureux anteur 
de vous. 

GRANDET. Pronds garde, tu vas abimcr 
ta robe... Est-ce que tu crois que je ne 
fais rien pour eux ? quand vient la mois- 
son, mes fermiers les laissent glaner. 

EUGÉNIE. Ce n'est pas vous. 

GRANDET. Moi , OU -mes fermiers , c'est 
la même chose... et puis je suis un brave 
homme, un bon maître... pas ûer du 
tout... je déjeune chez un vigneron... fc 
dine chez un métayer... je leur donne la 
main à tous... et pourvu qu'ils payent 
bien... comme ce matin... {Trèa-gaîmeni,) 
J'ai fait une rafle... 

EUGÉNIE. Vous avez touché. . . 

GRANDET. Un peu... et comme de cou- 
tume, j'ai là ta part... un double jaunet... 
(// tiré de sa poche un petit paquêt e$ te dé^ 
fait ) Bien vieux, bien lourd... pour met- 
tre avec les autres dans ton petit trésor. . . 
tiens... tiens. 

EUGÉNIE. Merci, mon père. 

GRANDET 9 retanoni la pièce d^or% Com- 
ment!., on dirait que ça ne te réjouit pas 
de voir ce louis... ce beau louis... de le 
posséder u toi seule... de l'entendre son- 
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r>er... (li ie fait sonner ei se met à rire.) 
Hein! c'est gentil, n*est-ce pas? Ris donc... 
^a ragaillardit... tiens, tiens... ta en auras 
d'autres, soîs tranquille... On le sait bien... 
aussi , quand Je passe quelque part , j'en- 
tends murmurer autour de moi : « Ce petit 
vieux , c'est le père Grandet. . . il a des écus 
âremuorà ht pelle » qu'ils disent... Ce 
ii^esCpae Tral, mais c'est égal... je n'ai pas 
Vatir d'entendre!., et les v'Ià qu'ils me font 
des saluts... qu'ils me tirent des coups de 
chapeau... les jeunes, surtout... ce qui 
veut dire ; 8à!s-tu ce que ça veut dire ? 

BD^imB. Votre fille est jolie. 

ISRAHDBT. Non... votre fille est riche... 
et si tu veux choisir, il ne tiendra qu'à 
ici.. . mais ta ne veux pas et tu as raison. . . 
prendre un mari, qui emporterait ta dot, 
ou onl la mangerait. . . il vaut mieux res- 
ter nlle*.. on risque moins. 

EUGÉNlB. Madotl.. j'en ai une, mon père. 

GRAiimrr. €ne... certainement... c'est 
possible... à la rigueur. 

EUGÉIIIB. Que vous me donneriez tout 
deauite. 

GRANDST. Du tout... je n'ai pas dit ce- 
la... je n'ai pas d'argent. 

BUGÉRIB. Mais vous m'avez dit tout-à« 
riieure que vous aviez de l'or. 

GRANDBT. Oh! pas beaucoup... et puis, 
|fî le dois... ces prés, ces terres et ce do- 
mahie do Champ-Vert que le notaire fait 
acheter pour moi... il faudra payer... et 
liens , ça me rappelle qu'il va venir... son 
imbécile de neveu qui est parti pour Blois, 
sans attendre... H faut que je prépare de 
Fargent... je descends .. 

EMJGÈSHB. Uonpère! ahlme quitter déjà. 

HHAWDWt, C'est raffaire d*un instant. 

EUGÉNIB, ie retenant. Ofa ! fe vous en 
prie... un moment encore... je suis si heu- 
reuse, quand vous êtes 1â... restez. 

ORANDET. Vrai... tu le veux, petite?., 
est -elle câline f mais comme tu es brû- 
lante d^mc!.. est-ce que tu as la fièvre ! 

BlXSÉmB, êe levant, La fièvre!., oh! 
oui... et bien fort. 

GRAHDBT. Toi, mon enfant! il faudra 
faire venir le médecin de la ville... de- 
main, après-demain, si ça dure. 

MABOll, entrant. Monsieur Menu... je 
l'ai fait entrer dans votre cabinet. 

GRAtTOBT, d Eugénit, Là, je te le disais 
bien... il vient chercher... 

BUGélllB. Ciel! 

GRAIlMT. H faut avoir soin de toi, 
mon enfent, coûte qui coûte... je payerai 
plutôt... {À Nanon.) Dis-lui de m'atten- 
dre une minute, je suis à lui. 

11 descend l'ctcallvr* 



SCENE V. 

EUGÉNIE, NANON, emuiu MENU. 

EUGÉHIB. Ah! s'il allait savoir... après 
ce qu'il m'a dit là... où va-t-il donc? 

NANON. Dam! au iietit caveau... visi- 
ter son trésor... il ne râpas vu depuis hier. 

EUGÉNIE. Oh! non. 

NANON. Pauvre cher homme! il va se 
donner du bon tems. 

EUGÉNIE. Écoute donc... je crois enten- 
dre... c'est lui... déjà! {E lie va pour sortir.) 

MENU, entrant par la petite porte d gauche. 
Eh bien! ce père Grandet, où est-il donc ? 

(i#£a^^ft<>)Conçoit-oncen{gaudd'Isidûre? 

EUGÉNIE, revenant vivement. Votre ne- 
veu!., vous avez parlé de votre neveu?., 
il est de retour ? 

MENU. Ah bien oui!., il est parti com- 
me un fou, avec la moitié de mes instruc- 
tions... il faut que je cours après lui jus- 
qu'à Blois. 

EUGÉNIE, le regardant. Jusqu'à Blois! 

GBANDBT, en dehors. Nanon! 

NANON. Je crois que v'ià notr' monsieur. 

MENU. Enfin. 

EUGÉNIB. Mon père! ah! jamais, jamais! 

SCENE VI. 
MENU, GRANDET, NANON. 

GRANDET* paraissant dans le fond et 
s'appuyanl à la rampe de rescalier. Nanon , 
Nanon! 

NANON. Ah! mon Dieu! noir' maîtri... 
comme vous v'ià pûle... est-ce que vous 
êtes malade? 

GRANDBT, d*une voix étouffée. Nanon !.. 

MENU , le prenant parle bras. Eh I mais. . . 
qu'avez-vous? 

GRANDET, hors de lai et Carrelant. Hem! 
qui êtes-vous?.. que faites-vous ici?.. 

MENU. Mais, c'est moi... moi. 

GRANDET, le reconnaissant. Ah!.. {A 
Nanon.) Nanon , regardez-moi là. 

NANON. Eh bien! notr' maître? 

GRANDET. Tu ne sais rien... là ?.. vrai?.. 
ah!., de Tàir... la fenêtre... j'étouffe... 
[[fanon ouvre la fenêtre. Il court de côté et 
d'autre.) Nanon... mon neveu? 

NANON, héfùiant. \oite neveu... mais il 

GRANDET, la prenant par le bras. Il est... 
quoi donc?., parle... mon neveu? 

NANON. IL est parti. 

GRANDET. Parti! 

NANON. Il est sauté par la fenêtre. 

GRANDET. Par la fenêtre!. . plus de dou* 
te. . . ah ! je suis assassiné. 11 se dé«€8pcrû. 
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MENU. Qu'est-ce doQC ? 

GRANDET , d Nanon, Eh ! vite ua che- 
val... va seller la grise. 

NANON. Mais notr* maître. 

GRANDET , la poussant dehors. Va , dépê- 
che-toi... (J lui-même,) Parti! (/Ya;ion .ie 
retourne,) Va donc. [Nation sort,) 

SCÈNE VII. 
MENU, GRANDET. 

MENU. Mais, enfin , me direz-vous? 

GRANDET, pouvant parlera peine. Vous 
allez courir... vous, Menu... tous allez... 
car je n'ai plus de forces... je n'ai plus de 
jambes... et jene veuzpas quitterma mai- 
son... il me prendraient le reste... allez. 

MENU. Et où Toulez-Yous que j'aille? 

GRANDET. Malheureux!., au procureur 
du roi... pour porter plainte... il faut qu'il 
vienne... qu'il metlc la garde nationale 
sur pied... qu'il fasse courir les gendar- 
mes... allez vite. 

MENU, impatienté. Qu'est-ce qu'il y a? 

GRANDET. Je ne vous l'ai pas dit?. . il y 
a que je suis volé. 

MENU. Grand Dieu ! 

GRANDET, Volé!.. il m'a tout pris... 
mon or, mes billets, mes fermes! volé!.. 

MENU. Votre neveu! 

GRANDET. L'infâme!., courez donc... je 
▼eux qu'on le cherche... qu'on s'empare de 

lui. 

MENU. Revenez à vous. 

GRANDET. Hein I qu'est-ce que vous di- 
tes!., vous êtes encore là?., vous vous 
entendez avec lui... ah I j'y cours, moi... 
je cours... je... ah ! je suis mort. 

il fait qn*elqucs pas pour sortir... il revient... il 
▼eut sortir encore... il chancelle... el tombe sur 
sur aoe chaise auprès de la table. 

UESVf allant d lui. Allons, revenez à 
vous... nous le retrouverons... nous... 

GRANDET, d'une toix étouffée. Mais al- 
lez donc. 

MENU, en sUn allant. J'y vais... j'y 
vais. .. un vol ! ah I c'est affreux. 

GRANDET, assis. Et surtout, qu'on lui 
reprenne tout... qu'on le fouille bien... 
{Se levant précipitamment et courant d la 
porte d^oàil crie à Menu,) Non... non... je 
le fouillerai moi-même... qu'il soit arrêté. 

SCÈNE VIII. 
GRANDET, EUGÉNIE. 

EUGÉNIE, eniranf. Arrêté!.. Qui donc 
veut-on arrêter, mon père? 

GRANDET, se levant précipitamment. 
Qui?.. Eh bien! lui... lui... tu ne sais 



pas... il m'a tout pris... ce Charles... ce 
scélérat. 

EUGÉNIE. Votre neveu ? 

GRANDET. Ce n'est pas le mien... il ne 
m'est rien.« . rien du tout. . . 

EUGÉNIE. Grand Dieu! 

GRANDET. Et son père qui me l'envoie , 
sous prétexte qu'il est malheureux!., pour 
me piller... pour me... Mais ils l'arrête- 
ront... je le verrai... je reverrai mon or... 
n'est-ce pas? 

EUGÉNIE. Ils l'arrêteront... et pourquoi ? 

GRANDET. Pour m'avoir volé I 

EUGÉNIE. Ohl non, non... pe dites pas 
cela, mon père. 

GRANDET. Si fait, l'infâme! 

EUGÉNIE. Mon cousin!., mais si ce n'est 
pas lui? 

GRANDET. Hem!., laisse donc... il fau- 
dra bien qu'il avoue : le procureur du roi 
sera là... Je vais moi-même... 

EUGÉNIE^ Oh! demeurez... ne faites ar- 
rêter personne. 

GRANDET. Personne... quand on m'a 
réduit au. désespoir. .. à la misère... heu- 
reusement , il y a des tribunaux. 

EUGÉNIE. Eh bien! non, non... il est 
innocent. 

GRANDET. Impossible. 
EUGÉNIE. Ce n'est pas lui. 
GRANDET. C'est lui. 

EUGÉNIE, tombant à genoux devant son 
père. Non... c'est moi. 
GRANDET. Toi ! 

EUGÉNIE. Oui, moi, qui vous demande 
grâce à genoux. 

GRANDET, tombant sur lacfiaise auprès de ta 
table. Toi qui m'a pris... toi qui m'as... toi, 
ma fille!.. Oh! non, non... tu mens, ce 
ce n'est pas vrai. 

EUGÉNIE. C'est moi, mon père... Oh! je 
ne savais pas vous faire tant de mal... 
Mais songez donc... mon oncle... vousme 
refusiez .. et il allait mourir... 

GRANDET. Et tu m'as tué!.. {Changeant 
de ton.) Mais .. tu n'as pas envoyé... {se 
levant,) n'est-ce pas? oh! non, pas encore. 

EUGÉNIE. Si fait. 

GRANDET,' furieux et hors de lui , saisis- 
sant une chaise. Misérable! 

EUGÉNIE. Grâce... grâce... 

GRANDET, rejetant loin de lui la chaise. 
Va-t'en... va-l'en... jeté déshérite... je te 
maudis!., va -t'en!.. 

EUGÉNIE, s'éloignant. Mon pèrer!.. 

GRANDET, courant d elle et la retenant. 
Ou plutôt reste. .. Tu n'étais pas seule... tu 
avais un complice. 

EUGÉNIE. Non. 

GRANDET. Toncousin!.. 
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BUg£nib. Il ne savait rien... il ne sait 
rien encore. 

GRANDET. Ceia ne se peut pas. 

BUGéiiiB. Je vous le jure par la mémoi- 
re de ma mère. 

GBANDBT. Mais mon argent... mon pau- 
vre argent, oùest-ii donc?.. A qui Tas-tu 
remis?., qui est-ce qui Ta emporté?., par- 
le... je veux le savoir... 

EOGÉIIIE. Et pourquoi vous le dirais-je? 

GRANDET. Pourquoi ?.. Mais pour pour- 
suivre le traître... pour le faire arrêter... 
pour le faire condamner... lui, sa famil- 
le... tout le monde. 

bdg£nib. En ce cas, mon père, je suis 
seule coupable. 

GRANDET. Tu nommeras ! 

EUGÉNIE. Personne. 

GRANDET. Prends garde ! 

EUGÉNIE. Personne, mon père. 

GRANDET. Eh bien I c'est toi qui seras 
punie. 

SCÈNE IX. 
NANON, GRANDET, EUGÉNIE. 

NANON, arrivant par ia porte de l^ escalier. 
Mon Dieu! not' maître... cescris... 

GRANDET. Qu'est-ce que tu veux?., qui 
est-ce qui te demande?., tu n'as pas aidé 
ma fille, hein ?.. ce n'est pas toi ? 

NANON. Quoi ? 

GRANDET, allant dEugenie. Allons, sois 
bonne fille... lA... entre nous... dis-moi ù 
qui as-tu confié ?.. 

EUGÉNIE. Vous ne le saurez pas. 

GRANDET. Comment , tu refuses dem'o- 
béir? 

NANON. Qu'est-ce qu'il y a donc ? 

GRANDET. Il y a que vous allez renfer- 
mer mademoiselle ici, {^Montrant ta porte 
latérale à gauche.) Dans cette chambre, 
celle de sa mère... elle y restera jusqu'à ce 
qu'elle avoue... et sans sortir... je ferai 
murer la porte. . . vous ne lui donnerez rien . 

NANON. Mais not' maître... 

GRANDET. Rien. 

EUGÉNIE. Oh I mon Dieu!.. 

NANON, allant auprès (£ Eugénie. Com- 
ment, mamzclle! 

GRANDET, à part. Ah! il en est temps 
encore... c'est peut-être caché dans la mai- 
son... et je vais... 

EUGÉNIE. Mon père! 

GRANDET, s' arrêtant au moment oà il va 
sortir 9 et regardant Eugénie. Hein!., elle 
veut avouer. 
Bagénie se détourae, baUic la tête et ne répond rien. 

GRANDET.Non?Renfermez-lâ. Il descend. 
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SCÈNE X. 
NANON, EUGÉNIE. 

NANON. Bonté divine!., qu'avez-vous 
donc fait, pour le mettre dans cette colè- 
re-là ? 

EUGÉNIE. Oh! oui... elle a été terrible, 
sa colère!., mais, du moins, elle n'est 
tombée que sur moi... Nanon, il m'a 
maudite. 

NANON. Allons donc, mamzelle , du cou- 
rage... il n'est pas si méchant qu'il en a 
l'air. 

EUGÉNIE. Ah! il est bien malheureux... 
situ avais vu... il pleurait... Oh! j'ai mal 
fait, je le sens bien... et pourtant, si j'ai 
sauvé la vie à mon oncle... au père de 
Charles... 

NANON. Vrai, mamzelle?.. Ah! je ne 
sais pas comment... mais c'est égal... c'est 
bien à vous , et le ciel vous en récompen- 
sera, 

EUGÉNIE. Je ne lui demande que le par- 
don de mon père. 

NANON. Il fera mieux que ça... Vous 
quitterez cette maison... et votre cousin 
qui vous aime... 

EUGÉNIE. Lui!., ah! tais- toi... 

NANON. 

Air : Un page ûmait la Jeune Adèlc^ 

Pourquoi donc êtea-vonshonteufieF 
Monsieur Charles sVa votr' mari. 

EtGÉRIE. 

Tais-toi, lesoîs trop malheuseuse... 

Ah ! ne ine parle pas ainsi ! 

Pour ceux que le malheur accable , 

J'ai fait mou devoir, je le croi... 

Mais je croirais être coupable 

Si le bonheur était pour moi ! (bis.) 

Q0OCOOQQ0CQ90OQO09OOOOOOOC9OQQOO9QO0CQ090CQ 

SCENE XL 

Les iMêmes, MENU, entrant par la porte 

de Pescalier. 

MENU. C'est bien, c'est bien... chercbez 
toujours. 

EUGÉNIE 5 effrayée^ et courant vers la 
porte à gauche. Mon père! 

MENU. Comment! vous voilà, vous au- 
tres?., et Grandet qui la croit renfermée... 

EUGÉNIE J'j vais mon parrain. 

MENU. Eh! non... un moment... il 
m'envoie près de toi... reste... j'aime au- 
tant que ce soit ici... Sais-tu qu'il a bien 
du chagrin, ton père? lui dérober son trésor. 

NANON. Il serait Dieu possible! 

MENU. Plus de cent mille écus ! 

NANON. Mamzelle!.. et il ne vous a pas 
tuée!.. 

EUGÉNIE. Mon parrain... je ne savais pas 
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«# que ça TakûU.. et quand je Taorais su. | 

MBRU. Veux-tu le taire... s'il t'enten- 
dait. . . heureusement il rôde dans la mai- 
son.. • il dherche dans tous les coins... 
ÉcoutC'^nKn.i. j'ai parlé en ta fareur... et 
|e crois qu'il te pardonnerait , si tn lui 
nommais la personne à qui tu as confié... 
mAhom. Nommes^ mamteHe... 
îHJaiAiB. Il T6Ut le faire arrêter... con- 
damner» 

MENU. DamI il en a le droit... et à sa 
place ^ j'en ferais autant. 

Bi}€n£nis. Vous t.. mais celui que tous 
accusez, il n'a cédé qu'à mes larmes et à 
mes prières^., je Tai trompé... je loi ai dit 
que mon péfe lui-^mêmc ordonnait... 

MENU. €'ûdt éga)... il a eu tort... c*est 
lui qui est le eoHpable , et s'il est ramené. 

EUGÉlfflE. Ah ! vous le défendrez. 

ilBNtJ. Je viens de donner des ordres 
pour le faire arrêter. 

1IA1I01I. M^ Charles I 

EUGÉNIE. Vous, mon parrain?.. Ah! 
c'est îndigfie^.. courefe... courez révoquer 
cet ordre injuste. 

MENU. Ça regarde la justice... elle doit 
le tenir en ce moment. 

EUGÉNIE. Mais songez donc... ce n'est 
pas ce matin qu'il est parti... c'est hier. 

MENU. Que dis-tu?., le complice? 

EUGÉMtB* Ce n'est pas celui que vous 
croyez. 

MENU. Le neveu du père Grandet? 

EUGÉNIE. Ce n'est pas lui. 

MENU. Eh! qui donc? 

EUGÉNIE. C'est le vôtre. 

MENU. Mon neveu ! 

NANON. M. Isidore. 

MENU. C'est impossible... il est ùl Blois. 

EUGÉNIE. Il est à Paris ..je Tai trom- 
pé... je lui ai dit... [Grandit parait sur ta 
porte de l* escalier ^ les mains derrière le dos» 
Eugénie pousse un a'i.) Ah! 

N ANON^ la suit et dit en sortant, Qu'allons- 
nous devenir, grand Dieu ! 

SCÈNE XII. 
GAANDET^ MBNC, ensuite NANON. 

UA^yâ patt. Mon neveu, rimbécilc... 
avec nos projets de mariage! par bonheur 
il est à f aris^ on ne l'arrêtera pas. 

GïtANDET, qui est tenu lentement prés de 
lai. Tous loi avez parlé? 

MENU. Un peu. 

GRANDÉt. Eh bien? 

MENU. £h bieu ? 

€AANDET. L'Idée que j'avais... que la 
somme était encore chez moi^ cachée... je 
ne sais où?.. 



MENU. Ahl c'est juste... tous pensiez... 

GRANDET, le regardant en riant. Hem! 
ce serait... ce serait heureux... 

Urau. Certainement. 

GRANDET, riant toujourt, Parbteu. 

MENU. Mais iln^en est rien. 

GRANMT. C'est doue cet infâme.. . mon 
neveu ? 

MENU. Non , ce n'est pas lui. 

GRANDET. Mà(s qui donc! qui voub a-t* 
elle nommé ! 

MEmj. Personne. 

GRANDET, av€C Côlire. Bah t.. et elle n'a - 
voue pas? elle ne nomme pas? mais elle 
verut donc que je laf déshérite? 

MENU. Oh! la déshériter! vous ne pou- 
vez pas. [A part.) Heureusement. 

GRANDET. Je ne peux pas ? 

MENU. Non... 

GRANDET. Si fait. 

MENU. Mais noù... un père... 

GRANDET. Commeul! un père peut mau- 
dire sa fille, et il no peut pas la déshéri- 
ter?... mais c'est révoltant ! 

MENU. Ecoutez-moi... Que diable! 

GRANDET, anec désespoir. Laissez- tnoi... 
Ah! je ne peux pas la déshériter. 

Maau. 
Air dêt Jmiêum maktde. 
AUoos, calmcK-vcnif, 

aaàaoBT. 

Je r»ttC3t<>, 
Elle n'aura pas mon argent... 
Mni-tfiôiiic, le peu qui m'en rosir, 
le vDkx le dépenser coiMptanl. 

MENU, 
Vousl k dépenser ? 

GaàHDET. 

Oui , sans (luutc, 
Je veux être un prodigue oulré. 
Et ine donm^, coftte que co6(c, 
Tant de plâièir, que j'en uioorr»î l (Lie) 

Mais c'est égal; elle aussi, là! je ne veux 
plus la voir... je ne la verrai plus. (Nanon 
sort de la chambre oà est renfermée Engénie ) 
Ah ! Nanon, qti'esf-cc qu'elle fait ? 

NANOM. Mamzellc Euj^énie?.. Dam! 
notr' monsieur, elle a bien du chagrin... 
elle pleure... elle est tombée ù genoux de- 
vant le lit de sa mère. 

GRANDET. Ah!.. Hais pourquoi aussi 
ne veut-elle pas tout dire... à moi, qui 
l'aimais, qui ne lui refusais jamais rien... 
Elle ne me demandait rien ; ce n'est pas 
ma faute... {Regardant dans la chambre.) 
Ah! oui... à genoux. 

llËllu, allant d lui. Il vous cxi re&te en- 
core assez... laissez- vous attendrir. 

GRAMDBT, /)/«tfrant. Non, non... {A Nu- 
non.) "Perme cette porte... je ne lui par- 
donnerai jamais , à elle. . . et à Taulre... 
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(À Nanm. ) Pa$ toul-à-f«U. . . Va-t'en. | 

MEUU^ d part. Si je pouvais rAineiur 
adroitement... 

tiHANDBT, r££ardat^ pur la porte. Hé- 
t-haiite eoûiDtL.. ]& te readrai malheu- 
reuse.^. va... covunemoi. 

MBRU. Ecoutez donc 9 père Grandet... 
elle TOUS a prt9 YOtre cageot.,» aaais c'é- 
tait un peu le sien. 

IS&AliOBTy toujours mêprès de la porte, 
qui ê$t €ntr*ûiuerte, Heml.. Qu'est-ce que 
\ous dites là? elle o'a rkn.^. ii c'y a rien 
ici à cUe..^ tout est à moi.*, t.ooi. 

MEHI). Allons, elie a hérûté <de sa mère. 

GBANDBT. Ce n'est pas Yrai^loutestâmoi. 

MENU. Dans huit jours elle sera majeure. 

caAllDSl'. Ce n'est p«s vrai... tout... 

UENU. Prenez garde, la loi est précise... 
elle a droit à la moitié. . . peut*être un million. 

GVkANDKF y fermant brusquement ta porte et 
courant â Menu. Taisez-Yous. . . taisez- yous. 

UBJiU. Âh! elle le saitbien«.. 

GBANDBT. ËUe le sait ? 

ilBNU. Elle me le disait tout à l'heure... 
yous lui devrez des comptes... personne 
ne peut refuser de les exiger en son nom... 
et mot-même s'il le fallait. . . 

GRANDET. Vous, mon ami.«. yous , un 
notaire royal!... c'est une horreur ! 

MENU. Ça m^a lait Ycnir une idée}... 

GRANDET. A TOUS?., quoi!.. {dport.) je 
suis sûr qu'elle /)'a pas le sens commun ^ 
son idée. 

MENU. Mariez-la. 

GRANDET. La marier!., ma fitle!.. la 
lai'iser aller! 

MENU. Pendant que vous êtes encore le 
maître. 

GRANDET. Jamais. 

MffiiU. Mous lui choisirons un mari. 

GRANDET. Je n'en yeux pas. 

MENU. Qui YOUS donnerait quittance 
sans compter. 

GRANDET. Hein ! 

MENU. Et sans rien prendre. 

GRAN«BT. Rien. 

MENU. Que la créance sur votre bcau-firérc 

GRANDET, dport. Au fait... elle n'est pas 
si bête que je croyais, son idée. 

MENU. Dam! dans huit jours., majeure. 

GRANDET. C'est Yrai. {A part,) 11 pense 
à son neveu , le notaire. 

MENU, d part. Après lui, !e reste. 

GRANDET. Dumoins^ on ne perdrait pas 
tout. 

MENU N'est ce pas? 

GRANDKT. fit ces comptes à rendre f 

MENU. On ne les renmit pas. 



SCENE XIII. 
Les RlciTies, puis NANON, EUGÉNIE, 

CHAULES. 

nmOfty M dehors Vàt ici, monsieur, 
par iei. On entend do bruit. 

GRANDET. Qu'est-ce que c'est! 

ilENU. Eh! mais, oc bruit... 

EUGÉNIE, entrant. Le voilà, mon cou... 
[Aptrcetant Grandet,) Mon père... 

MENU, à la fenêtre. Votre neveu qu'on 
ramène... EhJ mais... ces paysans..^ ij est 
arrêté. 

JEUGÉNIE. Arrêté ! 

GRANDET, criant par la fenêtre. Ehî qu'on 
le laisse! qu'on le laisse! 

NANON. C'est ça, Ycnez donc. 

CHARLES, entrant. M'arrêterl m'arrê- 
ter!.. et de quel droit? {Courant d Gran- 
del.) Ah! mon encle, et^-^e par votre or- 
dre ?. . vous avez donc de bonnes nouvelles 
de mon père?., et ce que Manon m'a dit 
là, qu'il était sauvé, que votre arguent lui 
avait été porté par M. Isidore? 

MENU. Là. 

GRANDET. Isidore! 

CHARMA. Na cousine me l'avait déjà 
dit; o»aisje n'osais croire... tant de bonté, 
mon cher oncle!.. Vous nous avez rendu 
l'honneur el La vie... Ah! disposez de moi, 
désormais je suis k vous... mon sang-, mes 
jours vous appartiennent. 

GRANDET. Je n'en veux pas tant... 
Écoute un peu... lu es un brave garçon... 
eh! bien !.. celte somme^ cet or , ces bil- 
lets qu'on m*a v... 
Eugénie le relirnt et rcmpêche dp prooonccr le 

JSUt. 

CHARLES. Que vous avez envoyés è mon 
père. 

GRANDET. C'est ce que je voulais dire. 

CHARLES. Ah! toute ma reconnaissance. 

GRANDET. Merci... entre nous, je suis 
assez payé par le plaisir... certainement... 
parce que lorsqu'on a obligé. . . Yo jià comme 
je suis... Mais je veux faire mieux en- 
core : je te donne tout. 

TOUS. Comment? 

CHARLES. A moi? 

GRANDET. Oui, c'était la dot de ma 
ûlle... un autre trésor que je te donne aussi. 

BUGéNlB. O ciel ! 

MENU. Par exemple, mon idée... 

NANON. Oh ! que je suis contente ! 

CHARLES, il se pourrait 1 

GRANDET. Tu as reçu ladot...e'e9trini... 
et ce soir vous signerez un papier que le 
notaire grifibnnera. 

MENU, passant vivement entre Charles et 
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GrmtdeU Attendez donc... mais il n*est pas 
sûr qu*on soit arrivé à temps. 

GHAELBS. Monsieur !.. 

ECGÉmE. Mon parrain! 

GRANDET. Vous dites... 

MBHU. Je dis que mon neTeu n'est parti 
qu*hier soir... et d'après la lettre de yotre 
beau-frère... il était peut-être trop tard... 

GRANDET. Trop tard ! 

TOUS. Grand Dieu I 

Oo enlend claqaer an fooet dans la ooiir. 

CHARLES y allant à Grandet. Qu'entends- 
je!.. Mais tous n'avez donc pas reçu de 
nouvelles?., vous ne savez donc rien? 

GRANDET. Eh 1 non. 

CHARLES. Vous m'avez fait revenir!.. 
Âh I laissez-moi ! laissez-moi ! 

EUGÉNIE, voulant Uf retenir. Mon cou- 
sin! 

9oeeeeoooeoeeoooooooeooooeooo6oeooeoooeoeoo 

SCENE XIV. 
Les Mêmes, ISIDORE. 

ISIDORE, entrant. Me voilà. 

TOCS. Isidore! 

CHARLES, courant à lui et l'entraînant, 
Blonsieurl.. ah! dites-moi! dites-moi! 

ISIDORE. Attendez donc... je n'en peux 
plus... )e suis rompu , brisé dans toutes les 
positions... {Nanon lui donne une chaise.) 

CHARLES. Mais mon père !.. mon père ! 

ISIDORE. Eh bien!., il se porte bien, 
votre père. 

CHARLES. Ah! mon ami... mon cher 
ami. // Cembrasse. 

EUGÉNIE. Bon Isidore ! 

GRANDET. Et mon argent? {De l'autre 
côté.) Et mon argent ? 

ISIDORE. Votre argent aussi... (// s*as^ 
sied.)Dienl ai-je couru!.. Quatre chevaux 
de poste, comme mamzelle Eugénie me 
l'avait ordonné... [Chartes la regarde,) J'a- 
vais l'air d'un prince dans ma carriole... et 
pour revenir depuis Orléans, à cheval au 
grand galop... Aussi « jesuis dans un état... 
{Il se lève. — À Eugénie,) Etes- vous con- 
tente, mamzelle? 

Eugénie passe aiiprët de lui et lui serre la oiain. 

GRANDET. Et mon argent? 

ISIDORE. C'est-à-dire votre or... il est 
arrivé à temps... Dieu! ça lui a-t-il fait 
plaisir, à ce cher homme!., d'autant qu'il 
n'y comptait guère... mais quand je lui ai 
dit que c'était de votre part. .. 

GRANDET. Ce n'est pas! 

EUGÉNIE, le retenant. Ah! mon père! 

MEKIT. Eh! non, ce n'est pas... 

GRANDET, d Menu. Taisez-vous. 

Charles les regarde avec surprise et reporte les 
ycui sur Eugénie. 



CHARLES , à part. Oh ! quel mystère ! 

ISIDORE. Alors il a été tout surpris. . . il 
s'est jeté dans mes bras... {A Charles.) 
comme vous, tout-à-l'heure. 

Charles preod la main d'Engèoie. 

GRANDET, à Isidore. Et il a pris mon 
argent... 

ISIDORE, lui donnant un papier. Voilà 
son reçu.. . vous êtes pour lui, non pas un 
homme, mais un ange, un dieu... s Dites 
à M. Grandet, s'est-il écrié, le banquier... 
que c'est entre nous à la vie et à la mort... 
quand à Charles, a-t-il ajouté, qu'il vienne 
bien vite... nous pourrons encore renouer 
son mariage. » 

CHARLES. Grand Dieu ! 

Eugénie quitte ▼ivement la mata de Charles. 

TOCS. Son mariage ! 

ISIDORE. Eh, oui! avec la fille d'un re- 
ceveur-général , Ml"* Elisa. 

EUGÉNIE. Elisa! 

CHARLES, allant vivement à Grandet. Ah ! 
mon oncle ! vous avez ma parole , elle est 
sacrée... mon père ne sait pas tout ce qu'il 
vous doit... à vous... i\ Eugénie... et cette 
main qu'elle accepte... 

EUGÉNIE, qui est passée auprès de son père 
et qui se trouve entre lui et Charles , (Cune 
voix étouffée. Non, mon cousin, non... 
vous ne nous devez pas tant... mon père 
ne met point ses bienfaits au prix de votre 
liberté... de votre amour, qui appartient 
à une autre... adieu, soyez heureux... 
snvez... avec celle que vous aimez. Ah !.. 
Elle, tombe dans les bras de son père, tuut lu 
monde s'empresse aatour d'elle. 

GRANDET. Ma fille ! 

CHARLES. Eugénie ! 

NANON. Mamzelle! 

GRANDET y la tenant dans ses bras. Ma 
fille... Eugénie... Oh! rendez-la-moi... ma 
fille! mon enfant! ma vie!.. 

CHARLES. Eugénie, ah! reviens à toi... 
ne doute pas de mon cœur. . . il est à toi. . • 
à toi seule.. . ce mariage que je ne renouerai 
pas, ne me donnait que du luxe, de la 
vanité, de l'ambition... ce que -je veux, 
c'est de Tamour... Eugénie, mêle refuse- 
ras-tu ? {Tombant d ses genoua,) Je t'aime. 

EUGÉNIE, retenue à elle^ regarde Charles 
un instant en silence y puis se jetant dans ses 
bras, elle s'écrie . Ah I Charles ! 

GRANDET. C'est bien... c*est très bien... 

ISIDORE. Oui, c'est bien... Tant pis... 
pourvu qu'elle soit heureuse ! 

MENU, d Grandet. Uuml., et le domai- 
ne du Champ- Vert. 

GRANDET. Je l'achèterai tout de même . 

FIN. 

Impriin. de J.-R. MiCtiil, passage du Caire, 5^. 
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SCÈNE l. 

UN DOMESTIQUE, assis sur iébanâ^ s*êS' 

sayant le front» 

Impossible de retrouver mon pauvre 
maître !.. son père va être désolé; car son 
fils, un si )oll garçon > devenir fou par 
ajnour! {Se levant.) Il n'y a pas à dire, il 
faut que je le trouve ! 

Il sort. 

OQgCQQgC O OQCQQCCCQCQgCQQCQCQQOCQ O OSC OO Q O O O Q 

SCÈNE IL 

NANETTE, MÈRE PERRIN, MÈRE LE- 
LEU, piûs PATOCHE , d la fenêtre. 

NAHETTE. Ça n'empêcbepas, mes chères 
voisines, que c'est comme ça.. 

BIÈRE LELEU. Pardine, nous V savons 
ben, mais aussi, comment se fait-il que 
c'est comme ça? 

MANETTE. Ah! damt.. parce que c' garçon 
aipie c*te fille... 

l^B LELEU. Et puis, parc'que c'te fille 
a eniôlé c' garçon. 

mIre PERRIN. Pas wiit* chose... 

2" AHKii. TOME 



NANETTE. Yous croyez... Eh! ben... en 
attendant, c'est c' matin à neuf heures que 
le mariage va avoir lieu. Il en est déjà huit^ 
me v'ià en grand costume, M. Patoche, 
mon mari, qu'est justement l'adjoint du 
maire, est en train d' s'habiller... la mariée 
Ta t'être prête, le futur demeure en face, 
vous Toyez que ça n' s'ra pas long... 

M&RE LELEU. Ah ! nous savons ben que 
vous ne perdez pas votr' temps. •• 

NANETTE, à part L'impertinente !.. 

PATOCHE, d la fenêtre. Ha femme I ma 
femme!., mon épouse, madame Patoche, 
donnez-moi, mes vètemens... 

NANETTE. Tout est prêt dans ta cham- 
bre... 

PATOCHE. Hais non , ça n'est pas prêt... 
{Montrant sa chemise,) Je n'ai absolument 
que ce simple tissu, et je ne trouve qu'une 
cravatte, c est par trop négligé... 

NANETTR. Est-il étonnant, cet être-Iù... 
[A Patoche.)^aïs le reste te crcveles yeux, 
tu as passé dix fois deTant; tout est sur la 
commode. . . {Il referme sa fenêtre. Aua Vùim 
sines.) Tenez, Toisines, si tous faisiez biett, 
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T008 prendriez Totre parti » et tous seriei 
de la Dooe. 
lotau LELBU. Du tout.. . 

« 

J' Tonz qa'il épome ma fille I 

Il trooTc la mieime gentille... 

zoom DBOX. 
11 faut qu'Ovide soit fQO mari*,. 

HiKBTTi, Im biiêrrompant. 
Bien qo'on foie 4 la ronde 9 
Gertainea fempes an'en naant tant et plnit 
Il y a des hommes pour toat le monde 
C'est r toat de mettre la main dessus. 

PATOGHB, dia fenêtre. Ma femme! mon 
épouse!., ma femme!.. 

VAUTIV. Qu'est-ce qp'U t# ftiut 4onc 
encore... 

PATOGBE. Mais ]t ne troure pas mon gilet 
papillon... 

HAHVTTB. Je crois bien 9 11 est usé... 
mets ton gilet ponceau. 

PATOCHE. Du tout... le ponceau me pft- 
lit, le ponceau me tue!., je suis atroce 
arec du ponceau , je veux mon papillon. 

' HAHETTE. Puis que je te dis ou'il est usé. 

PATOGHB. Eh bien t alors , j aime mieux 

aller sans rien... je yas descendre sans 

rien... 

U referme sa fenêtre. 

VAHBTTB. Dieu! quel hoomie, qu'il est 
entêtée, • 

ilàBE liEl'Ell. Il a ben fallu qu'il le soit^ 
pour décider Ovide Pitrat à se détacher de 

ma fille... 

NAVETT9.I«ais3e&donc, dés qu'où trouve 
une jeune fille plus gentille que celle à qui 
l'on faisait d'abord h cour^ on n'a besoin 
d' personne y ^Ue^... pour se dét^icher 4q la 
preipiére» et c'est coipme ça qu' c'est ar- 
rivé à Ovide. 

MÈfiE LELEU. Oh! l'on Sait comm' ça 
s*est arrangé. .. certainement le pauvr' gar- 
çon qu'est possessett» d'un' boon' ferme 
n'aurait pas été s'amouraohcr tout seul 
d'une orpheline qiii n'a paa le sou. 

KàKvm. Yoi» oublîea qu' o'^ mft' fille 

adoptive... 

^idaiE LSL9II- Et d'pIuSf. ^n' heVfi mijau- 
rée f qui a été élevée cbes l'ancien malUte 
du château» défaut, «. c' pauvre capitalise 
Servieux, soignée etpresquehabillée cçim- 
me sa propre fille , si bien qu'on les pice/iait 
quelquefois l'une pour Tautre. 

HANBTTB. DamL.Q'est tout simple ^ devix 
jolies sœurs de lait, et qui portaient le même 

nom. 
MàRS LBLED.Encore une fois, c'est votre 



intrigue qu'a manigancé ça 9 et puis ça fait 
pitié 9 par avarice , marier une fille si jeune. 

UÈKE PATOGBE. J' me suis bien mariée 
à flt^nze an^ e| pu|s cettoenfiyiti nou$ l'a- 
vons adoptée; au moins, en la marianV ça 
lui fera une position dans le monde. 

MÈBB uesLEU. D'ailleurs , on n'ignore pas 
que M. Patoche, l'adjoint, a tout pouvoir 
sur l'esprit d' ce jeune homme. 



SCÈNE III. 
Les Mêmes 9 PATOOMV. 

PATOGBE, entrant. Voyons, voyons... 
qu'est-ce que vous dites de l'autorité , mes 
petits amours, à la femme de l'autorité, mes 
petits anges. 

MÈRE LELEU. Nous dlsons qu*efP n'au- 
rait pas do penser ia^iaWMu awdé|iao<l^ 
de l'intérêt général. 

PATOCB«. Qu'eatroe 4 Un » vm^ mimi- 

Uiatrateuj intégre aut^ qu'éotai^, ou- 
blie» l'inléiiilt général... 

HÈRE LELEU. Oui, VOUS. 

PATOCn* tfoi, qui ne rêve que fontai- 
neSj canaux, chemins de fer, cailloux^ po- 
laaiu al aiUnu BaoaiaaMi..* êêMf, U i«iit 
que je bâtisse j'ai la rage de bâtir, je suis 
cQuxuie le c43tor, 

HÈABLSliBifc Co qui a* foua* empêche 
pas d' favoriser une étrangère au détriment 
des filles de la comç^uoe. 

PATOGBE. C'est scandaleux , c'est amer , 
l'esprit du peuple «9t pleîu 4<^ M l* )o w^s 
répondre... {J, sa femm Çf^ ^^t placée de- 
tant mire Perrin.) Ote-toi de là « tu m'em- 
pêches de voir madame!.. 1! ii^f amis de 
gouveroemens possibles, si Tautontè est 
sans cesse attaquée (..comment, magistrat 
irréprochable, époux d*Utte des pkis belles 
feounes de l'endroit. Après filx-«ept; ans de 
ménage, me trouvant sans postérité.. • j'a- 
doptç une créature I une créature toute 
faite!., une fille, l'espoir de mes cheveux 
blancs , et parce qu» jfx la marie avec un 
hqmme digne de pfta position sociale ^ l'ar- 
rondissement jettp les hauts cris.. .c'est af- 
freux... 

Air du Dtweréegatçom. 

Loriqne je met* na hajwt o^^ 
G'eit m» boorra dana la çonnanoe, 
Si j' mang* da ponlel a^ Uan 4' hç^ 
Qncbpi:liotte inr ipa fortune ^ 
De toat m^terdire on pjni|d sain^ 
Four çfiisper c't bamear iaqqtètevy 
PaaTre adjoint obacor dans ooip coin 
Il faadiaii dpDc q^e j' manfeaife 4a foin 
Ça finirait par être trop béte. 
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llAmTTB j âson mari» Voyons i voyons ! 
no te fais pas de mal... 

PATOCHE. Ah! ça, man qtie Teut^on? 
£alftaiuil la marier à un înini ,' au violon de 
la paroisse... un Tilménestrler... Ah! o'en 
est iaàtf c'en oat fait, la démocratie inonde 
nos campagaBS» la déioocrsitie coule àplfâns 
hords... 

9ANETTE. Mon Dieu» notr* homme, ne 
t'échauffe pas, et tous autres laissez-le traO' 
quille, vUa son jabot tout déplissé. 

PATOCHE, <tun ion solennel. Qu'est-ce 
qu*un jabot ^ quand des mains enyieuses 
chiffonnent l'ordre social de toutes parts. 

NAHBTTE. Ya, Ta!., laisse-les crier, per- 
sonne ne s'étonnera que Pitrat ait fait choix 
d'une jeune fille dont la conduite est si mé- 
ritante. 

iiiRE UEiiEtJ. Ah! oui... parlons d' ça... 

NAHBTTE. Gomment, qu'ayei-TOus à lui 
r'procher?.. 

MÈRE LELBU. Oh! rien, son yoyage 4 
Paris.*, deux mois aTant, son mariage, 
c'est tout simple, et il n'y a rien à dire... 

BABETTE. Tiens... m aomaine» apr^ le 
TÔtro ; TOUS n'y aTei p't'être piis meqé votre 
mari, rous?., 

PATOCrauC'oat pqailîf, tous y «y^ con- 
duit Totre mari, en çi^u^ou* 

HillB LUBU» C'est vrai, mais on.^vait 
pourquoi, tandis que Ift^diiie aVj^ipwpu 
dire ce quelle y a fait. 

BABETTE. Voisioe,i YOUS ê(es UQfi g^é- 

chante langue. 

MÈRB PERRIB et LELEU, Et TOUS une in- 
trigante. 

BABETTE, pirleuse. Intrigante!., moi! 
{S*é(mt(emimw4a mère Lêku.) Tiens... voilà 
poar ton ifilrigante. * . 

PATOGBB, 1^ rêimumi. Madame Patc^ 
ohe! 

BABnTB. Non!., il faut absolument qae 
je calme mes nerft... 

!.«• fri»in««« ««nicot ie preadre maa «hevcox, !»• 
toche se jette an miliea d'elles et reçoit les taifMheiw 

PATeCHB, 4 m0$ur* qu^Hrefoiî eu fmps. 
Allons, allons, mesdames... allons, feanmes 
respectables! allons Tleilks Mtagèos... a« 
seoouM I au soOOttrs 1 

SCÈNE lY. 
Us UêBM»» OVIDK PIÏftAT, mtens 

de noce. 

PITRAT, accourant au bruit. Eh! bien, 
qu'est-ce qu'il y a?., me Toilà! me Toilà! 
Toilù le marié! Ah ! mon Dieu ! mon beau- 
père qui reçoit des taloches. 



PAToeBB. A molt à9»i, Bson farpon, 
un coup de main, je t'en supplie, ^n/9 wk^ 
paher le beau sexe qai s'assomme, {wdide 
P-Hratg it parvient â séparer les commèresyêi 
s'arrête tout essoufflé.) C'est gentil, pourdea 
éames... 

PITRAT. Absolument conome les boxeovs 
anglais qui ont donné dimanclle «me ve- 
présentatîon sur la plaoe de PEglise. 

ait de FoUaire ebez iVf«#R- . 

▼it-0» jai&aU de«a featmet oonoM ça 
Plus méchiiiiteS) phis envieaastl 

util ULBD , i^avançani, 
Abl bîenl «tTeutdonol 
Miocaa. 

Halte làl 
niai fttuv* 
]lon« «'est qa*elW ait das plus hamnaaaei. 

VATOCHB. 

Voiile»*Teaa,6iea' le plot dans» 

R'commencer la petite guerre t 

Boa i taes-T#iu » MinotneB »out » 

Je vous pfévltos f ne je vous luflatai iilre. 



PITRAT. Oui, nous TOUS préT^OQS quB 
nous TOUS laisserons (aire. 

PATOCH^i le prenant par le bras. Tenez» 
le meilleur argument contre tos médi^an-» 
ces, loToilà... 

PITRAT. Comment j comment, je suis 
un argument, tous ferez donc toujours 
des calembourg^ snrmo{, père Patoche... 

PATOCHE. Tepez^ Toifi un habit et un 
Tisage sereins, qui en didoptplus que tous 
Tos ba?ardages. 

PITRAT. Costume d'épouseux, quoi.- 

IIÈRE LELEU. Oui;, OUI, nous saTOUs ben 
que c'est un imbécile. 

PITRAT. C'est pourtant pas TOtr' fille 
qu' j'épouse^ mère Leieu. \A part.) At- 
trape. 

MÈRE PERRIB. Qu'est-Qo à dire( 

PITRAT. Ni la TÔtre mère Perrin... 

TOUTES DEUX| en colère, {«'insolent!.. 

PITRAT. Non , mais , c'est que tous pré- 
tendiez que j'étais un imbécile.. « 

PATOCHE. Silence !*• Toici la mariée; 
cessez tos turpitudes, l'oublie les coups 
donnés au magistrat , pur bonheur j'étais 
sortf A«A3 lAOO éob VRB» CW lîic l'aTais eue, 
elles étaient flétries les malheureuses. . . - 

QQQ( 9 e90e80C9000Q^OgO^WP^g908000000Q^C^^^^ 

Les Mêmes, MADINE. 

PITMOr, SMMfll BMtlM«ffl ^Mi9. f'ià 
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I v'ià ma petite femmel Boojour, 

ma petite Nadine I 

MAP TWR. BonjooTj mon bon Ovide. {Sau- 
tant d$ joU.) Ahl que je suis heureuse au* 
)Ourd*hui. 

PITRAT. Et cette nuit? et demain? et 
toujours... 

PATOCHB. Toujours , jeune homme sans 
expérience 9 je t'en souhaite, demande à 
mon épouse. 

MADI9B. Hais regardez-moi donc, suis- 
je gentille en mariée, hein? 

HAnBTTB. Gomme un cœur, et un joli 
petit cœur, encore !.. 

Elle i'embraïae . 

MàRE LEUBU, d la mère Perrin, Oui, elle 
est belle ! je vous demande un peu à quoi 
qu* ça ressemble! auprès de ma grosse 
tamponne de boulotte. 

WSKE PraiRiH. Et auprès d' ma chon- 
chette, donc... 

SAHETTE, d Patœhe. Embrasse-la donc, 
not' homme. 

PATOGHE. Chère enfant. {Il l'embrasse.) 
elle possède ce vif incarnat dont je bril- 
lais le jour de mon mariage... {On entend 
des coups de fusiL) Ahl Toilà le village qui 
se rassemble ! les gaillards sont déjà prêts , 
et moi qui n'ai pas mes insignes ; viens ma 
femme. •• 

Air 

Dépêchons 1 bis^ 
Partona, 
ReTenoniI 
Iie»Toici 6£f. 
Qui Tiennent ici. 
Bnoejonr, 
Qatnd rtmour 
S'unit an plaisir 
Ne les fiûsons pas languir l- 
nnAT,4 Pûioehe, 
lies entendes-TOus 1 
Quel brait et qaeb coups , 
Ils y Tont de tontes leurs forces. 

YAIOCU. 

Epoux trop fougueux » 
Ne Ta pas faire comme eux, 
N' brûle pas toutes tes amoroes. 
xoos. 

Dépêchons! bi$ 
Partons , etc 
M. Pûtœhe êi m femme rentreni. 

SCÈNE VI. 

PITAAT^ MADINE, HÈRE PE&RIN et 

UBLEU. 

Prri^y witmplmit MtuUske gai « 4U 



s^asseoùrprU du bûsqaet.) Si tu Tas toujours 
être geutille comme ça, je te préviens que 
j'en perdrai le boire et le manger, d'abord. 

MADIEE. Par exemple, il ne faut rien 
perdre du tout, monsieur... 

Ib parlent bas. 

MÈRE LELED. Lesentendez-vous roucou- > 
kr? j'm*en Tais, je crève de dépit... 

MÈRE FERRIN, rorr^tant. Un moment... 
un moment... regardes donc, commère... 

MÈRE LELEC, redescendant vivement» Oh ! 
oh! v'iàdu nouveau, qu'est-ce qu'il veut 
celui-là ? {Ici un jeune homme , mis élégam- 
menU mais d'une manière bizarre^ traverse le 
théâtre, il a l'air de chercher quelque chose , 
d la vue deSiadine il s*arrête et fait un mou- 
vement, puis il continue sa marche. Mère Le- 
leu prenant te bras de Pitrat et tamenuntaa 
fond du théâtre.) Dis donc! dis donc, re- 
gaide un peu par ici. 

MADINE. Qu'est-ce qu'elle Teut donc à 
Pitrat cette Tieille femme-là ! 

MÈRE LELEC. Vois-tu, il est de Paris, 
celui-là! 

PITRAT. Eh bien? 

MÈRE LELBU. Ta foture y est allée à Pa- 
ris, comme tu sais... et depuis quelques 
jours ce bel oiseau rôde dans nos bruyères 
sans qu'on sache ce qu'il est. 

PITRAT. Eh ben , de quoi c* qu'il est?. • 

MÈRE LELBU. Nous aUous te l'apprendre, 
c'est un amoureux. 

PITRAT. Laissez donc... 

Le jeune homme disparait. 

MÈRE LELEU. SurTeiUe bien ta fiancée , 
et tu nous en diras des nouToUes* 

PITRAT. C'est bon! c'est bon! tous êtes 
desTieilles méchantes... Madine est sage, 
honnête, et je n'ai peur de personne... (En 
ce moment oneniendU fifre et le tambounn.) 
Ahl Toilà tout le TiUage qui se rassemble; 
c'est le signal de notre bonheur... Bhbien, 
ma petite lladine... à quoi donc c* que tu 
penses? 

MADIEB. A cette bonne mademoiselle de 
Senrieuz qui m'aimait tant, et qui n'assis- 
tera pas à mon mariage. 

PITRAT. Mam'selle Madine? console- 
toi. Ta! je remplacerai tout le monde. •• à 
condition que personne ne me remplacera. 
Ma chère petite Madine, quel joli petit 
nom. A-t-il eu une bonne idée, le capi- 
taine, de t'appeler la mène chose que sa 
propre fiUe. 



L*ADTOSITfi BAH» L*BIIBA]|EA8« 



SCÈNE VIL 

Les Mêmes, Villageoises delanoceypuis 
PATOCfl£e(NANETTE. 

Air : Chœur final «U k Paytanneet la Demolulh* 

A ce doux signal da plaisir, 
Amis, hâtons nous d accoarir... 
Aux deux époux uffruos dos Tœns 

Pour que leur hymen soit heureux I 
Consacrons ce beau jour 

An doux plaisir à l'allégresse; 
De fêter leor amour, 

Qo'icichacon de nous s'empresse. 

A ce doux signal duplaisir^ etc. 

Patockéf récharpeàla eeinturê^parali accompagne de 

Naneite, 

TOCS. Vive Ri. Patoche. 

PATOCHE. Bonjour... bonjour , mes 
bons amis... bonjourcommuae chérie dont 
la prospérité me fait suer sang et eau et pour 
laquelle je me donne chaque jour des mais 
de tête incroyables. Ecoutez bien : avant 
un an je veux que tous les hommes aient 
de quoi faire le garçon, toutes les femmes 
de fastueux bonnets, et tous les enfans des 
tartines de confitures. 

TOUS. Vive M. Patoche ! 

PAYOCaX. 

Air : T^ltmme d'Emma, 

Mes amis 

Plot d' soucis 

Car votre maire 

Est votre père, 

Ilvonaaim'ra 

Vous protégera 

Tant qu'on fera 

Tout oe qu'il voudra. 
Ton magistrat, û commune chérie, 
A renl ou? ert sur tofl bonheur; 
Sans le lasser, il poite dans son cceor, 
Tes champs, tes boisi et jusqu'à ta prairie* 

Mes amis, elc. 

En attendant, en ma qualité d'adjoint etde 
père des futurs époux, j*ai voulu qu*un ar- 
rêté TOUS accordât la liberté la plus pure 
pour aujourd'hui seulement... 

Article 1". Les deux chiens attachés à 
la police de la commune seront attachés 
dans ma cour. •• 

Article 2*. Pour cause de sûreté publique, 
et sur le rapport de notre maitre maçon , 
il est défendu de tirer des pétards à l'en- 
tour de la cathédrale. 

Article 3*. Le Tillage sera illuminé aux 
frais de la mairie, les habitans seront seu- 



lement tenus de fournir chandelles, lan- 
ternes, etc. 

TOUS. Très bien I très bien I 

PATOGBE. Attention, le cortège ra se 
mettre en marche... en plaee les mariés.*. 

caaoa* 

A ce dons signal... 

Soudain Uesi interrompu par le Bedeau tjui aeeouri 

en criant. 
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SCÈNE VIII. 
Les Mêmes, LE BEDEAU. 

LBBEDBAU. M. Patochcl M .Patoche! 

PATOGHB. Ah! mon Dieu! le bedeau de 
la paroisse... qu'est-ce qu'il y a? 

LBBBDBAD. Apprenez Une grande nou- 
Telle .. 

PATOGHB. Une nouyelle ?. . 

LBBEDBAU. Extraordinaire... 

TOUS, s* approchant. Voyons ! parles ! par- 
lez... 

LB BBDEAU. Nous étions dans l'église A 
TOUS attendre, et monsieur le curé, qu'est 
pressé, me dit, ya-t-en Toir s'ils viennent! 
je sors, et devant la grande porte, je trouve 
un enfant presque nouveau né. 

TOUS. Un enfant! 

PATOGHB. Ah ! pa, mais avez vous bien 
regardé... êtes-* vous sûr que ce soit un en- 
fant... 

LB BBDBAU. U criait... il criait... 

On entend parmis les ▼iltageois» les hommeé qoi 
menacent les femmes. Le» femme répondent : 
Ce n'eet pas moi. Les jeunes filles s'es|nvent les 
yenz et boudent les jeunes gant qui leur font des 
reproches. 

PATOGHB. Diable, diable... c'est très 
grave, un enfant... jamais on n'avait vu de 
ces choses-là dans ma commune... [Jtta 
paysans.) Allons ne vous disputes pas... on 
saura qui... ah! une idée, à qui ressemble- 

t-a... 

LE BBDEAU. Ma foi, monneuTy A une 

petite pomme cuite... 

PATOGHB. Ça se complique, s'il n'a pas 
d'autre ressemblance, il sera bien difficile. 

PITBAT. Dites donc, M. Patoche , qu'est- 
ce que ça vous fait... filons, filons !.. 

NANBTTB. Mais certainement ça ne doit 
pas retarder la noce, et cet enfant, on le 
reclamera. . 

PATOGHB. Un instant, la justice informe, 
voici un moyeu... J'ordonne que Tinnoceot 
soit confronté avec toutes les personnes 
du sexe ici présentes... 

TOUS. Ah! ahlabl 
Aq miliea de la rameur ^aèrale, le Jeune homme 
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la foule et arrive auprès oie Patoche. 

SCÈNE IX. 
Les Mêmes, GUSTAVE. 

GUSTAVB9 8*écrlani, Mon enfant!., ren- 
dez-tnoi mon enfant! 

PATOCHE. Qu'est-ce qu'il a donc, ce 
moosieur ? et qu'est-ce qu'il demande ? 

GUSTAVE. Mon enfant! 

PATOCHE. Parbleu )'ai bien entendu; 
mais on ne Tient pas comme cela déranger 
un adjoint en fonctions pour demander son 
enfant. «<. on fait une pétition, on écrit «ne 
pétition. Voyons , oûf» quand ? et coYtunent 
TOUS a-t-on pris Totre enfant? 

QOSTÀVB. 11 n'y a qu'un moment..* je 
l'aTais laissé à la porte de l'église où j'étais 
entré , et quand j'ai TOulu le t^pr^ndri; il 
aTait disparu... 

PAtt>C»iB. Calmeft-Tous jeune homme, 
nous l'aTons TOtre enfant. 

CV«D1. 

Quel est ce mystère ?.. 

Triste et solitaire 

Marchant au hasard ; 
Cet étranger d'humeur austère. 
Qui fuyait devant un regard... 

C'était ton pèrel.. 

RAHVTTB. Eh ben!.. à la bonne beuie, 
que ce monsieur reprenne son bien , et par- 
tons. • 

PlTRAT. Oui, oui... partons!.. 

PAT0GHB. Un fnoment, un innooent a 
ététroUTé, Toilà monsieur qui croit en être 
le yère, nous le chicanerons pas là-dessus; 
la créature a donc un père, mais ça ne 
aoffitpAS.». il lui faut une mère, moosieur 
ra nous la faire connaître... 

LÉS ffOMnw. Oui, oui... potur notre 
tranquillité. 

PATOCHE. Oui, oui... je tiens à l'hon- 
neur des maris... car. Dieu merci, je ne 
«uia pascomoie TOtre ancien adjqint,homme 
excellent, époux délicieux... mais qui avait 
le malheur d'user son chapeau , toujours à 
la même place... Jeune homme... nommez 
sa mère... 

€IISTAVB, avec émotion. Sa mère... elle 
m'a fui... Oh ! non, je ne puis le croire... 
elle m'a été enlcTée... il y a si longr-temps 
que je ne l'ai Tue... 

PATOCHE. Encore une victime de copi- 
doOfkCalmea-TOua» iafonuoé^TouslareTer* 



rec; une idée!., qtte ttyntes les femmes et 
filles , se rangent sur une file. . . 

MÈRE LELECJ. Ah! ben, c'est un peu 
fort... 

nanetTB. Laisêex donc..^ cW un' plai- 
santerie... 

PATOCHE. C'est un acte administratif... 
allons, en ligne... {Toutes les femmes se ran- 
gent en cercle f prenant GuUate fm.t la main 
et se plaçant éewint ehaeune») Attention!.. 
Tenex!.. c'est peut-être la grande... (// 
passé.) Ce n'est pas la grande?.. [J cha- 
cune ^ Gustave fait signe g 'te ce n*ett pas elUf 
il 8* arrête detant madame Léiêu.) Ah!., mal- 
heureux jeune homme. 

Gustave continue Finspection. 
MÈRE LELEU. Ça n'est pas moi ! 
PATOCHE. Kh bien! tant mieux!.. Eh! 
bien , allons... tant mieux !.. 

Arrivé devant Mladine, Gustave s'arrête tout à 

coup. 

CtJSTAVE. la voilà!.. 

TOVS. Ciell.. Madine..., 

HADIKE. Moi!., en voilà une bonne, 
par exemple; maïs rcgardet-moidonc bien, 
monsieur, "est-ce que c'est possible, puis 
que je ne vous connais pas... 

GtSTAVE. ËnOn, je te revois, chère time 
de ma vie !..oui, te voilà !.. c*est bien toi. .. 
Oh! dis que tu n'as pas voulu m^abandon- 
ner... qu'on t'y a obligée, contrainte, car 
tu sais bien • que je serais mort loin de toi. 

MADINE. Ma foi !.. TOUS auriez aussi bien 
fait, si vous persistez à accuser une pauvre 
jeune fille qui n'a rien à se reprocher... 
n'avez-vous pas de honte'! Ovide... Ah!., 
tu ne le crois pas... je t'en supplie, dis 
que tu ne le crois pas... 

PITRAT. Laissez- moi... c'est affreux... 

MÈRES PERRIN, et LELEU, d Ovide. Hein! 
qu'est-ce que nous t*avions dit?.. 

PITRAT, auœ commères. Taisez- vous... 
il faut que ce soit un sort que vous m'avez 
jeté... un sort... 

MÈRE LELEU, d Nonettê. C'est donc pour 
caque vous étiez si pressée de fair' la noce , 
mam' Patoche. 

KAUBTTB* Mais , c'est horrible... c'est 
infâme, ce que vous supposez là... Ohl je 
suffoque!., je m' trouve maL.. 

PATOOns, gui la reçoit dans sts bras. Oh ! 
ctelh. ma tendre épouse!., deux honunes 
pour remporter. . . deux des plus fort» hom* 
mes!.. Dieu! quelle sdtue... Je vais ques- 
tionner la coupable... Ovide, tu vas saToir 
à quoi t'en tenir... va près de mon épouse , 
va... jeune homme samfié... 

PITRAT. Moi qui 7 allais de confiaoce ! 

PATOQHE. Reiit«i-T4us tousl 
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Oo^m^rtiiBiâdnM Sàtooli» « lent b nonde s'é- 
loigne, ÛTide entre cbei Pfttoche an milieu de* 
contolatioDi de ses amis. 

Reftis9 da thmtkr, 
Qoel est ce mystère , etc. 



SGBNE X. 

PATOGHB^ MADINB^ OÙSTAlV^j 

PATOCHE. Bon L.nouA voici à huis-clos, 
en ^Ifcin air, avancez... Ut.^ ôhacun d'un 
côte de l'autorité qui va vous interroger et 
plonger Son œfl die )inx dans les replis de 
vos cœurs... 

IIADIJVB. Ad I je ne demande pas mieux, 
car, pour mon compte, je suis bien tran- 
cjuille, voyez-vous... ei monsieur ne pour- 
rait peut-être pas en dire autant... M. Pa- 
toche, ily a icil un complot à dèocuvriri.. 
il faut que cet homme s'entende avec nos 
méchantes voisines^.. 

PATOGHM. Nous verreoft bien., «nous ver« 
rons bien... 

M AODiK< Sans cela, quel intérêt aurait- 
il de me perdre, de me désespérer?., ce 
qu'il y a de certain, c'est c|ue îe lo vois, 
c'est que je l'entends pour la première 

îfÀê,,. 

PATOGHB. Et cependant il j a un innocent 
de plus. 

MADIRB* Maie si jamais noue ne nous 
somme» we».. 

PATOCHE. Ce n'est pas ceouno pa que 
ça se fait.«. 

M AOimL Demandez-lui qui )e suis ? qu'il 
le dise?.. 

PATOCflE. Quelle est cette jeune per^ 
sonne ? répondez. 

6V9TAVS» 9tti dfpuk lé €9mmgnetmênt de 
Ia 9cèm ê*êsi occupé d iractr qu€lque choêê iuf 
êBn calepin , continuant suns lever Us yeux* 
Celle que j'aime... 

PATOCHE. Celle que vous aimeft... c'est 
bîed vague. . 

IIADIKE. Là, VOUS voyez bien, ça vous 
preuve qu'il ne sait pas même mon nom. . . 

BOSrtÊktE^ têkjomn octupé* Madine... 

PATOCHE. Il a pardine, dit Madiael 

M ADim* 11 tait mon nom 1 mais aâ at'a- 
t^il vue f 

GUSTAVE. Partout ! 

MTOQHB* Partout! ça veut dire nulle 
part. 

HADINE. ËnfSn, qu'il dise le lieu, la 
maison que j'hdbUais* 

GOSTAVS, toujours en train de dessiner. 
A Paris, rue de Choiseul^ n. i5, au troi- 
aièaao iai«'daaiul 4a reatffesol. . 



HADDiB. Ah t mon Dieu I aomment peut" 
il donc savoir? 

PATOCHE. Quoi, Madine, c'est là que 
voaaèliea? 

IIADINE. Oui, M. Patoche... 

PATOCHE. Codttiientl.. fille trop étour- 
die» si jeune , œ fi'était donc pas pour vous 
mettre en apprentiA^age chez lane liogère, 
que veus aviez quitté le château de Ser- 
vieux l 

MADINE. Non, M. Patoche. 

PATOCHE, Ahl ah! vous nous avez fait 
des cachotteries. 

MADUE. C'est vrai , je vous ai (rompe ; 
mais je ne puis rien avouer, je suis bien 
malheureuse. 

GUSTAVE, baisoM ce éfuHl vient de termi^ 
nersur son calepin. Pour la vie, et toujours 
ainsi. 

PATOCHE, virement. Attendez! l'auteur 
du délit trace sur son calepin quelque cho- 
se de fort intéressant sans doute, car il 
vient de l'embrasser comme du pain... en 
vertu de mon pouvoir discrétionnaire, je 
me donne le droit de tout voir... et je 
vois... {En disant ces motf , il avance douce- 
ment la main vers te calepin et Cmratke de 
oêiiê de Guiiate , qui demeure immobiU corn* 
ma si rien ne ^éiast\ passé... Regardant.) Un 
dessin au crayon... c'est une allégorie à la 
manière d'Anacréon..* un ccsur enllamjné 
orné de mille flèches!., c'est délirant... 
o^eet Eo amour plc»D de poésie, c'est un 
gentil Bernard!., c'est un gentil garçon!.. 

MADINE. C'csC^v oVst... indigne!.. 

PATOCHE. Un amour éternel , et il met 
ça sur son calpin de peur de Toublier. 

GUSTAVE, sortant de sa rêverie etb^apprO' 
ekaniifeéée. Madine.» chère Biadine^ si tu 
savais tout ce que f'srt éprouvé de dou- 
leur, lorsqi»*aBrèS cette malheureuse ab- 
sence, je ne t ai plus retrouvée dans cette 
petite chambre drapée de vert.., 

PATOCHE, se redressant , et avec un ton 
' magistral. 11 y avait une chambre drapée 
de vert, Madine. 

MADINE, confondue. C*est-il étonnant 
qu'il sache ça î 

GUSTAVE , atec eœ/resslon. Iftoî qui espé- 
rais te voir assise près du berceau de no- 
tre enfant 

PATOCHE. n y avaît un berceau et son 
locataire, Madine? 

iiADimgf. Il faut qu'il soit sorcier . 

ODSVAVHy iendremani. Oh! wtahka je 
me suis repioché de l'avoir quittée ; itxHiA 
c'était pour me procurer l'argent néces<^ 
saire à ta situation, sans cela il n'aurait jav- 
anais osé venir t'arraeker de mes bras. 
Il Tait un geite menaçant à Patoche. 
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PATOGHB. Ahl ^, estMse qu*il s^ima- 
gine que c'eât moi ! Jeune homiiie fe ne 
TOUS ai rien arraché du tout^ je sois inca- 
pable d*arracher quelque chose à quoi que 
ce soit. 

6USTAVB5 toujours d Madine. Et quand 
je suis reyenUy ils ont eu rinfamie de me 
dire que tu étais morte t.. et lui aussi... 

Il regarde Pttoche. 

PATOGHB. Et moi aussi .. Qui diable a 
été lui dire que j'étais mort! 

GUSTAVE. Je devine, ils voulaient te 
chasser de mon souvenir, et puis te ma- 
rier à un autre; mais ne crains rien, me 
Yoilà, maintenant. 

Air de Cèlku» 

Pardonne hélas 1 si mon absence 
Fat la caase de ton chagrin » 

Pardonne aajoard*hai ma présence , 
J'apporte ici , ma fortnne et ma main. 
A cet hymen qn'il m'eut fallu maudire, 
Tous, sans remords, ib allaient te lÎTrer, 
Seul , je suis Tenu tout détruire, 
Car, senl, je puis tout réparer. 

MADniB. Jamais ! jamais ! 

PATOGHB. Par exemple!., quand il offre 
sa fortune et son nom , c'est très bien , or- 
dinairement on n'offre rien quand on a 
tout obtenu, et dès qu'il j a un enfant... 
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SCÈNE XI. 

Les Mêmes, NANETTE, MÈRE LELEU, 
MÈRE PERRIN. 

HANRTB, sortaftf toict à coup iTioi endnU ok êih 

M'Hait eaehèe. 

Air : BU voUà t (Clochette.) 

Un enfant 1 bù, 
Qnel est donc ce mystère F 

Hiai LILIU, tW. 

Un enfaotl 
niai naaia, ûf. 
Vous l'entendez , ma chère* 
Màai LB&iD et liàBB raaaiR. 

Ahl Traiment, 
C'est charmant 1 6tf* 
C'est Traiment surprenant. 

TOITTIS us TaOlS. 

Un enfant I (kfou.) 

PATOGHB, tes regardant toutes itt trois» 
Ah! ça, mais il pleut donc des femmes !«• 
Y en a*t-il encore?.. Allons, ne tous gê- 
née pas, j'attendrai... 

LBS TROIS FBHÊMfSf OViC OXpiomn. Ud 
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PATOGHB» Eh bteo , après... esl-^ce que 
TOUS pensiez que c'était wti chat ? 

MiRB LBLBl). Non! mais elle vient de 
TOUS en faire TaTeu; c'est donc à elle, 
bien à elle. 

MADIHB. Moi, pas du tout... M. Pato- 
che , dites-leur donc que je n'ai rieo aTOiié 
de semblable. 

PATOGHB. Non , elle n'a encore rieo 
aToué ; mais je pense que ça ne tardera 
pas. 

MAOllfB. Quoi, TOUS aussi, tous m'a- 
bandonnez, TOUS me condamnez!.. Ah! 
madame Patoche, je n*ai plus que tous 
pour appui, c'est tous seule qui m'aiderez 
à repousser les soupçons de Totre mari et 
les calomnies horribles de cet homme. 

Elle désigne Gustare qui la regarde, lève les épau- 
les, et ta s'asseoir tranquillement sur le banc de 
gaaon. 

NAHETTB. Mais, Toyez donc, il est U 
qui ne dit rien, pendant que cette pauvre 
enfant pleure. {A Madine.) Ça ne m'em- 
pêchera pas de soutenir ta candeur et de 
démontrer ton innocence. 

MÈRE LBLBU. Ça ne sera pas facile. 

HAliETTB. Pas facile quand elle nie. 

PATOGHB. Mais le jeune homme affir- 
me... il a même donné des détails. 

HANBTTE. Et TOUS le croTcz... il faut 
que TOUS soyez bien de TOtre sexe. 

PATOGHB. Pardine! je l'espère bien... 

RAUBTTB. Mais tous les hommes sont 
des monstres... j compris les adjoints. 

PATOGHB. Merci! 

BABETTE. Et si M. Patoche , qui, en sa 
qualité de magistrat, dcTrait aide ù la fai- 
blesse et protection à l'innocence, t'aban- 
donne, eh bien, moi... je ne t'abandon- 
nerai pas. 

PATOGHB. Madame Patodie,. sans TOUS 
mêler de contrôler mes actes ; comme ad- 
joint, je TOUS enjoins d'emmener cette 
jeune personne , afin que je reste seul aTec 
monsieur. Et tous autres; laissez-nous ! 

BABETTE. Yous allez combiner des hor* 
reurs... j'en suis sûre. 

PATOGHB. Ça ne tous regarde pas. ( À 
mesdames Leku et Perrin.) Mais allez-TOUS- 
en donc! 

MÈHE LBLBC. On s'en Ta, on s'en Ta, 
pardine! {A part,) Que le diable Tcm* 
porte! 

Elles sorteot. 

eoeeooeooeoaoeeeoeoaeQoaeooeooaoooeaeaoeoo^ ^ 

SCÈNE XU. 
PATOCHE, GDSTATB. 

PATOGBB. Hnml huml roid l'inataot 
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de terminer celle déplepablealikm; soyons 
éloquent, empruntons povr on moment la 
langue des Fénélon et des Bossuel... hum! 
hum! jeune homme, maintenant que nous 
Toilà seuls*. • à moins que les arbres, les 
oiseaux. Le souffle léger de Tair ne ingeot 
à propos de s'immiscer dans ce qui ne les 
regarde pas, ce qui est douteux; écoutes* 
moi. Je Tais tous parler aTec la Toix de 
Fénélon. 

GUSTAVE, (éprenant par la main et Ca- 
menant sur le devant de la scène La dernière 
fois que je l'ai tu, monsieur, je Tai 
étouffé* 

PATOCHB. Qui ça? Fénélon? 
6USTAVB. Oui, je l'ai mangé, je l'ai dé- 
Toré de caresses. 
PATOCHB. Fénél(în? 
GUSTAVE. Il était blond, monsieur, ses 
yeux étaient bleus comme ceux d'un ange. 
PATOCHB. Les yeux de Fénélon... Aht 
ça mais... 

GUSTAVE. Aussi, n'ai-'je eu besoin que 
de le Totrpour reconnaître mon fils... 

PATOCHB, comprenant. Allons donc... je 
disais aussi... Jeune homme, ayant de vous 
accorder ma fille adoptire , je dois m'assu- 
rer en bon magistrat si tous remplisses 
toutes les conditions d'un bon mari. 
GUSTAVE. Parbleu! 

PATOCHB. Parbleu t parbleu! il faut en- 
core l'habitude!., du côté des devoirs con- 
jugaux, il y a une créature, passons... pas- 
sons.. . TOUS aTex donné le jour, c'est clair; 
mais aTei-TOus de quoi l'empêcher d'être 
obscur, autrement dit de quoi fournir aux 
besoins d'une feoune, d'une famille... 

GUSTAVB. Je possède la plus belle for- 
tune... 

PATOCHB. Hommage à la phis belle... 
approximatiTement... combien? 
GUSTAVE. Un demi-million de revenu... 
PATOCHB, tkement. Un demi-million! 
peste! jeune homme, je tous regarde, dès 
ce moment, comme un mari bon et utile, 
non-seulement ù sa femme, mais à la com- 
mune où il s'établira; tous choisirez la nô- 
tre , n'est-ce pas ? endroit délicieux? et un 
air... je ne tous parie pas de' ma famille... 
GUSTAVE. Connaissez-Tous quelque cho- 
se de plus absurde que les parens, mon- 
sieur. 

PATOCHB. Moi ! je n'ai jamais touIu être 
parent, je ne tcux être que le bienfaiteur 
de l'humanité, c'est mon rêTe, ma fièvre, 
ma passion ! tel que tous me Toyez j'ai fait 
des découTertts admirables^ monsieur, 
soumis au préfet des projets gigantesque». 
GUSTAVB. Us ne comprennent rien^ 
monsieur... 



PATOGim. €'étaltf0«rtan4bie« simple y 
des fontaines publiques dans ma cour, .une 
promenade dans la plaine... et des poteaux 
partout... des poteaux! qui aoiaieot i&dî«* 
que le chemin aux yoyageurs... la lune aux 
Tignerons, et l'A, B, C, aux petits en- 
fans... 

GUSTAVE. Vous l«*s aimcz? 
PATOCHB. Passionnément; mais mon 
chef-d'œuvre, c'est un charmant petit ruis- 
seau, au moyen duquel, eh l'arrangeant un 
peu, on aurait fait un très joK petit port de 
mer, pour reccToir de très jolis petits Tais- 
seaux. .. SaTCB-Tous ce qu'il a répondu , 
qu'il me ferait destituer, si je ne le laissais 
pas tranquille, et il administre, le malheu- 
reux K. TOUS le Terrez passer tantôt, admi- 
nistrant... 

GUSTAVE. Connaissez-Tou s quelque cho- 
se de meilleur, de plus éclairé, et déplus 
intelligent qu'une fertime. ' 

PATOCHB. Oui, TOUS, jeune homme.. • 
je Tois à TOtre regard, à TOtre fortune, que 
vous me seconderez , que vous applanirex 
les difficultés que m'a suscitée la préfecture, 
et que mes plans... 

GUSTAVB. Je les approuve... 
PATOCHB. Sans les connaître... Eh bien, 
alors TOUS tous y connaissez; en Toilà 
donc un qui me comprend. .. mai^ il fitut 
des fonds... 
GUSTAVE. Je les aTance»., 
PATOCHB. Quand ? 
GUSTAVB. Tout de suite. 
PATOCHB. Alors, moi, j'aTance la main. 
[Gustave se remet d écrire sur son calepin et 
déchire la feuille. — J part.) Ah ça! est-ce 
qu'il Ta me donner son cœur enflammé... 
GUSTAVE. Tenez!.. 

PATOCHB , lisant. « GustaTC de Givrai , 
• cent mille francs sur son banquier. » Dia- 
ble, diable, diable... ceci n'est plus u la 
manière d'Anacréon, c'est ù la manière de 
Crésus. Cent mille francs! ravissement! 
6 mes poteaux! M. Gustave! tous ailes 
être répoux de Madine, en mettant TOtre 
nom i\ la place de celui d*Ovide sur les 
bans et autres papiers, la noce pourra se 
faire à l'instant même^ car tout le reste 
est prêt... 
GUSTAVB. Allons, conduisei-moi... 
PATOCHB, u repoussant en arrière» Par- 
don, j'ai besoin de me parler... {A part.) 
Si j'envoyais toucher l'argent tout de suite, 
ce serait d'abord un moyen d'avoir la som- 
me... Ah! oui, très bien!., ensuite, cela 
éloignerait ce paorse Pitrat, pendant que 
sa future se mariera aTec un autre ; car dé- 
cemment, il ne peut pas être le père d'un 
anlMit dans k composilioii duqud il o'es 
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edirt fMT flèâ... (f / ^l/lf9êl$.y PttMl ohé I 

Les Mêmes, PITRAT. 

PlTaAT. Vous ]ii*a|ipele4, f ère PaU>- 
cLes... 

PATOGÛR^ H tapant sur la cuiue comme 
pour appeler un chien, Icii FitraU,. ki» j*ai 
àtepaMer.... 

PITRAT. Je ne Teux plus rîen entendre y 
madame Païothe me^ MUtienC que Madiae 
eal inoeceiite) toim Met peut««âtfe ditfe àe 
cMCraire, el toui ça m'eaibrooilieraiL 

Air : Ça n'ett pat qaêjê tn# défU* 

, J' b'tt déjè p«a trop td'eiprit il»iii la Èéîa, 
ït si ça marchait d' ce train -là« 
la ftairai* par étr« tf^ut à fait bètti 
J' voua Avouerai qnc )* me passerai ben d'^ 
ACrafMJif Gutlave* 

JSt v'U poariant celui qu'etl caaae d' O • 
Fi, vot'coodaile est «aos pareille i 
Car, grâce à vuoii, eo IbrnAot cet k/ifMiit 
Ne v'ià-t-il pat que j'allais m' troever le vciUe, 
Ce que d'ordiniUi'e on a,'est que le leadeinaie» 

U M Tiiii» plu» (ftf^iiM tiloyeti , é*eét (fa^^ 
sommer Tindividu sous prétexte de Itii 
chercher queretieé.. )é yaïs lui ctférdier 
querelle... 

Il i'Évaeee veHi Ouêtufe. 

QVSfAVÉ, h saisîtiant. Malheureux» 
^énd»-moi tout ce que j^ai perdu. 

PTTRAT. £h bien, èh bien^ Voulet-vous 
finir, est-t;e que je tous ai pris quelque 
chose, M. Patochel.» 

PATOCHR, i* interposant, ieone homme » 
jeune homifie « vous m*obligerie% beaucoup 
delâchef monsieur » dontpai besoin pour 
faire une commission.* (^ Pitrat) Mets ton 
petit chcTal à ta carriole , brûle le pavé et 
Ta toucher ça; la Tille est à dent pae, el 
tu peux 6trc de retour en un cHn-d*œil. {A 
part.) Juste, le temps qu*il me faudra pour 
marier Tautre. 

PÎTRAT. Mais , & quoi est-ee que ça m'a- 
vancera, ça éclaircira-t-il la chose. 

PATOQBB. Quand lu roTiendrat tovl aéra 
terminé.... 
PITRAT« Alors, YS eotir$« 

Air. 

Ne craîfaea Hen ^ asM laMbiaer , 
Ma. oanîele ta^t^étte prèle, 
leffiU'dê «a Tèi^eriar «sa MM 



JeatHiiwMidaAaHi 
4paf*% v m ah 'm ii OmeUam 

A aaoa i^imir Ibudra fie J' fk —ia ae 



AHont i ne ptrdi pai Qniiutatfl« 

{Pmf4é.) Ab i di»dRMf dii éMici 

tleprmkHÎ fàif, 

Bt ne t»«¥é« pa» OoM ^d* MSMiaie ^ 

êmùa% a' vi pm petfàt^ éaaéammté 

ENSEMBLE. 

^ÊÊOaaéi 
AlIOÉt Ta4HiA saii laiiibine»i 
Que ta carriole suit bientôt prête f 
S'il W fittt lape ter té Mie i 

BC mol I* «Ib «dut larttf fctef» 

/ . 
(A le pousse dehors et rmsnU\ Il est .parti ^ 

bon, maintenant 5 hâton»«nous d'accom- 
plir l'autre hjmen. Mon secrétaire, M. Grio* 
ffoul... Allons « allons, mon aeorétaire, 
1 autorité demande son secrétaire. {Le se^ 
crétaire paraît.) Ahl tous Toilil., boni*. 
{il lui parle ùas.) Voua m'aTea compris | 
maintenant failos yenir le monde» 



SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, NANE TTE» MADtNB# HÀRB 
LEiiEU i MÈRE PfiaUM, Pajaanei» 



caoÉoâ. 



Air. 



Acooatoaa tooi » et qae ehaDMi 
Derautiavair, aiui^» v(rteinoMaiii| 
De ootM adjolal, féebfiadte sagisas 
Va def aal noae ptfMer aoi| fageaiatte 

PATOGHB. Messieurs et mesdaflM»* tous 
saTes tous st j^aime la morale, il est par- 
faitement établi que je ne Tîyrais pas aâils 
la morale; c'est au point que lorsqu'elle re- 
çoit une taloche, c'est absolument comme 
si on me donnait un coup de pied... Eh 
bien, le coup de pied a été reçu, et je u'ai 
TU qu*un seul mojen d'effaeer cet humiliant 
stigmate... le mariage... 

TOUS Le mariage..* 

PATOCHR. Ouif et celui auquel Tousétiez 
iuTiiés, TaaToir tieu y iln'y aura seulement 
qu'un des conjoints de changé. 

NANBTTB Comment?.. 

PATOG0B, aUant prendre Gustaioe par U 
main. Monsieur, que Toilà, à la place d^O- 
tide, c*est toujours un homme. 

MADniB,p(a<ir«i(. Que dit-il? Obi mon 
Dieu» mon Dieu... 

MftRB uujw. tant Meut, Ondo épau- 
s'ra ma boulotte*. • 



h\vrùuti.%àw h^MHBànkB. 



Il 



L Et moi » ma «boochetle. 

^ATOOm. AlloiKS qlM èlMMiin rtpreonè 
sa place selon l'ordre et la marché de tmi» 
t«l; YMé n*éticsf«§ là^ mère Ii«lt«i Al- 
lons , à la queue i^riou ( madaiiui Pato«ht 
en tête , jeune homxne^ k m«ifi A totre 
luture. 

GUSTAVE, tendrement à Madinêk Cbèré 
Madlne, l'inàtant le plus doux éft inà Tie 
eue donc enfin unité I 

MADifiB^ fiocore uAe foîs^ SMniiMiry |« 
ne TOUS connais pas ^ et jamail on ne aé 
fera consentir. 

PATOCmu Maiti puisque c'est le père..* 

MAlOimB. fit qu'est-K^e qtie çâ ilie fait k 
moiy si je ne «nis pas la mère* 

IMGffttAtB, «rér /î?tt. Qu'oBes-tH dire P Ah! 
totis tous^ stfpplieft-là pour lAioi^ «Ile Teiit 
me repousser, cela est impossifelt. 

IfoOTement dentîtlageent. 
.■ — PATOCms, TÎtement, Silelice ! ne l'obsé- 
dez pas y elle va marcher. Madine , tiens 
sur mon cœur, plus près, ah t plus près, 
j'ai detioè la cause de ta résistance, c'est 
le dépit qui te domine, il t'a fait des traits, 
allons, allons... eb bien, il réparera tout 
cela. (A iui-même.) Dans la chambre dra«- 
pée de tert... {Aux autres) Elle marche, 
la tOilA qtti marche. 

■Aoim. Laissef-itioi , on m'y obUge, 
on m'y contraint, je tais tout dire..* 

Air : Quand eetf9 unhn si chère. (Folbert.j 

Je devait garder le iil«iice« 
M«« , Ici, c'ciC bien «aigre tftoîi 
Qae je c^de A la violcMc, 
£t que je rais trahir ma fui. 

Tout te mende VenicuM. 

6USTATB. 

'Il« caehe riaa» je iNm ioppUe* 

xàaiTpa. 
Il Tcat tout savoir jusqu'au bodt* 
(APmoelm.) 

Il se r sait donc pat F 

Chère amie 
Stft<oe qve lèt kommtt taveat jamait toat. 

.HAMIia. 

Pardotane» ^ laa taur obériez 
Si je dévoile ton secret. 
li y va du bonbfur de ma vie 
Et ton cœnr me i'ordonaeratté 

ENSEMBLE. 

PATOCBB. 

Ailoos, faites sileoce, , 
Montres de la pradeocot 
Et i'ao ai l'espéraBcet 
Û9 ce mjtft^n-lA 



AeadaîA t'éolairolfa» 
Dès qu'elle parlera. 

vobtf laé sii#àat» 
AUtosi^faitoos tilenea , 
Montrons de la prudence. 
Ayons bodàK espérante, 
fit ce mystère-U 
Scfûdtfin s'éclatrtira, 
Dès qu'elle parlera. 

■ADIM. Eh bien « donc» nne jeune ilUe 
dont '^e ne dirai leftom qu'à ma mèreadofM 
tite si on ie teut absolument. 

PATOGHB. Ce n'est pas à madame Pa^ 

toche inais à l'outorité , que vous ave» à 
faire cette confidence; continuez. 

MADINE. Cette |eune fille» repoussée par 
la famille de son amant « entraînée par un 
amour irréeistible..» avait commis une 
faute... 

PATOGHE. Elle atait eu tort^ la morale 
e«t blessée^ ça ne se fait pas; continuez. 

MADIHE. Prétoyant le jour où elle dé- 
tiendrait mère, elle m'a appelée, A Paris t 
auprès d'elle. 

EANETTE, d fuhre Leleu, Une autre jeune 
fille... 

PATOGHË. Silence, femmes... 

MADIHB. C'est à la servir, ù lui prodi- 
guer mes soins que te temps de mon ab- 
sence a été employé. Voilà la yérité toute 
•ntîèffe^ etletèmoignafe de oelù à iptî f'at 
rendu ce servicct confondrait au besoin 
l'imposture d*Un homme que je ne connais 
pasi je le répète» et dont ti m'eat tepoetl- 
ble de m'expliquer la conduite et les inten- 
tions.. • 

PatOCHÉ. Ab! ça maïs, Je n'y suis plus 
du loiit, moi; dans une perplexité pareille^ 
il est évident que l'autorité la mieux cons- 
tituée ne peut plus que barbotter cotnmfe 
un canard. 

MiRB LBLEi}« E9t-<)e^eY0iis eroyett ça, 
mère Perrin ? 

MÈRE PERRIN. Il y a du louehe. .^ 

NANETTB. Oui, pour céUx qiif «ni ' les 
yeut de traifers, maïs pour moi » qui Dieu 
merci, ai toujours regardé droit detfftit 
moi, il n'y en a jamais eu. {J (imtttte.) Et 
tMs^ moBsieiTT^ qui êtes venu jeter le dé- 
sespoir dans le eesur de oetteenfanc^ alka , 
TOUS doTriei rougir, et tomber à ses ge- 
noux pour lui demander pardon. 

QC9TAVE, sortant (le sa rêverie. Ehbien, 
qui nous arrÔté, pourquoi ne sommes-nous 
pas déjà au pied de Tautcl, qui donc s^op- 
pose à notre bonheur? [youlani lui prendre 
la main,) Serait-ce toi, ttadine ? 
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SCÈNE XV. 

Les Mêmes, LE BEDEAU. 

LE BEDEAU. M. Patoche, M. Patoche I 
PATOGHE. Ah ça« aujourd'hui, c'est 
comme une résolu tion on ne ?oit que des 
estafettes. 

LE BEDEAU. Une nouvelle plus surpre- 
nante encore que la première , Mathurkn le 
bûcheron, ik qui on avait Tolé son enfant , 
Tient d« le reconnaître dans celui que j'a* 
Tais trourè ù la porte de l'église. 

PATOCHE. La petite p6mme cuite ! Âh ! 
ça, mais» qu'est-ce que cela veut dire.... 
si c'est l'enfant de Mathurin... il est éyident 
que ce n'est pas l'enfant de monsieur.... 
on ne peut pas être l'enfant de trente-six 
pères ; il y a en yérité de quoi démoraliser 
trois adioints, et je suistout seul. {A Gus- 
tave,) Voyons, étranger... car au bout du 
compte, qu'est-ce que c'est donc «|u'un 
étranger comme ça... est-ce que vous au- 
riez voulu nous mystifier par hasard? il a 
voulu nous mystifier? 

LES HOMMES. Faut l'dssonamer... faut 
l'assommer. 

Ils entourent GostiTe , qqi reste calme et trtnqniUe 
malgré lean menace». 

CQ90QQ90Q009Q9Q8QQ0Q C QC9»9Q9C6Qg09 0^CQ08CC 

SCÈNE XVII. 

les mêmes, PITRAt, suivi d^un DOMES- 
TIQUE d Uvrée. 

PITRAT , accourant et embrassant tout le 
monde. Âhl ma pauvre Madine... ah! père 
Patoche ! ah I mère Patoche. . . ah !. . 
11 a'arrére au moment d'embrasser aussi Gustave. 

PATOGHE. Voilà Tautre à présent. .. 

PITBAT, au Domestique, en lui montrant 
Gustave. Eh ! tenez, n'est-ce pas celui que 
TOUS cherches ? 

LE DOMESTIQUE. Précisément. 

PATOCHE, le tirant vivement, d part» Et 
mon bon?.. 

PITRAT. Vous allez Toir,.. L'histoire est 
des plus sensibles, et il y a même de quoi 
faire une complainte , lises... 

11 loi donne nne lettre* 
TOUS. Ecoutons. . • écoutons !.. 

PATOGHE » regardant le papier. Mais ça 
n^est pas ma somme, 
PITRAT. Votre bon n*était pas bon. 

PATOGHE. Pas bon, mon bon!.. Uais alors 
cejeune homme n'est qu^un gueusard,un 
Ta-nu-pieds , qui n'a pas seulement cent 
mille francs dans sa poche... ah! tu as you- • 



lu te fouer de l'autorité I ..«h, bien! clk te 
fera aller, aussi l'autorité. .mais eofirisony 
gneusard... 

GUSTAVE, avec résignation. Tout ce que 
TOUS TOudres,mon père... 

PATOGHE. Son père... 

PITRAT. Mais lises donc, père Patoche 9 

lises donc. 

PATOGHE. « À M. l'adjoint, etc. Mon- 
» sieur, pardonnes, si retenu ches moi par 
a la souffirance... « il parait que c'est un 
homme malade, cia souffrance, )e ne puis 
a venir tous remercier moi-même, du ser- 
a TÎce que vous me rendes. • • « un senrioe. . . 
{donnant la lettre d sa femme. ) continue, ça 
deyient affligeant... ça m'affligerait! 

BAVETTE, continuant. « J*ai Toulu briser 
• Tiolemment un lien que mon fils aTait 
a formé sans mon aTeu...dans son déses- 
a poir , il a fui la maison paternelle ; alors, 
a je me suis repenti .. j'ai rappelé celle 
a qu'il aimait , et cet enfant, le fruit de leur 
a amour. ... et je suis prêt à bénir leur 
a union. Puisse le bonheur qui l'attend ù 
a son retour lui rendre la raison que ma 
a cruauté lui avait fait perdre...» C'est un 

fou! 

TOUS. PauTre jeune homme 1 

Mouvement de conptMÎoo. 

EAHETTE, achevant la lecture de la lettre, 
a Le comte de GiTray. « 

TOUS. Le comte de Givray 1 

MADINE. Le comte de Givray, dites- 
vous?., son fils!.. comment, ce serait là 
répoux de ma jeune bienfmitrioe?.. 

MANETTE. C'était donc mademoiselle de 
Servieuz, que tu étais allée rejoindre?.. 

MÈRE LELEU, d mère Perrin. Ahl.« c'est 
celle-lù... 

MADINE. Je comprends tout, maintenant! 
dans sa folie, le malheureux me prenait 
pour elle... 

PITRAT. Depuis son accident, ils me 
l'ont dit là-bas, toutes les femmes et tous 
les enfans sont les siens .. Ah ! je ne lui en 
yeux plus. . . monsieur, monsieur. .. (// court 
d Gustave.) Ailes vite, on n'attend plus que 
vous pour votre mariage. 

GUSTAVE, poussant un cri de joie. Mon 
mariage. 

PITRAT. Oui, oui, monsieur votre père 
vous demande. 

GUSTAVE, changeant tout d coup^eœpres-' 
sion. Mon père!.. [Avec un soupir.) J'obéi*- 
rai/ [Apercevant le domestique.) Antoine!., 
conduis-moi , près de mon père. {Refoenant 
vivement à Madine,) Chère Madine!.. Oh! 
ce n'est que pour peu de temps... bientôt , 
je reyiendrai;.. Oh, oui.,, bientôt... mais 



l'autobitA oans l'ehbaehas. 
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toi.. «tu jures de m'attendreP.» de ne jamaîB 
en épouser un autre? 

Il ADIHB , il eite'^mime, Pauyre jeune 
homme!., (d Gustave.) Oui, oui... soyei 
tranquiUe , je le jure. 

PITRAT, à Madine. Eh bien, mam*zelle , 
c'est gentil !.. et moi donc ? 

PATO€HE, d PitraL Veux-tu te taire, 
imbécile , puis qu'il est malade , tu ne vois 
pas qu'il est malade, flatte donc son indis- 
position. 

GUSTAVE, maniant déjà le seniUr du fond. 
Adieu, adieu, Madine... à bientôt I 

HAHBTrB. Je suis toute émue. 

PATOCan. Et moi donc, j'en ai encore 
la paupière humide ! l'autorité qui pleure 
d'attendrissement, cane s'était jamaisTu... 
Toyons, Toyons, vous autres, il me semble 
que Toûà un bon bout de temps que mon- 
sieur le curé nous attend , yenea tous ma- 
rier... flattons son indisposition. 

Levillage défile par la droite, tandis qoe GvsUve 
f 'élaiMe à gaacbe , en agitant encore ion mon- 
cboir. 



Air: 
Désormaii je wmê être heureuse i 
Et j'en serab sftre aufourdlini 
Si totre booté généreuse 
Daignait me prêter son appui. 

PATOCHE. Là! c'est très gentil, ya re- 
troufer ton époux. Messieurs, il me serait 
très pénible d'éprouver du désagrément 
devant mes administrés; l'autorité se met 
à vos g'noux, car ces malotrus diraient 
notre adjoint est un oie , un dindon , une 
alouette, vous pouvez choisir le volatil, et 
le gouvernement serait en danger. ..si nous 
étions entre nous, je dirais allez votre train, 
mais il y a ici des dames, et vous n'igno- 
rez pas qu'on ne siffle jamais devant des 
dames. Au surplus, je prends l'engagement 
d'aller recevoir vos reproches à domicile, 
demain matin , de bonne heure , je serai 
chez-vous. C'est convenu. {FiniisantVair.) 

y puis avoir tort j' tous l' dis tout bas 
Mais jusqu'4 d' main, n' tous (Ichea pas. 

ClOiOl. 

Ah ! quel bonheur, etc. 



FIN. 
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Impiimeiie de Jt-Ri ttivw&f p^Nfo du Caire, (4. 
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LE CŒUR D'UNE FEMME , 

. 0RAME EN TftOIS ACTES» 

nihi BB tBAATS, 

{Trtr MM. % Bwsmgf, (B^* U Ctiriat et Itooitl, 

BEPRÉSEirré POUB LA PHÊHliRE 9015 ^ JL PHRiB ^ BXftL LE THiâTâE BE L'iMBldlHSOlIlQOt 4 

tt 24 M^^EE 1835. 



PmiSO.liN AGES . AGTËVilS. 

MISS DOLLY FBASERS M"« GaotiHbh. 

ARMAm) DE GRAVIGNY, au 

premier acte soos le nom de • 

Fontt'Tiay M* Fosse. 

HËNRIETl'E^ ta fcttunt tt^l< TinsoDOEisB. 

LE DUC DE ***, ministre dVtat, 

oncle (THdririette M. Ysni'AftB. 

LAHOUS&AYE, fcrmicr-getië^ 

ra], oncle d^Armand. •*.... M. Coitstirt. 

SIR JOHN BUBBLETON, oflî- . 

cicr anglais M. Cullier. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

LAMBERT, jardinier H. Gilbem. 

MARIE, sa nièce Wi» Sotus. 

FRANÇOIS, jardinier da cbA- 

teau M. Probfb». 

ANNA, nourrice de DoUj M"** Dbspbbi. 

VflU4AMS , son fiby monte- 

gnard écossais M. Bakbiik. 

UN PRÊTRE, (habit marron et 

manteau noir. • M. EoôuABDt 

MONTAGiriAtfi icoâBAis. 

Valets, Patsabs, Soldat arglais. 



ACTE PREMIER. 
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En Ecosse. 1740. Une chaumiOre |>Atic.daps ks nxines d'un vieux chftteati. Le fond est en partie ouvert et 
tlonne sur des rochefs et des précipice» au-delà de la mer. A droite, attenant au fond, des arceaux indiouant 
pne ancienne chapelle. Plna enafvavl, d« même tôtd, une firrange. A gauche, une grande porte âomumt dans 
uQc prcmicTc [Mèce par lofÊelie on entre dans la cha«mière. ^^ 



SCÈNE PREMIERE. 

ANNA*, Montagnards , puis WILLIAMS. 

(Une Tire canonnade , des feus de peloton se font 
entendre ; des montagnards (wraiMBnt an Ibnd , 
fuyant h tra^'en les rochers ; Amm regarde atec 
iuqnit'tude; 'Williams se précipite dasos la chau- 
mière., en saotant par-dessns Jcs pomtetf de ro- 
chen.) 

ANNA , r embrassant* Mon fils ! 

WILLIAMS. Ma incrc... attendez* •• je 
crois les entendre encore. Oui, décidément 
ils ont pris une autre rouie». « 

î Le premier inscrit à k gdodie ^a «ptC^feor. 
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AN.*«A. Ainsi la bataille?... 
WILLIAMS. Perdue ? 
ANNA. Le prince Edouard? 
WILLIAMS. En fuite... pris, peut-être J 
ANNA. Juste ciel ! et ce Français, ce jeune 
peintre... si zélé pour notre cause. 

wiLLiAiis. M. Fontenay. Ah! ma inèr^ 

ANNA, n aurait péri.»; 

WILLIAMS. Je le crains; 

ANNA. Chère miss Dolly, que je la 
plains... car elle Taimait... et avec toute 
la franchise et l'abandon d'un noble cœur j 
je me reprochais quelcpiefois d'ayoir cona 

z 
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senti à lesrecevoir toiudeux dans ma chau- 
mière à l'insu du comte de Frasers, le père 
de Dolly... maintenant elle aura le tems 
d'expier quelques ilistans de bonheur. . . 

iviLLiAMS. Eh ! mon Dieu ! où ça pou- 
vait-il les mener cet amour-là? le comte 
de Frasers , un enragé partisan de la cour 
de Londres , il n'aurait jamais voulu pren- 
dre pour gendre un ami des Stuarts , et si 
ce que l'on dit est vrai , un agent du roi 
de France. 

ANNA. En yérité ? 

WILLIAMS. Oui, le roi Geoi^ës lésait et 
paierait, dit-on , la tète de Al. Fontenay 
tout ce qu'on voudrait. 

ANNA. Sadnte-Viei^e! un si joli garçon. 

WILLIAMS. Tout ce qu'on voudrait... il 

Îf a là de quoi tenter ces âmes damnées de 
'armée de Gumberland ; ces chiens-là 
sont plus âpres à l'argent qu'une meute à 
la curée , et c'est ce qui me fait craindre.. . 

(Dolly parait k la porte.) 

ABfNA. Miss DoUy... garde-toi bien de 
lui dire... 

"WILLIAMS. Soyez tranquille , ma mère, 
ma bonne sœur de lait , je l'aime trop 
pour l'affliger. 
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SCENE II. 



ANNA , DOLLY , WILUAMS. 

DOLLT. Eh bien , mes amis , tout est 
donc perdu? 

WILLIAMS. Tout I nous sommes vain- 
cus ! vaincus ! ... ce mot-là brûle la bouche 
d'un montagnard écossais. 

DOLLT. Infortuné prince, que va-t-il 
devenir? M. Chaînes de Fontenay était-il 
avec lui ? 

iviLLiAMS. Oui, miss, d'abord^ mais 
une charge de dragons anglais l'a tout-à- 
coup séparé du prince , et je ne l'ai plus 
revu... peut-être a-t-il rejoint Edouard 
dans sa fuite... peut-être... je ne sais rien 
de positif... 

DOLLT. Oh! mon Dieu! je meurs d'in- 
quiétude ! heureuse encore que mon père 
soità Londres, je n'aurai pas à dévorer mes 
larmes... Devant vous, je puis pleurer sur 
notre prince , sur notre patrie. . et sur lui. 

(Elle l'assied et plenre.) 

ANNA. Yiens, Williams, nous n'avons 
pas de consolations à lui donner. 

WILLIAMS. Hélas! non. 
* (On lortat )eatamt ca b legttdsnt) 



' SCENE m. 

DOLLY, stuU, 

Pauvre Charles ! victime de ton dévoû* 
ment... et moi, moi, seule désormais; 
pourquoi t'ai-je vu , pourquoi tes nobles 
qualités , ton généreux enthousiasme ont- 
ils touché mon cœur, égaré ma raison... 
Ah ! je suis bien malheureuse. Pourtant , 
Williams ne sait rien de certain , il peut 
avoir échappé au désastre ; alors errant au 
milieu de ces rochers, sans guide... 

Aim du hon^ '^'HS^ àt madamt Duehamtge» 

O ménager des cieax , ftnge de la montagne 
Sar la neige éteraelle , à trarers les torrens , 
D^un jeune infortuné, qoe la mort accompagne , 
Aplanis le chemin , soutiens les pas errans ; 
Daigne adoucir pour lui ton empire sauvage, 
Sois son guide toujours , son conseil , son appui , 
£t sur son noble front s*il éclate un orage» 
O bon ange , veille sur lui ! 

(Elle tombe à genoux , Fontenay parafé au fond 
sur les rockers se traînant acte peine») 



SCENE IV. 

DOLLY, FONTENAY. 

FONTENAY. Impossible d'aller plus loin ! 
la force m'abandonne... Oh! mon Dieu! 

(H est prêt à s^éTanouir.) 

DOLLY, f« lâQanL J'ai cru entendre. •• 

Aia de Michel et Christitte, 

Dans mes sens 
Cesacccns 
Ont porté le trouble et rcspérancc; 
Yen le bois 
Qui s^avance , 
Grand Dieu ! cVst lui que je revois. 

Charles ! 
FONTENAY. Dolly ! toi, ici... toi. 

(fille Faide k descendre dans la cbaumière; il U 
presse contre son coeur.) 

Reprise de Voir. 
Contre nous )e sort se décide. 

nOLLV. 

Que Tois-jc ? t ciel ! il est blessé ! 

rORTBIlAT. 

Que je souffrais... seul et sans guide , 
Dolly manquait à mon cœur oppressé. 

DOLLT , détachant son eeharpe. 
Gber Fontenay! laisse... que ma tendresse... 

rORTlRAT. 

Auprès de toi, qu^ai-je besoin de soîbs. 
Quand je t^entends déjà je souffre moins; 
Je te rcTois , la douleur cesse. 

ENSEMBLE. 
Obonbenr! 
Enfin nous sommes ensemble , 
Le ciel qni nous rassemble 

Ycat dons adoucir i« ngneiic* 
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DOLLY. Maintenant que je suis rassurée 
sur toi , que sait-on d'Edouard ? 

FONTES AY. Je l'ai vu de loin se diriger 
vers les ruines du fort An[!;usle. Pourra- 
t-il s'y maintenir ?.. On le poursuit, on le 
cherche... 

DOLLY. Ainsi , errant , proscrit... 

F03ITE{VAV. Oui y proscrit , et tous ses 
partisans... moi-même... ma Lcte est à 
prix... 

DOLLY. Toi y Charles;. . comment sais- 
tu?... 

F09ITBNAY. Le signalement que j'ai ar- 
raché à l'infâme poteau... sur la route 
d'Edimbourg. 

DOLLY , disant, u Cliarles Fontenay , en- 
» voyé secret de la cour de France près le 
» prince Edouard ; cinq cents guinécs à 
» qui le livrera... » Quelle horreur ! 

Fo:^TENAY. Les troupes de Cumbcriand 
se répandi-nt dans les villages, elles seront 
bientôt ici... tous les passages doivent être 
occupes... juge du sort qui m'attend. 

DOLLY. Tu me désespères. 

FO.\TENAY. Je vendrai cher ma vie ! 

DOLLY. Charles , mon ami , songe à Dol- 
ly... tu lui appartiens... tu le sais , tu dois 
vivre pour son bonheur, pour son repos... 
pour sa réputation... ah 1 la mort serait 
affreuse en ce moment. 

FONTENXY. Egaré pir mon désespoir, je 
la cherchais, je l'aurais trouvée... ton 
souvenir seul a pu m'en préserver. 

DOrxY. Eh bien , confie-nioi le soin de 
tes jours ; quel que soit le danger, je te 
sauverai... compte sur le courage d'une 
amie, d'une épouse! 

FO.-MTKNAY. Clicre Dolly î 

SCÈNE V. 

ANNA, DOLLY, FONTENAY. 

ANî«.\. Ah î miss, rentrez, rentrez vite au 
château... ciel 1 M. de Fontenay ! 

DOLLY. Qu'as-tu , chère Anna , quel 

trouble! 

ANNA. Les troupes anglaises se dirigent 
yers ce hameau , et dans un instant... 

FONTENAY. Je vais descendre dans ces 

rocliers... 

DOLLY. Charles,je t'en conjure... Ut seras 
plus en sûreté chez Anna... tu connais son 
dévoûment. . . 

ANNA. Oh ! monsieur , vous pouvez le 
mettre à l'épreuve. 

FONTENAY. Je n'en doute nullement .. 

bonne mère. 
4NNA* Cette chaumière est construite 
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dans les ruines de l'ancien château , ou 
peut s'y cacher facilement... miss, il a rai- 
son. Venez vite... 

DOLLY. 

» 

Air : Oouions sans bruit . etc. 

Il est proscrit , à loi je le conQc , 
De ton .ibilo c'cartc les tcnioins. 

FONTEtVàY. 

Pour vous seule j^aime la vie , 

DOLLY.. 

Vivez , vivez jiouv votre auilc , 

A5XA. * 

Comptez sur mon zèle et mes soins. 

ENSEMBLE. 

Partons 

Partez, 

Craicnoiis ) , . ( nos \ 

g> '^ > cru on ne suive \ \ pas. 

Craignez \ ^ ( vos \ *^ 

En ces lieux remumii s''avance , 

^ ^ I que la moindre imprudence , 

Sur vous \ ... 1 . y_ 
Sur Charic | ""'"= '* *"^'' 

{^Ânna et Vontenay sortent par la grange h droite", 
on entend une marche qui approche peu à peu . 
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SCENE VI. 

WILLIAMS , DOLLY, Paysans. 

WTTXTAiïS, accourant, Lesv'là, les vlà î 
DOLLY. Les troupes arrivent^elles en 

désordre? 

WILLIAMS. Non , iiiiss, au contraire, ils 

viennent au pas de charge, et en rangs 

trompettes et cornets en tête ! 

DOLLY. Eh bien! pourquoi cette frayeur? 

Sait-on qui les commande? 
WILLIAMS. Sir John Bubbleton: 
DOLLY. Sii- Bubbleton î l'ami de mon 

père... alors soyez sans cminte , c'est im 

iiomnie d'honneur; il a, vous le savez, 

passé son enfance parmi nous , il nous 

protégera. 

SCENR VII. 

Les Mêmes, BUBBLETON, Soldats, 

ANNA. 

[Us troupes enïrtnt au son de la trompe et du tam- 
bour ; elles défilent et se rangent.) 

BUDBLETON. Halte! Enfans! je suis con- 
tent de vous. Vous vous êtes battus à faire 
plaisir. Victorieux, vous ne songez plus 
qu'à chanter , qu'à rire , je vous airae de 
cette humeur-là ; mais, par samt Dunstan, 
que votre gaîté n'aille pas jusqu'à moles- 
ter ces braves montagnards... Ce sont mes 
frères , mes braves compagnons d'enfance ; 
ce hameau est d'ailleurs soas la protection 
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spéciale d'une dame que j'honore. Mille 
pardons , miss , si je me présente devant 
vous ayec si nombreuse société. 

nOLLT. Âh ! sir Bubbleton , je compte 
sur votre appui, etces malheureux Ecossais 
mettent toute leur confiance en vous. 

BUBBLETON. Ne craienez rien , miss , et 

qu'ik se rassurent*.. A ut vérité, le ton de 

ces messieurs n'est pas précisément celui 

delà bonne compagnie... ib n'ont pas de 

prétentions à l'amabilité ; mais ils ne sont 

pas si diables qu'ils le paraissent, et vous' 

leur feriez tort, miss, de les juger sur leurs 

moustaches..* Enfans , une fanfare en 

l'honneur de miss , et allez prendre tos 

logemens au village... 

(Fanfares. Les troapes se diviseiit par gronpes et sor- 
tent avec les paysans.) 



SCÈNE Vin. 

BUBBLETON , DOLLY. 

BIJBBLETON. QueUe tristesse , miss! 

DOLLY. Vous connaissez mes opinions , 
mes affections... 

BUBBLETON. Je conçois vos peines et 
vos regrets. . • mais telles sont les chances de 
it^guerre. A Falkirk, votre parti triomphait; 
àCulloden, c'est le nôtre; pour moi, j'aime 
ks caprices de la fortune... Victorieux , je 
suisgai , vaincu, je n'en ris pas n^oins ; je 
pense au lendemain ; il est des rigueurs , 
miss, et vous les connaissez , qui auraient 
dû triompher de cette humeur impassible. 
Eh bien i je n/y résigne en brave ; vous 
me croyez philosophe , et vous m'admi- 
rez , je ne mérite pas tant d'honneur : le 
ciel m'a fait ainsi , j'en profite , et je l'en 
remercie. Voilà tout, et puis je me bâ- 
tis un roman. 

Air de Marianne» 
Chapitre premier : espérance. 
Chapitre denx : on s^adoacit, 
Chapitre trois : perséyérance , 
Chapitre quatre : on nons unit. 
Là sept chapitres 
Ayant pour titres : 
Phûsirs , beanx jours , 
Flamme , constance , amours. 
Chapitre donae : 
Ma fille épouse 
Un lord et va 
lie rendre grand-papa... 
Je réye ainsi , maïs tout s'efface 
An bruit d'un maudit roulement. 
Qui m'avertit qoe mon roman 
N'en est qnli la préface. 

DOLtT, a(?ec intention. A l'air de gaîté 
que je vous vois , sir Wm , je me flatte que 
vous n'êtes chargé d'accomplir aucune 
nûssion rigoureuse. 






BUBBLSTON. Oh ! non ! je l'etpèrecomme 
vous , à moins pourtant que par malheur 
vous n'avez encore pour hôte un jeune 
peintre français que j'ai rencontré autre- 
fois chez vous , où certaines vues l'occu- 
paient beaucoup. 

DOLLT. M. Charles de Fontenay? 

BUBBLETON. Lui-même... je suis chargé 
de ne rien négliger pour parvenir à son 
arrestation. 

DOLLT, à part. Lui!.. A ciel! 

BUBBLETON. Je désire vivement qu'il' ne 
soit plus ici. 

DOLLT , troublée. Il a quitté ce hameau. .. 
depuis long-tems. 

BUBBLETON. Tant mieux pour lui , et 
surtout pour moi \ je craignais qu'il n'eût 
pris le parti de chercher un asile près de 
vous... 

DOLLT. Quelle apparence !.. ( A part» ) 
Je tremble... 

BUBBLETON. Cela n'était pas sans vrai-^ 
semblance, miss; il est naturel de revenir 
où l'on était si bien... n'aî-je pas fait de 
même et avec bien plus démérite encore... 
moi, soupirant rebuté ; car pensez-vous 
que le hasard seul ait dirigé mon régi- 
ment vers ce village? non , miss... 

Aie : A soixante ans , etc. 

Ce matin même , au fort de ta bataille, 
Comme un lion , moi je m^offrais aux cou{is. 
Que me faisait le canon , la mitraille ! 
Je me frayais un chemin jusqu\H vous, 
Et cba<{ne exploit me rapprochait de vous ! 
Des Ecossais , que pouvait la furie , 
Contre un si doux, contre un si noble espoir! 
Vaincre ou mourir! tel étsdt mon espoir , 
Car je voulais Thonneur de ma patrie ! 
Et surtout llionneur de vous voir. 

Mais hélas ! je ne puis vous le dissimuler; 

3uant à M. Fontenay, mes instructions sont 
'une sévérité. . . il n'est pas un seul point 
de ce rivage qui ne soit gardé de manière 
à lui ôter tout espoir de s'échapper. 

DOLLT, à part. Grand Dieu !... ( Haut et 
avec intention . ) Quelle si grande importance 
la cour de Londres peut-elle attacher à 
un jeune et malheureux artiste? 

BUBBLETON. Artiste... artiste, qui tient 
l'épée et les fils de la diplomatie avec 
autant d'habitude que le pinceau... Au 
reste , qu'il soit ce qu'il voudra, moi je 
suis militaire , j'ai des ordres formels et je 
dois obéir. 

DOLLT. Obéir! vous, sir John, à des 
ordres arbitraires , quand il s'agit de la 
perte d'un infortuné... 

BUBBÎiGTON. Ah! miss... que me faites- 
vous soupçonner?.. Charles Fontenay n'est 

pas loin..* 



doixt; 



BOUT. Silence, monsieur!., si quel- 
qu'un TOUS entendait... 

BCBBLETON. Ce trouble change mes 
soupçom en certitude... 

nOLLT, vivemen t. Mais. . . je n'ai rien dit. . . 
je ne suis pas troublée... 

BUBBLETON. Je Toudrais ne vous avoir 
pas vue y miss. . . jejne serais pas obligé de 
commencer des perquisitions... 

DOLLY. Oh! sir John... Ecoutez. v. 

BUBBLGTON, voulant sortir. Je ne veux 
rien savoir, miss. 

DOLLY, le retenant et à voix basse. Et 
moi, je veux tout vous dire... tout confier 
à votre générosité !.. Eh bien... oui ! il est 
ici près... dans cette chaumière... il espé- 
rait se soustraire aux poursuites qui le me- 
nacent. . . mais laissez-lui la fin de cette jour- 
née , et à la nuit. . . une barque le prendra, 
le conduira aux Orcades... jusque-là, par 
pitié. . . écartez de ce lieu vos sentinelles. . . . 

BUBBLETON. Mais... mon devoir... 

DOLLY. L'humanité!.. 

BUBBLETOfV. Miss , VOUS exîgcz beau- 
coup. . . tout autre que vous m'eût trouvé 
inflexible. 

DOLLY. Vous me promettez... 

BUBDLET02V. 

Km de Tacormet* 

Oui , je me rends ; mais pour ma récompense 

Que doie-je espérer h mon tour? 
Accordez-moi cpielqae reconnaissance 

En aUcndant un peu d^amour. . 
Avec le tems, ça peut venir un jour... 
A TOUS aerrir , tout d^aillenrs me convie , 

D*ordtnaire on tue un rival, 
Cett bien commun, cVst surtout bien brutal ; 
Au mien , ici, je vais sauver la vie... 
C^cst plus humain et plus original ! 

DOLLY. Généreux ami!... 
BUBBLETON. AUons , uiiss , à ce soir. . . 
dans une heure. 

DOLLY. Dans une hem*e. 

(Il sort. La nuit est venue. Anna entre.) 
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SCENE IX. 

ANNA , DOLLY. 

ANNA , entrant une lampe it la main. En- 
fin le voilà parti... que n'a-t-il emmené 
avec lui ses maudits Anglais? mais non , 
ik dorment. 

DOLLY, qui est restée accablée ^ retenant à 
elle, n le faut... l'ermitage n'est pas éloi- 
gné... le tems suffira. Anna... ton fils... 
Williams? 

ANNA. Il est là qui vdus attend pour vous 
reconduire au château. 



DOLLY. Qu'il vi^tme ! 
ANNA , appelant. Willianfis ! 

SCENE X. 

Les MâiiBs, WILUAMS. 

WILLIAMS, sortantde la chambre à gauche 
et la fermant au verrou. Me voici, ma mère. 

DOLLY. Williams , tu vas aller à l'enni- 
tage de Kindal. 

WILLIAMS. A l'ermitage , oui , miss.... 

DOLLY. Ta barque est^eUe sous ces ro- 
chers? 

WILLIAMS. Toujours , miss. 
DOLLY. C'est bien... 

(Elle parle bas à WîBiama , tandis qn'Anna &it sor- 
> tir Fontenay de la grange.) ' 

SCENE XI. 

ANNA, FONTENAY, DOLLY, WIL- 

LUMS. 

DOLLY , à Williams. Tu feras entrer 
dans la chapelle la personne que tu amè- 
neras. Anna , suivez-le, il vous expliquera 
mes intentions. 

ANNA. Oui , miss. 

(Elle sort avec Wîlllama.) 

SCENE XII. 

DOLLY, FONTENAY. 

FONTENAY. Chère miss , dans quelle agi- 
tation je vous vois? pourquoi ces ordres 
empressés ? que se passe-t-il ? avons-nous 
à craindre quelque nouveau malheur ?. . . 
Parlez: mon asile est-il découvert? faut-il 
porter ma tête sur im échafaud ?. . ne crai- 
gnez pas de m'en instruire , je suis résigné 
à mon sort... 

DOLLY. Oui , Charles , f je vous sais du 
courage et de la résignation , mais je ne 
vous vois pas d'amour. 

FONTENAY. AhîDoUy... que dites-vous? 
croyez que mon plus grand regret en quit- 
tant la vie serait de renoncer au bonheur 
que je trouvais près de vous. 

DOLLY. Vous vivrez , je l'espère , je vous 
sauverai. 

FONTENAY. Expliquez-vous , je vous en 
conjure. . . 

DOLLY. Les troupes anglaises occupent, 
vous le savez , tout le village ; des perqui- 
sitions sévères vont commencer dans toutes 
leschaumières ; impossible de vous v sous- 
traire» 
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VONTENAT. Eh bien! 

DOLLY. Par un bonheur inespéré, sir 
Bubbleton , un ami de ma famille , est 
chargé de les diriger. Grâce à sa généreuse 
amitié, cet endroit sera oublié pendant une 
heure. .. nous mettrons le temsà profit. Une 
barque qui vous attend sous ces rochers 
TOUS conduira aux Orcades , de là il vous 
sera facile de passer en France. 

AïK : Le noble éclat du diadème, (Chaperon.) 

FOKTEKÂT. 

Que votre tendresse est cruelle ! 
Et que de soins pour m'éloigner de vous ! 
Je suis tente d^tre rebelle 
Et de braver votre courroux ; 
Vous abandonner , mon amie , 

O mon amie: 
Loin de ces lieux , si je dois fuir. 
JVimerais mieux perdre la vie ; | /^y^x 

Vous quitter, c^est plus que mourir. ) 

(A la fin de ce couplet Anna et Williams entrent 
avec précaution, conduisant un prêtre, et dispa- 
raissent dans les ruines,) 

DOLLT. Ecoutez*moi : si Edouard eût 
réussi dans son entreprise, nous pouvions 
espérer de faire consentir mon père à notre 
union ; mais à présent impossible. . . d'ail- 
leurs le tems presse , votre départ ne peut 
se différer. 

FONTENAY. O Dolly ! jamais mon cœur 
ne vous oubliera. 

DOLLT. Je vous crois , Charles , j'en ai 
besoin, il le faut: mais puissé-je même 
supporter votre inconstance, je ne suppor- 
terai pas le déshonneur et voilà ce qui 
m'attend. 

FONTENAY. Gomment? 

DOLLY. Notre liaison a été remarquée ; 
Anna,Williams, sont sans doute des confi- 
dens discrets , mais leurs regards me for- 
ceraient à rougir. . . je ne le veux pas, Char- 
les... si j'ai dans mon caractère l'indépen- 
dance de ces braves montagnards au milieu 
desquels je suis née, j'ai aussi leur fierté... 
et mon père et ses justes reproches... Oh ! 
tout cela est impossible !... 

FONTENAY. Eh bien , partez avec moi. 

DOLLY. Fuir avec vous , sans doute , 
c'est le conseil de mon cœur? maisje vous 
perdrais ,ma fuite mettrait sur vos traces. . . 
et puis , ici comme en France , Dolly doit 
être votre épouse. 

FONTENAY. Mon épouse ! 

DOLLY. Oui, Charles... Honorée de vo- 
tre nom , je paraîtrai sans honte devant 
mon père... 

FONTENAY. Bien souvent, chère Dolly, 
j'ai désiré , vous le savez , accomplir ce 
que je ree;arde comme un devoir, un de- 
voir sacre. 



DOLLY. Etes-vous sincère, mon ami? 

FONTENAY. Ah ! .quels sermens ! . . 

DOLLY , le prenant par la main et le con- 
duisant damnt lachaptlle. Eh bien ! c'est là 
qu'il faut les prononcer... Voyez ! Au mi- 
lieu de ces ruines le vieux prêtre nous at- 
tend... il va bénir noire union sur cet au- 
tel , qui jadis reçut, les sermens de mes 
aïeux... les témoins de notre amour, Anna 
et Williams seront les témoins de la pieuse 
cérémonie qui le rendia légitime. 

FO:^TENAy. Venez, Dolly, venez. 

A lit : Sur vouSf princesse, (Sophie Ârnould. ) 
A ma DoUy ce jour me donne. 

DOLLT. 

Ce jour t^cnlève à mon amour. 

FOKTEKAV. 

A Tcspolr mon cœur s^abandonne. 

DOLLT. 

Que le ciel veille h ton retour ! 

Prenons conrage, 

Sur ce rivage, 
Charles , Tamour nous rassembla , 
Et Tamour te ramènera. 

ENSEMBLE. 
Prenons courage , etc. 

SCENE :^ui. 

Les Mêmes , ANN^L , WILLIAMS , UN 

PRETRE. 

^WILLI VW.S , à Dolly. Miss , tout est prêt. 
FONTENAY. Venez , DoUy, venez. 

(Fontcnay y tenant Dolly par la maio , se place en 
face de la chapelle. Anna et Williams s^agenoail- 
lent. Toute cette pantomine s^execute sur une 
musique douce et religieuse qui continue pendant 
toute la scène.) 

LE PRÊTRE , s' avançant nu bord de la 
chapelle, Charles deFoutenay , devant Dieu , 
vous consentez à preudi'e poiu: épouse 
Dolly Fiascrs? 

FONTEN/VY , à \H>ix bosse. Oui ! 

LE PRÊTRE. Dolly Frasers, devant Dieu, 
vous consentez à prendre Charles de Fon* 
tenay pour votre légitime époux ? 

DOLLY, avec fermeté. Oui ! 

^L^échange des anneaux a lieu, la cérémonie se ter- 
mine. On entend frapper. ElTroi général.] 

BUBBLETON , en defiors. Miss Dolly, il y 
a une heure ! 

DOLLY. Bubbleton! ( Elle fait signe au 
prêtre de s éloigner» A Anna,) Ouvrez ! 

SCENE XIV. 

Les Mêmes , BUBBLETON. 

BUBBLExm , àperceimnt Fontenay, Ea« 
core ici 9 monsieur!.. 



IMLLT* 



^ 



MLLT. n va pardr... 
iviLLiAMS. Oui, mus. 

(11 fort et Ainèiie la barque.) 

FONTEiiaT, a Bubhleton. Ah J monsieur^ 
comment m'acquitter?. . 

BUBBLETON. En m'accordant votre ami- 
tié... mais , hâtez-vous , partez , et pen- 
dant quelque tems, suivez les rochers qui 
bordent le rivage et dont Tombre vous 
dérobera à tous les regards. . . 

DOLLY. Allons , Charles « du courage ! 

FONTENAT. Dolly, quel cruel moment ! 

WILLIAMS , h FoiUenay , en iui donnant 
son manteau. Venez , monsieur... 

FONTBNAT. Adieu , adieu... 

(n 



I DOLLY I à part. Grand Dieu ! que va-t41 
faire?... 



moi 



avec l¥illiams dans la liarqiie que Fon 
▼oit s^éloîgner à Pinstant.) 

DOLLY. Que Dieu protège son voyage... 
BUBBLETON9 owrant la parie à gauche, A 
oi, soldats, à moi!... 



SCENE XV. 



\t 



Soldats Anglais , BUBBLETON, DOLLY, 

ANNA. » 

BUBBLBTOil, aux soldats. Celui que noua 
cherchons , l'envoyé de France vient d^ 
s'échapper de cette chaumière... il fiU 
vers la montagne. . . Voyez là-bas. . . 

DOLLY, bas à Bubbleton. Ah ! monsieur^ 
vous le perdez... 

« BUBBLETOif 9 bas à DoUy ^ Non I je U 
sauve... ( Haut, ) Feu!... 

(Les soldat! tirant da côt($ oppose h celui par ^tqwSt 
est parti Fontenay. DoUy et Anna tombent à ge- 
noux. Le ridean musse.) 



ACTE II. 



An chAteàu dn dne , près Vcnaîlles , en 1 754. Une partie da pan;. Le chAtean à dipitc. 



SCEPÏE PREMIERE. 

MARIE, FRANÇOIS, LAMBERT, Oo- 
vftiEBs, Pâtsans, puis LAHOUSSAYE. 

(On dispose tout pour une fête.) 

LAHOIJSSATE, entrant. Eh bien ! qu'est-ce 
que c'est que tout ça ?. . que faites-vous là, 
vous autres. 

LAMBERT. Nous préparons une fête, 
monsieur de Lahoussaye , c'est madame la 
comtesse qui la donne pour le retour de 
son mari... votre neveu. 

LAHOUSS/iYE. Ah ! il revient donc ce 
beau monsieur! et vous appelez ça uneféte 
vous autres ? avec des fleurs , des guir- 
landes. . • 

FBANÇOIS. Et puis de la gatté, du bon- 
heur que vous oubliez. 

LAHOUSSAYE. Et le ministre souffre que 
sa nièce , dans son château , fasse les choses 
aussi mesquinement. . . corbleu! ce n'est pas 
ainsi que nous autres fermiers-généraux 
nous entendons les fêtes... on serait sifflé 
par toute la compagnie : à ma dernière 
'avais Géliotte, Chéron, mademoiselle Fel^ 
a Camai;go , presque tout l'Opéra enfin ^ 
pour exécuter une drôlerie de la composi- 
tion de Cahusac et de Dauvergne. C'était là 
du beau, du grand, du magnifique; Bouret 
et la Popelinière m'en firent compliment; 
aussi après une fête comme celle-là on oltH 



I 



tient la fourniture des armées, ou l'on fait 
banqueroute... j'ai eu la fourniture... 

LAMBEBT. Oui , mais comme M. le duc 
ne demande pas d'entreprises, comme 
c'est lui au contraire qui les donne, il pense 
A'avoir pas besoin de se metti'e en frais 
pour témoigner sa joie du retour du mari 
de sa nièce... des aumônes aux pauvres. 

MARIE. Le mariage de deux jeunes gens 
qui s'aiment bien. 

FRANÇOIS. Avec ça des danses et des 
chansons sur la pelouse , via tout le pro- 
grammes de nos réjouissances. 

LAMBERT. Pour aujourd'hui cependant, 
car demain nous aurons du monde de Paris 
et de Versailles, nous aurons bal , fjpu d'ar- 
tifice, fêtes comme vous les aimez , mon- 
sieur de Lahoussaye. 

FRANÇOIS. Et comme nous ne les aimons 
pas nous autres... C'est un déluge pour le 
jardin. . .l'artificier qui va plÂnter ses fusées 
sur mes artichauts, les voilà frits!... 

MARIE. Allons , calme-toi. 

FRANÇOIS. Faudrait qu'un jardinier n'eût 
pas de cœur pour n'être pas sensible à de 
pareils traits... moi , mes légumes , c'est 
ma vie. 

LAHOUSSAYE, ffui s'est promené pendant le 
baçardage de François* Ah ça ! et le duCy 
ne peut-on le voir?... ses graves occupa*', 
tions le captivent-ellef'si fort... 



tB laCASHf THEATRAL. 



LAmcRT. Je vaur voir si son excel- 

LAHOITSSAYE. Son excellence ! tous, tant 
qu'ils sont ici , ils n'ont pas la bouche 
assez grande pour prononcer ce mot-là , 
Don excellence! 

LAMBEAT. C'est le titre qui est du à mon- 
|eigneur et que vou^même... 

LAHOUSSATE. Moi ! cTois-tu que je sois 
homme à m'ussujétii: au jai|[Oiiderceitde- 
boeuf ? jamais on ne fera de Mathieu Je- 
irime de I^ahoussaye un fade courtisan, un 
flatteur d'antichambre. ( A fmt ei pendant 
çue Lambert donne des ordres aux paysans et 
leur fait signe de s'éloigner,) Et moins ici 
qu'âilleurs.Quand j'entre chç^ cet homme, 
je ne puis me défendre d'une émotion qui 
ressemble à de la haine... ce ministre , ce 
monsieur le duc. 

Air : SeniinelU. 

A^ec qael art , par queb poissans ressorts 
fi a d^krmtmâ fait Pépoox de sa nièce , 
Ja belle , rien!... mon neveu , des trésors] 
DeTescdlence... oh! j'admire l'adresse; 

A des yenx an pea claîrTOyans... 

Son câlcal est par trop sensible , 

Je reconnais ses soins pmdens ; 

Le ministère n'a qu'on tems , 

Et l'argent ^t inamoTÎble. 

n y avait du financier dans cet hgfnme-l&. 
LAMBERT, à François. Voilà qui est ter- 
miné par ici, allona maintenant dans la 
Sande allie... ( A LaJumssaye. ) Je vais 
ire dire à son excellence que tous êtes 
• . 

ICI. 

(Lambert, François et Marie sortent.) 

gapocQ co QQ Q QOooo oc ooaccoo o o^g c ccc^cooooQooo 

SCENE IL 

LAHOUSSAVE, seid. 

Ce duc! ce duc, toujours dans mon che- 
min , pour me le barrer. Je tente une opé- 
ration aux Indes, une affaire superbe. . . sa 
politique le dérange; j'allais êtrecontrôleur- 
général des finances; je nageais en plein 
or; le très^her duc propose un autre choix: 
je désirais b^ nièce pour mon fils, il ladonna 
à qui? à cet. Armand de Gravigny, ce ne- 
veu que je ne puis souffrir , un fat , un pré- 
somptueux , qui vise aux plus hautes di- 
gnités... qui méprise la finance et me prend 
pour une né te... parce que je sais calculer.. • 
Enfin, je vais voir aujourd'liui s'il est au 
bout de ses persécutions... Ah ! le voici. 



SCEME m. 

LAHOîUSSAYE, LE DUC. 

l^AHOuaSiiT^ Serviteur , monsieur le 
4uc> serviteur I je voua attends avec impa- 
tience; étes«>voua pressé... ou pouvez*voii6 
m'acconl^r quelques moniens d'attention? 

LE nue. J'ai encore des iastans de loiÂr, 
mopsiaur^ et j« suis heureux de pouvoir 
vous les consacrer. 

LAHOUfiSAVE. Trop aimable en vérité li 
( A part. ) Disposition du plus favorable an- 
gure... Monsieur le duc , vous avez exa- 
miaé lea comptes relatifs aux. fouraicures 
faites à Tarmée du prince de Soubise. 

WWfCéEt je vous ai dit que vous "au- 
ries à restituer dans le plus bref d^lèti au 
trésor de sa majesté les sommes a^et coiï- 
sidérablcs que vous avez reçues en trop. 

LAaoii«ftAr¥«. Restitue!*^ restituer, mon- 
sieur le duc... ce n'est pas dans nos usages; 
mais je vous apporte un projet au moyen 
duquel l'état pourra réaliser un bénéfice 
égal à cett^ so^nme que vou$ r^lamez. . . 
et vous et moi. 

LE nue, 41*^ mépris. Vous et moi... 
voyons ce projet. 

^B k parooart.) 

* LAHOUSSAVC, se frot/anf les mains. Vous 
voyez les plu« brillans résultats. . . 

LE pue. Comment , moi^siem , un acca- 
parement... l'intérêt public... 

LAHOUSSAYE. Permettez... 

Ai a : Connaistez mieux te grand Eugène. 

L'intffrét public se compose 
Da gênerai et da particulier. 

Sar ce principe tout repose , 
Le pain est chir , tant pis pour ToaTrier i 
Ijc pain est cher, tant mieux pour le fermier. 
On crie un peu , mais la farine an^mente , 
Je m^enrioh» par cet heureux trafic; 
Vous le voyez , le plan cju''on vous présente 

Eftt un pian dMntéret public. 

LE DUC. Monsieur de Lalioussaye, je vous 
engage à tenir prête la somme que vous 
devez au trésor, on vous la demandera 
dans peu ; quant à ce mémoire , croyez- 
moi , gardez-vous de lui donner une pu- 
blicité dont je rougirais pour vous. 

LAHOUSS Aï E , ao€c un dépit concentre ^ re- 
mettant son plan dans sa poche^ Rougir!,,, 
rougir!... Eh morbleu! laissons cela aux 
jeunes filles qui sortent du couvent. ( A 
0£ir<. ) Refus complet ! encore un ! {Haut.) 
Monsieur le duc , tenez , vous n'êtes pas de 
notre siècle ; vous semblez jeté parmi nous 
comme une exception... couché, levé avant 
le soleil; prodiguant le Champagne et n'en 
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buvant jamais... enfoncé dans votre cabi- 
net, quand on dan$(^ dans votre salon 

c'est bien , c'est admirable , niais trop 
patrïarcbal. 

LE DUC. Des épigrammes ! Heureux si je 
les mérite, mon cher; au reste, votre 
neveu ne peut que s'applaudir des suites 
de mon système. 

LAHOVSSAYE. Ahî oui, VOUS a vez fait 
une excellente élève dans votre nièce. 

LE DUC. Au milieu de la corruption 
générale , Henriette est bonne mère, fidèle 
à ses devoirs, aimant, respectant son mari 
et Me respectant elle-même. 

LAHOUSSAYE. Femme rare! 

LE DUC. Bien d'autres encore ont droit 
à nos respects, à notr^ estime... l'amie 
intime d'Henriette, par exemple, cette 
jeune Ecossaise, miss Dolly... vousla con- 
naisses. 

LAHOUSSAYE. Oui , oui , ange modeste, 
prude aux grands airs... je ne puis pas me 
persuader qu'avec ce ton sentimental on 
n'ait pas sur la conscience quelqu'ayen- 
ture... au reste sa vertu ne prouverait 
rien , la civilisation n'est pas encore par- 
venue en Ecosse. Patience ! elle fera k tour 
du monde : je veux qu'avant^ trente ans, 
chez les Lapons, chez les Hottentots même, 
on ait une petite maison, des maîtresses 
agaçantes, sa loçe à l'Opéra, du grand 
scandale et de peuts soupers.. . c'est la vie. 

Aia : Je n*ai pas vu ces bosquets. 

Dans les plaittn de ce iièd« enohantear, 
Pour nos neveux plus d'un sévère juge 

Voit an présage de malheur ; 
Ehl que m importe, après nous le déluge. 



LB sec. 



O France! que deviendras-tu?.. 
Que je frémis d'un tel langage , 
Lorsque je pense , en mon cœur abattu , 
Que pcut-4tre un jour la vertu 
Patra les vices de notre âge. 

Mais brisons là , monsieur , ne me parlez 
pas plus de vos principes que de vos plans 
utiles et désintéressés. . . je les oublie. Par- 
lons plutôt de notre cher neveu : Henriette 
est dans la joie , Armand revient aujour- 
d'hui de Turin ; nous préparons pour son 
arrivée un bal. . . le roi le destine à un 
poste plus brillant , l'ambassade de Lon- 
dres. . . 

LAHOUSSAYE. Lui! {A part,) Tout à ce 
neveu!... à moi rien! 

LE DUC. Cette nouvelle faveur de sa 
inajesté... 

LAHOUSSAYE. Elle me toucbe. .. j*en suis 
reconnaissant... {à part) j'étouffe de dépit. 

\HaiU') AIftis y monsieur le duc ; Armand 



à Londres ! vous n'y pensez pas , et cette 
mission secrète, il y a huit ans... Yous 
f envoyez auprès du roi Georges celui qui 
conspirait contre lui ? 

LE DUC. Tout cela est dans l'ombre... 
un faux nom... 

LAHOUSSAYE , il part, A merveille l il a 
réponse à tout. ( Haut. ) Eh ! voilà votre 
rose d'Ecosse avec son cavalier servant. 

SCÈNE IV. 

LAHOUSSAYE, LE DUC, DOLLY, 
BUBBLETON. 

f 

LE DU€. Ah ! miss Dolly, ma nièce vous 
attend avec impatience. 

DOLLY. Je sais l'excellente nouvelle 
qu'elle a reçue, et je conçois toute sa joie, 
api^ dix-huit mois de séparation revoir 
son mari !.. le bien que l'on m'a dit de M. 
de Gravigny me faisait vivement désirer 
de le connaître ; mais , monsieur le duc , 
je viens vous faire mes adieux ; je pars 
pour l'Italie. 

LE DUC. Comment , nous quitter ? un 
jour comme celui-ci. 

DOI.LY. Tous mes préparatifs de voyage 
sont faits; je suis contrariée de ne pouvoir 
retarder mon départ. 

LE DUC. Sir Bubbleton , mon} neveu a 
toujours aimé les étrangers de distinction; 
c'est vous répondre de tout le plaisir... 

BUBBLETON. Je Serai également privé de 
l'honneur de le connaître : je pars ce soir. 

LEDUC. Pour l'Italie... j'aurais du le 
deviner ; mais ma nièce m'en voudrait , 
miss , de vous arrêter ici , et j'aime trop 
ses plaisirs pour les différer plus long- 
tems. 

(Il offre la main à Dolly ja5C[a^à la porte du châ- 
teau.) 

SCÈNE V. 
BUBBLETON,'LEDUC, LAHOUSSAYE. 

LE DUC. Vous êtes né vraiment sous une 
heureuse étoile, sir Bubbleton ; maréchal 
dcs-logis ordinaire de mis6 Dolly, son 
écuyer fidèle. 

BUBBLETON. Fidèlc ! c'cstvrai... mab 
sans pouvoir sur son cœur , véritable si- 
nécure. Son adorateur cosmopolite sans 
espoir , mais ne me désespérant pas. A ma 
place tout autre dépérirait, sécherait; 
moi , je dois ma santé à l'amour , l'em- 
bonpoint à ma constance ; ça me profite , 
ça me fait du bien. 
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us MAGASIN TRéATRAL. 



Aik: Comme il m^aimaif. 

Tendres amans , 

Par sentîmcns 
Quand vous jeûnez avec constance , 
Le spleen n'est pas connu de moi ; 
On me désespère... je boi , 
Je bois surtout du vin de France i 
Au fond du verre est Tcspérance | 

Imites.moi ! 

Pauvres amans , 

Plus de tourmens; 
Pourtpioi vous lamenter sans cesse?... 
D'amour aussi je suis la loi. 
Soupirs , constance , doux émoi , 
Flammes , froideurs , rigueurs , tendresse , 
Ça vous maig^rit , moi » ça m'engraisse. •• 

Imitez-moi ! 

LAHOUSSAYE. Avec cet heureux carac- 
tère , pourquoi diable vous adresser à la 
femme la plus tigresse des trois royaumes, 
tomber sur un dragon de vertu... par le 
tems qui court ! 

BUBBLETON. C'est avoîr du malheur , 
n'est-ce pas? tel est mon destin. Mais à 
propos de destin, monsieur le duc , j'ai 
bien envie de vous adresser une question; 
je me suis promis depuis bien lon^-tems 
de vous la faire ; mais le sérieux de vos 
occupations... 

LE DUC. Je vous en veux , vraiment... 
parlez. 

BUBBLtTON. C'est fort peu de cliose. {A 
pari,) Le bonheur de ma vie ! ( Haut, ) 
Voici le fait : un officier de mon régiment 
à qui je porte un intérêt tout particulier, 
désirerait avoir des renseignemens sur un 
jeune Français envoyé en Ecosse; lors de 
l'échaufFourée du prince Edouard , mon 
ami a eu le bonheur de lui sauver la vie. 

LE DUC. On le nommait ? 

BUBBLETON. Charles Fontenay. 

LAHOUSSAYE. Fontenay! 

LE DUC , maîtrisant son trouble^ et faisant 
signe il Lahoussaye. Ce nom ne m est pas 
inconnu. . . autant que ma mémoire. . {Bas 
à Lahoussaye,') Imprudent ! et l'ambassade 
à Londres ! {Haut à Buhbîeton.) Oui, oui, 
je crois me rappeler... il disparut à cette 
époque. Mais veuillez m'accompagner 
dans mon cabinet,- je pourrai vous donner 
des renseignemens plus certains. {A pariy 
montrant Lahoussaye. )| Je me méfie tou- 
jours de cet homme-là. 

BUBBLBTOR. 

Aie : De la contredanse entend le signal. 

Ah ! que d^obligeancc / 
Partons, monseigneur!... 
(A part.) 
Dcjà Tespcrance 
Bcnalt en mon cœur. 

Li DUC , à part. 
n part ce soir m^me... 
Rien à redouter. 



Car mon stratagème 
Va le dérouter... 

ENSEMBLE. 

LE DtfC. 

En yaÎB Pespérance. 
Pénètre en son cœur ; 
Grftce à ma prudence , 
n est dans rerrenr. 

LàBOUSSATI. 

Déjh Tespérance 
Pénètre en son cœur ; 
Ah ! quelle imprudence ! 
Bravo , monseigneur ! 

BIJBBLBTOV. 

La reconnaissance 
Pénètre en mon cœur : 
Ah ! que d*obligeance f 
Partons, oionseigneur!... 

{ils entrent au château.') 

9QQ0QfiOQQOQCOOCOQQOOOQ ft0 OO 9 CCC9O O8Q0OC8Q0QO 

SCÈNE VI. 

LAHOUSSAYE , seul. 

Toujours de la diplomatie, morbleu !.. 
voilà encore mon plan au diable... et le 
pis c'est qu'il faut restituer... partager, 
encore passe... mais restituer deux mil- 
lions... ils m'allaient si bien! je m'étais 

habitué à les regarder comme à moi 

Restituer! restituer !... on aurait bien dû 
pendre le coquin qui a inventé un mot 
aussi ridicule. Ah^! que je voudrais me 
venger de tant d'humiliations accumulées! 
oh ! si je pouvais, sans me compromettre. . • 
la , une bonne vengeance de financier... à 
partie double. 

6086006086666008006086006086000960800086000 

SCÈNE VIL 

LAHOUSSAYE, HENRIETTE, DOLLY. 

HENRIETTE. Cher oncle, nous venons 
à vous ; il s'agit d'obligeance , de service à 
rendre. 

LAHOUSSAYE. Ma nièce, sans me vanter, 
près des dames surtout on connaît mon 
empressement, mon zèle... 

HENRIETTE. Sans doute , et mon amie 
vouliaiit vous prier... 

DOLLY. Importimer monsieur. .. je crain- 
drais... il a des occupations si graves.. • 

LAHOUSSAYE. Trâ-graves, c'est vrai ; 
nous autres financiers , nous n'avons pas 
un moment de libre. D'abord , nous nous 
levons tard... à midi, à la toilette des da- 
mes , à table ensuite ... et long-téms ; c'est 
d'obligation, c'est essentiel... le soir à 
l'Opéra; la nuit au bal ; un jeu d'enfer.. • 
c'est à n'y pas tenir. Heureusement nous 
avons des commis .. pour les bagatelles,. 
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Benhiktte. Mon oncle est un véritable 
lionune de cour. 

LAHOIJSSATE. Aux dettcs près , ma niè- 
ce... aux dettes près , enfin , mesdames , à 
quoi puis-jc vous être bon ? 

(11 se place entre llcnrietle et DoIIy.) 

HENRIETTE. Ce que nous venons vous 
confier , mon oncle, est d'une grande im- 
portance pour celte chère Dolly. 

LAHOUSSAYE. La discrétion ... c'est mon 
fort... quand il le faut , foi de financier, je 
suis muet... comme un zéro... mal placé. 

DOLLT. Vos relations avec toute l'Euro- 
pe peuvent vous offrir les moyens de uous 
donnei* des renseigucmens... 

LAHOUSSAYE. Passons tout préaiubule ; 
au fait , je vous prie. 

HENRIETTE. Lors de l'entrcprise du prin- 
ce Edouard. . . 

LAHOUSSAYE, à>£fr^jHein!.. elle aussi!.. 

HENRIETTE. Un jeune Français fut en- 
voyé près de lui en mission secrète. 

LAHOUSSAYE.il se nommait?... 

DOLLY. Charles Fontenay. 

LAHOUSSAYE, à part. Encore !... 

DOLLY. Le connaîtriez-vous , monsieur? 

LAHOUSSAYE. Noti, non , aucunement. . . 
( A part, ) Quel mystère î 

DOLLY. Dévouéeà la maison des Stuarts , 
je le vis avec plaisir partager mon enthou- 
siasme pour leur rétablissement ; je Tac- 
cueillis, je protégeai sesdéniarches. . . il était 
aimable... jeune... plein de courage... 

LAHOUSSAYE , à pari. Allons donc. . . nous 
y voilà ! ( Haut, ) Eh bien ! miss. 

DOLLY. Nos cœurs s'entendirent. 

LAHOUSSAYE , à part. J'étais bien sûr 
qu'il y avait des cœurs dans cette affaire- 
là... 

DOLLY. Mais des obstacles... 

LAHOUSSAYE/ à part. Il y en a toujours. 

HENRIETTE. En un mot , ils sont mariés 
secrètement... 

LxuovsSAy^ , stupéfait j regardant aller^ 
natioement Henriette et Dolly, Mariés! ma- 
riés ! vous dites qu'il se nommait Charles. . . 

DOLLY , émue. Charles Fontenay ! 

LAHOUSSAYE. En êtes-vous bien sure? 

DOLLY. Certaine, monsieur. 

LAHOUSSAYE, à part. Mariés !... elles le 
disent toutes. 

DOLLY. Depuis huit ans , privée de ses 
nouvelles, je le cherche en vain , j'ai par- 
couru l'Allemagne , la France, je vais en 
Italie... de grâce, monsieur, faites prendre 
désinformations, et si vous entendez parler 
de lui, partout où je serai... écrivez-moi. 



HENRIETTE. MoD oncle , je joins mes 
inst^ces aux siennes. 

LAHOUSSAYE , à part. Et c'est elle qui 
m'en prie. [Haut. ) Croyez que je n'épar- 
gnerai rien pour vous satisfaire, (^/^ar/.) 
Je n'en reviens pas. . . 

DOLLY. Ah ! monsieur , que de recon- 
naissance! 

LAHOUSSAYE , préoccupé. Du tout , du 
tout... vous ne m'en devez pas... je me 
fais un vrai plaisir. . Adieu , mesdames... 
Par exemple , voilà une singulière ren- 
contre. ( A part , haut. ) Je vais écrire sur- 
le-champ à tous mes correspondans. ( A 
part.) Elle ne partira pas... Ah! vertueux 
ministre , vous ne voulez que des sages 
dans voti'c famille... Vous êtes servi à 
souhait... Votre neveu... cntix sa femme 
et sa maîlresse... 

(Il salac et sort.) 

SCÈNE VIII. 

MARIE, FRANÇOIS, LAMBERT,. 
HENRIETTE, DOLLY. 

HENRIETTE. Que mon oncle a l'air 
préoccupé! je ne sais, mais j'ai de l'espoir. 
Tenez , restez , je vous en prie , au moins 
jusqu'à demain. 

DOLLY. Eh bien ! j'y consens. 

ljMiLV£,ViT^ saluant du fond. Madame... 

HENRIETTE. Approchez , mes amis , que 
me voulez- vous?.. 

LAMBERT. Comme ordonnateur de la 
fête , je voulais en soumettre à l'approba- 
tion de madame les dispositions... Ma 
famille et moi , nous avons voulu , dans 
cette circonstance solennelle,montrer notre 
zèle et notre empressement; nous y con- 
courons tous. 

Ain c/f Calpigi, 

En Bébé j^al change ma tante , 
Ma nièce fait une baccbante , 
Votre très-humble est le printcras , 
Mon grand-père fera le tcms. 
Attendu quMI n'a plus de dents. 
Au souper mon cponse en fcc , 
Du sein d^une dinde truffée , 
Fera sortir, le croirait-on, 
Son jeune fils eu Cupidon. 

HENRIETTE. L'4dée est charmante. 

FRANÇOIS. Oh! dam , madame... c'est 
que j'y avons mis un zèle... sans me van- 
ter , c'est magnifique... Quoi un arche de 
triomphe d'une hauteur... j'passe dessons 
sans m' baisser... sauf vot' respect, c'est 



vous iné rendrez b plus heureuse des un vrai chef-d œuvre. 

femmps.. . ^ HENRIETTE. Eh bien ! 



chère Dolly, pour 
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TOUS {Hréparer i sapporter notre fête , ve- 
nez en Toir les prepanUife et le chef- 
d'ceuvue de M. François. 

Air de Picaros. 

Qael jour 
L'amour, 
Prépare & ma tendreue ! 
Oui , chère amie , allons Toir ces apprêts, 
Avtoor ^etDoi de^à chacun s'empresse , 
Et tons les coepirs me semblent satisfaits. 
FaAjrçois à Marié» 
La comtesse semble rayîe. 

MAaiE. 

Le bonheur exaMlit les traits. 

rXAllÇDIS* 

Ça t'a gagné , car tiens , jamais, 
Ta ne m'as parue ^i |olie. 
Erf SEMBLE 
Qnel jonr , etc. 

{Henrielte et Dolly sortent^ conduites par Lam" 

bert.) 

SCENE IX. 
FBANGOIS, MARIE. 

FRANÇOIS. Eh bien ! tu , ne riens pas , 
Harie?... 

VABIB. Von. 

FEAivçou. Qa'a»<to donc ?... comme te 
v'ià rêveuse ! pense donc que tous ces 
apprêts-là c'est aussi pour nous ; tu vas 
être madame François: Allons , allons , ne 
resserre pas ta joie , mets tout ton plaisir 
dehors. Qu'es-ce que tu veux de mieux ? 
car ce n'est- pas pour te vanter, mais,vrai, 
je suis gentil garçon, tu as du goût... 
avoue que tu es bien contente. 

MIlUE, soupirant. Ah ! oui et non. 

FRiiifçoift. En v'IA ben d'une autre? Ah 
ça y quelle mouche te pique !... pour moi, 
VoisF-tu, depuis qu'il est décidé que tu vas 
être ma fenime^ ma petite femme , je me 
sens de la gaité pour tout le monde , en 
veux-tu, en v'U , j'en ai à ton service, au 
service de tous mes amis. 

HARIE. Eh ben! oui , c'est ceU, vois 
comme ils sont tous... M. le comte , il en 
avait aussi de la joie la veille de ses noces , 
et puis le jour, on aurait presque dit qu'il 
en avait regret. 

FRAMÇOlë. Bah ! est-ce que tu peux t'en 
souvenir , tu étais haute comme ça. 

MARIE. Haute comme ça I j'avais qua- 
torze ans y et à quatorze ans comme on vous 
détaille une noce... Ta , François , la chose 
m'a frappée ; j'assistais à la cérémonie , et 
je regardais de tous mes yeux... M. le 
comte avait quelque chose de singulier , 
je le vois encore... il rougissait... il pâlis- 



sait... Oh! je m^en souviens bien, et quand 
ça vint à prononcer le oui y il le dit si baSy 
si bas, qu'à grand'peine on Tentendit. 

FRANÇOIS. Tu es folle, M. le comte 
et M*"* la comtesse s'aimaient trop pour 
ça ; mais pourquoi diable aujourd'hui vas- 
tu te tracasser l'esprit? 

MARIE. C'est que via mon instant qu'ar- 
rive... et je réflediis. 

FRANÇOIS. Ta, va, rassure-toi, une 
fois mariés , une fois établis fermiers , ta 
seras heureuse , heureuse. . . quand les af-* 
faires m'en laisseront le tems y parce que 
vois-tu... 

Aie : Tu ne sais pas , jeune imprudent» 

Fant d^abord soigner «on be'tail . 
Puis semer, labonrer ta terre ; 
On n^pent gnèr* les jours de traTail 
S^occuper de sa miniagère ; 
Mab après ces six jours d^enanis , 
Qnand la s'main^ sVai bonne , en reraocks \ 
N^y anra fiemm^ ni fille dans le pays 
Pins aimé^ que toi le dimanche. 

{Dolly entre lentement.) 

MARIE. Rien oue rdimanchel par 
ezenqde... ça ne m arrange pas , moi. 

FRANÇOIS. Tiens , v'ià qu on revient de 
ce càté-ci. ( Ils saluent Doify, } Allons re- 
joindre les travailleurs. 

(lU sortent en tt querellant.) 

SCENE X. 

DOLLY, seule. 

De la joie ! . . . une fête ! ... et moi. . . tou- 
jours là des larmes qui m'oppressent. 

A m de Leocadie* 
Le ciel comblant leur espérance, 
Va donc enfin les reunir , 
Tourment d'une trop longue absence , 
Loin dUlenriette tu vas fuir. 
Ah ! je la vois dans une ivresse cxtrvmc , 
Et sur son cœur pressant Tépoux qu^elle aime , 
Charles', Charles, &i je te revoyais, 
Voilà pourtant comme je serais. 

Non, cette épreuve est au-dessus de 
mes forces. Mais Henriette , si bonne ! si 
douce! la quitter !... je l'aime tant !.. elle 
me consolerait peut-être. 

SCENE XI. 

DOLLY, BUBBLETON. 

RUBBLETON. Miss... je venais. {A pari. ) 
Comment lui apprendre? 

DOLLY. Qu'avez-vous donc, sir Jobn !.. 
cet air grave y réfléchi ; je ne vous recon- 
nais plus. 



bout; 
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BUBBLETON. Je woôs triste, chère infss, 
bien triste... {A part.) Le duc aurait bien 
dû le lui dire lui-même. 

DOLLT. Vous m'effrayez; vous serait-il 
arrivé quelque malheur?.. 

BCBBLETON. Un malheur, au contraire. .. 
non! ce n'est pas ce que je veux dire... 
BOLLT. Expliquez-vous. 

BtJBBLETOiv. Ma situation près de vous 
vous fera-t«elle douter de tout le chagrin. . . 
et cependant... 

JNVLtT. Cette hésitation me fait mourir. 

BUBBLETO^r. Pardonnez, missBolIy, si 
j'ai pris des informations sur la personne 
dont votre cœur est occupé. .. Charles Fon- 
tenay... 

DOLLY, açecjoîe. Charles!., eh bieii!.. 
Ah! cet air contrarié, cette tristesse m'en 
dit assez, je vous ai deviné... où est-il, 
parlez ! 

BUBBLETON, à part La malheureuse! 

DOLLY. Oh! parlez, parlez, je vous en 
conjure. 

BDBBLETOif . Je ne puis tous dire la té- 
rité, elle vous ferait trop de mal. 

DOLLT. O ciel!., comment?., n'impoite, 
l'incertitude est trop cruelle... Achevez, 
je l'exige. 

BUBBLETON. Monsieur le duc, d'après 
des renseignemens certains, assure que lin- 
fortuné Charles... n'est plus... 

DOLLY. n n'est plus ! funeste presseiti- 
ment, te voilà donc accompli?.. Ah! Chir- 
les! du moin» ie ne t'ai pas accusé... ce 
serment de la chaumière fait en préseice 
de la mort, tu ne l'a pas oublié... crtte 
main que je ne pressai qu'à peine, die 
s'est glacée avant de s'unir à un autn... 
Partons, fuyons la France, je respire fiai 
ici... jamais je ne reverrai l'Ecosse... J'ai 
besoin d'un autre ciel... je ne sais oi je 
voudrais être. . . et vous voulez m 'enchalier 
à vos joies, à vos fêtes.. . épargnez-noi 
l'aspect de ce bonheur, il me tue. 

Aia de Léonidc, 
Cher ëpooK I 

BUBBLKTOH. 

Cdmez-Tout ! 

DOLLT. ' 

Ponr moi plus d'espérance , 

Sur mon cot^ur 

Le malheur 
Epuise sa rigaenr. 
Mon départ ! je T.eox quitter la France. 

BUBBLBTOV. 

YermettcB ! 

DOLLT. ' 

n le faut. Sur-le-champ. ' 

BVBSMTOa» I 

Vous ronges? I 

i 



DOLLT, 

«A y. 14 yo"»voy«nia«ouffranceî 
Et ce SQonr ranginente à chaque însfant. 

BUBBLET05. 

Eh bien ! toos serez obeie. 

[A part,) , 

<^ue je la plains^ et cependant , 
J ai Fespoir que de son tourment 
Naîtra fe bètiheur de ma tic. 
Gaimez-Yons , etc. 

(/i soriy 



SCËN£ XIL 

DOLLY, puis HENRIETTE. 

DOLLY, assise à droite. Charleai! Charleal 
il n'est plus ! 

HENRIETTE, entrant viQementpar ta ganp* 
cheune lettre d la main. Dolly, dière miss 
où êtes- voua? Que vois-je! pourquoi ce« 
pleurs? 

DOLLY, se jetant dans ses bras. Ah ! chère 
Henriette!., je Tai perdu... Charles... tout 
mon bonheur. 

HENRIETTE. II n'en est rien!.. Tenez 
cette lettre... ' 

DOLLY. Cette lettre?.. 

HENRIETTE. Ecoutez : «< Madame, vous 
aimez miss Dolly, faites tout pour suspen- 
dre son départ.. . ce soir même à la fête du 
ministre, elle reverra Charles... je vous en 
donne l'assurance , croyez-en l'un de ses 
vieux amis. » 

DOLLY. O ciel! il serait possible!., il 
vivrait... je le reverrai... 

HENRIETTE. Ce soir même... ici. 

DOLLY. Ah! si Ton me trompait... j'en 
mourrais ! 

SCENE XIII. 

LAHOUSSAYE, HENRIETTE, 
BUBBLETON, DOLLY. 

LAHOUSSAYE, d Buhbhlon , sortant du 
château. Comment, sérieusement, vous 
nous quittez?., je croyais çue ma nièce 
avait obtenu... 

BtJBBtKTOlf. Miss Dolly persiste dans 
son projet... et comme ses préparatifs 
étaient faits dès ce matin, guand elle vou- 
dra partir... 

HBNRIETTK. Dolly! reste avec nous. 

LAHOUSSAYE, d part. Bon ! ma lettre a 
fait son effet ! 

BUBBLETON. Comment, miss, vous res- 
tez?.. 

DOLLY. Oui... sir John. 

BUBBdLETON. Oserai-je demander à miss 
ce qui a pu motiver cette nouveÛe réso- 
lution ? 
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DOLLY. Mon aint... car je sais que vous 
avez autant d'amitié que d'amour... un 
avis consolant... 

HENRIETTE. On la trompait, Charles 
existe! 

BIIBBLETON, à part. Adicu mon espoir! 
(Haut) Mais savez-vous de qui je tenais 
ce renseignement? 

HENRIETTE, ùaSj à Bubbieton, Silence! 
si c'est une erreur, elle la rend lieureuse. 

SCENE XVII. 

FRANÇOIS, MARIE , LAMBERT, HEN- 
RIETTE, DOLLY, Paysars. 

FRANÇOIS. Le v'ià, madame la com- 
tesse! le v'ià! j'ai aperçu le premier la voi- 
ture. 

CHOEUR. 

A 11^ '1c Mnhina, 
Félons , chantons cet heureux jour ! 
Qu^une vire allégresse 



I 



Partout éclate eu ce s«îjour, 
Célébrons son retour! 
{L*orchesire cotiiinue justjii'à la Jin, Pendant ce 
chœur Henriette est allée au-devant d'Ar- 
mand,) 

SCENE XV. 

LAHOUSSAYE, LE DUC, ARMAND, 
HENRIETTE, DOLLY, BULLETON, 
dans kjoiul, LAMBERT, FRANÇOIS, 
Paysans. 

(UoUy s\ipproche et examine avec loquictode. ) 
DOLLY. Oh! mon Dieu! 
BUBRLETON. C'est singulier. 
HENRIETTE. Chère Dolly, je vous pré- 
sente mon ëpoux. 

DOLLY et ARMAIVD. Ciel! 

BUBBLETON , à ptirt^ Bon ! il est marié. 
LiiiOUSSAYE , à part. Ca va bien , ça va 
bien. 

(Araiand entraîne vivement Hcuricttc. Le duc les 
stit. Dolly , prête h sVvanouir , est soutenue par 
Bibblclon. Le rideau baisse.) 



ACTE III. 



Le cabinet du duc. Portes latcrales; porbs au fond. Table, fantcuils. 



SCENE PREMIERE. 

FRANÇOIS, LAMBERT. 

FBANÇOIS, arrangeant des fleurs dans des 
vases. Des bouquets, des arbustes, comme 
si qu'il en pleuvait... 

LAMBERT, préparant une tnhle pour le 
déjeutier. C'est la consigne de monsieur le 
duc. 

FaAi«Ç0is. C'est di Ole, un homme d'état 

3ui s'abaisse jusqu'à aimer des simples 
eurs... et les doubles aussi, c'est pas 
l'embarras... 

LAMBERT. C'est la marque d'un bon 

cœur. 

FRANÇOIS. Et M. Armand y qu est-ce 

qu'il aime? 

LAMBERT. Je n'en sais plus rien. Je ne 
le reconnais plus; il a l'air distrait, rêveur; 
je ne suis pas content... parce qu'il n'est 
pas content. 

FRANÇOIS. Qu'est-ce qu'il peut désirer 

de mieux. 

Air du Charlatanisme ou Julien, 
De beaox cnfans mii s'porlenl bien ; 
Une femme aûnawe et chaanuàte. 



Un oncF qui nMui r^fas^ jamais rien , 
Et puis cent mille francs de rente. 
Places, titras, honneurs et caetera, 
Fortun^ , <{U^h pleines mains ta lui donnes ! 
Il s^trouvc malheureux avec ça ; 
Cest drôr , car dans ce malheui^là 
Y a du bonheur pour vingt personnes. 

lAHBERT. Tais-toi , le voici avec ma- 
dane. . . 

niAivçois. Je m'en vas, je m'en vas. {A 
par*,) La tristesse de monsieur le comte, 
et rette Marie avec son oui! tout bas, 
v'iil que ça me retrotte dans la tête. 

SCÈNE U. 

ARMAND, HENRIETTE. 

lENRiETTE. Nous voici dans le nouveau 
caHnet de mon oncle, il désire que nous 
désunions ce matin avec lui en famille; 
vote oncle Lahoussaye y viendra aussi... 
C]i:r Armand ! quel plaisir d'être ainsi 
remis après une si longue absence! dix- 
but mois ! mais c'est un siècle. . . 

iRMAND. Oui , chère Henriette ! ce long 
exi dans une coiu: étrangère m'a plonge 



DOLLY, 
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dans une mélancolie profonde^ j'en ai con- 
tracté la pesante habitude, et vous le voyez 
maintenant encore, quoique près de vous, 
j'ai peine à surmonter... 

HBNRIBTTB. Yous étiez douc, mon ami, 
sans plaisu*s, sans distractions, à Turin... 

ABMABiD. Mais à peu près, 

HBNRIETTE. Moi! j'étais plus heureuse; 
j'avais nos enfans! 

AiAde Turtnne. 

Ah ! dans leari jenz qae Je trouTau de charmes ! 
Ds calmaient leiils met peinea , mon ennoi, 
Et dans leurs traits , mes yeux mouilles de lannes 
Croyaient revoir ceux d^un ëpoux chéri! 

Loin de lui la douleur amère 

Bien sourent oppressait mon sein ; 
Mais quand Tepoose avait trop de chagrin , 

Aussitôt j'appelais la mère. 

ARMAND. Leur souvenir adoucissait mes 
regrets. 

HENRIETTE. Et phis VOS lettres... les at- 
tendre, les espérer, c'était aussi un plaisir; 
quand je les recevais, nouveau plaisir en- 
core; mais les lire, mon ami, quel bonheur! 
elles peignent si bien votre cœur, je les re* 
commençais vingt fois, je ne pouvais m'en 
lasser; ensuite vous répondre ! Combien de 
foi8,contrariée le jour par des soins fâcheux, 
des devoirs à rendre, ai-je coiisacié à m'en- 
tretenir ainsi avec vous une partie des nuits 
que j'étais invitée à passer au bal ; seule, 
alors, retirée au fond de mon boudoir, je 
me croyais avec vous, j'oubliais l'absence, 
et souvent cette heureuse illusion m'a con- 
duite jusqu'au jour! 

ARMAND, Vembrassant. Chère Henriette! 
ah ! qu'il est cruel d'être séparé de vous ! 

HENRIETTE. L'amitié . aussi m'aidait à 
supporter mes chagrins... miss DoUy, elle 
est si bonne ! sa conversation est si conso- 
lante... .vous l'avez vue... Comment la 
trouvez-vous ! n'est-ce pas qu'elle est tiès- 
bien? 

ARMAND, troublé. Elle est restée si peu 
de tems au bal hier soir, qu'à peine... 

HENRIETTE. Oh! mon ami.*, nous Som- 
mes heureux , nous. 

ARMAND , à pari. Heureux! quel suppli- 

HENRIETTE. Mais tout le monde ne l'est 
pas. Cette chère Dolly, si vous saviez, 
Armand , elle est bien à plaindre ; depuis 
huit ans, elle est sans aucune nouvelle de 
la personne qu'elle chérit le plus au monde. 
Huit ans ! mon ami , cela fait frémir ! vous 
ne sauriez imaginer oue l'on puisse garder 
un si cruel silence. .. Ce n'est pas vous, Aiv 
mand, qui seriez huit ans sans écrire à votre 
femme. . . Quelle douleur pour elle ! Et nous 

étions affligés de dix-huit mois de sépara- 



tion! ces grandes infortunes augmentent 
le prix du bonheur... mon ami, mon cher 
Armand, conservons bien le nôtre. 

ARMARD, très-ému. 

Aie : J* en guette un petit de mon âge* 

Le conaerver , c^cst trop de confia nce , 
De ravenir qui connaît les secrets- 
Un seul instant brise notre espérance , 
Et vient changer nos plaisirs en regrets. 

Oni , le bonheur , anx yeux du sage , 

Est pareil à Tcclair brillant , 

Qui ne semble Inire un instant 

Que pour annoncer un orage. 

HENRIETTE. Ah! û! quelles titistes ré- 
flexions ! 

(Le dnc et Lahonssaye entrent suivis de deux valets 
qui servent un thc sur la table à droite.) 

SCENE III. 

ARMAND, LE DUC, HENRIETTE, 
LAHOUSSAYE , Deux Valets. 

HENRIETTE. Ah! mou oncle, une nou- 
veauté dont il faut que je vous amuse : vo- 
tre neveu est devenu philosophe. 

LE DUC. Cela ne m'étonne pas, quand 
on va à Londres, et d'ailleurs mon enfant, 
la philosophie a du bon. 

LAHOUSSAYE. Certainement , certaine- 
ment! jai vu nos philosophes Diderot, d'A- 
lembert, et un tas d'autres aux soupers du 
baron d'Holbac, il mangeaient et buvaient 
fort agréablement. 

HENRIETTE. Sans doute; alors leur phi- 
losophie était gaie. . . mais la sienne est si 
ti'istel grondez-le donc, je vous en prie. 

LE DUC. C'est m'imposer une tdclic pé- 
nible... mais déjeunons, nous verrons 
après. 

(On se place pour dtsjeuner. Les domestiques se rt- 

tirent ) 

LABOVSSAYEyà part pendant le mowemeni. 
Le diplomate est embarrassé... l'explosion 
ne s'est pas faite; mais pour être retwlée. .« 
elle n'en sera peut-être que plus terrible, 
surtout si la dame est vertueuse. .. Ah ! une 
vertu qui s'emporte , tudieu ! 

HENBiETTE. Mon oncle auprès de moi. 

(Moment de silence.) 

LE DUC. Je remarque en effet, mon cher 
Armand , que vous nous êtes revenu bien 
grave, c'est à peine si la fête que nous nous 
étions fait un bonheur, votre femme et 
moi, de vous offrir, a pu interrompre vos 
sérieuses méditations. 

ARMAND. Comment, monsieur. le duc... 
veuillez croire que j 'ai parfaitement appré^ 

cié une ftttcaUon si aimablct 
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HENRIETTE. On m'en a fait des plaintes 
à moi-même. 

LE DtC. Nos dames ne vous ont pas imî- 
connu ; vous, autrefois si empresse, si ga- 
lant. 

HENRIETTE. Oh ! bien, maintenant, il ne 
le sera plus, monsieur est las du monde, 
fatigué des grandeurs. Quant à moi, si cela 
pouvait être utile atl bonheur de sa vie, je 
n'hésiterais pas, je renoncerais à tout , je 
me ferais fermière. 

LAHOUSSAYC. La femme d'im ambas- 
sadeur! ce serait original... 

LE BCC , à Açmufid et à Henriette. Vous 
êtes fous tous deux avec vos idées roma- 
nesques. Henriette, miss Doliy part-elle 
aujourd'hui ? 

HENRIETTE. Je le présume. 

ARM4tD, à part. Je respire! 

LAUOUSSAYE , â part. Nous verrons. 

LE DUC. Elle avait l'air fort préoccupé à 
la fête. . . elle s'est retirée de bonne heure. . . 
Ah ! ça,, Armand , vous avez des disnosi- 
tions à faire. Dans une heure, nous allons 
à VcrsaiQes, le roi désire vous témoigner 
lui-même sa satisfaction , et vous ne pou- 
vez tarder plus long-tems à le remercier 
de ses nouvelles bontés. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, LAMBERT, les Deux Valets. 

(Hs enlèvent le dejenner , mettefit en place tout ce 
qu'il faut pour t'crirc et sortent; 

LAMBERT. Miss Dolly envoie demander 
à monseigneur s'il peut lui accorder une 
audience particulière... 

ARMAND , d part. O ciel ! 

LAHOUSSAYE, à part. La bombe appro- 
che. 

LE DUC , à Henriette. Miss Dolly.... Sais^ 

tu quel motif... 

HENRIETTE. Pas précisément... Cepen- 
dant je devine à peu près. 

tAHOUSS.vYE, d part. Et moi aussi. 

ARMAND, vivement. Nous vous quittons, 
monsieui- le dnc... Sortons, Henriette, il 
serait indiscret à nous. 

HENRIETTE. Adieu , mon oncle. 

(Elle sort arec Armand par une porte latérale.) 
LE DOC. Je vous rejoins après cette en- 
trevue. {A Lambert.) Faites entrer. 
( Lahenssaye laisse passer Dolly en lui faisant un 
profond salut , et sort par le fond.) 

SCÈNE V. 

LE DUC , DOLLY. 

(DoUy pvi^t troublée ; le ministre b s«laQ. Moment 



de silence. Il lai avance un siège. Tous deux tout 
assis. Nouveau silence.) 

LE DUC. Vous êtes tremblante, mi«s; 
remcttez*vous, de grâce... 

DOLLY. La noblesse de votre caractère, 
raon»ienr le due, suffirait pour me rasta* 
rer ; je ne le cache pas, je wis préoccupée 
de la gravité des mortife qui m'amènent 
devant vous, et j'ai p«in« à maltriaer mon 
trouble et mon agitation. 

LE DUC. Ce début m'inquiète, madame! 
avez^vctas quelques plaintes à faire ?^ ai-je 
des torts à punir? Femme, et de plus, étran- 
gère, tous avez des droits à tous les égards, 
à tous les respects; parlez sans crainte, 
madame, justice vous sera rendue, justice 
entière, je vous en donne ma parole... et 
d'ailleurs l'amitié qui tous unit à ma 
nièce... . 

DOLLY. Oui, oui, monsieur le duc, j'é- 
tais l'amie , l'amie véritable d'Henriette, 
j'ai apprécié son ame , ses qualités, ses ver- 
tus, qui la rendent diene du sort le Çus 
hemeux ; itiais c'est cela même qui m'kf- 
iligc en ce moment... et vous concevrez 
tout ce qui se passe là, quand vous saurez 
que c'est le bonheur d'Henriette que je 
viens détruire. 

LE DUC. Son bonheur, vous, madame , 
je ne puis comprendre, expliquez-vous. 

DOLLY. Ecoutez-moi : un jeune Français 
vingt il y a huit ans en Ecosse.. . je ne vous 
dirai pas quelles circonstances me le firent 
connaître; les sentimena dont je ne pus 
me défendre pour lui.. . un seul mot su&t : 
il se nommait Charles Fontenay. 

LE DUC. Charles Fontenay, eh bien? 

DOLLY. Je le retrouve aujouTd'iwisofUs 
le nom du comte Armand de Gravigny, 
et cet homme est mon époux. 

LE DUC. Votre époux! qu'osez-vous dirç, 

madame. , , . , 

DOLLY. La vérité! la vérité, monsieur! 
je ne sais pas hier quel sentiment a est 
emparé de mon ame à sa vue... conunent 
ai-je pu me contenir, je ne peux me 1 ex- 
pliquer encore... Jugez maintmiant, mon- 
sieur le duc, de toute l'horreur de ma situa- 
tion : il m'a causé huit ans de larmes; je le 
revois enfin, mais ingrat, pagure et cœt 
au sein d'une famiUe honorable qui m a 
si favorablement accueillie, où j'ai trouvé 
toutes les consolations de l'amitié , qu ii 
me force , l'indigne , à jeter le trouble et 

le désespoir... . , 

LE DUC. Songez-vous, miss, à la gravite 
de votre accusation ? et si une preuve irré- 
cusalite n'établissait... 

POLLY. ï-apreuyç! Elle existe, mwsieur, 



tùufi 
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LB DUG* Tout est donc vrai. 

IMfy. 



tiMi... Sans. pteuVe 6derai»-je élever la 

( Elle lai remet TMle. lU M UwMil.) 

LB tnsCy après aooft ht. Quel aiFreUxmy^ 
tère... ô ma nièce... mais miss , ce ma 
liage fut-ilpuMic? 

DOLiT. Iles raison^ puissantes tn\>bl^ 
gèrent à 1^ teni^r toujours f^ret. ' 

LB Dtc. Omisi , si j'rmpiorais Toltc pi- 
tié, non en faveur d'Armand , il en est in- 
dimie | mais pour Hei^iette , pour votre 
amie, pour ses enfens , qu'im silènee çë- 
nér^u;!.,. 

POLIT, (h/osei-vous m|t proposer. ' 

LBpuc. Aime^-tvous encore Armand." 

nOLLT. ^le hais... je le méprise. 

LE DOC. Maié U«MÎ^Ue. 

DOLLT. Je 1% jgi^m^ 

LE Dce. SbvBi ¥<Mff/yi*un édaâ dflnant 
les tribunaux va h. ^honorer. 

DOLLY, ^f le sais. 

LE DUC. faifi^ 4édaf«r sn^ epfan^ illé-^ 
gitimeSi 

DOLLY. Je Ifssai^. 

LE BBC. St rien ne jateut vous flécliir? 

DOL^V, if*^ yc^r^ f9J^h9 monsieur 
le duc , wstice me sera rendue , vous 
l'avez dit ^stic^ enfièie, et si vous b|dan- ' 
cei à me raccorder, je cours au Parle-' 
meni ! on m'enteiv^^ ; qxmses , mère^ , 
filles ; ce sont Vos droits à toutes que je 

ma cause... je serai vengée... je dois... je 
venz rêtre.., 

M. de Oratigny de se rendre la. 

BMMr.4M9 oui y 4|tfVviaaae, fwsa 
piëseqoi et seiiHMiaii «chèvenldevoMs ri- 
vflev**» 

LB DUG. Ah ! madame , ma eoBVMten 
n^ort dm ^e Mip pvoisnde. . . «mm il faut 
rentendfft i mm craigoet pas aa ime, que 
les ttettsftfimit «ai sa laniillei teameisiie 
inittcttS èm mft diqpQsitioïK... la loi ré- 
daa^ aeadrciifls ) je serai im] 
dfe. 
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ENSEMBLE. 

Je set^s le courroux qni iki'etlCIâniine 
En le TO^Mii ftH à fitfobir, 
'Dm* p«U|MA f fh\ «Ipupe k m^n sme 
\»t c^|ir»gc aA Jp haïr. 

AR9$AND. 

Un* jatte eburroux vous enflamme , 
Je ne prétends pas le fl<fchir, 
Le de'setpoir é9t dans mon ame , 
Il a d^jà sfimt punir. 

LE DUC. 
\)n trop juste courroux m*enflarome 
Et rien ne pourra le fléchir \ 
Dieu puissant , donne à mon ame 
.Le courage de le puoir. 

{Après ce morceau, té Hue ini s'asseoir à ^^ehe, 
et parait accablé de dimieur, ) 



.tiT.-&0gaidiMttoi> Charles ; vois ces 
traits altérés par la douleur, . . je suis au 
moins digpie de ta pitié.... dis y pourquoi 
iit^aa-tu abandonnée, trafaie? La recon- 
naisiaiice , ëtah-ce un fordean pour toi ?. . 
Mon Keu \ je ne t^en demandais pas. . . . 
j'écais asses payée... je t'aimais!... 

MMMU». Que pin»-je vous dire, mada- 
me }• me justifier !« . . je ne le'teuterai pas. . . 
si jo fus entraîné par une ardente et foHc 
ambition , si je crus aux rêves d'un bon- 
heur insensé... «n sliis-je moins coupable? 
non...' je mérite tous vos repi-odies, votre 
haîna , vos iitéprisi . . . 

DOLLY. Tu parlcsde bonheur.. .pouvais- 
tu donc l^espérer dans le crime?.. Oui, tu 
as sks itonneors , des ricbesses • une ët>ouse 
vcrtueiiiie , hetle , des enfiems <3faà feraient 
l'orgueil et T^ttioir de leur père. . . tout c&- 
la aérait le.boiihâUrpaarun autre ^. pour 
toi !... dévoré par tés scmvenirs... tout est 
flétri , amer, désenchanté!... 

MMAivn. ¥^ous Pavez dît.. . voîlà ma vie ! 
' DOLLY. Mais piièsde inoî... fidèle à tes 
sermens, à l'honneur, tu le posséderais ce 
repos de r^n^ qui t'a fi4 pourlcm^purs.^. 
Oh! que tu m'aurais vue' attentive à pré- 
v<;mr^ moindres désirs; «efttevic si douce! 
c'éiJi^Jl^ rêve de tausmes instans... je l'ap- 
pelais, je le hâiaiadi» tons mfis vœux... et 
chaque soir, tristement, î^ n\je /disais... an- 
cQi«e un i<>ur.«. umùa demain! ... et ooa lon- 
gues ^nip^ OM ftn n'aa peaié demejtrabir , 
ie les passais , n^QÎ » à t'uttendre dans ks 
iarfnc|k. J[e |e^*c^i»we^»fin.ObimonDicB! 
que j'étais bien loin de le croire... ce jour 
que den^^nijai^t «u aiel mes plus instan- 
tes prières... d^vaienit mettre le comUe à 
moii niaUieur !... 

(Elle pleure à san^^lots.) 

LE DUC. Quel oœur vous avez blessé ! 
AMtaiin. àh! Doily... je voudrais, au 
pris de tout mon sangi voua rendre le bon* 



n 
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heur dont vou$ étiez.sl digne..» que je vous 
ai si cruellement arradié T 

DOLLT. Il était dans ta destinée de frois- 
ser tous les sentimens de mon amé..»le 
ciel ayait accordé à la pauvre DoUy une 
amie... je te vois !... et je la perds... 

Air : Je sais arranger ^ etc. 

Je dotr U fuir, moi qui raimais aussi. 

Cette Henriette si chérie... 
Tout mon chagrin , îl e'tait adouci | 

Versé dans le sein d^une amie ; 
Ce nVtait pas assea de tes mépris ; 

D'oublier tes nœuds, ta parole... 

Cruel , hélas ! tu me raris 

Jusqu'à l*amitië qui console. 



;..* 



ARMAND. DoUy!..Mon oncle. •• je sois 
bien coupable! 

LE DUC» se ieçemt. Que me font vos lar- 
mes j votre tardif repentir ?.. Ali ! si vous 
avec pu croire queces nœuds criminels que 
vous n'avez pas craint de former, seraient 
pour vous une sauvegarde contre la ri- 
gueur des lois , vous vous êtes bien étran- 
gement abusé y monsieur I ils sont rom- 
pus. •• rompus à jamais!... vous ne m'êtes 
plus rien !.. Adieu, madame, comptes sur 
moi ; vous serez satisfaite... Oui , justice 
vous sera rendue : c'est le devoir d*un 
magistrat, c'est le devoir d'un honnête 
homme. 

(Il son.) 

ARMAND. Vous me désespérez... Ecou- 
tes-moi, monsieur... ma raison s'égare... 
et dans l'excès de ma douleur.. . IKeu !.. 
Henriette !.. ah! Dolly ! Dolly!.. au nom 
du ciel !.. taisez-vous ! 

C099fl9QQ>QQ9QCe909CC90Q0COOQQ9QQ9WQS99WOgl 

SCENE VII. 

HENRIETTE, DOLLY, ARMAND. 

HBNRIBTTB. Eh bien ! chère Dolly , 
cette entrevue avec mon oncle... avez-vous 
obtenu quelque renseignement?.. 

DOLLT.Oui, oui... 

MBNRiETTE. J'étais bien sûre que mon 
onde... auries-vous retrouvé Charles ? 
DOLLY. Je l'ai retrouvé.. • 
MENR1BTTB. Quel bouheur! où est-il ?.. 

DOLLY. Ici... 

HBNRIBTTB. En France, à Paris ! 

ARMAND, bas à Dolly. De grâce !.« 

HBNRIBTTB. Ainsi vous ne me quitterez 
pi|s ?... 

DOLLY. Non... pas encore. 

HENRIETTE. Mais que vois-je ? comme 

moi , vous allez revoir votre époux etlaplus 

sombre tris^sse.^. comment expliquer?... 



DOLLY, pleunmU Henriette !•• - il m'a 
abandonnée, trahie!.. 

HENRIETTE. Se peut-il après des sermens 
aussi solennels. 

DOLLY. Les sermens ne sont rien pour 
lui.f. et quand vous le connaîtrez. •• 

ARMAND , à part. Je frémis !.. 

HENRIETTE. Mais n'est-il aucune espé- 
rance? 

DOLLY. Aucune^ 

HENRIETTE. £h bien!., restez près de 
nous. 

DOLLY, à part. Qu'elle me fait de maL 

HENRIETTE. Mon ami , redoublons de 
soins pour elle.. . elle est bien à plaindre.. • 

Aia de Ténîers. 

Sans pîtî^ vous avoir trahie l 
Dans la douleur qui me vient agiler 

Quel sacrî&ce i votre amie, 

Chère Dolly, pourrait couler ! 
Le cœur navré de votre peine affreuse , 

Je donnerait ici pour radoucir 
Mon bonheur même... 

DOLLY, à pari» 

Ah! malheureuse, 

C^est ce que Je viens lui ravir. 
G*est ce bonheur que je viens lui ravir. 

Henriette... si vous saviez... Oh! non , 
sortons... fuyons. •• ce supplice est au-des- 
sus de mes forces. 

( Elle sort vivement,) ' 
C0Q00O 9 Q0Q0Q00OC0Q0CQQOOQQO0QQQ9O0QQe0OSQO a Q 

SCENE VIII. 
HENRIETTE, LE DUC, ARMAND. 

HENRIETTE. EL bien! elle nous quitte... 
en pleurs, sans s*expUquer... quel sondbre 
désespoir !... Ah! mon oncle, vous avea tu 
miss Dolly! ne lut avez-vous pas donné 
de consolations ? 

LE nue. Des consolations... chère en- 
fant , nous en avons tous besoin... 

HENRIETTE. Tous... comment? moi, 
par exemple , ne stiis-jepas la femme la 
plus heureuse... (jéu duc.) Vous aussi Tair 
triste et soucieux, l'abattement d'Armand. •• 
que se passe-t-il donc ici 7, ..vous m'ef- 
frayes... qu'aurai»-ie à redouter? 

LE DUC. Eh bien!., nous avons une fâ- 
cheuse nouvelle à t'apprendre... 

HENRIETTE Gomment... Armand ?•• 

ARMAND. Il faut nous séparer, 

HENRIETTE. Il çart déjà pour Londres. 

LE DUC Non... il ne va mus à Londres ; 
un ordre inattendu l'qipelle... loin... bien 
loin. 

HENRiBTTE^Qu'importe! l'éloignement^ 
lesmers, les dapg^i JQ JtVRTerRi lOttUf» 
Je le suivrai. 



'BOZJLr* 



LE DCCl Impossible!., il doit partir 
seul ; le roi le veut ainsi. 

HENRIETTE, Oh ï non, non... je n*ypuis 
ctmsentir.. . Eh bien I il ne partira pas. 

LB DUC. Calme-toi... 

BCNRIKTTE. Je ne veux plus le qyuitter. 

ARMAND. Chère Henriette. 

LE0UC. Allez, monsieur... {Bas.) Dans 
deux heures on vous conduit à la Bastille. 

ARMAND, à part. Oh I la mort , la mort ! 

Slutôt que de supporter tant de honte et 
niumiliation... 

(Le doc lui fait signe de rentrer et se dirige lente- 
ment vers la table à droite , oit il écrit la lettre 
de cacbet.) 
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SCENE IX- 

HENRIETTE , DOLLT , LE DnC. 

MSNRIBTTB , regardant sortir Armand, 
Oh! mon Dieu ! quel regard en me quit*-* 
tant ! il m'a glacé d'effroi. . . ( Apercevant 
Doilr. ) Ah ! Dolly , apfprenez tout mon 
malheur... oui , ouï... Dolly, je suis mal- 
heureuse aussi , moi... on nous sépare, 
Armand me quitte déjà , une mission que 
je ne puis comprendre... une disgrâce peut- 
être, quesais-je? 

DOLLY, à part. Infortunée. 

HENRIETTE. Et je ne puis le suivre! où 
TR-i-il? on ne me le dit pas... les plus fu- 
nestes {uressentimens... Ah! Dolly, c'est 
à vous que j'ai recours , je n'ai plus d'es- 
poir qu'en vous; implorez la pitié de mon 
oncle, vous avez tant d'empire sur lui !.. il 
ne résistera pas à vos instances... qu'Ar- 
mand reste.. • les honneurs , les grâces , je 
renonce à tout... Je ne veux qu'Armand. 

DOLLT, à pari. Comme elle l'aime ! 

HENRIETTE. A qui pourrais-je Confier ma 
cause , le soin de mon bonheur , si ce n'est 
à TOUS , ma meilleure amie. 

DOLLT , pleurant. Henriette ! chère Hen-r 
nette! 

HENRIETTE. Et Armand, si vous l'aviez 
TU... il est au désespoir... je n'ose pas le 
quitter , je crains , je cours auprès de lui... 
Dolly , je vous laisse avec mon oncle. Ah ! 
si Tousdésarmez sa rigueur, je vous devrai 
plus que la vie. 

(Elle sort vivement.) 
80899990900990900900000900000809009909900908 

SCENE X. 

DOLLT, LE DUC. 
DOLLT. Et c'est à moi ! à moi qu'elle 

t^adrene. 

(Elle fafl im pti ver* le duc) - 



LB DiHSf se ieçant^ Eh bien » madame 
qu'avez-vous encore à me demander 7 déjà 
vous le voyez ... Henriette éprouve les pre- 
mières atteintes du chagrin qui peut-être 
la conduira au tombeau... le deuil, le dé- 
sespoir sont dans ma famille. 

DOLLT. Le dépsfft d'Armand ne peuvil 
se différer?., pourquoi oet empressement 
dès que je puis compter sur la justice que 
TOUS m'avez promise?., ije suis satisfaite, 
monsieur le duc , dans quelques jours. 

LE DUC. Non, non, madame, ne différons 
plus... demain peutrêtre l'effort que je 
m'impose me serait impossible... j'ai signé 
la lettre de cachet... conduit à la Bastille 
dans deux heures; le procès va s'ins- 
truire... 

DOLLT. Mais Henriette, monsienr le 
duc, elle tous chérit, tous l'aimez... je 
fus heureuse de son amitié. •• Oh! non , 
non , arrêtez... quelques jours encore. 

LE DUC. N'êtes-Tous pas T^iue implo- 
rer 9 exiger une prompte vengeance ; cette 
détermination c'est sur vos instances que 
je l'ai prise. Croyez-vous donc qu'elle ne 
m'ait rien coûté? pensez-Tous qu'elle ne 
soit pas là , devant mes yeux, cette Hen- 
riette , si jeune encore , vouée à la déso- 
lation, à la honte... 

DOLLT. Juste ciel 1 et c'est moi ! 

LE DUC. Et les cris de ses enfans n'ont-Us 
pas déchiré mon ame. 

DOLLT. Mes pleurs... 

LE DUC. Et moi, malheureux ! je n'avais 
qu'un fils , je l'ai perdu. Seul nuiintenant, 
seul au monde , qui soutiendra ma vieil- 
lesse?. . qui me fermera les yeux?. . Ah ! ma- 
dame , vous êtes attendrie... et moi, moi, 
cependant, je tous ai Tengée, mon cœur 
s'est armé de toute la rigueur des lois con- 
tre tout ce que j'aimais , contre moi-mè- 
Qie... mon ame enfin s'est élcTée à toute 
La dignité du pouvoir qui m'est confié... le 
sacrifice est accompli , qu'Armand parte... 
qu'il parte à l'instant , ma résolution est 
inébranlable. 

DQLLT. Mais le sort d'Armand n'est-il 
pas dans tos mains? 

LE DUC. Non, nuidame, il est troptard..»' 
les lois seules... 

DOLLT. Les lois!., les lois!., monneur 
le duc... les lois sont sans pouToir où la 
preuTe manque. 

(Elle tire Tacte de ton lem et le déchire.) 

LE DUC. Que faites-Tous ? Ah ! madame , 
mon admiration... 
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SCENE XI. 

IC OTC, BOtLT, «ENRiETW, 



àammÊàl kmmmk\ )f$mm 

(IHê lanlw évAnoiAt «ut im fk«l«itil h ênk».} 

IM: WC. Oh! mon ffieu, Henriette!, une 
afirense pâleur.. « 
MLLY. Ce billet. 

(Elfe ntaftisie Ik hMtJf 

« (;;hère Hewr^ette, il ertcl^iiialkM» pliai 
^n affreux que la mort... Texistence m*9Êi 
» .ina^piiMrliible..* Aàim twir immii*.. 
» quand T0«wniceyr« «eAtUfk^ >'aii|ii 
» eeflsé de vivra..* » 
DOLUf. Grand Him-l . 

loUu IWwréêê. ) Il ii'att plna IMM. 



SCEWE XII. 
LAHOUSSAYE, LE DIJ« , ARMAUD, 

LA HOCSSA YE^ rainenêmt4*'m^^ t^ii'i90' 



ffuiç m* A«i • Le foitt t le ToiU I cecber Tf(h 
▼eu. . . je TOUS le ramène* 

M7Bai.BT!01l I audiic. Ttt ift^fMtÉié «Ott 
arme. 

LumotMiit y à part. H fSni^ i«*tf^ 
tuer»** 

liea-mM» fiiire? au onomeiil ^lapina |jé- 
néreiiae di^^iemmei. . . elle a détruit TactiQ 
accusateur* 

ARitAio». Ab r inadame. ( rWml HSrjp» 

wM éçanmc.) Ciel ! Bffonirtt^ T 

J$n p€iraissani ne pas comprendre ce fM te 

lui! et vous , DoIIy. 

DOULT. Adiei^ , adhm , Benriette* ( A 
Armaid*) Montkwf^ alWi î(p«ni tl^ity 
qu'elle soit beoreuse... 

jonia à v«ii mra. 

i#u^i, Sîr ioftn-f» tenu «1 M HW 
iMÎ aH« le nMude t Vim^ T»il& iumi 
appui » «n flonveot» Yiîli pmni sffibi. 

AMMm. Ab I madeiM » «mi i pce iwiii^ 



•p 



9m Vf. Em pow ppiasii.* ( Mmkw^ê 

UenneUe, } Tout pour 4i#. 
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tMFaoïBBU somiT-Durai, mua pàunsiMIM» ff*. |0| ^ MMfi. 
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DIX ANS AVANT, 
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PROLOGUE. 



Le théAtie représente ane mansardu mos meablcs, trêt mUérable. Une porte mu fond, une 
Botreà gauche au premier plaq. An second plan , une fenêtre donoaot turla rue. A droite 
au premier plan , une cacheitt; ; t>o y entre par une petite porte secrète , cacbée par la 
tapiiaerie. 



SCÈNE I. 
MAURICE* puis LE CURÉ. 

An lever do rideau Maurice est endormi sur un 
matelas dans un des coins de la chambre à 
droite au fond. Il parle en dormant. Il fait petit 
jour. 

MAURICE, endormi. A moi, camarades! 
lesPrassieas!.. tappons d' sus!.. enfoncés! 
Tictoire!.. rire la nation!.. 

LE CUBÉ, entrant par la droite. Cinq heu- 
res Tiennent de sonner à St-lloch, je n'ai 
pas de temps ^ perdre. Il fait bien froid ce 
matin... 



MAURICE, s*éveiUani et se mettant sur son 
séant. Qui va là P.. 

LE CURÉ. Ne vous dérangez pas, mon 
brare, dormez, dormez tranquille. 

MAURICE, se levant. Ah! c'est tous, mon 
respectable hôtel., et où diable allez-TOUS 
donc de si bonne heure , il ne fait pas en- 
core jour. 

LE CURÉ. Je Tais faire queue à la porte 
du boulanger de la section. 

MAURICE. Comment, à votre âge, et par 
le froid qu'il fait. 

LE CURÉ. Que voulez-vous, mon ami, 
je n'ai personne pour y Met ù ma place » 

TOME- ï, 8. 
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je suis tout seul et si je veux avoir mes 
deux onces de pain pour passer ma jour- 
née«.. 

MAURICE. Deux onces de pain I deux 
onces de pain! et piDur cela tous allez tous 
geler, attrapper peut-être une fluxion de 
poitrine... Ah! si j'avais su ça... moi, qi^i 
ai mangé tout seul hier an soir ma ration , 
je l'aurais partagée avec vous , et vous 
n'auriez pas pu me refuser... car, moi j'ai 
bien accepté la moitié de votre lit. 

LB CURÉ. C'était naturel, vous étiesae* 
câblé de fatigues; quand vous m'avez pré- 
senté votre billet de logement, c'est à peine 
si vous pouviez vous soutenir sur vos jam- 
bes. 

MAURICE. Et sans me couiaStre sans mV 
voir jamais vu , vous m'avez reçu comme 
on reçoit un fils. 

LE CVKÉf dpart. Un fils!., hélas! 
MAURICE. Qu'avez-vous donc. 
LE CURÉ. Rien, rien, mon brave... mai^ 
.c'était bien le moins que je vous fisse un 
bon accueil, puisque je ne pouvais vous 
ofiûrir que cela... Ahl il fut un temps... 
mais la «évolution.. . 
MftURlCE. Je comprend» la chose. 
LB GURÉ. Fardon, mon bon Maurice; je 
T0«» laisse pour peu d'instans, je l'espère, 
car le boulanger est à deux pas el les cko jeos 
qui font queue ont ordinairement la bonté 
de me laisser passer un des premiers par 
égard pour mon âge ; même en ces temps 
de révolutions les cheveux blancs ont leur 
privilège , c'est la seule aristocratie qui soit 
restée debout; sans adieu, mon brave. 

MAURICE. lAon vénérable, ne restes pas 
long-temps dehors si vous voulez me re- 
trouver ici, car, le bataillon qui occupe la 
caserne voisine part ce matin pour la fron- 
tière ; et comnie c^esl le mien qui le rem- 
place à Paris faut que j^ soje à l'appel de 
six heures. 

LE CURÉ. Je ne fais qu'aller et revenir. 

Le caré sort. 
eQ9QCC9Q0Q0Q00Q0e9e00eQCQQ0e9e9eeceQ8Q9QCQ9 

SCÈNE IL 

MAURICE, <«a/« 

En v'ià on de digne, de respectable 
homme, et dire qu'il faut qu'il aille se mor- 
fondre pour deux onces de pain.«r deux 
onces de pain. Ah t je n' peux pas les digé- 
rer; encore, j'en suis bien sûr, c'est tout au 
plus s'il a de quoi les pajer. Une idée... 
j'ai reçu hier ma solde de trois mois , en 
assignats , si je les lui ofrais... il les refb- 
serait; fttisons mieux. •• oublions*les dans 
^el^e ç«ip 1 0^ ce br» ye hgmme pourra 



les trouver... c'est ça... cfaerehoas... (I* 
cherche,) Je n'aperçois pas d'armoires... 
Ahl derrière cette vieille tapisserie, tiens ! 
une parte, (/i ia pomsên) Que vois-jo?.. 
une cachette... qu'efl|<-ce qv i) y a donc au 
fond... un crucifix, des ornemens d'église, 
est-ce que le respectable père Hébert?.. 
Ouf, j'y suis... e'esl qiicl«fue pauvre curé 
de campagne qui se cache... au fait il a 
raison, car, depuis que le gouvernement 
ù donné un congé absolu au bon Dieu et à 
ses saints , il n' ftit pas bon pour ceux 
qu'étaient à leur service... mais ça n' me 
r*garde pas... refermons sa cachette et ni 
TU ni connu, quand à mes assignats, j'i- 
magine un moyen , mais je crois qu' j'en- 
tends battre le rappt;!» ù la caserne en face , 
il est temps de filer... [MeMani son sac sur 
son dos,) V'ià ce que c'est, de cette façon- 
là l'on n'attrape pas 4e coups de soleil dans 
le dès, maintenant, eus qu'est Jeanette... 
Jeanette, c'est mon fusil, c'est un nom H'a- 
mour que je lui ai donné, en souvenir d'un 
brin de fille de seize ans qui fera quelque 
jour mon bonheur. {Il ape^foii sm fkàL) 
Ahl voilà Jeaaette. (// ta prendre #e« fusiL] 
J'entends l'ancien ne lui parlons pas de 
ma découverte^ ça pourrait Teilarou- 
cher... 



SCÈNE m. 

MAURICE, HÉBERT. 

HÉBBRT. Ah f ah f vous voffà prêt à par- 
tir, mon brave ? 

MAURICE. Comme vous dites, mon vé- 
nérable, mais avant de vous quitter, j'ai un 
' pelU service ù vous demander. 

HÉBERT. Un service, parlez, mon ami, 
voyons, de quoi s*agii41? 

MAURIGB. Voilà la chose, j'ai dans ce 
portefeuille une petite somme en assi- 
gnats, y en pas lourd, mais c*est égal... 
je n' s'rais pas content de les perdre... et 
dans les casernes, au bivouac... ça peut 
s'égarer, bref, je voudrais vous prier de 
mêles garder... 

HÉBBRT. Volontiers, mon ami donnes- 
moi ce portefeuille , et ù votre première 
réquisition je vous le rendrai tel que vous 
me l'aurez donné. 

MAURICE. Je n'en doute pas, mais c'est 
justement ce que je ne voudrais pas. 

HÉBBRT. Comment?.. 

MACRIGB. Bn voici la paisen : pour le 
quart^Theure, voyez-vous... l'assignat est 
comme une jolie fenune plus y vieillit et 
plus 7 perd; si bien qu'en gardant ceux«14 

fixes et immo))ile8dau9 T^tre t|ro|ritc»éç\)i 
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d* six francs dMendfont des piàoea de douM 
sous; fapt donc, pourvue f* 0*7 perde pas, 
que Tons ayet la complaisance de 4épen« 
ser la somme et plus tard vous ne la reo* 
drez. % 

niBBliT. 9oB Maurice. . {e tobs eoin« 
prends... c'est un secours que ^etre bon 
cœur veut ra'ofiTrlr. 

MADiiiCB. Pas du tout, c*e0t ub sertiee 
que |e tous demande^ tous ne peuTei paa 
me refuser. 

HÉSERTf ^tt.Hé bien, non, mon brare, 
j*accepte... J'accepte, aTec reconnaissanoe. 
1IA.DRIGB. De ta reoftnnalssanoet AUoa* 
donc, c*e!it un plaisir que tous me faites. 
HÉBUIT, tui umtmi le meni, â imFi. Gel 
argent soulagera plwf d'uB malheureux. 
[HauU) fion Maurice « tant de générosité 
de délicatesse... 

MAORIGB. £st-ce que tous plaisantes?., 
quand je Toiadea càeTewi bbnqi, vojfx- 
Toua, pà QM rappelle moB TÎeilx père» et 
je suis trop heureux de troiTer à aire une 
bBOBB aelion pour hoBOffr sa mémoire. 
— Tenez, Toici la oabm. {li Im é^mu »o% 
perUfruiàiê.) il y a eB beaux aarigoals, 
tfente*deuz mille francs : c'est à dire Tiogl^ 
sept liTres dix sous. 

IJI OOêA. Dieu veuille q«e |e pslsie un 
JBur TBBs les rendre. 

MAUEU». Soyea donc IraBfaiUe... il h 
Tend», Que diable, le bon Dieu a'eal pas 
OB Turc... 

eeeeaese^eeeieegeeoe^ce^e c eeeeaeeeeeaeaeee 

SCÈNE. IV. 
Les Hêmes, FIRMIN. 

miUH. BonîoBf y oilejeB Hébmt. 

■éBHlTy éi^nnd. Firmi&P 

FiMun. moinnème. 

MAURICE. Sans adieu , moB resprefablo 



mâBan, m u m m Uâ$t liddmmamê la mêle. 
Au reroir... 

HAmMB, lui serrmtt U bmmb. Je l'eapère 
bieBl.» et aoiiTeDe»-T«M, en tante occasÎBBi 
i|ne TOUS aTez ,ub Téf itable ami daae JeaB«> 
Baptiste Manrîeey caporal aex Toloatairee 
de Sdne-etHOisc... Sabitl et fralernilèL. 

U 



SCÈNE V. 
HABERT,FIRMIlf. 

FlBimi. Quel est cet hounneP 
fliamiT. Un bon soldat qui a paaiè la 
Buit ici par billet de logement. Hais tous^ 
fim\n I qui TO\is {iméno depuii ui» moîf 



que To«« m'A? e« abandonné ai croelle^ 
ment. 

Fumm. Je ne tous ei point abaobonné; 
U raison m*a ordonné de tous quitter pour 
songer A me créer un aTenir. J*ai oublié 
ebei Tom des pupiers qui me 9Qnt nécee- 
saires et que je Tiens obcrcber« ToiU 09 
qui m'amène* 

HfouT. Depuis que je tous ti tu» qu*ér 
lea-Toue deteotty quVea-TOua fait? 

Fimms. Ce que )'ai fait; ^ai CMt one tréi 
bonne rencontre. Le oitoyen Lefouine» 
TOUS TOUS rappelées l'ancien intendant dp 
ci->deTant comte de Lanaan-^ Oiooe aToni 
renoBTelié conn ai ssance» el conune il eil 
emplojé dans le gouTemement» j'eapére 
per sa protection obtenir une bonne place. 

BimwT. Conmmnt? Tone tous êtes lié 
aTec cet bomme que M. de Lanxan e cba39é 

de chex lui , parce qu'il le Toleit, 

fOUHV. Uùf Tolerl c'était une inftme 
calomnie^.. {À /Nrt)Stlecî-^Tai|teomti( 
la paiera cber* 

KteaikT, Ab! finnbitie Tousenconjure, 
fil jea la société de ces homme» eorromput 
qni ne manquereient pas d*aclieTer rotre 
pertes leetei anprèa de moi> ne me qniU 
teapass laisaea^Toiii guider par mes con-* 
seils,.. n'est-ce nas moi qui tous ai éleré» 
qni ai pria soin ne Totre enfaoccM- 

FIEMIR. C'est Trai... mail cea leii^s*Ié 
sont loin de none, et 4 mon âge To^ n*a 
plus besoin de lisière» 

■isniT, Ab I Plat M oiol qœ mon ami« 
tié pat Tooa éclairer f et f ou* guider too^ 
)Ottrs; car, hélas 1 moi» qni ne tous ei pei 
perdu de Tue unaenl instant depuis qnn 
TOUS êtes eu monde s leeonnnis TOtreamn 
bien miew que tous ne le eonnaîssea voue* 
mêmes je sais aTco quelle douleur fy af 
TU se dérelooper des germes Ticieux, que 
mes efibrts n^oot pu parrenir à èlBBlbf* 

FIRHIH. Bah l bah I ce font des idées 
que TOUS tous faîtes. 

HÉBERT. Fimin,)eTOBa kdis, si, fon« 
lant è Tos pieds les préceptes d'bomienr et 
doTcrtu dont je me suis efforcé de nour^ 
rirTotre ca»ors tous deTiea être un {our 
la honte et l'opprobre de ma Tiefflesse^ Je 
n'y sunrif rais pas; car s je tous aime, je 
TOUS aime cent fois plus que tous ne pou* 
Tes le penser. 

FiRifU. C'est possible, .. mw. si toui 
Toulea qne j'en sois tout é fait conTainoa 
TOUS Tousoccuperea un peu moins de mol 
et de ma conduite, car après tout, Tom 
n'êtes paa mon père... 

WWtBT. Si je l'étaiSs ingrat, eussé-)| 
fait daTantage pour toi.^ tant que je sqJa 

Am^fé ^ 0^ cure 4e Lau»an| || min» 
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te aisance qu'elle me procurait y tu Pas par- 
tagée, et lorsque les cruels éTénemens m'en 
ont arraché... le peu que j'ai pu sauver de 
ma petite fortune , c'est encore & toi qu'il 
a profité, et cela pour satisfaire tes désirs 
et tes caprices... quand moi je manquais 
sourentdu nécessaire... 

FiRMili. Puisque tous en renés aux re- 
proches , je Tais à mon tour briser la glace ; 
je suis las d'être appelé ingrat... de quel 
droit me donnez-Tous ce titre?.. Il est 
temps de parler à cœur ouTert; croyez- 
Tous donc que j'ajoute foi au conte absurde 
que TOUS m'arez fait sur ma naissance j'é- 
tais un enfant abandonné , tous m'arez re» 
cueilli... que saîs-je?.. Non, je ne crois 
pas à cette fable, si tous m'arez éleré, si 
TOUS aTez eu soin de moi... c'est que sans 
doute TOUS y trouTiez TOtrë intérêt. 
HUBERT. Mon intérêt!.. 
FiRMiii. Oui, Totre intérêt. Probable- 
ment l'on TOUS payait pour cela... 

HUBERT. Qu'osez-vous dire? 
' FIRHIN. Ce que je pense : Fils de quel- 
que grand personnage qui arait intérêt à 
cacher ma naissance l'on m'aura sans doute 
remis entre tos mains, en tous donnant 
ce qu'il tous fallait pour m'élerer, et ces 
soins si tendres que vous faites sonner bien 
haut, ils TOUS étaient payés en beaux de- 
niers comptans. 
' BÉBRRT. Âhl c'en est trop... 

FIRMIN. Hé bien! brisons sur ce sujet... 
je ne suis Tenu ici ni pour faire ni pour en- 
tendre des récriminations, mais comme je 
TOUS l'ai dit pour chercher des papiers que 
j'ai laissés dans la chambre Toisine, je Tais 
les prendre et bientôt... tous ne me re- 
procherez plus d'être à TOtre charge I 

Il sort par la droite. 

» 
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SCÈNE VI. 

HÉBERT, seul. 

Le malheureux ! et j'ai pu l'écouter sans 
laisser échapper mon secret; à ses injures 
je n'ai pas répondu : Je suis ton père. Oh ! 
non, non; car, ces mots dans la bouche 
d'un prêtre, d'un ministre des autels, si- 
gnifient traître et parjure , et j'aime encore 
mieux être outragé par mon fils que d'en 
être méprisé... mais hélas! que de mal- 
heurs j'entrcTois; oui, j'en ai le funeste 
pressentiment... mon fils par sa Tie me 
punira du crime de sa naissance. ..et pour- 
tant mon Dieu, ce crime aurait bien dû 
être expié... j'ai tant prié... j'ai Tersé tant 
de larmes... Oh! oui, tous mes malheurs 
Tiendront de ma fatale position, si j'aTais 



pu faire connaître à Firmin le lien sacré 
qui Tunit à moi mes conseils, mes exhorta- 
tions paternelles auraient eu de la force 
sur son cœur, tandis qu^il repousse celui 
qu'il regarde comme un étranger... mais 
pourrais- je dire à mon enfant tu es le ûls 
d'un prêtre et d'une femme l'épouse d'un 
autre... ta naissance fut un double forfait. 
Oh! non, non, cela ne se pourait pas... 
ma langue se serait glacée , aTant de pro- 
noncer ces horribles paroles, que me reste- 
t-il donc à faire?.. O mon Dieu! hèlasl 
prier, souffrir et me résigner. {Von frappé 
d la parte») On a frappé , qui peut Tenir ? 

11 va OQTrir la porte. 

eeeaeeeeeaeeeeeeeeeeeaeeeeoeeeeeeeeeeaeaaes 

SCÈNE VII. 

LE CURÉ, COMTOIS, enveloppé dans un 

manteau, 

LE CURÉ. Entres, monsieur. 

COMTOIS 9 se découvrant. Monsieur le curé 
ne me reconnaît-il pas ? 

LE CURÉ. Comtois ! le fidèle serriteur de 
M. le comte de Lauzan... 

COMTOIS. Moi-même, M. Hébert... je 
TOUS apporte une lettre de monsieur le 
comte. 

HÉBBRT. Une lettre de mon bienfiiitear, 
donnez, donnez, mon ami... lui serait-il 
arrÎTé quelque nouTeau malheur... 

COMTOIS. Hélas! un bien grand, sa re- 
traite & Paris a été découverte, et il f'est 
TU contraint pour échapper à la mr rt de 
quitter précipitamment la France. 

HÉBERT. Grand Dieu! 

COMTOIS. Malheureusement il r'a pn 
emmener aTcc lui madame la co'xtesse et 
l'infortunée reste exposée aux </.angers qui 
menaçaient son mari. ..mais lisez, monsieur 
le curé; c'est à ce sujet que monsieur le 
comte TOUS écrit, 

LE CURÉ, Usant, c Mon cher M. Hébert, 

• dans des temps plus heureux j*ai eu le 

• bonheur de tous rendre quelques ser- 
>Tices.» {Parlant.) Ah! je ne l'oublierai 
jamais. (Li«anf.)« Aujourd'hui la nécessite 
•me force d'aToir recours à TOtrc recon- 
» naissance. Il s'agit de ma femme bien^^'i^ 
amée , la proscription pèse sur sa tête et si 
a TOUS ne consentez A lui accorder un asile 

• qui la dérobe k la fureur de mes eonemiSf 

• sa place est marquée sur l'échafaud. * 
{Parlant d Comtois,) Ah I mon ami , qu'elle 
Tienne, qu'elle Tienne à l'instant même... 

COMTOIS, atecjoie. Quoi, tous consen- 
tez... Ahl j'en étais bien sûr, moi, que tous 
•auTeriez ma bonne maîtresse !.. je cours 
la préTcnir, elle ne tardera pas à se rendri 
près de tous, 
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tB CCKÈ. Alleiy mon ami el dites bien à 
madame la comtesse que dût-il m'en coûter 
ia fie je saurai la soustraire à tous les daa- 
gers. 

Gomtoit tort. 

SCÈNE VIH, 
HÉBBaT, FIRMIN, 

PlBMllfy paraissant d par^ J'avais cru en- 
tendre quelqu'un. 

HÉBERT. Hé bien^ monsieur, ces papiers 
que TOUS cherchiez... 

FIRMIB. Je les ai troufés, et je me re* 
tire. 

HÉBERT. Pirmin, encore quelques mots, 
quelle qu'ait été l'amertume de tos paro- 
les, je ne puis tous quitter ainsi, ma ten- 
dresse est plus forte que Totre outrage .. 
je f ous en conjure écoutez la Toix de votre 
meilleur ami... ayez pitié de moi, de ma 
vieillesse... 

FiRMiJi. Certainement... que je respecte 
votre vieillesse... mais nous ne pouvons 
plus vivre ensemble , il faut donc nous sé- 
parer. 



< «• • 
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SCÈNE IX. 

Les Mêmes, UNE JEUNE FILLE, entrant 

vivement. 

LA JEDBE FILLE, bos OU curé. M. par 
grâce, par pitié, ma tante, votre voisine, 
va rendre le dernier soupir, elle réclame 
vos secours; je vous en conjure, mon- 
sieur, venez lui donner les dernières con- 
solations. 

LE CCRÉ, vivement. J'y vais, mon enfant, 
j'y vais... (A Fimùn,) Firmin, je vous en 
supplie, attendez-moi, ne partez pas sans 
me revoir... 

FIRMIB. Puis que vous le voulez... je 
vous attend. 

Le oaié et la jeane fiUe forlcot. 
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SCÈNE X. 

FIRMIN , selil. 

Décidément, Lafouine se sera trompé... 
j*ai visité la chambre voisine et rien ne m'a 
dénoncé la présence de madame de Lau- 
lan... si je pouvais contribuer à l'arresta- 
tion de cette ci-devante ce serait m'a-t-il 
dit un moyen assuré d'obtenir la place que 
Je sollicite... mais je me rappelle... il y a 
U une cachette 9^ visttoaa^à... (Il ^wure U 



parte à gauche.) Personne... pourtant le 
comte n'a pu, en fuyant précipitamment^ 
emmener la comtesse; depuis elle n'a pas 
reparu à son domicile. Lafouine est bien 
instruit * le père Hébert est maintenant sa 
seule connaissance à Paris; c'est à lui 
qu'elle aura dû demander un asile. (On 
frappe d la porte; il va oaorir. Madame. de 
Lauzan parait. — A fxoct») Une fem^iel.. 

\ 
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SCÈNE XL 

FIRMIN, MAD. DE LAUZAN, la figure 
couverte d'un voile. 

FIRUIB. Entre, citoyenne. 

MAD. DE L/kUZAE. Je me trompe , peut^ 
être , est-^e ici la demeure de monsieur. 
{Se reprenant.) Du citoyen Hébert? 

FIRMIN. Oui, belle citoyenne, mais il 
est sorti pour le moment. 

MAD. DE LAUZAH. En ce cas je me re- 
tire... 

FIRMIH. Dans un instant il sera de re- 
tour. .. 

MAD. DE LAuaSAE. J'aime mieux teve- 
nir... 

FIRMIE. Pourquoi donc?.. as9ied9-toî. 
(^ pari.) Si c'était!.. 

MAD. DE LAUZAH. Nou cltoyeu... per^ 
mettez-moi... 

EUe fait an pai pour sortir. 

FIRMIN. Oh! je suis trop galant pour te 
laisser éloiener; la jolie main!.. {À part.) 
Ce voile m empêche de distinguer... 

MAD. DE LAUZAN, retirant «a main. Mon- 
sieur!.. 

FIRMIN. Peste! quelle fierté! taserais une 
ci-devante que ton air ne serait pas plus 
dédaigneux... 

MAD. DE LAUZAN 9 d part. Imprudente. 
(Haut.) Je vous le répète , c'est au citoyen 
Hébert que je veux parler et puisqu'il est 
absent... 

FIRMIN, /a reiammt. Tu Tattendras ici«.« 
je ne suis pas assez sot pour laisser, échap» 
per le plaisir d'un aussi doux tête-à-tête. . 

MAD. DE LAUZAN, dport. Quefalre, mon 
Dieu? 

FIRMIN. Oh! il faut en prendre, ton 
parti, voyons... d'abord laisse-moi te dé^ 
harasser de ce voile qui cache, j'en suis 
sûr, une figure ravissante. 

MAD. DE LAUZAN. Citoyen, de grâce. ' 

FIRMIN. Craindrais-tu de laisser voir tes 
traits. •. fais-y attention, il n'y a que les 
suspectes qui se cadient. 

MAD. DE LAUZAN. Comment, cîtoy/en^ 
ne m'est-il pas permis de vouloir rester 
iaconoiie^ sans pour cela être sovpçowie. 
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Mumr. HoA dtorjreniie.». A rêttoqtM olk 
nous titûDd^ il but marclter â tisage dé^ 
'e<mf ett. •• les inaaqiies et les Toiles smR de 
f ancien régime , et totit bon patriote a le 
droit de leê arracher. 

la diMot cela. !l enlève le vôlle de ttademe de 
Lmimi, Hébert partU aa mèaae iaeiant lar le 
iaall4lal« 



Ma». M LâMUI. O eîd! 



SCÈNE XII. 
Les Mdnea, BÉBBRT. 

HÉBERT. Arrêteal oeez-TOus bien^ chez- 
jBoif insulter uno femme?.. 

ViBMlM. Le grand malhenrl TOjex donc» 
de souleTer le toile d'une citoyenne. [J 
imnA C*est la comtesse de Lauzan !. . 

HEBERT. Pardon* nudame , cent fois 
pardon 9 pour une telle injure, et tous, 
monsieur, j*espérais encore il n*y a qu*un 
inslaat tous ramener à dessentimens meil- 
kurs. mais je ne fois que trop» que rien 
ne peut toqs changer, maintenant... re- 
«tirez-TOUSy retirez-Tous, monsieur. 

nuiin. J*obéis.«. {À pariA Mais bien- 
tôt... ils auront de mes nouTeIles«.* allons 
jvtrouTar Lafouine* 

Il sort , le curé fenne U porte aveo f oin. 

m 
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SCÈNE XIIL 
LB Ctmi, MAD. DE LAUZAlt. 

us CURÉ. Remettez-Tous , madame b 
Wttteaae.^* cmUietuo outirafe foi n*a pu 
1^l%s atteindre. 

MAD. DELACZAH. Ah! monsieur^ en de 
moment il nV a m'un aettlaentimeot dans 
mon anae , eeloi de la reooonaissance pour 
Fapptttqne toos oonsentet à m'accorder. 

LE CUBÉ. N'est-ce pas un devoir , un do^ 
^olr snoréponr moi de protéger contre les 
«oupt dn aoft la feanne de mon bienfttt* 
tenf... 

«AD« m.Ai3laH. O le tneillenrdei hom- 
mes^ mon mari meTaTaithien dit qu'il ne 
•*adi«Merait pas en Tain à TOtre oomr no- 
Me etgénéreuE* Hais» monsieur^ de quel* 
^/Êe prix que me soit dans ma omelle pa» 
sition Tasile que Toni me donnez^ je ne 
Paoeeptarais pas ai TOtre bonne action pou- 
vait Toas exposer A quelque danfar. 

IM €URÉ. Rassnraa-Toasy midame^ je 
n*airien à redouter; omûs qui Tona a m** 
dniCe A nnè pareille eiHémitd. 

WLù. DE lâAiniAM. Vons allea k saroir. 
fc e i i fac nnna Anaes contminia, Tona de 
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quitter TOtre mre, et nous d^abandonner 
noire ohftteim de Lauzan^ nous Tînmes 
nous refiifier à Paris dans la pensée qu'au 
milieu du désordre général il ne nous se- 
rait pas difficile de cacher notre vie à ceut 
ui la menaçaient. Nous j parvînmes pen- 
ant quelque temps. Mais hélas! bieiitet 
notre retraite fttt dècottTerte» l'on nous dé- 
nonça; et pour se soustraire à la mort, 
mon mari prit la fuite... Il voulait m*em- 
mener aveo lui ^ mais {e résistais A ses ins- 
tances ; le passeport à la faveur duquel il 
pouvait gagner la frontière était pour lui 
seul, et ma présence l'aurait perdu iofail- 
bMenent t Je le forçai donC| malgré ses 
larmes , à quitter la France sans moi, et 
noua nova décidâmas à tous demander un 
asile oé je puaae ailendre, soit la fin de la 
toumenta rèTolotionaaife^ soit la posai* 
biUtè d'aller le rejoindra aur U terra étrao- 
gère« (L'an 9rdèmd^ir$ 4m€m$Hëiidêhors.) 
Quel est oebmit? 

LE CURÉ. Sans doute quelque procla- 
mation du gonve m a a aenti 

Ili éoonteat. 

tM VOnCyJatf éthérs* L'on Aiit ssvotr aux 
citoyens de la république que par un éè^ 
cret de la Convention nationale , quicon* 
que aura fourni un asile u un suspect , ou 
l'aura aidé de quelque manière que ce soit 
à se soustraire aux poursuites de la justice , 
sera condamné à la peine de mort« 

Roaleftient de tambour. 

MAâ. nn LAOIAE. Gmad Dienl tom l'a- 
vet entendn ; il j va de votre TÎe ; |e ne 
puis rester Ici plus long-temps» 

US GimA. Que ditesi^Touay madame? 

MAn. M LJiuxaBf. Non^ moiisfettr , non , 

je n'accepterai pas votre généreueé lioapi* 
tallté à présent que je sais à ouel point elle 
est périlleuse pour vous... Hé quoil dans 
l'espoir de soustraire ma tête au danger 
qui la menace j'exposerais la vie do plus 
généreux des hommes. Non> non^ plotôt 
la mort... 

Ui CI5RÉ. mais si vous sortez d'ici, elle 
est certaine, infaillible... 

MAD. DB LAUZAM. Eh bien! j^aurai le 
courage de la subir, mais au moins , en 
mourant je n'emporterai pas l'idée affreuse 
d'avoir causé la perte de cehii qui voulait 
me sauver... Adieu, adieu, M. Hébert 

LBCORÉ, ia reiêntmi. Ah! non, ma* 
dame , non, je m'opposerais à votre inten« 
tion, TOUS ne partirez pas. 
liAn* nn lausak. Quoi, tous voulez.. # 
u CURÉ. Remplir jusqu'au bout la mia* 
don dont m'a chargé TOtre mari* Il m'a 
conié le aoin de Toitter i TOtra aûretéi je 
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le remplace auprès de reaê ? et f ai 
de commander en son nom... tous ne par- 
ures pa^*.. 

On frappe à U perte. 
MAO. M LliDzàti. Ofeit 

Là , dans cette chambre. 

Oa Irappe de nonteau, madame de Lmtee y eatre, 
le ear^ ve aenir. 

aa9isiaa8caaa»a9ttaQ9ai9ioa9aOToeiiC9Mo eoQooo 

SCÈNE XIV. 
HÉBBAT, UN COUMiSSIONNAIRE 

LBCOMMISSIOnilAIRB, sur le seuil de la 
porte. Pour le citoyen Hébert. 

Il lof ttmtil un bîMet et dfapMttt, 

SCÈNE XV. 

HÉBERT, <«m/. 

Lisons! kVous avez été dénoncé; il ne 
«vous reste qu'un instant. » Grand Dktil.. 
[Bruit au dehors. Regardant par la fenêtre.) 
Cette maison est cernée de toutes parts... 
des honmies armés y entrent, {nott^ean 
bruit,) Ils montent Tescalier. {Allant à la 
parte et appelant,) Madame la comtesse!.. 
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SCÈNE XVL 
HÉBERT, MAD. DE LA()7.A1!I. 

MAO. DB LAUIAH. Me voici! 

HÉBERT. Venez, venea, madame; dans 
quelques secondes ils seront ici... 

MAI», m LATO AU. Oefell. {Bnpitmrmmi,) 
Je serai donc la cause de TOtre perte , mal- 
heureuse! malheureuse?.. 

HÉBBIIT. Tout ii*o«t pas encore déses- 
péré, et si la ProTidcnce nous protège, (en 
dÎMMi cela U ta ouvrir la perte de la cachette d 
drade,) Entrei dans cette retraite. {Nou- 
UMuêruk,) Les Toici! (La comtesse diepa- 
rait,) O mon Dieu, pitié pitié, si ce n*est 
po«ir moi, pitié pour cette femme.-. [Le 
SrUfU ûs^mâMie l'on frappe d coups redoublés d 
U perte f Hébert tue oworir.) 



8CÈNB XVII 

HÉBERT, LiFOUINË, MAURICE, et 
Quatre Grenadiers. 

HiBSRT. Maurice! 

lAMNUB. Pardon» oîtO|m, n mos te 
éénngeii»; nais le deroir, rkBférietx 
dbf^lr. 



■inT. Oa ^pioi s'agit, aîtoyea P 

LAFOUliB. Le Toici en deux mots : tu as 
aoeoaè d*aToir donné asile à la ci-deTanit 
comtesse de Lanzan décrétée de prise da 
ooffpa« al j'ai reçu Tordray Tordra cruel de 
faire la plus ezaote perquisitico dans ton 
damîoiie* 

■ÉBBBT. Jtaaapliasea TOtre irnssion» ci<» 
lajeas, je n*ai pas rintentioade m^opposer 
àTexécution de la loi... 

LArouuB C'est IrèsbiendeUparL [Aux 

êMais.) Visitez d'abord cette pièce. 

Il mwSg9 U cbambre à ga«cbe« Mawîm tl les 

aoidata y entrent. 

bAhit, à part. Paîsseat-ils borner là 
leurs recherches. 

LAPOUIBS^ M^ofprochojU d'Hébert. Tu 
comprends citoyen, tout ce qu'il m*en 
coûte d'avoir de pareils ordres à exécuter, 
moi... ton ancieai paroissien, tu dois me 
reconnaître... Lafoutne l'intendant du ci- 
dcTant comte de Lauzan... je me mettais 
toujours en face de ta chaire pour mieux 
entendre tes sermons... je puis dire que 
j'ai su les mettre à profit. 

HÉBBBT, d port Le misérable! 

MADBlGB» raii<r«fa. Pas plus de ci-de-' 
tante que dessus la aaiii. 

LAFOUINB, à part. Serait-elle parvenue 
à s'échapper ? ( ffanL)J'étais bien sûr qu'on 
m'avait fait une dénonciation fausse, je 
connais le citoyen Hébert, et ce n'est pas 
lui qui serai capable d'enfreîadre les dé- 
crets du gonrernement. 

MADAIOB. Ea ca cas ncMia n'aToaa plus 
qu'à ùàre deaÉi4our..« grenadiers! garde à 
TOUS ! portez armes !.. par la flanc droit I 

lAffOiBBB. Reitea) je iiistme réflaxson; 
l'on a va des f^s «lal-intentîaiinés prati- 
tfuer dans les mars des ralrailaa afin d'y 
cacber des saspèeis , quntqne l'aiie la oerti- 
tode que k citoyen Hébert en «at incapale, 
aiion derair exige... sondons les oaurs. 

MAfiaififr Bonne idée que tu as là « ci- 
toyen commissaire. •• je me charge de ce 

COtCafc. 

Il perle de U dMtte, les ealdate cberobcat 4e laar 

ceti. 

BÉBHliTt é pmrt. Je traiabie. 

UAURICB. Oh! oh! v'ià un'tifftsa'neiqui 
m' parait sntpecte. 

lATOUno. Oh! ah! 

MAttBK», ietami la tupissmie. Une p«rte 
secrète ! 

iiAffODilVi lioe porte seertÉe 1 

«ÉBUIV9 à part. Grand DienI 

LAroniB. Je la tiens! 

MAIIRIGB, roueront. La roilà «avaiia* 

LAFOOm, à psari, allant d lapcTta. En« 
Irona. 
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MAURICE, bas à La fouine. Ne t'exposes 
pas... citoyen commissaire... tu es sans 
armes , et un mauvais coup est bien rite 
attrapé... 

LAFOUIHE, recalmt.Didblel tu as raison ; 
chacun son état... entre donc, tout seul. 
(Maurice disparait,) Ah! ahl citoyen Hé- 
bert tu ne nous a'vais pas parlé de cette ca- 
chette là. [A part.) Elle est là... je pourrai 
donc me yenger. 

MAURICE, reparaissant. Personne ! 

LAFOUIHB. Personne! en es-tu bien sûr? 

UàVKlCEf bas d Lafouine. Très sûrmais, 
il y a une seconde porte de sortie qui donne 
sur l'escalier, c'est sans doute par là qu'elle 



se sera évadée... ne perdons pas un instan^ 
yisitons les appartcmciis voisins... 

LAFOUIHB. C*estcela... suÎTes-moi yous 
autres... 

HÉBERT, saisissant ia main de Maurice 
pendant que Lafouine a le dos tourné. Bon 
Maurice. 

MAURICE, r>oyant Lafouine se retourner et 
mettant son poing sous le nez d'Hébert. Vieil 
aristocrate ! 

LAFOUINE. Modère-toi , mon brare ; al- 
lons partons. 

HÉBERT, sur le devant de la scène. Elle 
est sauvée! O mon Dieu je te rends grâce. 



LES CHAUFFEURS. 



ACTE PBEMIER. 



1804. 



Le théâtia représente une camp«gne; lor la droite eat la maison dii curé , devant laqnelte est 
nne treille ; à gaoche» le cabaret de Jeannette. Au-deraot, une table et de» bancs. 



SGËNE I. 
JEANNETTE , Soldats , Paysans. 

Les soldats et les paysans boiTent sur la table pla- 
cée devant le cabaret du grand St.-Nicolas. 

LE SBRQBirr, à Jeannette gui entre avec 
deuss bouteilles. Allons j la belle enfant , à 
boire et du bon. 

UN PATSAN. A boire aussi pour nous, la 
petite Jeannette , et du bon aussi. 

JBAHHBTTE. Yoilà I ToilÀ ! {Elle pose 
deux bouteilles sur la table. {Aux soldats.) 
Les militaires ont toujours le meilleur. 
{Aux paysans.) Ce qu'il y a de mieux c'est 
pour les pays. {A part.) Arrangex-yous, 
c'est touiours du même. 

LE 8BRGBNT,a/9r^ avoir bu. Pas chien du 
tout, ton Tin est fort gentil... la belle, et 
coDome c'est moi qui régale, je ya te don- 
ner un à compte sur le montant delà con- 
sommation. 

Il vent l'embrafser. 

JBAMUETTB, le repoussant. Halte-là! 
beau sergent... je ne me payons jamais de 
c't'e monnaie-là... 

LE SERGENT. Suffit., un sergent connaît 

la subordination... et du moment que ça 

ne te conyient pas .. je m'arrête fixe et 

immobile. 

Il te rassied. 

JBAKRBTTE. A la bonne heure; caresses 



TOtre bouteille tant que yous youdrez, de 
c'te façon mon yin se boira et mon fichu 
ne sera pas chiffonné... 

LE SERGENT, élevant son terre. Au yain- 
queur de l'Italie ! au premier consul! 

TOUS. Viyat ! au premier consul ! 

JEANNETTE, yous de Triez ben boire aussi 
à l'extermination des chauffeurs. 

eeeeeeeeeeeaeeeaeeeaaeeeeogeaeeeeeee e eeeae 

SCÈNE II 
Les Mêmes, LAFOUINE. 

LAFOtlNE, gui a entendu les derniers mois 
de Jeannette. Oui, c'est cela, buTons i l'ex- 
terminateur de ces scélérats de chauffeurs. 
{A part.) Ça ne peut pas leur faire de tort. 

JEANNETTE Tiens I c'est yous, M. La- 
fouine. . . Oh ! pour ma part , yojez-yous , 
jeyoudraisles voir tous pendus, ces gueur- 
dins-là! dire que jusqu'à présent on n'a 
pas pu en attrapper un I 

LE SERGENT. Patience... nous sommes 
ici pour ça, nous autres, et j'espère que 
bientôt nous pourrons leur dire deux 
mots en face. 

LAFOUINE. Ça ne yous sera peut-être pas 
facile. 

JEANNETTE. Et pourquoi ça? il me'sem- 
ble que ces êtres*là, ça doit ayoir des fi- 
gures repoussantes; (Elle regarde LetfanU' 
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«#•) que ça doit se reconnaître seuleoieni 
en le2»envisageaQt. Enfin, qu*en en rencon- 
trant un par hasard, on doit dire tout de 
suite : V'ià un chauffeur! 

Bile montre Lafoaîne du doigt. 

LAFOUIKB 9 ttft pta troublé. Vous 

croyez... que ça puisse se deviner comme 
cela ? malheureusement on ne peut jamais 
être sûr... yu que lorsqu'ils vont en expé- 
dition » ils ont toujours la figure couverte 
d*un masque noir. 

JBAHHBTTB. Oui, afin de mieux ressem- 
bler au diable leur patron!.. Dites donc, 
M. Lafouine, est-il vrai qu'ils ont des in- 
telligences presque partout? et que dans 
beaucoup de maisons, il y a des gens très 
comme il fisiut qui les y servent d'espions , 
pour leur dire l'argent qui s'y trouve, et 
leur donner les moyens de s'y introduire. 

LAFOUINB, dpart. Ohl oh! la petite est 
bien instruite. {Haut.) Oui, oui, je me le 
suis laissé dire, ces scélérats ont beaucoup 
d'af&dés, pas parmi les hommes par exem- 
ple, mais parmi les femmes. 

JBAHHBTTB. Parmi les femmes! Ah! 
quelle horreur! des femmes se faire chauf- 
feurs. 

LE SERGENT. On soupçonne que depuis 
quelques jours leur quartier-général se 
tient sur la lisière de la forêt. 

LAFOUIHE , à part. Diable... (Haut.) 
Tons êtes mal informé, sergent... il parait 
certain au contraire, que la bandi* a paru 
du côté des genêts, à l'autre bout du villa- 
ge... 

LE 9BI16ERT. Merci .de vos renscigne- 
mens^ camarade; nous nous y rendrons 
tout à l'heure... 

LAFOUINB, à part. Ça vous promènera. 

JEANNETTE. Sergent, tachez d'en pren- 
dre au moins une demi -douzaine... 

LAFOUINB. II paraît, belle Jeannette, que 
vous ne les aimez guère les chauffeurs... 

JEANNETTE. Je crois bien, des infâmes 
qui vous brûlent les pieds et peut-être bien 
les mollets avec, pour savoir où voii< avez 
caché votre argent , lorsque souvent tous 
n'avez pas le sou chez vous... ça me fait 
froid rien que d'y penser. 

LAFOUINB. Voyez- vous, Jeannette, pour 
vous mettre en garde contre de pareils scé- 
lératSy il faut prendre un mari;., un défen- 
seur.. • 

JBANNETTE. C'est bien mon intention 
aussi... 

LAFOUDIE. Vous savez qu'il ae tient 
qu'à vous de devenir madame Lafouine... 

JEANNETTE. Il y along-temps que je sa- 
vons cela, mais ce que vous ne savez pas, 
c*est que Maurice, mon prétendu» est anriyé 



tout chaud, d'hier soir, à seule fin de m'é- 
pcuscr. 

LAFOUINE. Quoi, c'est ce militaire qui 
est resté deux ans sans vous donner de ses 
nouvelles... 

JEANNETTE. Dam, Ce pauvre garçon... 
il a eu tant à faire... voyez-vous! il a été 
I très occupé en Italie, avec le premier con- 
! sul. Malgré ça, il m'avait écrit la veille de 
la bataille de Marengo, mais malheureuse- 
ment le tambour qui avait ma lettre a été 
emporté par un boulet de canon, de sor- 
te, que m'a lettre s'est trouvée égarée 

c'est pas la faute à Alaurice, ça... c'est la 
faute au boulet de canon. 

LAFOUINB. Mais Savez- VOUS bien ce que 
c'est que d'épouser un soldat, Jeannette? 

JEANNETTE. Queoui... que oui... d'ail-* 
leurs, c'est monsieur le curé Hébert... qui 
m'a dit que je serais heureuse avec Mauri- 
ce, parce qu'il l'a connu autrefois., .j'espère 
qu'on peut biiu se fier à un brave homme 
comme notre bon curé ? 

LAFOUINB. Pour ce qui est de ça, il n'y 
a rien a redire, M. Hébert est un homme 
respectable comme il n'est pas possible... 
seulement, il devrait bien éloigner de lui 
cette madame Henriette de Lauzan, une 
jeune dame qui.. . enfin... ça fait jaser... 

JEANNETTE. Qui ça... des mauvaises 
langues comme vous. - 

LAFOUINB. Moi... mauvaise langue! 
boneDêust Jeannette... pouvez-vous bien 
me méconnaître à ce point! moi qui vous 
aime tant! moi qui donnerais ma fortune 
pour toucher votre ame... Jeannette!.. 
Jeannette. 

11 lai prend les luains dans les tienDei. 

JEANNETTE. Taisez-Yous donc« vous me 
cassez les doigts! 

LAFOUINB. Eh bien, je ne te lâcherai 
que lorsque tu m'auras donné quelqu'es- 
poir... jusque là... 

JEANNETTE. M. Lafouine. lâchez-moi. •• 
ou je vous campons un soufflet ! 

Elle se débat, Maurice parait. 
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SCÈNE III. 
Les Mêmes, MAURICE. 

MAURICE, paraiêsant entra Joannatta H 
Isafouiiu. C'est bon, ne vous gênez pas.... 

LAFOUINB, interdit. Qu'est-ce qu il y a 
pour votre service, militaire ? 

MAURICE. 11 y a que je m'appelle Mau» 
rice, et que je vous engage à filer douzpour 
le quart-d'heure, sans quoi^ mille tonner- 
res. •• 
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LAFOOm, neuktnt Est-ce qne tons 
TOUS tacheriez, itt. Maurice, je plaisantais 
arec Totre prétendue .. mais... 

MAURICE. Mais... mais... fe tons pré- 
riens, mon brave homme, que fe n*a£fec' 
tionne nullement ee gente de plaisanterie, 
ainsi, que ça ne vous arrive plus, sans quoi, 
tous pourriez bien jaséf avec coco... 

Il tàppe sttr son briqfa«t. 

ÏAkFOVlKKf avec colère. Ce simple avertis- 
sement me suffit y troupier... {À part) Se 
déteste les militaires, par goût et par état. 

MAURIGB. C*est entendu. 

LAFOUIUTB. Je n*aî pas de coton dans les 
oreilles. 

MAURICE. Ainsi, mon vieux rat... plus 
d^attouchemens illicites. 

LAFOUlNE. 11 n'y a pas de danger. 

MAURICE. C*est bien, Jeannette, je suis 
Content de toi... tu repoussais l'ennemi 
avec vi«»ueur, morbleu ! 

JEABraETTE. Oh! pardine... un homme 
ne me fait pas peur, et quand il est bâti 
comme le voi&in Lafouine... 

MAURICE. Monsieur se nomme Lafouine? 
aht ben en v'ià unnom cocasse! Lafouine, 
|e connais beaucoup un animal de ce nom- 

a. . . 

LAFOUiMB. Militaire... je tousptiede ne 
pas tons moquer 4e mon phjsiqutf, ai de 
mon nom de famille, )e respecte la tôtra, 
moi.« 

MAtîRtCB. C'est que je ne tous conseil- 
Wraf pas d'en agir autrement. •. M. Lafoui- 
ne... 

lUppaie siit le DoM. 

LAFOUnVE, enfonçant son chapeaa, f our- 
tant... si je toulais... car enfin... 

MAURICE, 9*emnfani vers tui» Hettil et 
coco... 

LAFOUIKB. Je me tais par respect pour 
coco. J'ai bien l'honneur de tous saiuer.«. 
au revoir, belle Jeannette... {À pari ^ avant 
^ iortir.) Je te rattrapperai tOt oâ tard ... 

Il tort leoiement. 

IB 9BR6B1VT, 9$ teeant» Allons, les amis , 
en route, dirigeons-nous du côté des ge- 
nêts, puisque ses damnés de chauffeurs sont 
par-la. 

MAURICE. Bonne chance, camarades.... 

JBAiiliETTB. Rappelet-^vous ben que le 
jour ou vous ea preiwirei deux où trois , 
tous pourres tenir boire gratis ches JeaA- 
aette... 

LB SBRGSBT. Votts l'enleodez^ tousa»^ 
■tfes* 

JBABBBTT& JBt l'on toQS domiera un 
petit tin foa Toq ^ooserte pear ka gran- 
des occasions. 



LB BBB6BRT. Suflt».. oiiy (sM hMtnettP. 
Au retoir..» Bo aiarche les amîs^ 

liM floMatt et les psyniit tofteot. 
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SCÈNE IV- 
MAUniCB, JEANNETTS. 

MAUBiGB. Eli bien I ma petite Jeaanette, 
4 quand la noce, sacrédié ? noue épouse* 
rons-nous bientôt ? 

JBAHNBTTB. Si noiM ttotts èpooseroDs 
bientôt?., dam... ça dépend. 

MAuaiCB. Comment, moiUaalça di- 
pendP 

JBABHBTTB. Oui..k ça dépend de deox 
ehoses.*. d'abord, il fout que tous perdiez 
l'habitude de furer à toat moment eonme 
tovsCaitee... parée que mot, j'aimerioos 
pas entendre ronfler dans mon méaage , 
des morbleu, des tentreblen, des sacre- 
Meu; enfin tous Aea jurons Mets ou d'une 
eouleur quelconque. 

MAURICE. Si ce n'est que eela» ma Jean- 
nette, eois tranquille..* je me eofrigerai, 
je* ne jurerai pas plus qu une demoiselle... 
parceque t ois-tu pour te plaire... miUe 
tonnerres ! 

IBABBBTTE. Ahl mille tonnemêl c'ait 
comme ça que tous toue corriges? 

MAURICE. Non... oe te fâche pu... c'é- 
tait deuxmots qui étaieot resléssurle beat 
de ma langue. 

JBAinnnm. Que oe soieiitles damien; 
mais il y a encore quelque chose... 

MAURICB. Gomment, tu ne Ib eontentes 
pas de m'empècher de jurer*.. Qu'est-^ 
qu'il y a donc encore ? 

JBARMBTTB. Oh t pour Ça» |a tous le di- 
rons plus tard... tant^... quand tous me 
conduirei au tillage, chei ma mère, opa- 
que se fera not' mariage... Ah! \e sommes 
ben fâchée de ne poutuir me marier iei»*». 
dans c't'e paroisse. 

MAURICE. Pour moi... la paroisse m'est 
bien inférieure. 

JEABBETTE. Quand tons aaurei quel est 
le curé de celle-ci, Maurice» |e somaies 
certaine que touschaogefesd'atis»** 

MAUBIOB Jet'aesore, Jeannette, que vu 
mes dispoeitloi» physiques et morales, je 
m'importe peu des curés. •• le curé m'est 
bien égal!.. 

JSABBETnL Je tous dis» moi f qne Ç^ 
ne tous sera pas égal... 

MAOBICB Si tn le tenz absalomeat, je 
le teux bien aussi... {^iotôt que de te coo- 
trarier , sacr^len !.. 

JBâJDnrm« viemmU Hete U qu'esli^ 
qpiej'aîentendti?.. 
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MAttimi, Hgm^Utd énriètê lui. QaW^ 
ce qui a dit, sacrebleu? qu'est-oe qai a )uré| 
pftrlàf.» {A pmrî.) Dtabiêde lâ&gnt, Tal.. 

êMhlÈKÊTnt YoywiB, Haiirîec, aide»^ 
lAtffi à rentrer ces térrM tt cet bouteilles^ 
âflii que fe 9oyeD«t>hie Idt prête. •• 

llAtmiôB. ¥eleiitjen,i&ofieliefdefile»»« 
tout est tide !.. G'etI eonmie sur le ehamp 
defcaMUe, ftmt enlerer les cotp» mm ame* 

Il rttM IM iMMtttiUét. 

JSANNK'iTK. Aiâsi donc, «*e9t ben cofi«> 
Tenu, tout à l'heure, ]e partons chex ma 
aàre » T«ae om e »«d w ea un bout do che- 
min... 

MAURICE, l^efidant leqvel tu me contes 
l'affaire en question..». 

JEABDIBTTK. Ensuite tous revenez ter- 
miner Tos affaires dans ce village , et vous 
me rejoigneile soir*.. 

MAURICE. Oui, mon général!.. 

JBABHBTTB. Maintenant que vous avet 
été ben obéissant, embrasseE-mûi pour 
vot* peine. 

MAURICE. Si je t'embrasserai, plutôt 
deux fois qn*une, ma Jeannette... 

JSAHIETTE. Non, une fois c'est assez... 
Chut I v'ià monsieur le curé. 

MAURICE. Il arrive comme mars en ca- 
rême, monsieur le curé. 

JEAHRETTE. Nous allons Voir si sa pré- 
sence vous est importune 1 



SCÈNE V. 

Les llèmes^ UÉSERT. 

JEAHMfrrft. ftoA}ottr , M>iiilear le curé. 

HÉBERT. BoDÎour ^ mon enlaot 1 toujours 
fraîche et bien portante... 

JSAflHBTTB. Mais, oui, Diett merci !«• 

HAURiGB, MiM le rtgardêr. Qu'est-ce que 
pa, peut lui faire ça? 

JBAEMETTE, d Hébert. Vous voyez ben 
ce beau militaire-là?.. 

Maurice m redrewe eo te dtnoant dd air. 

HÉBERT, faisant un signe d^inteiUgtnee â 
JeemnUtem Oui».» serait-ce?.. 

JEAERBTTB. MoB prétendu, c'est lui- 
■iéme. t * 

itffiBRT^ i^mpprochênt de Motrice* J'aa*- 
raia du plaiair à le voir... 

MAURICE, restant fise. Il parait que je 
tiis patBer à l'inapection... 

HBOHRT, regardant Masirice, Oui.*, c'eet 
cela... c'est bien lui !•• 

MAURiGBy de mime^ Qu'est-ce qu'il a 
donc?.. 

HÉBERT. C'est bien là mon brave Mail* 
tioei«% 



MAURICE, se retôumasU. Beinl... votre 
brave Maurice ?*. est-ce que vous me coa- 
naissez ? 

HÉBERT, eemriaM» PourqRoipaa?.. 

MAURICE, attendez donc... est-ce que 
vous seriez l'ancien fourrier?.. Bahl que je 
suis bâte!., il aValt un e»il de moins... 

JEARMBTTB» Cotnmeot, vous ne recoo* 
naissez pas?. . 

MAURICE. Pltts je le regarde et plus..» je 
ne le reconnaie pas... d'abord.», je ne vous 
ai vu... ni à Marengo... ni à... 

HÉBERT Ni à Paris ? 

MAURICE. A Paris ? 

HÉBERT. Oui. 

MAURICE. Quand ça ? 

HÉBERT. En 93 ? 

MAURICE, regardant plus attentivement, 
Efi 93. C'est qu'il j a dix ans deeela^ et 
j/ah à eette époque^-làt il n'y avait pas plus 
de curés que dans tta giberne, le euré était 
prohiba par ordre Supérieur. .. {Hdeiiîim-' 
jours régarder (4 cuti et chercher dans son 
«emwfuV...) Il se cachait le ooré... parce 
que... attendez donc««. attendez donc. • il 
me semble que ça me revient un peu. 

HÉBERT. Comment , Maurice , vous ne 
vous aoufenea pas qu'en 93 lorsque les 
habitans de Paris furent obligés de loger 
des soldats de la république». 

MAURICE , continuant. On me mit un 
beau matin , chex un brave homme , qu'a- 
vait pour moi toutes sortes d'égards... 

HEBERT. A cette époque^ on était si heu- 
reux d*avoir affaire à des hommes de cœur, 
qu'il fallait bien payer le plaisir d'en loger 
un chezsoL.. 

MAURICE. Et puis, v'ià qu'un beau ma- 
tin il me fallut quitter la vie bourgeoise 
pour la vie de caserne, et je me rappelle 
que tout en mettant mon fourniment, j'a^^ 
perçus dans un coin de la chambre... 

HÉBERT. Tlnc cachette... car dans ce 
temps -là il fallait des cachettes pour sau-* 
ter d'tnoocentes victimes; on pouvait dé-« 
noncrr celle dont il est question , mais un 
soldat brave et généreux ne dénonce ja-* 
mais. . . 
MAURICE, le partis, et peu après... 
HÉBERT. Une femme vint frapper à la 
porte , demandant l^hospitalité ; elle pleu- 
rait, la pauvre femme. . . jeune et belle, mo- 
dèle de toutes les vertus, elle ponTaittom-* 
ber dans les cachots révolutionnaires. 

MAURICE. Hais cela n*arriva pas, carie 
brave homme, toujours le même brave 
homme , ati prix de sa vie la mit dans sa 
cachette , en lui disait ; femme tu es miu- 
vée maintenant*, t 
HÉBERT* Et cependant quelque! iostana 
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après, une dénonciation, faite au comité 
des recherches, amenait dans la maison un 
détachement de militaires. 

MAUHIGB. C'est Trai , tout allait être 
perdu... 

HÉBERT. Maîsily ayaitlàunsoldat, tou- 
jours le même soldat... qui, par un mou* 
Tement plein d*ame et de générosité , avec 
un sang- froid admirable... 

IIAURIGB. ParTiiit à achcTer ce qu'a- 
Tait commencé le braye homme. 

HisBaT. Et enfin , ce soldat , ce soldat 
généreux , c*est Maurice I 
MAURICE. Ce brave homme, c'est vous !.. 
HÉBERT. Embrassez- moi donc, mon 

braye! 

Ils s'embrauent.. 

MAURICE. Hél embrassons-nous encore 
une fois, mon pauvre ? îeux!.. {Ils se rem- 
trasseHt)et moi qui ne voulais pas le recon- 
naître... ah 1 Jeannette, tu avais bien raison 
de me dire que je le verrais avec plaisir. 

JEANNETTE. Je parions que vous ne dé- 
testez plus tant les curés à cVheure ? 

MAURICE. Pardine, quandy sent de cette 
pfite-là ! sacredieu !.. 

JEANlHETTE, ie pince en^dessous. Encore 
un juron !.. 

MAURICE. J'ai juré, oh ! faites excuse !.. 
monsieur Hébert !.. 

HÉBERT. Je vous pardonne, mon brave, 
et je veux que nous renouvellions mieux 
connaissance. . voulez- vous partager mon 
déjeûner. 

MAURICE. Vous êtes bien bon. (// re» 
garde Jeannette,) Si ma future le permet... 

JEANNETTE* Si je le permettons ! je 
croyons ben ! mais i\i. Hébert ne déjeûne 
pas encore et vous aurez le temps de m'ac- 
compagner un bout d' chemin. 

MAURICE, dparU Je vas tâcher de savoir 
ce qu'elle n'a pas voulu me dire tout à 
l'heure. {Haut.) Ainsi donc, M. Hébert!., 
si vous voulez me donner l'heure de la ma- 
nœuvre. 

HÉBERT. Revenez dans une heure , mon 
brave, nous déjeûnerons là, sous cette 
treille. 

MAURICE. Dans une heure !.. bon... j'au- 
rai encore le temps d'entrer voir mon oncle 
le goutteux, qui demeure à l'autre bout du 
village. 

JEANNETTE. Allons, Maurice, donnez- 
moi vot' bras, au revoir M. Hébert. 

Elle fait la réTèreooe. 

HÉBERT. Au revoir, mes enfans. 

MAURICE. Au re? oir. Soyez tranquille , 
e aérai exact à la consigne... Allons^ viens 



Jeannette, venez, madame Maurice ^ venez 
ma femme!.. 

JEANNETTE, en s'en ailani très vite. Vot* 
femme ! ça va dépendre !.. si vous êtes ben 
gentil... (ElUse retourne. et fait une rM-- 
rence d Hébert.) Adieu M. Hébert. {Héàert 
répand par un signe^ elle continue sa marche.) 
ben obéissant... ça sera une affaire arran- 
gée. {Même jeu.) Portez- vous ben, M.Hé- 
bert, autrement y aura pas moyen... 

EUe doit être entrée daos la conlîsM au decnicr 

mot. 
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SCÈNE VI. 

HÉBERT, seul. 

Ce brave Maurice, que de souvenirs il a 
réveillés!., quatre-vingt-treize! c'est depuis 
cette année que je n'ai reçu aucune nou- 
velle de mon fils!., qu'est-il devenu. Vit-il 
encore ! Aura-t-il changé de conduite? 
Aura-t-il enfin compris qu'on ne gagne rien 
àvivresans honneur et sans probité? Mal- 
gré ses fautes, malgré ses indignes procé- 
dés, je me surprends parfois à désirer son 
retour, caries années s'accumulent sur ma 
tête... {Henriette paraît au fond.) l'âge af- 
faiblit mes forces, et pour le soutenir dans 
sa vieillesse, le pauvre curé a besoin qu'un 
ami soit là, tout prêt à fermer ses paupières; 
et cet ami... hélas! je le cherche en vain au- 
tour de moi. 
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SCÈNE VIL 
HÉBERT, HENRIETTE. 

HENRIETTE. Ne suis-|e donc pas là... 
moi? . 

HÉBERT. Vous, mon Henriette, mabonne 
Henriette... oh !.. comment oublierais-je 
les soins touchans que vous prenez de 
moi? vous, élevée dans Topulence... ac- 
coutumée à être servie par les autres, vous 
êtes presque devenue depuis dix ans la ser- 
vante du vieux pasteur. 

HENRIETTE. Pourqitoi parler de ma con- 
duite , vous, qui avez exposé votre vie pour 
conserver la mienne ; et pourquoi parler 
d'un isolement qui n'existera jamais, puis- 
que la reconnaissance me fait un devoir de 
ne jamais vous quitter. •• 

HÉBERT. Mais pourrais-je bien le souf- 
firir, moi ?.. à présent que nos troubles ont 
cessé , votre mari ne va-t-il pas revenir 
en France, sa dernière lettre nous le fait 
pressentir ; peut-être accourt-il déjà vers 
vous .. 

HENRIETTE, Hé bien , s'il est vrai qu'il' 
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reTienne^ nous serons deiu pour youss<n- 
gner... pour tous aimer dans tos Tieux 
jours. .. car en me pressant dans ses bras, 
mon mari se souTîendra que c'est à vous 
seul , qu'il doit ce bonheur , et que sans 
TOUS, son Henriette lui eût été raVie* . oh! 
mais f ne pensez plus à une séparation qui 
ne peut exister entre nous... nous vous 
tiendrons lieu de famille, je serai toujours 
TOtre enfant. 

HiBBAT. Mon enfant !.. Il est quelqu'un 
qui pouTait aussi se donner ce titre... après 
ce que j'aTais fait pour lui!.. Vous le di- 
rais-je, mon Henriette, la cause des seub 
chagrins que je ressente... c'est d'être ou* 
bliéde Firmin... cet abandon est d'autant 
plus cruel. •• {Il pleure.) que je crains que 
la misère*. • 

HBNBnSTTB. Rassurez-Tous... un pres- 
sentiment m'aTertit que bientôt » peut-être, 
TOUS rcTerrez celui que tous aTez élcTé... 

HÉBBRT. Que Toulez-Tous dire?. . lin au- 
riez-TOUS reçu quelque nouTelle ?. . 

HBSRIBTTB. Mieux que cela... écoutez- 
moi. .. hier, tous le savez, je portai quel- 
ques secours à la Tieille Marianne, qui de- 
meure près de la petite riTÎère ; en sortant 
de chez elle, je suif aïs le cours de l'eau 
pour rcTcnir ici , lorsque mes regards s'ar- 
rêtèrent sur une barque où se trouTait un 
jeune homme dont les traits me frappè- 
rent... il me regarda de son côté aTec cu- 
riosité... puis bientôt détourna subitement 
la tête... la barque s'éloigna, et je restai 
comme frappée d'une apparition... car, 
dans ce jeune homme je crus reconnaître 
TOtre fils d*adoption... Firmin, en un mot. 

HÉBERT. Il serait vrai !.• 

HBHRIBTTB. Je n'oserais tous assurer 
que ce soit lui... ma mémoire peut faci- 
lement être infidèle... cependant j'ai bon 
espoir... couTaincu de ses torts, Firmin 
n'ose peut-être plus se montrer à tous... 

HÉBERT. Il a raison de ne le point faire, 
si son repentir n'est point Trai... mais 
pourquoi penser à cela... pourquoi seule- 
ment conceToir l'espérance d'un retour qui 
n'est pas probable*, surtout lorsque je dois 
craindre autant que désirer ce retour !.. 

HERRIETTE. Allons... mon père... cal- 
mez-TOus» si c'est Traiment Firmin que 
mes yeux ont aperçu.. . nous ignorons quel 
changement à pu s'opérer en lui.. ..croyons 
donc plutôt au bien qu'au mal, et attendons 
encore... 

HÉBERT. Il se fait tard... donnez-moi 
ma canne et mon chapeau... je Tais rendre 
une Tisite à notre pauvre malade. {H en- 
rietie rentre chercher la canne et le chapeau 
^u'fUê apporta peu aprée^ A part) Et puis je 



tâcherai de prendre quelques renseigae- 
mens*.. 

HENRIETTE. Voici... 

HÉBERT. Merci j mon enfant, je pars... 
en mon absence, ne laissez pénétrer per- 
sonne chez nous... tous savez pourquoi je 
TOUS fais cette recommandation... 

HENRIETTE. Oui, mon père... 

HÉBERT. Depuis que le général DanriUé 
m'a fait le dépositaire de tout cet argent., 
je tremble ; mais ce soir même je toux le 
déposer dans un lieu sûr, le cacher à tous 
les regards... ce pays est si peu tranquille! 
enfin, mon enfiaint... songez bien à mes re« 
comtiiandatioos... 

HENRIETTE. N'ayez aucune crainte... 

HÉBERT. Adieu... je serai bientôt de re- 
tour... 

Il l'cmbraMe for le front et tort. 
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SCÈNE VIII. 

HENRIETTE, feo/^. 

Maintenant , je puis comprendre l'inté- 
rêt qu'il éprouTC pour ce Firmin!.. il ne 
se doute pas, ce bon M. Hébert, que la 
naissance de ce jeune homme n'est plus un 
mystère pour moi... le hasard seul m'a 
fait découvrir un secret qui mourra là... 
Pauvre rieillard,quejeleplains!..à présent 
que je m'explique la cause de ces larmes, de 
ces momens de sombre tristesse !.. il pen- 
sait à son fib!.. à ce fils qu'il ne peut 
avouer... Ah! qu'il ignore toujours que 
j'ai connaissance de ce secret, et si Firmin 
est Traiment en ce pays... je dois faire tout 
ce qui dépendra de moi pour le rendre à 
son père... à son pauTre père, qui ne peut 
jamais être pour lui qu'un bienfaiteur t.. 
mais M. Hébert Ta roTenir... préparons 
son déjeûner... 

Elle plaee loiif la treille une petite table et niet 

le concert. 
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SCÈNE IX. 
HENRIETTE, occupée, LÂFOUINE. 

lAFOUim» sans être vu d'Henriette, d 
part. Le curé est sorti, c'est le moment de 
prendre les renseignemens qui nous sont 
nécessaires. 

HENRIETTE. Tiens!., c'est rous, M. La- 
fouine, que faites-TOUs donc là?.. 

LAFOUINE, saluant. Je Tenais présenter 
mes dcToirs à ce cher M. Hébert... 

HENRIETTE. Il est sorti... mais il oe tar^ 
dera pas à rcTenir . . 

iiAF0UlN9« Je rattendraif* {fijegardan$ 
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Mloiir d$ èuL) Ten» les foldiats soDt partU, 
bon!., la petite Jeannette est chez sa mèra, 
le cabaret sera ferma oa soir... il n'j a«ra 
dono point d'importons à craindra de ce 
côtè^oi. {Haut.) Lorsque je vois vos soins, 
Tos attention» pour monsieur le curé, )e me 
félicite d'avoir été pour quelque chose dans 
la manière miraculeuse dont il ^ous saura 
en 95. 

HBRRIETTB. Comment, monsieurl )e 
eroyaîs au contraire que c*était tous qui 
étiez venu pour m^arrèter. 

LAPOVUifH. C'est vrai, mon dev<rir omi 
Pordonnail, mais je sus fermer les jemx à 
propos, et je vous conservai lavie.(iJ/Mrt*) 
Parce que )e ne pot pas faire autvemeai. .. 
(Haut.) Monsieur le curé a su, |*ea suis 
bien sûr, apprécier ma conduite à celte 
époque; abssi, depuis que le Concordat Ta 
fiiit rentrer dans sa cure et aue moi, je suis 
venu dans ce pays vivre ae mes petites 
épargnes, je n*ai au qu'à me louer de ses 
procédés à mon égard... à propos , il parait 
que le général DarTillé a quitté le pays? 

HSNRIRTH. Oui, monsieur Lafouîne... 
nous lui avons fait nos adieux hier soir.f 

LAFOunoi. On dit qu*il est parti sans h^ 
gages... c'est éloooanl... il étail bien rieho 
ce général... outre qu'il avait )>eaiioe«p 
d'argent cboz lui-** ajrani vendu ses pvcN* 
pviétés de ee village , il a dû rialiser dn 
grosses sommes d'argeal... 

HBNUIBTVB. Sansdout#... 

UkFOiiiB. Es|*«e qu'il a aviporté tant 

e«la?.. 
■umBrrra. ùk\ non... les routes soiii 

Apeusftrea... 

LAPOffliiB, à p$n. Nous étions UaD in* 
fermés... {UûÊHt.) Ahl o'eat bien vrai; de-* 
puis MX smIs eUes sont infisatéea de bii-* 
gands... dechawSsnrs.., 

HENRIETTE. C'est en partie la préienao 
de ces miaéraUas dans ca pays» qui a an* 
gagé le général Darvilié à partir... 

LAFOUINB. Je le crois bien... quand on 
est riche, on craint de perdre ce que 
l'on a... c'est bieii naturel... Ah çà, où 
aura-t-il placé son argent?... Ah! par- 
bleu... je suis bien bête... il l'aura donné 
à garder à quelque ami fidèle..* il était in- 
timement lié avec monsieur le curé. 

nBHRunrp. C'est une amitié qui date 
de vingt ans. 

UkrooiH. Ohf alors... B devait avoir de 
la conGance dans ee brave monsieur Hé^ 
bertl... c'est un honame sipieaz, n res- 
pectable 1..» si... Il l'aura prié de lui gar- 
der son argent.*, avec çà... que vous avez 
chez vous, de belles et bonnes armoires,.* 

ïl*rfr fc*T Mr? «^I^WeUt jpi«»«t W^ 



garde, madaeae Henriette.. * . Ce ^n aient 
sienr Hébert est si eonfiantt,. 

mmtiBfrn. Ob... 1| n*y • pas de dan* 
ger... le dépôt du général est aae aé , et 
monsieur Hébart saura le lui eonsofver in« 
taot... 

EAPMimi. A qui le ditea-veus^-. 
( À fMFÎf H se fMéMnt im maimê. ) Il n'y a 
plus de dente.., henrsnse déeeuvertel... 
Nous ne devons ptus balancer*. • (Ael 
â Bmiti0$t0 fui i^êii ôeompée de nanmae du 
aMifprt) Combien monsienr i*cnréestbant 
renx d'avoir une goovarMnte anaat alerta, 
aussi soigneuse ! Ab !.. . madanae Heniîelle 
avec quelle plélé filiale vous aarres netra 
ben pasteur. 

PBMtnsTTB* Je pe fels qa'accemplir ne 
devoir, monsieur Lafouine... 

LAFauiUL Vous èlea un medèie de 
toutes las vertus privées... ( jt pttrt* ) et ia 
déteste oordialement le modèle des vertus 
privées,., mais ai)e la flatte^*, o'esl peur 
mieux l'égratigner plus laid... 

■BMeism» gui e été feir ee /Spnd. Voici 
M. HébeK qui revient.*. 

LAFOIWB. J'aurai du plaisir é le voir!** 

SCENE X* 
Les Mêmes» LB CURÉ. 

LAPOQiBl* Salut à notre cher pasteur**, 
m'eal-il pemaîs de m'informer de la sauté 
de notre respectable pasteur... 

«dasav. Mères, naensieur Lefouiea».. 
merei*«. graee au ciel, |eme porte faii 
bieii..* ( émpÊtU d BênrUiU se wwa al sse 
chapeau, ) Tenex mon enfant*. • 

LAF^um Voilà dé)à quelque tempa^ue 
je suis iei... aaaia on m'avait dit que vous 
ne tarderiea pas, et j'ai voulu vous ait-* 
tendre... 

BÉBBitT. J'étais allé porter qnelqF^ con» 
aolations à une pauvre iemme» 

utFOuun. QÛiçà?... aereît<«e ta fieilk 

Marianne?.., 

nunusTTB* Oui, eette pauvre vieille qui 
est tombée si dangereusement malade à 
la suite de la visite des cbauireura*.. 

HÉBBBT* Elle se trouve réduite à la mi- 
aère, depuis que ces honames coupables lui 
ont volé le fruit de quinte années d'éoone* 
Baies et de privationa.,* 

LikTOOiBB. Obi oui. . . ce sont des hommes 
bien coupables, en effet... (A part, ) U ine 
tarde de les avertir* . . 

HÉBB&T. Je crains bien que la paovra 
créature n'ait biaatôt besoin de msa 
prièresw.. 

l4ro{iiiqi« Vq^ m'i9tw»«f» TiT^nwH 
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aller la Tisiter aussi... lui porter des se« 

OOUfS... 



sera une boona aelî^tt (UqI il voua atr» 
tenu compte là-haut... 

UkFOUOT, Je Wj laaDqiiorai pas.,, au 
revoir, estimable curé... madaioe, je vous 
salue.«t (JparU) j'espère «ivoir bientôt 
le plaisir de TOUS rcToir.., 

SCÈNE XL 

HÉBERT, HENRI«TTH. 

HiB£RT. Ah! mon Henriette, tous avez 
préparé la table... c*est bien... omis il fiiut 
mettre un couvert de plus!.. 

HBMIUETTE. Vo CODTert de plus... 

HÉBBRT. Oui... Et TOUS y joindrez deux 
bouteilles de mon tId vieux.,. 

HEXniETTS. Atteqdez-Tous donc quel- 
qu'un?.. 

HÉBERT. Oui, mon e^&nt... je traite un 
TJeUami... 

HENRIETTE. Un ami? 

HEBERT* Un brave qui m'a rendu,., 
ainsi qu'à vous... un grand service... Ah! 
vous voilà bien intriguée... n'est-ce pas! 

HENRIETTE, Enfin... cet ami... 

HÉBERT. C'est le soldat Maurice t. ., 

HEBRIETTE. Le soldat Maurice!... il se 
pourraitl.. mais eneflet, j'avais appris par 
Jeannette qu'il devait venir dans ce pays. .. 
pour l'épouser. 

BisERT. Eh bien! il est arrivé... et c'est 
pour lui... que je réclame un couvert. •• 

HENRIETTE. Ce brave Maurice , j'aurai 
bien du plaisir h le revoir.,. 

HÉBERT. Il devrait être ici... 

Il va v€n le fond* 

HBHftlETT& Jo tais m'oceuper de ce 
nouvottu ««avive, 

EUe met un couTort de plut , ete« 

8CËNB XIL 
Les Hêmes,HAV&ICE. 

HÉBBAT. Eh! le voici 9 arrives donc*,, 
mon cher Maurice* 

MAURICE, irisiemenU Sxcuseakf* si >e mi^ 
sois fait attendre. 

HtBSRT. Moa... vous n'fttes pas en re^ 
tard... mail 9 veneauA peu par ici qve je 
vous présente une dame qui désire renou- 
veler coQDaissaoee avw vous... 
U Ifi pxead par la mrâ, et U cendiiil nrs MtHv 
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HENRIETTE. Vous ne me remettes pas.», 
monsieur Maurice? 

MADRICB, lareg^dant. Faites eM>MS«,.. 
ni»dame. , . attende^L . . oui, c'esi bien vous«, 
je vous vois encore pAle... défaile... am 
moment où vous voua blotissiea au fond 
de oetle cachette... 

HENRIETTE. Ahl que ne vous dois-je 
pus?.., 

MAURlG^. Oh! mon Dieu., rien de rien.., 
cane vaut pas la peine d'en parler,., et 
là... faut être franc... ù cette époque-lÂ..^ 
j^agLkMS plutôt en foveur dç mon hôt«... 
qu^n faveur d'une personne que |e n'avais 
jam^s vuç.«.etpuis d'jiiUeurs, quand on 
fait uoe boDue action^ voyes-vous, la pr^ 
miére récompense... c'est U qu'on U 
tfouire... dans la conscience. 

HENRIETTE. Puissé-je Un jour m'acquit-* 
ter envers vous... mousieur Maurice!.. 
mais pour le moment, je vais m'occuper 
de votre déjeûner... 

hAbeRT. C'est cela,,. 

HENRIETTE. VouspoUVCX tOUJOUrS VOUS 

mettre à table, pendant que je vais aller 
cueilHr quelques fruits au jardin... (ElU 
pçsêiUu^s àiHiUilUê uar la table.) Voici du 
viu... jev^is revenir,,. 

Elle sort. 

HiBWT« Bien mou enfant. 
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SCÈNE XIIL 
HÉBERT, MAURICE, 

HÉBmT. Eh bieol Maurice... avaa*vaus 
bon appétit K.. 

MAURICE. L'appétit ne va pas foH... il 
était gentil Ionique je vous ai quitté... mab 
à présent 

HEBERT. Auriez-vous pris quelque chos« 
ea route?... 

MAURICE. Jen'airienpfiseneemestiblea, 
mats... r^est autre chose qui m*a subite- 
meRt rempli l'estomac, de telle softa que 
ça ne va pas pouvoir passer. 

HÉBERT. Expliques^ous, mon «mi... 

MAURICE. Hé bon... )'ai du chagrin, v'ià 
le mot... 

HiBBRT. Ea effet, je vous trouvaia la 
figure bien sombre... mais qu'aves^voua 
donc, Maurice?., voyons, contez - moi 
ça... 

MAURICE. Je vas peut-être vous paraîtra 
cocasse, c'est égal. Vous sa?ct, M. Hébert, 
que j'aime Jeannette depuis long-temps , 
vous savea peut«être encore qu'il était 
çpuyenu ^«0 )« dçyws 4ov?«ir W« ^t^ 
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file, autrement dit, son mari... et je croyais 
que ça allait tout seul... 

HÉBERT. Sans doute. 
' MAURICE. £h bien, Toilà que depuis ce 
matin, elle met deux conditions expresses 
à notre mariage. 

HÉBERT. Et quelles sont ces conditions? 

MAURICE. Vous allez voir... d'aboid, 
mon cher M. Hébert, elle ne veut plus que 
je jure... sous le prétexte qu*un soldat ne 
doit pas ressembler à un charretier. Ne pas 
Touloirque je jure... est-on plus exigean- 
te?.. 

HÉBERT. Je ne rois pas là un grand sujet 

de cbagrin. 

MAURICE. Ob! mais ça... ce n'est rien... 
c'est une idée de femme, je la respecte.... 
c'est d'une autre affaire qu'il est question ; 
tenez, rien que d'y penser, la sueur m'en 
découle du front. 

HÉBERT. Voyons, quelle est donc cette 
grande affaire? 

MAURICE. Imaginez -TOUS, monsieur le 
curé, qu'elle veut que j'aille à confesse! 

HÉBERT. Vraiment! 

MAURICE. Elle feut que j'aille à confes- 
se... ou plutôt, c'est sa grand'mére qui 
l'exige, elle prétend qu'en ne nous mariant 
pas à l'église, nous ne serons jamais heu- 
reux, et que nous n'aurons que des enfans 
contrefaits; a-t-on tu des bêtises comme 
ça... dites, monsieur le curé; ces Tieilles 
femmes ne tous ont-elles pas des idées ?.. 

HÉBERT. Eh mais, ça dépend de la ma- 
nière de Toir. .. tous, Maurice, ça tous pa- 
rait ridicule. 

MAURICE. Ça me paraît terriblement ri- 
dicule; soyez juste, monsieur le curé, moi, 
un dur-à-cuir, un rogneur de portions.... 
aller me mettre A genoux dans un confes- 
sional... mille cartouches... pourquoi fai- 
re?.. 

HÉBERT. Sans doute , si tos camarades 
allaient saToir cela... 

MAURICE. Je serais perdu de réputation, 
et pourtant, il n'y a pas à dire, pour me 
marier à l'église, il faut que je leur rapporte 
un billet de confession... car sans ce mau- 
dit billet, bernicle, plus de nuUrimanium,.. 

HÉBERT. Allons, Maurice... déjeûnons 
toujours, ça s'arrangera peut-être; c'est 
le mot de confession qui tous effraie, n'en 
parlons plus; asseyons-nous. {J part. ) 
Sans qu'il puisse s'en douter, remplissons 
notre ministère. ( Bout ) fiuTons . . . {li verse 
d boire^ et d part.) In rino veritoâ. 

MAURICE. fiuTOos, et mangeons... 

HÉBERT. Le trouTez^Tous bon, ce petit 
Tin-là ? 

MAinucs. Mais il n*est pas catholique. « • | 



je T^ux dire que le baptême n'y apas pas» 

se* a. 

HÉBERT. Dans TOS campagnes, il tous 
est arriTé plus d'une fois d'en prendre 
comme ça, sans le payer; hein? 

Il rit. 

MAURICE. Ah! dam! quand on s'est battu 
toute une journée... 

HÉBERT. Pourtant le lendemain tous en 
étiez fâché, n'est-ce pas Maurice?.. 

MAURICE. Sans doute... c'était s'appro- 
prier un bien qui ne nous appartenait pas. 

HÉBERT. C'est comme , lorsque tous 
étiez dans les campagnes ; on ne se gênait 
pas beaucoup pour faire maio-basse... sur 
les poules... les canards... pour faire enfio 
ce que TOUS appelez, je crois, la maraude... 

MAURICE. La maraude! fi donc ! les mau- 
Tais soldats, je ne dis pas; mais jamais per- 
sonne n'a pu dire que Maurice fut un ma- 
raudeur... un instant. 

HÉBERT. Quand tous arrÎTiez dans un 
nouTeau pays, je suis bien sûr que c'est à 
qui faisait le galant auprès des belles, tous 
cajoliez les jeunes filles. 

MAURICE. Faut pas le dire à Jeannette; 
mais ça y est. 

HÉBERT. Vous Icur promettiez de les 
épouser... 

MAURICE. Pour ça, jamais; on aTait assez 
de moyens de séductions sans en Tenir à 
ces extrémités-là. Dieu merci... moi, d'a- 
bord je ne sais pas mentir... il n'y aTait 
que lorsque je promettais d'aimer éternel- 
lement; dam! fallait bien leur promettre 
quelque chose , elles étaient quelquefois si 
jolies ; les Italiennes surtout. . • les Italien- 
nes!., mille millions de... de... un instant, 
je ne dois plus jurer... je l'ai juré à Jean- 
nette... 

HÉBERT. C'est bien... tous Toyez qu'il 
n'est pas si diflicile de se corriger de cer- 
tains petits défauts... Dites-moi... Quand 
TOUS TOUS trouTiez sur le champ de ba- 
taile... 

MAURICE. Eh bien?.. 

HÉBERT. Il y a des instans où la tête est 
échauffée par le bruit du canon, par l'o- 
deur de la poudre, n'est-ce pas. Dans ces 
instans-là... on s'oublie souTent... je sup-* 
pose; et lorsqu'on a reuTersé un ennemi* •• 
quand il est là, à tos pieds, sans défense, 
que sa Tie est à tous. .. 

MAURICE. On lui tend la main ; on le 
relèTc; on se contente d'en faire son pri- 
sonnier, car il n'y a que les lâches qui luent 
sans pitié un ennemi désarmé... ccu>-là..** 
ne sont pas des enfans de la France, caria 
France les renie... 

HJBBRT, vivem$ni, Bien> bien, onoo 
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braye, un homme comme tous n'a pas de 
ces actionsù se reprocher. 

MAliBlCB. Je m'en glorifie... à TOtre 
santé !.. 

Il boit. 

HiBBRT , buvant, A la yôtre^ de grand 
cœur. 

MAUAKjE , itndant son verre. Je ne yous 
ferai pas la malhonnêteté d*en laisser une 
goutte au fond de la bouteille. 

fliBBRT. C'est trop d'honneur que tous 
lui faîtes. Hé bien! aTez-TOusassez mangé. 

Hébert se met i écrire sur uae feaille de pupter, 

EÉBERT. Allons, taut mieux; le chagrin, 
je le vois aTec plaisir, ne tous a pas empê- 
ché de déjeuner. 

MAURICE. L'estomac s'est bien conduit. . . 
mais ça n'empêche pas que ce diable de 
billet de confession... 

HiBBaT , lui présentant le papier. Tran- 
quillisez-TOUS, le Toici. 

MAURICE, lisant. Qu'est-ce que je vois... 
c'est que c'est bien lui , c*est mon billet de 
confession!,. 

HÉBERT. Vous ne TOUS êtes donc pas 
aperçu, monbravc Maurice, que toutes mes 
questions ne tendaient qu'à examiner votre 
conscience. 

MAURICE. Je n'y ai tu que du feu... c'est 
ég^al, c'est unedrulede manière de confes- 
ser un homme que de le faire bien déjeû- 
ner en même temps , et je suis dans le cas 
df ne plus me faire tirer l'oreille du tout, 
pour venir ù confesse chez tous... hé... 
he... hé... hé.. . 

HÉBERT. J'aperçois mon Henriette qui 
nous apporte des fruits de mon jardin. 
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SCÈNE XIV. 

r^s Précédons, HKNRIETTK , puU 
LAFOLINE. 

HENRIETTE. J'ai été bien long-temps , 

ACTE SECOND. 
premier tableau. 

Une forêt. A droite, un grand arbra et queloues bausons; à ganche, lur te premier plan un 

autre arbre creni. Au fond , une grande croix de pierre. ' 



n'est-ce pas P c'est que |e choisissais les 
plus beaux. 

MAURICE. Vous êtes trop bonne... mais 
j'ai mangé et bu à ma suffisance... les fruits 
auront tort... 

HÉBERT, la bouteille d la main. Allons , 
Maurice , achoTons la bouteille. . 

MAURICE, tendant son terre. Allons... un 
soldat ne peut pas reculer doTant un curé , 
quand le diable j serait. {A part.) c'est 
égal la confession me monte un peu à la 
tête. {Haut.) à TOtre santé... 

Il boit| Lafouine entre. 

HENRIETTE. Tieus , c'est M. Lafouine. 

LAFOUINE, à l'écart. Chut !.. une lettre 
pour TOUS,.. 

HENRIETTE, bas. Qui TOUS l'a reniise.... 

LAFOUINE. Un inconnu, sur la route... 

HENRIETTE. Un inconnu I (Elle brise le 
cachet et lit avec joie.) qu'ai-je lu... elle est 
de Firmin !.. je ne m'étais^ pas trompée!., 
il Teut sans doute obtenir le pardon de son 
père ; il me demande nn rendez-Tous pour 
ce soir... au bord du petit bois... 

LAFOUINE. Que faut-il lui dire , car il 
m'a supplié de lui rapporter Totre réponse. 

HENRIETTE. J'y Serai. [A part.) Oh! oui, 
je ne dois pas balancer; le bonheur de mon 
bienfaiten r en dépen d. . . 

LAFOUINE, à part. Nous la tenons !.. 

Il s'éloigne lentement. 

MAURICE. Il se fait tard.. Allons, le coup 
de rétrier ; ù TOtre santé , curé. . . 

HÉBERT. A TOtre union, Maurice... 

Ils boivent. 

HENRIETTE , d part. Dieu soit loué , je 
Tais rendre un Gis à son père I 

MAURICE. Pieu soit loué ! j'épouserai 
Jeannette !.. 



SCÈNE L 

LAFOUINE, seul. 

Il entre et regarde de tons cOtés. 
Comment!., personne?., c'est pourtant 
bien ici que Firmin m'a donné rendez- 
yous... oui, Toilà la croijt des Bûcherons. 

hes Chauffeurs^ 



Que diable ! il deTrait saToir que chez un 
chauffeur, l'exactitude aTec ses associés est 
le premier des doTOirs... c'est égal, malgré 
cela , chaque jour je me félicite de TaToir 
retrouTé après notre longue séparation. 
Nous étions nés l'un pour lautre ; lui, est 
braTc, et moi, je brille par mon esprit d'ob- 
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secration et d'inTestigatioo.. . {e yeua flaire 

Targeot caché, aussi bien qu'un chien de 
chasse flaire le gibier... de sorte c|uc dans 
notre association, Firmin sera le bras et 
moi je serai... le nez... l'excellent nef... 
Quand j'y souge, ce jeune homme m*A de 
grandes obligations, lorsque nous nous 
sommes reyusy il était sans état, sans po- 
sition dans le monde, et moi je lui ai donné 
l'un et l'autre en l'associant à une entre* 
prise flofissaote... j'ai toujours été le bon 
génie de cegarçon-lù... j'entends marcher. 
{Regardant.) Ce sont les amis. 

g0 0CC0 Q 0Q0C060 00 0000Q00Q0' & Q0 Q0 i»9 C00 0O8Q C0 

SCÈNE IL 

FIRMIN, LAFOtlNE, CHAUFFEURS, 

en blouses, 

FuaST. Bonjour, père Lafouinc. 

LES CHAUFFEURS. Bonjour, père l^a-^ 
fouine. 

UkFOUlVE. Bonjour, mes enfans... {A 
firmin.) Enûn te voilà, c'est bien heurc^x! 
Ahl çà, cher ami, j'ai porté ta lettre à ma- 
dame de Lauzan, elle a produit tout l'effet 
que nous en attendions... en la lisant, la 
jeune dame a paru s'attendrir, et puis en- 
suite elle m*a dit : Yeuillez répondre à la 
personne qui tous envoie que je m» trou- 
verai ce soir à l'endroit qu'elle m'indique. 

FIRMIN, (Cun air mécontent. Ah!., elle 
t'a dit cela... [A part,) J'espérais un rcHis. 

LAFOUlKE. Ainsi mon bon... tu sais à 
présentée qu'il te reste à faire; n'oublie 
pas que dans ton entretien avec elle , tu 
dois la décider à te donner la clé du jardin 
dont elle seule est dépositaire... et demain, 
partage entre nous de l'or du général... 
Hé bien?., qu'as-tu donc? tu n'es pas en- 
chanté?.. 

FlRlflll. Ohl non... loin delà... car ù 
présent je vois tout ce que ma position a 
d'horrible ! 

LAFOUDIE. Encore tes scrupules?.. 

FIRMIN. Tiens, Lafouine, tu es mon 
mauvais génie!. .tu as profité de ma misère 
pour me jeter dans le crime... ibrt de l'as- 
cendant que te donnait ma complicité, tu 
m'as forcé d'écrire cette lettre , et mainte- 
nant, tu veux que j'obtienne de la pitié d'une 
femme les moyens de m'introduire dans la 
maison oA j'ai été élevé, pour dépouiller 
le vieillard qui prit soin dt". ma jeunesse... 

LAFOUINE. Qu'est-ce que tu dis?., moi, 
te donner de pareils conseils!., dépouiller 
ton bienfaiteur... Fi donc!., nous voulons 
tout bonnement lui enlever le précieux dé- 
pôt que lui a confié le général Dar ville, voilà 

^at,. . aaant à oe digne homme, il n'a rien, 



ne pofsèdt absoluineot rmu^. nous nous 

garderons bien d'j toucher... 

FIRUNN. Attii^er une &ihto Domoio dans 
un j)icge, se servir de lu bonté de son cour 
pour assurer sa perte 

UFOUINB. Hé heni après?.. si cetts ru^ 
nous donne lesmoyen^ de rùu.ssir sans dan- 
ger, et qu'ù moi eiie m'oûre l'oceasion de 
satisfaire eûûn ma haine eontpc les i«ausan; 
j'ui mon projet^ cl cette fois je l'espère... 
je serai pins heureux qu'on U5!... allons, 
Firmin, al Ions... chasse-n loi ( ei mottes idée», 
et rappcHe-toi mes leçons sur l'équilibre 
social... reluî qui a de trop, doit donner 
à celui qui n'a rien , et quand il ne donne 
pas... il faut lui prendre... voilà mefl pré- 
ceptes de morale. 

On entend Maurice qui chante. 

FURET. Camarados , un soldat. 
TOts. Un soldat!.. 
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SCKiNKIlI. 
Les Mêmes, MAURTCK. 

Maurice a la face Mitominèe; il piuU ^ peine tenir 

lVrqni!i!n(', il .-'aviuicL* sans foir d'abdi-d cent 
qui l'enlonrcot. 

MÂtaicB, chautani. 

Sur l'air <h la MarfpiUaiuô, 

A t>oire,cit03wni... gu«oDs lot baiaiUooa, 
Uiivont, b«voB4.. 
Qu'un \in bien pur... 
Abreuve... 

FURBT. Le paroissien est dans let vignes 
du seigneur. 

LAFOUINE. C'est mon soldat de ce ma- 
tin, le drôle! m'appeler vieux rat!.. Oh ! il 
ne portera pas ce vieux rat-lâ en paradis. 

MAuatcK« eûaiinunnt da ehamim'* 
BuT'msi.. bnv9iis 1.- 

Tiens, il y a de la société par ici!., si je 
ne me trompe... Salut la société... 

Furet paaRe dcrrjùre Maurice et lui CQlève ac*o bri- 
quet. 

FURET. Qu'edt-cc* qui ma IjcIiu un sol- 
dat qui se met dans des états pareils... 
mille bombc>!.. 

MAURICE. Ne jurons pas, la société... si 
je suis dans cet état pareil, c'«st que v* jez- 
vous... camarades, j'ai été... j'ai été... ù 
confesse... 

TOUS, riant A confessel.. Ah! ah! ahl 

MAURICE. 11 ne fjiiit poiat nire pour ça , 
la société... oui, mes enfans... oui, j'ai 
été à confesse, de sorte que je me suis 
tellement... tellement confessé... que trois 
bouteilles de vin j ont passé , et comme 
ce genre d^exercice convenait i mon tem^ 
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péxiiaent, j'aî coBtîDuéâine confesser tout 
le loDg de la route. 

TOI2S, riani. Ahl ahl ah! ahl 

N A4IIIICB. Peut-on se coofester par ici.. . 
|e demande un coniessear. 

FI/RCT9 regtu^ani mu fond. J'aperçois 
une patrouilla de soldats , qui se dirige de 
ce cété, ils sont encore à uoe portée de ca- 
rabine. 

LAFOUINE. En retraite... mais qu*alions- 
ooua faire de ce soldat ? si nous nous en 
débarrassions» 

riRMia. A quoi bon?., dans son état il 
n*e8t pas dangereux , qu'on le garotte et 
qu'on le couche dans ce taillis , il dormira 
tout à son aise. 

FURET. C'est cela. 

LA.FOIJINE. Ht serrez-le ferme. 

Od eotoure Maurice, on lui Vie. les pieds et les 
mains et on l'a»i«d an pied d'ào arbi«. 

MAURICE. Qu'est-ce que c'est?., qu'est- 
ce que c'est?., tous tous mettez troote- 
daux contre un homme... Ahl ben... en 
Toilà de la Taleur... tous n'aTez pas pour 
dix oeniimes de Taleur... 

LAFOUINK, indiquant U droite. Mainte- 
nant... de ce côté, éloignons-nous. 

Ils sortent. 

SGÈ^E IV. 

MAUAICK.Mtt/, Quis aupUdd$ têrère. 

Tiens j tiens, ousque me toîIù donc à 
présent t.. que je suis bête... puisque je 
suis couché y je dois être dans mon lit... 
Par exemple, on n*a guère retourné les ma- 
telas , et puis... (// se cogne la tête en arf*ière 
contre l'arbre,) Ah! bon, je sens le traver- 
Mn... il n'est pas très moelleux le traTer^ 
sin, bah! c'est égal, uoe nuit est bientôt 
passée. . , 
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SCÈNE V. 

MAURICE, endormi, JEANNF/rTE, LE 
SERGENl', Soldats. 

Les soldala eatreat par la droite , Jeaoactte eit 

au milieu d'cai. 

JEAiniETTB. Maint'nant sei^ent, 7 n'me 
rest* plusqu'àTOus remercierd' m'a foir fait 
la conduite jusqu'ici... car nous n'faisons 
plus la même route , tous allei par U , et 
moi je Tais attendre ici... j'suis tout d'mê- 
me bien contente de tous aToir rencontré. 
Dieu de dieu ! si i*aTais été forcée de tra- 
Terser k bois tôut^ seule, j'aurioqs- 1-7 eu 
peur. 
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LE SERGRUT. âaTex«TOUS, beau brin de 
fille, qu'il faut que tous en teniez joliment 
pour le futur , pour être Tenu comme ça 
au-deTant de lui , de la ferme de TOtre 
grand maman. 

JEAHmBTTB. Dam 1 ce pauT* garçon, il 
était si triste quand il en est parti... U n'au- 
rait p't'ôtre pas osé reT'nir sans c*que ma 
grand*maman exige de lui , et ma foi j*ai 
pris les dcTans pour le rassurer, moi, 
parce que un mari!., dam, un mari» c'est 
quelque chose au bout du compte; et à mon 
âge , on ne doit pas laisser échapper ce 
quelque chose-là. 

LE SERGENT. C'est juste , allons, adieu, 
beau brin d'filie; nous allons continuer, 
dans la forêt, notre chasse aux chauffeurs. 

JEABniETTB. Tâchez d'en attraper queu- 
qu'z'u'ns. 

LE SERGERT , aux soldats. Bn route. 

Iliiortaal; 
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SCÈNE VI. 

MAURICE endormi, JBANNBTTE. 

JiBARRETTE. Les t'Ià partis... et moi... 
et moi, j 'reste toute seule... eh ben! qu'est- 
ce qui m'prend donc... je sens un frisson- 
nement., j'ai comme des crampes d'es- 
tomac, la peur me produit toujours c't'ef- 
fet-làl an! bah, chantons pour nous 
étourdir. 

Air : es PhntâOU. (Dans le voleur , la Pèmm et 

lelUH.) 

Ourdit qu'un' jeune fille 
N'doit pat crabrar* laa volaoït , 
Mak quand elle eat gentille 
Elle a d'autrei frayeun. 
Parfois quand elle s'expote 
Dans des sentien toolÂis , 
Ikh 1 voyaaqoel abus 1 
On loi vol' quelque cboae , 
Mais c'n'est pas seséous. 

Moi qui saisca, 
Pour mon p'tit Maurice , ooi-dà , 
Je veni garder o'bieii*li. 

Allons, avançons encore un peu dans la 
bois , peut-être que je le rencontrerons. . 
[Maurice ronfle.) Ahl mon Dieu !.. qu'est- 
ce que j'ai entendu U?je n'ons plus la force 
de remuer les jambes... il 7 a quelqu'ani- 
mal caché dans les buissons !. . ben sûr!. . 
q[ue faire !.. Si je me mettions à crier au 
feu!.. 

MAURICE, en dormant chante te refrain de 
la. chanson de Jeannette. 

On lui Tol' quelque chose 
Mais c'n'est passes ècus. 

JEANNETTE. Qu'est-ce que j'entendons , 
'e^t le refrain de ma chansoi^ ! 
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MAURICE 9 toujours endormi. Jeannette ! 
Jeannette !.. 

JEANNETTE- G*est la voix dc Maurice... 
Maurice ? {Moment de silence) (plus fort.) 
Maurice ?.. 

MAURICE, se réveillant peu dpeu. Hein ?.. 
qu'est-ce qui m'appelle? 

JEANNETTE. Mais oùsque tous êtes donc? 

MAURICE. Ici... dans mon lit. 

JEANNETTE. Dans Tol' lit !.. 

MAURICE. Sans doute... {Il se cogne la 
tête fortement contre l'arbre,) Aie !.. 

JEANNETTE. Ah ça... mais you5 êtes at- 
taché !.. Dieu me pardonne, il est ficelé 
comme une hotte d asperges. 

Elle le déUche. 

MAURICE. C'est que ça y est. 
JEANNETTE. Là , TOUS T'ià lihre. 
MAURICE, 5e levant. Tiens, c'est toi, Jean- 
nette, qu'est-ce que ça Teut dire ? 

JEANNETTE. Maintenant, Maurice, m'ex- 
pliquerez- tous ce que tout ça signifie? 

MAURICE. C'est que je ne le sais pas trop 
moi-même; attends que je rappelle mes 
idées... oui, m'y t'Iù... j'ai rencontré ici 
un tas de farceurs... que j'ai pris pour des 
nmis !... Dindon que je suis... ça ne pou- 
yait être qVie des chauffeurs ! 

JEANNETTE , se rapprochant de lui. Des 
chauffeurs!.. oh! mon Dieu des chauffeurs! 
t'Iù mes crampes d'estomac qui me re- 
prennent. 

MAURICE, ^'aie pas peur, je suis là... 
oui, oui , je sortais de chez le brar^ curé 
Héhert, qui m'a confessé. 
JEANNETTE. Qui TOUS a confessé ? 
MAURICE. Oui, ma petite Jean nette... j'ai 
mon billet de confession... tiens, je vas te 
le montrer, le Toilà... attends. {Il fouiHe 
dans toutes ses poches,) Eh ben!.. où est-il 
donc ? ah ! nigaud ! je l'aurai oublié sur la 
table , entre la poire et le fromage... 

JEANNETTE. Oublié! quel malheur !.. ça 
aurait fait tant d' plaisir à ma grand' mère 
de le Toir , qu'elle nous aurait peut-être 
permis de nous marier dès demain ! 

MAURICE. Nous marier demain ! mille 
tonnerres ! 

JEANNETTE. Monsieur ! 
MAURICE. Ah ! c'est juste ; pour ça il 
n'est rien que je ne fasse, et à toi. Jeannette, 
ça te ferait-il grand plaisir. 

JEANNETTE. Dam! moi... c'est pas que 
j'soyons pressée , mais le plus tôt sera le 
meilleur. 

MAURICE. Eh bien 1 en ce cas , je Teux 

retourner ce soir même chez le cure .. je 

Tais te conduire chez ta grand' mère, et de 

là en route pour le presbytère. 

JEANNETTE. Maisc'est qu'il est déjà ben 



tard, et tous n'aTes qu'à faire une mau- 

Taise rencontre. 

Elle re;^arde autour d'elle sTeccraintA. 

MAURICE. Par exemple. . n'ai* je pas mon 
briquet? tiens... non, je ne l'ai plus, mon 
briquet. . . allons, pas de doute, j'étais tombé 
dans un guet-à-pens de chauffeurs!.. 

JEANNETTE , regardant dam, la coulisse. 
Qu'est-ce que je Tois donc là-bas.. • une 
dame qui Tient de ce côté... je ne me 
trompe pas... c'est madame de Lauzan... 

MAURICE. Madame tie Lauzan! qu'est-ce 
qu'elle Tient donc faire dans la forêt à 
cVheure-ci... 

SCÈNE VIL 

Les Mêmes , MÀD. DE LAUZAN. 

MAURICE ET JEANNETTE saluant, ma- 
dame. 

MAD. DE LAUZAN, d part. Maurice! quel 
contre-temps! moi, qui Toulais n'être Tue 
de personne. 

MAURICE. Vous, ici,madamede Lauzan. 

MAD. DE LAUZAN. Oui, je venais... j'ap- 
portais quelques secours au bûcheron Ro- 
bert. 

JEANNETTE. Le bûcheron Robert. .. mais 
y a trois jours qu'il est défunt... 

MAD. DE LAUZAN. Vraiment... ah! je l'i- 
gnorais... {À part) Que flîre, mon Dieu !.• 

MAURICE. C'est bien heureux que tous 
ne soyez pas Tenue plus tôt, vous vous se- 
riez trouvés face à face avec des chauffeurs. 

MAD. DE LAUZAN. Que dites-TOus ? 

JEANNETTE. Rassurez- TOUS, madame, à 
cH'hcure n'y a plus de danger, je suis Te- 
nue ici aTec un détachement de soldats 
qui bat les enTÎrons. 

MAURICE. Cependant , madame Lauzan, si 
vous voulez que nous tous reconduisions. 

MAD DE LAUZAN. Merci , mes amis , je 
ne suis pas venue seule. 

MAURICE. Alors , c'est différent , nous 

aTons ben l'honneur... 

Il« saluent. 

MAD. DE LAUZAN. Adieu, mes amis... 

MAURICE , bas à Jeannette en s*éloignant. 
C'est égal , c'est drôle tout d'même que 
madame Lauzan Tienne dans la forêt à la 
nuit tombante. 

Il» saluent de nouveau et toii^eiit. 

SCÈNE VIIL 

MAD. DE LAUZAN , Mtt/e. 

Ces braTes gens ont été étonnés de me 
rencontrer ici , je le conçois. Ce bois que 
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PirmiQ m*a donné pour rendez- tous 9 j*ai 
d'abord hésité de in'y rendre, mais j'ai 
pensé que son dénûment l'empêchait sans 
doute de se montrer dans le villag^e où il 
fui éleyé .. et puis il s*a|^issait du fils de 
mon bienfaiteur , de Tenfant qu'il pleure 
chaque jour en secret , et Tespoir de le lui 
rendre y d*opcror entre Firmin et son père 
une réconciliation durable, a leyc tous mes 
scrupules , détruit toutes mes hésitations ; 
mais la nuit approche , il ne peut tarder ù 
Tenir. 

SCÈNE IX. 

MAD. DE LAUZAN, FIRMIN, LA- 
FOUINE. 

LAFOUMB, montrant Henriette à Firmin, 
Tiens, la Toic', va lui parler. 

FIRMIN, hoi à Lafouine. C'est bien.... 
{Â part.) Malgré moi... je suis tout trou- 
blé devant elle. Voilù une démarche qui 
me coûte plus que dix yols ù main armée. 

LAFOUINB, basa Firmin, Avance donc... 
(A part,) iMettons-nous en observation. 

Il se cachft derrivrc un arbre. Firmin faitnn pas; 
madame de Laozan l'aperçoit. 

MAD. DE LAUZAN, d part. Le voici.... 
dans quel état, mon Dieu! [Haut.) Ap- 
prochez, M. Firmin, soyez sans crainte; ne 
croyez pas que je songe encore à la scène 
qui eut lieu lorsque nous nous sommes 
rencontrés ù Paris... rassurez-vous, c'était 
un mouvement irréfléchi de jeune homme 
que j'ai tout-ù fait oublié ; et si je me per- 
mettais de vous adresser quelques repro- 
ches, ce ne serait que sur l'abandon où vous 
avez laissé votre bienfaiteur depuis plus de 
dix années. 

FIRMIN. Les circonstances... 

MAD. DE LAUZAN. Ne pouvaient vous 
empêcher au moins de lui donner de vos 
nouvelles... mais vous voici, vous revenez 
repentant, sans doute, et le repentir efface 
bien des fautes. 

FIRMIN, à part. Le repentir... 

MAD. DE LAUZAN. Vous avez hâte, j'en 
suis persuadée, de revoir votre bienfaiteur, 
d'entendre le mot pardon, sortir de sa 
bouche; ù cet égard, votre impatience n'est 
pas pins grande que la mienne. Ce serait 
un si beau jour pour M. Hébert, que celui 
où il presserait sur son cœur son enfant dV 
doption!.. 

FIRMIN. Eh quoi ! il penserait toujours à 
moi.... 

MAD. DE LAUZAN. Peut-il en être autre - 
Mient? D*etîez^vous pas son seul espoir, le 



soutien promis à saviellesse? mais, M. Fir- 
min, son cœur a été profondément blessé, 
et si je ne le disposais pas d'avance à l'ou- 
bli du passé, je craindrais que dans le pre- 
mier moment, votre présence ne soulevât 
son ressentiment. Il faut donc que vous ne 
vous présentiez ù lui, que lorsque j'aurai 
obtenu votre grâce pleine et entière. 

FIRMIN. Tant de bontés! {A part.) Je me 
sens tout ému! {ïl aperçoit Lafouine qui 
l*épie. ) et si Lafouine ne m'espionnait pas, 
je crois que... 

MAD. DE LAUZAN. Nous remettrons ù de- 
main votre première entrevue avec M. Hé- 
bert... d'ici lu, j'aurai le temps de réveiller 
sa tendresse pour vous. 

FIRMIN, ému de plus en plus. Merci! mer- 
ci, madame. 

MAD. DE LAUZUN. Soyez ici, demain ma- 
tin à dix heures, je reviendrai vous appren- 
dre le résultat de ma démarche. 

FIRMIN. J'y serai, madame. 

LAFOUINE, bas d Firmin. Demande-lui 
donc la clé. 

FIRMIN, basd Lafouine. Un. moment. {A 
part ) Ah ! si elle pouvait s'éloigner. 

MAD. DE LAUZAN. Mais j'y songe; mes 
visites dans ce bois, si elles étaient connues, 
pourraient être mal interprétées; de plus, 
d'après la présence des brigands qui in- 
festent ce pays, elles ne seraient peut-être 
pas sans danger. Il y a un moyen de me 
les éviter. Venez ce soir même coucher au 
presbytère. Qui sait? jusqu'au moment de 
votre arrivée, je serai peut-être parvenue 
à vous réconcilier tout-â-fait avec M. Hé- 
bert... Dans tous les cas, je vous donnerai 
une chambre où vous ne pourrez être vu. 
Mais je ne puis rester plus long-temps avec 
vous... je vous attendrai au presbytère à 
ce soir, à dix heures. 

FIRMIN. Adieu, madame. (A part,) Elle 
est sauvée. 

LAFOUINE, bas d Firmin, Mais la clé?... 
demande-la donc? 

FIRMIN, d part. Il le faut... {Haut.) Par- 
don, madame, mais comment entrerai-je ? 

MAD. DE LAUZAN. Ah! oui, VOUS avez 
raison ; au moment où vous viendrez au 
presbytère, je pourrais être retenue auprès 
de M. Hébert, et il faut que vous puissiez 
entrer sans être vu. Tenez, voici la clé de 
la petite porte du jardin.. . vous vous y ca- 
cherez jusqu'à ce que j'aille vous y pren- 
dre. 

LAFOUINE, dpart. Enfin... 

MAD. DE LAUZAN, donnant la clé d Firmin 
et s* éloignant. Sans adieu, ù dix heures,c'est 
convenu. 

FîrmiD s'inrliae. 
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LAFOCIHB) à part. Oni, oui, nous serons 
exacts. 
FlRmH, dpart. PauTre femmel.. 
liAPOTOHB. Mous la tenons. 



Madame de Lanata s'êluigile d*titt c^té, FiHnSn 
reste d« l'aslfe» à l'avantscène, abtorbé àêmm 
•es peniéet ; Isûornoà et kt ebauffenra aont «n 
foud. 
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deuxième tableau. 

Une grande salle ouverte séparée du jardin da preibytëre par un petit mur à hauteur d'appui, 
derrière lequel sont des arbres et des caisses de fleurs. A droite* an premier (lian , porte qui 
conduit dans l'intérieur ; à gauche, aussi snr le premier plan, une grande cheminée k jambages^ 
plua loin* du mène côté lin cellier «u-desans duquel est un grenier où il y a une poulie arec sa 
eorde. Il est oatert en f|ice dn public. Au fond, une pefttte port* m milieu d*na petit mur q«i 
entoure le jardin, tt au-delà duquel on Toit une montagne. 



SCÈNE I. 

LE CURÉ, seul. 

Il entre en acène par la gauehe» une bêche à le 
main ; il U place dans un coin. 

Maintenant, le dépôt du général est en 
sûreté^ \t Tai enfoui dans ma cave , et je 
ne crains plus rien; une aussi forte somme 
m'inquiétait* •. ces hommes c|ui désolent 
la contrée, sont, ditH>n, si kabilea à dé* 
cottYrtr l'or qu'on possède, et leurs tortu- 
res, pour se le faire lit rer, sont si atroces ! 
heureusement , te n'ai rien à redouter 
d'eux , îe l'espère ; ce n'est pas chea un 
pauTre pasteur qu'ils soupçonneraient une 

si riche capture Reposons -nous i?n 

moment îoi... l'air du soir y est si doux à 
respirer.., Ce que m'a dit Henriette ce ma- 
tin» me reTient sans cesse à l'esprit... Fir* 
min dans ce "village I oh 1 non, elle se sera 
troiiq>ée... mais elle tarde bien à rentrer; 
Toici bientôt l'heure du soupe, elle aura 
sans doute été retenue chea les malades 
qu'elle est allé visiter. En l'attendant , re- 
lisons quelques pages de mon livre faTori , 
l'iScriture-Sainte , que de leçons, que de 
sages préceptes dans cette œuvre divine ! 

Ila'aséed et lit. 
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SCÈNE II. 

LE CORÉ, /mjiI, LAFOUINE, Chauf* 
feurs, sur la coltine. 

LAFOUIHB, aux chauffeurs y en leur mon'- 
tfuni la petite parie du jardin. Tenez, voici la 
porte dont nous avons la clé; les feux com- 
mencent à s'éteindre dans le village, nous 
n'avons pas long-temps à attendre ; soyez 
ici à dix heures, à l'horloge du presbytère, 
jusque là, cachea-vous dans les environs. 
Allez, soyez exacts. 

Ton» dispartluent. 



SCÈNE IIL 

LE CURÉ, HENRIETTE. 

Elle entre par la droite sans être rue dn car^. 

HENRIETTE, dpart. Il lit, boni sa lec- 
ture lui aura fait trouver mon absence 
moins longue, c'est qu'il y a loin d'ici à 
l'entrée du bois... 

LB CURÉ. Je ne puis jamais lire ce pas- 
sage, sans que mes yeux ne se mouillent de; 
larmes. 

HENRIETTE. Comme il paraît ému I 

LEGURÉ^ Usant. «Aujour deTadversité» 
p l'enfant prodigue vint fVapper ù fa porte 
»de la maison paternelle; sa misère dé- 
Dsarmale courroux de son père; un par- 
ndon généreux fut accordé aux larmes du 
• repentir; et le vieillard pressa son enfant 
» sur son cœur, n 

HENRIETTE» s' approchant. Et le vieillard 
fut heureux, car il avait retrouvé son en- 
fant. 

HÉBERT, essuyant ses yeuw. C'est vous, 
ma bonne Henriette , vous me surprenez 
les yeux mouillés de pleurs. 

HENRIETTE. Bientôt, la joie et le bon- 
heur les tariront. 

HÉBERT. Hélas! 

HENRIETTE. Oui, mon ami, j'en ai le 
certitude ! 

HÉBERT. La certitude? 

HENRIETTE, Se reprenant. L'espérance , 
le pressentiment, je veux dire. 

HÉBERT. Et cette espérance, ce pressen- 
timent, votre excellent cœur me les donne 
comme une réalité. 

HENRIETTE. Hé bien, si je ne me trom- 
pais pas? si, comme l'enfant prodigue, 
votre fils d'adoption revenait aujourd'hui? 

HÉBERT, très ému. Que voulez-vous 
dire?... 

HENRIETTE, SI; pauvre^ repentant, il 
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firappait k la porte du presbytère, en tous 
disant.: oui, je rais bien coupable... >'ai 
pajé par le plus erael abandon , les ten-* 
dres soin.s de mon bienfaiteur... mais le 
malheiir m'a puni... mats pendant dix ans, 
j'ai pleuré amèrement sur mon ingrati- 
tude..» ah f pitié ! pillé l car fàï bien souf- 
fert I. . ^acel... car jesoulïre'encore!... 
oh! alors.. .vous mediricE : « Henrtelte, 
ouvres... ouvres vite... et qu'il vienne Mir 
moB oeeurl...» n*est-cc pa:^^ moti père, 
que vous diriez cela? 

IIÉBSar^ dans ta plui gmruie ttgiiaiinn. 
Quel trouble vo.<« parcvles 011 1 juté thsns 
mon amc... Henriette... Tauricz-vous 
Tu9... vèii.s âumit-il chargé de plaider sa 
cause?. . . 

HBNRIBTTB. S*il en était ainsi?... que 
faudrait-il luji répouUre?.. 

HÉBERT. Khquoi!... je te revcrralâ {... 
Firmin, moji fils! \v le sorroraî:* Jaiis mes 
bra^!... le ciel aiMonlerail A ma vieillesse 
Tappui que j*a>ais rêvé... 0!i! mou Uen- 
riclte, vous voyez ma joie, mon drlirc..,. 
ne m*abusez pas !. . . 

HE3nilBTTB.Hébieii!oni/fai\u Firmin... 
je lui ai parlé... il m'a dit ses souffrances, 
son repentir, et par ma toîx il implore 
votre clémence; cliten nn mot, et vous le 
verret à vo>» pieds .. 

LE cnA O bonheur ! merei mon Dieu ! 
mais où est-il don»? qu'il vienne... qu'il 
vienne.*, a-l-ii pu douter du cœur de son 
père. Ne sait-il pas qu'î\ sa vue, le lepro- 
che expirera sur mes lèpres. 

BBNRlBTTE, haut. Demain ) mon ami, 
demain vous le V!?rrez... 

LBCIJBÉ. Demain... attendre jusque-là... 

HBNRIBTTB. Peut-être plus tôt. 

LB CURÉ. Plus tût... ce serait donc au- 
jourd'hui?.. 

HEIVRIBTTR- Oui, aujourd'hui... ce soir. 

HÉBERT. Ce soir! 

REimiETTE Je lui avais promis nn asîle 
chez vous, jusqn*à re que j'eusse obtenu 
son pardon... il était si malheureux... 

LB CURÉ, .le vais le voir, l'embrasser! 
dans quelques instans tons mes chag^rins 
seront donc finis. .. pins de reg^rets, plus de 
souffrances maintenant ! 

HBIVRIBTTB. RI OU père, calmcr-vous. 

LE CURÉ, Oh! laisse couler mes larmes; 
celles-là, voîs-tu, sont de joie et de plai- 
sir. 

HBlfRlBTTE. Mon ami... rentrez; moi je 
reste ici... bientôt il va venir... je veux 
lu! annoncer votre généreux pardon... et 
pour le repas du soir, je mettrai trois coU' 
Terts, ii*est-ce pas? car vous souperea 
entre toi deux enfans... 



LBQURÉ. Mon Henriette , tous êtes mon 
bon ange! mais mon bonheur m'a fait ou- 
blier le vôtre , et je ne songeais pas à vous 
remettre une lettre que j'ai reçue pour vous; 
j'ai cru reconnaître l'écriture de votre 
mari... 

HBHROBTTB. Une lettre de mon mari! se 
peut-il?.. Ah! donnes, donnex... {A prêt 
Catoir décachetée.) Oui, c'est bien de lui... 
I « Ma chère Henriette, ainsi que te le fe- 
ssait pressentir ma dernière lettre , j'ai en- 
■ fin revu la France, j'ai profité avec em- 
» prcssement du décret qui rappelle les émi- 
«grés, je suis à Paris. On m'a présenté au 
» Premir Consul, qui m'a reçu avec bonté; 
»et se rappelant que ma famille avait de 
a tou» temps occupé un rang distingue dans 
»la magistrature, et que moi-même, ayaut 
»lu révo^tion, je me destinais à cette car- 
prière, il m'a offert et j'ai accepté les fonc- 
»tion> de juge d'insUrurtion ; j'ai tout lieu 
»de>penscr que ma première mission sera 
»de poursuivre la bande de malfaiteurs qui, 
• dans ce moment, désole le département 
»qne tu habites. Ainsi donc% dans quelques 
» heures, peut-être, je serai dans tes bras, 
>»et je presiierai la main de celui qui m'a 
•i'onservé tes jours.» (Par/an/.)\l on mari! 
mon mari ! nous allons être réuuis, réunis 
pour toujours!.. 

LB CURÉ. Vous le voyez, le ciel s'est 
chargé de vous envoyer la récumpense de . 
tout ce que vous avez fait pour moi... 

HERRIBTTB. O mon père ^ mon père! 
quel beau jour pour nous!.. Firmin dans 
vos bras, moi dans ceux de mon époux... 
nous n'aurons donc plus ni l'un ni l'autre 
rien à demander au ciel. 

LE GUKÏ^. Je vous laisse, mon enfant, 
j'ai besoin de me recueillir, de me remet- 
tre de tant d'émotions. Dès que Firmin sera 
arrivé, prévenez-moi... je suis là... 

Il indique sa cbambrc II sort par la droite aprts 
avoir embrasé Henriette. Oo Toit Maorioedes- 
Oflndre la coUtnc. 

SCÈNE VI. 
HENaiETTE,/?«M MALRICE. 

HEIMKIIETTB, Ic res^afdant sortir. Sa joie 
me fait un bien!.. Ce bon >l. Hébert, ^e 
vais donc le voir hcnreux et tranquille... 
[En ce moment Maurice amve d la porte du. 
jardin^ en agite ta sonnette,) L'on sonne A la 
porte du jardin... (Ailant d la porte.) Qui 
est là ?. . 

MAURICB^ Moi, madame Henriette... 

SRURIBTTB. C'est vous, M. Maurice... je 
n'ai pas sur moi la dif de cette porte, fai'» 



«4 



Lfi .MMASin TflilT&AL. 



les le tour, entrez par le presbytère 9 M. 
Hébert n'est pas encore couché. 

MAURICE. Ç a suifit, madame Henriette... 

11 disparaît. 

. HBIVRIBTTB. C'est la clé de cette porte 
que j'ai donnée à Firmîn... mais j'y songe... 
il va venir, et je' n'aurais pas voulu qu'ilfût 
aperçu dans l'état de dénûment où il se 
trouve... mon Dieu I ce M. Maurice arrive 
bien mal à propos... 

MAURICE, entrant par la droite. Bonsoir, 
madame Henriette. 

HENRIETTE. C'est VOUS M. Maurice! 

MAURICE. Vous êtes étonnée de me voir 
à cette heure au presbytère... je vas vous 
dire; c'est que c' matin, j'ai été tellement 
saisi par la manière ingénieuse dont mon- 
sieur le curé a examiné ma conscience que 
dans l'éblouissement de la chose , j'avais 
oublié mon billet de confession , et je suis 
venu le rechercher:., il vient de me le don- 
ner, le digne homme, le v'ià, et à c't' heure 
Jeannette est à moi. 

HENRIETTE. J'en suis bien aise, H. Mau- 
rice... 

MAURICE. Oui, mais pardon , c'est pas 
le tout : Comme Jeanette est allée chez sa 
grand'mère, elle a fermé son cabaret et 
elle a emporté la clé avec elle de sorte que 
pour le quart-d'heure je suis sur le pavé... 
si bien que, madame Henriette, sauf votre 
respect, il faut que je vous demande l'hos- 
pitalité pour cette nuit. 

HENRIETTE , d part. Quel contre-temps! 

MAURICE, à part. Ma demande n'a pas 
Tair de lui faire grand plaisir. (Hau^.) Dans 
la crainte de vous déranger, j'aurais bien 
couché à la belle étoile... mais, c'est que 
pour le moment il n'y en a pas... Le ciel se 
couvre en diable, et je crois qu'avant peu il 
tombera un bouillon de cania^rds soigné... 
cependant si je vous dérangcaispar trop... 

HENRIETTE. Non , certainement, M. 
Maurice, vous ne me dérangez pas du tout; 
c'est que je ne sais vraiment où vous met- 
tre convenablement. 

MAURICE Oh! mon Dieu! le premier 
coin venu. Tenez, j'ai vu ce matin un ca- 
binet noir à côté de la chambre du curé... 
je serai là à merveille. 

HENRIETTE. Oh ! non, je ne puis vous 
donner ce cabinet. {Â part.) C'est là que 
Firmin doit passer la nuit. 

MAURICE. Alors, je ne vois que le gre- 
nier; il y a de la paille, sans doute ? 

HENRIETTE. Certainement, et en vous 
donnant un matelas... 

MAURICE. Un matelas, fi donc! c'est bon 
pour uo soldai à l'ambukiDce y moi ^ je 



dors au5sl bien sur la ierf e que dans mon 
lit, et lorsqu'il y a de la paille, c'est du 
luxe, ça me produit Teffet d'un lit de plu- 
me... 

HENRIETTE. Mon Dieu! si Firmin allait 
venir. 

MAURICE, à pari. Décidément, j'ai l'air 
de gêner la bourgeoise. (Haut.) Si vous le 
permettez, je vais grimper à mon apparte- 
ment. (J liant prendre l échelle.) Voilà l'es- 
calier. Maintenant à l'assaut. Bien lebon« 
soir madame Henriette. 

HENRIETTE. Bonsoir, M. Maurice. 

MAURICE. Désolé de vous avoir déran* 
gée... 

HENRIETTE. Pas du tout, M. Maurice. 

MAURICE. Ah ! si, faites excuse, je vous 
ai dérangée. Allons... hop!.. ^ 

Il entre dam le grenier. 

HENRIETTE. £nfin !.. 

MAURICE, repassant sa tête. Je dois vous 
avertir qu'en dormant, je ronfle comme un 
sanglier; ainsi ne vous effrayez pas si ça 
m'arrive. Bonne nuit. 

HENRIETTE. Bonne nuit. 

Maurice disparaU. 

HENRIETTE. Enfin, me voilà seule... je 
tremblais à tout moment que Firmin n'ar- 
rivût... Retirons cette échelle .. il ne faut 
pas que demain matin Maurice puisse ve- 
nir nous surprendre au presbytère. 

Bile 6te l'échellf; Maurice munira de noureaa ta 
fêle à la fenêtre du grenier. 

MAURICE, reparaissant à la fenêlredngre" 
nier. Tiens! Téchellcest ôtée... et madame 
Henriette est encore là... c'est singulier... 
il est pourtant bien Pheurc de se coucher. 
Est-ce qu'elle attendrait quelqu'un... [En 
bâillant.) Dieu! si j'étais curieux... et si 
je ne tombais pas de sommeil. 

n s'étend iur la paille et s'en dort. 

HENRIETTE, (fui est aux écoutes. Person- 
ne! je n'entends rien encore. {Allant à /tf 
porte à droite.) M. Hébert est toujours là; 
il attend, et son impatience est au moins 
égale à la mienne, il y a si long-temps 
qu'il n'a embrassé son cher enfant.... mais 
il ne paraît pas... {En ce moment on entend 
sonner dix luures.) Dix heures! c'est l'heure 
que je lui ai indiquée. Il sera ici dans un 
instant. {Éclairs. ) Mais le ciel est en feu, 
il tombe déjà de grosses gouttes... Oh! 
mon Dieu ! si l'orage allait l'empêcher de 
venir... je suis d*une inquiétude... Ah! je 
crois entendre! oui, l'on met la clé dans 
la serrure de la porte, on l'ouvre avec pré- 
caution... c'est Firmin... quel bonheur !•• 
Allons au-devant de lui» 
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A peine a-l-elle fait quelques pas ver» la porte, que 
les chauffeurs paraissent ; deux d'entr'vux la sai- 
siaseot, étouffent set cris en lut courrant la bou- 
elle d'un mouchoir, et l'entraineot. 
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SCÈNE V. 

LES CHAUFFEURS, masqués parmi les- 
quels se troucint FlMllfUet LAF0UI1SE. 

LAFOUIHE, à Firmin^ et atix autres chauf» 
feurs masqués. Venez y la chambre du curé 
est de ce côté. 

FIRMUV. Souyenez-Tous tous, que vous 
m*avei promis de ne lui f;àire aucun mal* 

LAFOUINE. Oui, oui, c*e8t convtnu... 
[Bas à Furet.) Pourvu toutefois qu'il ne 
nous 7 force pas. 

FURET. Bien entendu. 

LAFOUIMS. Allons, entrons, {Ronflement 
de Maurice.) Hein ? 

FURET. Qu*est-ce que c'est? 

LAFOUIHE. Je croyais avoir entendu 
parler. 

FORET, regardant autour de lui. Tu t'es 
trompé... Allons, à la besogne... 

]b entrent tous dans la chambre du curé. 
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SCÈNE VI. 

MAURICE, MU/. 

11 éclaire et il tonne. 

Laissez-moi donc tranquille ! que c'est 
bête de me passer comme ça la chandelle 
devant les yeux I (Tonnerre. ) on bat le rap- 
pel, je crois. [Bruit dans la chambre du ca- 
ri^ qui dit : Laissez-moi , laissez-moi ! 
Maurice se lève sur son séant.) Qu'est-ce 
que j'entends donc par là ? an ça mais je 
ne me trompe pas,, le bruit vient de la 
chambre de mon bon curé!(L^ curé , de sa 
ehambre^ crie : Au secours! au secours !..) 
J'entends comme des cris étouffes. . se- 
rait-il en danger... courons nous en as- 
surer.. .âh! ben oui; mais comment descen- 
dre I madame Henriette qui m'a retiré Té- 
chelle, {Nou!oeau bruit dans la chambre du 
curé.) le bruit redouble... on dirait qu'on 
brise des meubles... corbleu î si c'était les 
chauffeurs ? ce ne peut être que cela... ils 
vont brûler, torturer le pauvre vieillard, 
et je ne puis voler à sa défense... mille 
millions de tonnerre. [Apercevant la corde 
de' la poulie.) Ahl cette corde... {Il y fait 
un nœud.) Diable! elle est toute pourrie.... 
il y a de quoi se casstT le cou ; ah I bah ! 
au petit bonheur I [lise laisse glisser le long 
de la corde jusqu'à terre.) M'y voilà ; (Il va 
é la porte de la chambra du curé.) oui ^ ce 



sont eux les brigands... M. Hébert est as- 
sis; un chauffeur lui tient un pistolet sur la 
poitrine pendant que les autres font leurs 
perquisition». Entrons... mais que vais-)e 
faire? je suis sans armes, puisque les scé- 
lérats m'ont volé mon briquet... si je pa- 
rais, il me tueront , et je ne sauverai pas 
.^1. Hébert, mon Dieu! que faire? que 
faire? courons plutôt chercher du renfort. 
Ah! brigands, nous allons nous revoir. (Il 
fait unpas vers U fond.) Ah! mon Dieu !••• 
en voilà encore là-bas; sans doute il font 
sentinelle... glissons-nous derrière les ar- 
bres... peut-être ne m'apercevront-ils 
pas? 

11 va d'arbre en arbre en se baissant, gagne U 
porte du jardin, monte la colline et disparaît 
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SCÈNE VII. 
FORET, LAFODINB, UN CHAUFFEUR. 

Furet et an antre chauffeur sortent de la chambre 
du curé : Furet bal I«i briquet , et ils vont al- 
lumer un grand feu dans la cheminée à gauche. 

FURBT, V*là ce que c'est. 

LAFOUINB, paraissant. Est-ce prêt? 

FURET. Dans un moment. 

LAFOUINE. Puisque M. le curé nous v 

force , il faut avoir recours aux grands 

moyens, je vais le chercher; c'est toi qui 

prendras la parole, de crainte qu'il ne me 

reconnaisse à ma voix. 

Il sort. 

WïiET^ attisant le feu. Ça suffit... là, tout 
est prêt, le voici. . . malheur à lui, s'il nous 
résiste encore, ça va lui cuire. 

SCÈNE VIII. 

FIRMTN , L\FO(JfNi£, LE CURÉ , 
CHAUFFEURS. 

Lafouine entre le premier , le cur^ est conduit 
par un chauffeur qui le tient par le bras , et 
Fiiiidn esta sa gauche. 

FURET. Tu le vois, la flamme pétille 
dans cette cheminée... les brasiers sont ar- 
dents , ils t'attendent , si tu t'obstines à 
garder le silence sur l'or qui est caché chei 
toi... 

LE CURÉ. Je vous le répète , si cet or 
m'appartenait , il serait déjà entre vos 
mains ; mais c'est un dépôt qui m'a été con- 
fié , c'est Tavenir de toute une famille ; je 
ne vous le livrerai pas. 

FURET, lui montrant le feu. Ne nous for- 
ce pas à employer la violence. 

LECURÉ. Vousêteslesmaîtreademaper*- 
soDne^ faitea-eir ce qu'il tous plaira, ..^ le 



» . 



f« 



LE Mkaksîv tBikr^kU 



ciel me doilnera le cobfage de supporter 
TO^ tortures, en silence. 

PCRËT. Ainsi tu persistes à te taire... 
plus de retard , camarades... 

LÉ CURÉ. Eh bien! miriérablcs, soyez 
donc sans pitié pour un vieillard... broyez 
mes membres, brûlez mes pieds à petit feu, 
mais avant d*être ?otré victime , je con- 
naîtrai la figure de Tun de mes bourreaux. 
{Bn disant ces mots il arrache te masque de 
l'homme qui se trouve ai sa gauche : c'est 
Firmin. Kcfair.) Firmin!.. ah! mon Dieu! 
voilà donc le châtiment que tu me réser- 
vais. 

Les cliauffeun pendant ce» dcinières paroles oot 
sai i leurs pnî^arJs, et ii'éhinccnt «ur le curé 
en s'écriaot : Ta vas mourir ! 

FIRMIN, faisant au curé^unrempart de son 

corps et présentant ses pistolets aux chauffeurs. 
Arrêtez! respectez votre promesse. 

FI}RBT. Quoi! tu veux que nous le lais- 
sions vivre , à présent qu'il a vn ta figure 
et qu'il est maître de notre secret. 

. TOUS. Non , non qu'il meure I 

FIRMIN. Arrêtes, vous dis-je! il estpeut- 
êtrc possifolo d'épargner ses jivurs sans com- 
promettre notre sûreté. Vous le voyez, W. 
Bébert^ la mort plane sor votre tête. 

LE .CURÉ. Abf maintenant, je la leur de- 
mande comme un bienfait. 

J?IRlltlN. Cependant, je veux vous sauver. 

LE CURÉ^ Me sauver!., toi, malheu- 
reux... tu voudrais me condamner à vivre, 
pour me rendre le témoin de les forfaits , 
n'est-ce pas ? 

FIRMIN Non... mais pour épargnera ces 
hommes un nouveau crime, et à moi l'hor- 
reur de vous voir massacrer sous mes 
yeux. 

LE CURÉ. Qu'exigez vous donc de moi ? 

FIRMIN. Du Serment solennel. 

LE CURÉ , U n serment !.. 

FIRMIN. Jurez-nous que tant que vous 
vivrez , vous ne révélerez à personne ce qui 
s'est passé eette nuit dans votre presbytère. 

LE CURÉ . à part. mon Dieu l tu ne 
veux donc pas que je meure, et pourtant... 
que sera la vie pour moi, à présent? 

FURET, à Hébert. Nous attendons votre 
serment. 

HÉBERT, aux diauffevrs. Eh bien! soyez 
donc satisfaits ; je jure, devant Dieu, d'en- 
sevelir dans mon ame , jusqu'à mon der- 
nier soupir, l'horrihle secret des événemens 
de cette nuit. 

FURET. Bien; mais ce n'est pas le tout... 
A présent ; il noiusfaut le trésor caché... 
TOUS* Oui, ouL le trésor. 



SCÈNE IX. 

Les Mêmes, MAURICE» LE SERGENT, 

Soldats. 

Ils ont paru au haut ûel^ coUiae sur cet dernières 
paroles, et iU couchent ea joue lea cbaitffçaiff. 

MAURICE, tirant. Le trésor 1 tenez, le 
voilà!.. 

Les soldats tirent en même temps sur les chaaf- 

fenra. 

FURET. Les soldats! 

LAFOUiNfi. Nou8.sommed pinces... Allons^ 
du saug- froid... de l'adresse et je suis 
sauvé 1 

Il cntrr dans la chambre du curé.Combat pendant 
lequel Firmin reçoit une balle dans la poitrine. 
II rst eitaucnr; par les siens. 

LE CURÉ. Mes forces m'abandonnent. 

il tombe sur uoe chaii»e. 

HENRIETTE, accoMiniU. Mon Dieul serait- 
il blessé I 

MWVdCK^ (le minu. Blessé 1.. non^ nMi, 

je n*aperçois aucunetrace.de sang!,. 

LE CURÉ, revenant à luis Henriette!.. 
Maurice!., c'est vous! où suis^je donc!.. 
Ah!., je me rappelle...là...totrtàrhenre... 
mon Dieu ! 

Il s'évanouit. 

SCÈNE X. 
Les Mêmes, LAFOOINE. 

LAFOUINEj reparaissant par la porte du 
fmdn en mancltes de chemise €% le sabre d U 
main. Le.s brigands! les scélérats ! oser pé- 
nétrer dans la demeure de notre respecta- 
ble curé ! 

LE SERGENT , entroitl avec les soldats. 
Les scélérats nou« ont écpappé à la faveur 
de la nuit; mais comment ont-ils donc pu 
s'introduire dans cette maison ? 

LAFOUIHE ; has au sergent. Je m'en doute, 
Ser«::ent, tenpz, cette clé que f ai trouvée, 
aimoncerait que ces brigands avaient des 
intelligences dans le presbytère. 

LE SERGENT. Vous pourriez bien avoir 
raison. Que personne ne sorte d'ici, avant 
l'arrivée de monsieur le juge d'instruction. 

MAURICE. Qu'est-ce que cela signiGe ? 

LE SBRGBliT. Le voicî ! 

M. de Lauzan entre, Henriette rôle an-'leraot de 
Ini eo s'écriaQt : Mon mari /^•La toile tombe. 
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ACTE TROISIÈME. 

Ûiie grande aall« doot le Ibod est eavcrt et laisse voir le village; à droite et k gauche des 

portes latérales; bureau, plumes, ccritoire. etc. 



SCÈNE L 

HÉBERT, seul, il est assis. 

lia mesure est comblée... IVion fiis!«. 
lai, un de ces hommes qui désolent nos 
contrées!., et c'est au moment où je le 
croyais ramené à la vertu, où i'aUais lui 
tendre les bras... Ah! le ciel ne m*a donné 
cette espérance que pour rendre plus terri- 
ble mon châtiment! M. de Lau^tan, à pei- 
ne arrivé, a voulu diriger en personne les 
poursuites... Il a passé la nuit dehors .et 
il n'est pas encore do retour... s'il allait 
réussir dans ses recherches... si Firmin, ar- 
rêté, traîné devant ses juges... Ah! mon 
Dieu ! que je meure avant cette ignomi- 
nie!.. Dans la déposition que |e viens de 
faire devant le maire de ce village, j'ai éloi- 
gné de lui tout soupçon... . Ces hommes qui 
m*ont fait jurer de me taire , ils ignoraient 
qu'une force non moins grande que celh' 
du serment qu'ils ont exigé, étoulTcrait la 
voix du pauvre curé , et le contraindrait au 
silence... 
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SCÈNE II. 

HÉBERT, ÏHAURICE, sortant de la 
chambre de droite, 

MAURICB, sans voir U curé. Oh! non... 
ça n* se peut pas... c*est impossible... et 
malgré tout ce qu'il a dit là . ce vilain La- 
fouine... je Jurerais... (Àpsrcsvani M. Hé^ 
bert.) Ah! pardon, M. Hébert, \e ne vous 
avais point aperçu... 

HÉBERT. Qu'avez-vous donc, Maurice» 
vous paraissez troublé ?.. 

MAUmCE. Oh! c'est rien, monsieur le 
curé, c'est rien. 

HÉBERT. Si fait... vous avez quelque 
chose... 

MAURICE. Non... vrai! Tenez, ne me 
questionnez pas, M. Hébert. Parlons de 
vous, plutôt... 

HÉBERT, dpart, Aurait-on des soupçons 
sûr Firmin?(flflaf.} Je vous en prie, Mau- 
rice, parlez... 

MAURICE. Vous le voulez absolument? 

HÉBERT. Je vous en conjure. 

HAimiGE. Si je vous chagrine , ça sera 
pas de ma fente, Vous savez qu'hier soir^ 



quand le juge d'instruction, M. de Lauzan, 
fut arrivé, on me défendit d'aller retrou- 
ver Jeannette, en me disant qu'on avait 
besoin de mon témoignage dans Taffaire de' 
ces coquins; là-dessus, on transforma vo- 
tre presbytère en un palais de justice , et 
c'est là qu'est la salle d'audience. 

Il indique la ciiambic de droite. 

HÉBERT. C'est de cette chambre que . 
vous sortiez? 

MAURICE. Mon Dieu oui... depuis ce ma- 
tin, monsieur le maire est oai:upé ùrcce-* 
\oir les dépositions Je tout un chacun. .1 ai 
été obligé de faire la raienncj comme les 
autres ; mais ce n'ost pas tout. .. 

HÉBERT, riremeni et avec crainte. Est -ce- 
que l'on serait parvenu à s'rmparer d'un 
de ces misérables ?.. 

MAURICE. Pas du tout«.. 

HÉBERT, à patt Je respire !. . 

MAURICE, continuant. C'est autre chose. 
Pour lors, au milieu Je tous les dcpositeurs^ 
se trouvait cet olibrius qu'on nonlme La-; 
fouine... quand son tour est venu, à ce 
sacripant, voiiû qu'il s'est mis à en dire... 
i\ en dire... mais des choses suiïoquanles de 
vérité... qu'ont vraiment Je la vraisem- 
blance... mais que je pourrai jamais croire 
ponr ma part... 

HÉBERT. Il a accusé quelqu'un? 

MAURICE. Fort bien. Mais vous vous 
douteriez jamais... sur qui il a fait tomber 
les .«îoupçons... 

HÉBERT Sur qui... expliquez-vous?.. 

MAURICE, lié bcu, c'est que je ne sais 
pas .si je dois... 

HÉBERT. Hé bien!.. 

MAURICE Hé ben à l'entendre... l'au- 
teur de tout ce qu'est arrivé... serait une 
personne de votre maison, que vous aimez, 
que vous chéii.ssez... 

HÉBERT. Une personne de ma maison... 
mais il n'y en a qu'une... 

MAURICE. On soupçonne cette personne- 
là' d'être de connivence avec les chauffeurs. 

HÉBERT. Madame de Lauzan ? 

MAURICE. Elle-même! 

HÉBERT. Quelle infâme calomnie ! 

MAURICE. Comme vous, ça m'a indigné; , 
mais je vous avoue que Lafouine m'a fait 
trembler pour elle. Cet Jiomme a fait des 
dépositions tellement accablantes... 
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HÉBBRT. Ce LafouiDe Teuten imposer à* 
à la justice. Madame de Lauzan, çlle!.. si 
Tertueuse I 

MAURICE. Ce qu'il y a d'affreux, c'est 
que c'est son mari qui sera forcé de Tinter- 
roger, de la juger peut-être... 

HÉBBRT. £o effet, ce serait horrible... 
mais soyez certain, Alaurice, qu'avant peu 
rionocence démon Henriette aura éclaté. 

MAURICE. Je l'espère bien ce qui 

me taquine, c'est que moi-même, sans le 
savoir, ce que j'ai dit se trouve venir, 
comme un fait exprès, à l'appui des paro- 
les de ce Lafouine , et accuser madame de 
Lauzan. 

HÉBERT. Taisons-nous , je l'aperçois, 
elle ignore sans doute l'infûme accus^ation 
portée contre elle. Pas un mot, Maurice, 
pas un mot. 

MAURICE Suffit, je me retire. 

Maurice tort en saluant madame de Laucan qui 
5ort de la porte i gauche. 

SCÈNE III. 
HÉBERT, MAD. DE LAUZAN. 

MAD. OE LAUZAlV, à part. Voici M. Hé- 
bert, il me tardait de lui parler. {Haut.) 
Eh bien, mon ami, ëtes-vous un peu remis 
des événemens de cette nuit? 

HÉBERT. Merci, cela va mieux, mon 
Henriette. 

UAB.HEhhVZAJiyavecindifférence. Tout- 
à-l'heurc , n'avez-vous pas été faire , 
après moi, votre déposition devant mon- 
sieur le maire. 

LB CURÉ. Oui, mon enfant. 

MAD. DE LAUZAN. Comme moi, vous 
avez eu bien peu de chose à dire... n'est- 
il pas vrai ? on m'a demandé , si parmi ces 
hommes et malgré le masque dont ils se 
couvrent le visage, je n'avais pu reconnaî- 
tre quelqu'un d'entre eux, au son du la 
TOÎx, par exemple. 

HÉBERT. On m'a adressé la même ques- 
tion. 

MAD. DE LAUZAN, considérant Hébert avec 
intention. J*ai répondu qu'il m'avait été 
impossible d'avoir même un soupçon de 
leurs personnes. 

HÉBERT. J'ai fait la même réponse... 

MAD. DE LAUZAN, à part. Il n'a pas re- 
connu Firmin? ahl que son crime soit 
toujours un secret pour ce malheureux 
pèiie, le révéler, ce serait lui donner la 
mort I 

HÉBERT, dpart. Que je souffre I 

MAD. DE LAUZAH. La Tisite de ces mal- 
faileurs... les événemens qui en sont ré* 



suites... auront empêché Pirmin de se ren* 
dre au presbytère. 
Hébert; <ro/i^/^. Firmin! 

MAD. DE LAUZAN. C'est à Cela, certai- 
nement, que vous devons attribuer son 
absence... c'est nous seul qu'il voulait 
voir d'abord ; il n'aura pas osé se présen- 
ter au milieu de tout ce désordre. 

Hébert, d part Hélas ! 

MAD. de LAUZAN. Et qui sait maintenant 

quand nous le reverrons.., 

HÉBERT, àpart. Ah! jamais... je l'espè- 
re!.. 

MAD. DE LAUZAN. Quelque chose qui ar- 
rive, nous saurons bien vous rendre heu- 
reuxy car nous ne devons jamais nous 
quitter, n'est-ce pas, je serai toujours vo- 
tre Henriette, votre fille. 

HRBERT. Que ne puis-je récompenser 
tant de bonté, d'attachement, par bon- 
heur, j'aperçois quelqu'un qui se chargera 
de ce soin... 

MAD. DE LAUZAN. Mon mari ! 

Elle coart au-devant de loi. 

SCÈNE IV. 

Les Uémes, M. DE LAUZAN > Soldats, 

Paysans. 

BELAVZAM9 embrassant sa femme. Pardon, 
mon Henriette, d'être resté aussi long- 
temps éloigné de toi... il in'a fallu donner 
des ordres et diriger d'activés poursuites. 
En remplissant mon devoir, l'avais à cœur 
de venger notre ami, notre sauveur. {Il va 
vers Hébert et lui serre ta main.) M. Hébert, 
c'est à peine, si j'ai eu le temps de vous re- 
mercier, je vous dois plus que la vie, aussi 
ce qu'il me reste de jours à vivre, sera em- 
ployé à vous bénir. 

HÉBERT. Nous sommes quittes, monsieur 
le comte; {Montrant madame de Lauzan.) 
sa reconnaissance m'a rendu plus que je 
n'avais donné. 

HENRIETTE, à son mari. Et ^ites-moi> 
mon ami, quel a été le résultat de vos 
poursuites ? 

Craintes de la part d'Hébert. 

DE LAUZAN. Jusqu'à présent les malfai- 
teurs nous ont échappé; {Mouvement de 
joie de la part d'Hébert ) mais on a fait, 
m'a*t-on dit, des révélations importantes 
qui doivent éclairer nos recherches. 

HÉBERT, d part. Pauvre Henriette ! al- 
lons, s'il est possible, détruire la calomnie 
qui la menace. {Haut.) Vous avei besoin 
d'être seuls ^ je tous laisse. {4 Henriette.) 
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An reToir, moo enfant... au reToir, mon- 
sieur le comte. 

HBIRISTTB. Revenez bientôt, car pour 
être complète, notre joie a besoin d*être 
partagée par yous. 

HiBEaT. A bientôt I 

. 11 aort. 

SCÈNE V. 

DE LAUZAN, M AD. DE LAUZaN. 

DB LACZAH. Le digne homme... oh! 
oui, mon Henriette, tu as raison ; M. Hé- 
bert restera avec nous, nous Tentourerons 
de soins et d'amour, n'est-ce pas à lui que 
je dois ce moment si doux, sans lui je ne 
te presserais pas aujourd'hui dans mes 
bras. 

MAO. DB LAUZAN. Si tu savais comme 
son dérouement a été sans bornes ?pauyre, 
il a partagé avec moi ; je l'ai tu se priver 
du nécessaire , me cacher sa misère , pour 
que ta femme ne manquât de rien, (l'est 
dans sa tendresse que chaque jour je trou- 
vais des consolations, c'est dans ses paroles 
bienTeillantes que je puisais ma force et 
mon espoir. 

DB LAUZAN. Bien, mon Henriette, bien; 
je te'retrouve la même, toujours bonne et 
aimante ! 

M AD. DB LAUZAN. Mais parlons de nous, 
de DOS projets, de notre avenir. 

DE LAUZAN. Oh ! nous causerons de cela 
dans un autre moment, mon Henriette, au- 
jourd'hui je n'ai qu'un seul but , celui de 
délivrer cette contrée des chauffeurs qui 
la désolent... Pour e£Erayer ces misérables 
et arrêter leurs brigandages , il faut des ju« 
gemens terribles, des exécutions promptes 
cooune la foudre , aussi , ai-je reçu les or- 
dres les plus sévères pour atteindre et frap- 
per les coupables. Bientôt, je l'espère, 
nous serons sur les traces de ces assassins et 
de leurs complices... en mon alssence des 
dépositions ont déjà été faites , elles vont 
m'être soumises ce matin... beaucoup de 
monde a été entendu ^ et l'on croit tenir 
un agent des chauffeurs... du moins ce sont 
des bruits qui me sont vaguement parve- 
nus. Malheur à ceux qui tomberont les 
premiers sous la main de la justice!.. 
• MAD. DB LAUZAN. C'est une mission bien 
triste, mon ami. 

DBLAUZAN. Triste ? non , certes?... Cette 
mission-là est belle, au contraire, qui nous 
fait protéger le faible et punir l'assassin... 
Je veux que la tranquillité et le bonheur 
remplacent bientôt ici la terreur et la dé- 
solation. 



SCÈNE VI. 
Les Mêmes, UN SERGENT. 

LE SERGENT. Monsieur le juge, le tribu- 
nal va s'assembler; d'après vos ordres^ 
les premières formalités ont été remplies , 
et déjà l'instruction s'est augmentée d*un 
grand nombre de dépositions qui suffisent 
pour faire comparaître une personne forte- 
ment accusée d'avoir, cette nuit, intro- 
duit les chauffeurs dans la demeure de no- 
tre respectable curé... Voici les actes de 
dépositions que vous envoie monsieur le 
maire, et lorsque vous voudrez entendre les 
témoins... 

DB LAUZAN , fnrênant les papiers que Utipri* 
sente Le sergent. Donnez... j'ai besoin, avant 
tout, de consulter ces papiers... 

Le sergent se relire «u fond , monaieur de Laaian 
parcoart les dëpcMÎtiont. 

MAD. DB LAUZAN, à part Qui peut être 
compromis par ces c énonciations ?. . 

DBLAUZAN. examinant les papiers» Grand 
Dieu! que vois-jel.. {A part.) Le nom de 
ma femme!.. 

HENRIETTE. Qu'avez-vous , monamiP.. 

DBLAUZAN. Rien, rien... une déclara- 
tion qui a lieu de me surprendre... (^ji 
part.) Ah* ne lui disons rien ; c'est impos- 
slible, c'est une erreur de nom!.. 

HENRIETTE. Comme VOUS êtes troublé... 
c'est donc une chose bien affreuse ? 

DBLAUZAN. Oh! OUI, bien affreuse!.. 
Henriette, laissez-moi... j'ai besoin d'être 
tout entier ù mon ministère... retirez-vous; 
bientôt, j'irai vous rejoindre... 

HENRIETTE. Comme vous me dites cela^ 
mon ami. 

DE LAUZAN. Henriette, allez, aUez, le 
temps me presse, bientôt j'aurai besoin 
de vous revoir... [A part.) mon Dieu! 
mais cela n*est pas croyable !.. 

MAD. DE LAUZAN Je me retire, mon 
ami , mais tout à l'heure , je l'espère? , vous 
m'expliquerez ce qui se passe en vous. 

Elle tort. 

SCÈNE VIL 

M. DE LAUZAN» LE SERGENT^ 

au fond, 

DE LAUZAN. Ah ! je n'y tenais plus !.. elle 
soupçonnée!... (// retU le papier.) «Hen* 
«riette de Lauzan, accusée d'avoir favo- 
»risé les projets des chauffeurs •. Ils ont 
osé l'écrire! le mot crime à côté de son 
nom!.. Oh! mais qui donc a pu l'accuser? 
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non, celle dénoneiâlion ne pcul être fon- 
dée... D*un bciil mot je ferai taire ses ac- 
cusalcBr» ; j*ai dû garder le âilenit^; devant 
elle... la douleur, la crainte l'auraient 
tttée... un instant suflTira , je l'espère, pour 
tout ap.iîser... [Au sergent) Les témoins 
60nt-îîs la?.. 

LE SBHGENT. Oui, monsieur, excepté le 
curé Hébert, qui a déclaré n'avoir rien a 
ajouter à Ra première déclaration. 

DE LAlUZAN. C'est bien... introduisez- 
Içs. 

SCÈNE VIL 

MONSIEUR DK LAlî/.AN, LAFOlUNt:, 
* MAURICE, LE SERGENT, un Greffier, 
Paysans, Gardes. 

LAFOUINE9 peiidani qiu M. de Lauzan 
examihe its papiers. Le voilà donc ce cojOQtc 
de Lauzan, qui m*a chassé de chen lui, 
flui m*a humilié... c'est mon tour aujour- 
tthui... et je vais me venger Personne ne 
Tiendra me démentir... les camarades ont 
pris la fuite ; ils sont déjà loin, Firmin seul 
est caché dans les environs; mais sa bles- 
sure est mortelle , je doute qu'il se relève. 
Ça n*est pas une perte; car, avec ses re- 
mords, ce garçon-là aurait pu devenir 
dangereux... Récapitulons tous mes chefs 
d'accusation... 

MAURICE, à part. Il me tarde que pa soii 
fini; j*aimerais bien mieux être auprès de 
ma Jeannette, qui doit avoir des attaques de 
nerfs d'inquiétude. 

J>E LAUZAN. Quel est le premier témoins? 

LAFOUINE. Présent. 

DE LAUZAN 9 d Lafouine. Approchez... 
votre nom?.. 

LAFOUINE. Jacques Lafouîne. 

DE LAUZAN, le Considérant. Lafouine!.. 
N'a\ez vous pas été autrefois... 

LAFOUINE. Intendant des biens de M. le 
comte de Lauzan... et je suis enchanté de 
revoir un excellent maître qui par malheur 
ne sut pas m'apprécier. 

DB LkVZAM. Oui , oui , }e me rappelle ; 
mais il ne s'agit point de cela... un autre 
sujet Vous amène. 

LAFOUINE. C'est vrai, et je suis désolé 
qu'une circonstance aussi triste me rap- 
proche de M. le comte. 

DE LAUZAN. Faites votre dépositions. 

LAFOUINE. Voilà, monsieur le juge. 
Bier, un inconnu d'assez mauvaise mine 
m'arrête à l'entrée du village, et me de* 
lAiinde si }c conuaissaîs madame de Lau«- 



ua; mr ma pèponêe tlllraiatiTe, Unie 
prie de remettre « de sa part, une lettre à 
elle seule , et de lai rapporter la réponse. 
J'aime à obliger; |e me chargeai donc de 
la lettre que je remis fidèlement à son 
adresse. Je suppose que dans le blllel, on 
demandait un rendez-vous à madame de 
Lauzan, cai* sa réponse fut : J'y $«rai. 

DE LAUZAN. Mais ce n*esr qu une suppo- 
sition ? 

LAFOUINE , montrant Maurice, Yoici an 
camarade qui prouvera que ma supposi- 
tion était fondée, car, le sèir même, il a 
rencontré l'accusée dans le bois, près de la 
croix des Bûcherons !.. 

DB LAU£AN, à Mo/trica, Approches... 
Votre nom ? 

NAUBIGE Mauricel sergpentau is*. 

DE LAUZAN. Ce qu'a dit le témoin La« 
fouine est-il vrai? 

MAUlilGB. Cela est Traî, monsieur le 
juge; je me rendais au village voisin « lors- 
qu'en traversant le bots, |'ai rencontré 
madame de Lauzan... 

DB LAUEAN, fait un mouvemawt d*it&«mê' 
mini» £t quelle heure était^il ? 

MAURIOB. Neuf heures , environ. 

DE LAUZAN, 4 />ar(. Neuf heurest.. qu'al- 
lait-elle faire? {If oui.) Personne n'accom- 
pagnait madame de Lauian ? 

MAURICE. Personne. 

DE lslUIAII. £t cette rencontre ne vous 
a-t-elle rien fait supposer? 

MAI3RIGB. Rien , monsieur le fuge. le ne 
me mêle famsis des affaires des antres... 
D'ailleurs ça n'a rien de si extraordinaire..* 
d'aller se promener au bois, le soir.*, une 
dame surtout... on a quéq'fois des petites 
raisons... {A part,at ^arrêtant téotàcoop^) 
Ah! bètat cpie je suis!., j' vas parler de ça 
à son mari... joli moyen d'arranger les 
choses... 

LAFOUINB. Le témoin oublie de dire 
que quelques minutes a?ant, il s'était tron* 
vé au milieu d'une bande de chauffeurs, 
juste au même endroit... c'est une chose à 
remarquer. 

MAUBICE, d part. Le maudit homme I 
(Haut,) C'est-à-dire que )'ai supposé que 
c'étaient des chauffeurs... j'étais un peu 
dans les brindesingues... je pourrais m'ê-* 
tre trompé. 

DB LAUZAN, àport. Chacune de leurs pa- 
roles m'épouyantc et me consterne. 

LAFOUINB, à part. Ahl ah! monsieur le 
comte... tu te repentiras de m'a voir chassé* 

DIA LAUZAN , après œooir comsuitë m» />•* 
piers. Lorsque vous vîntes demander asile 
au presbytère, Maurice, ne vites«vou5 rica 
d'extraordinaire ? 
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MAMiQB. VcMi... fe BftoitCai toot de mite 

au grenier qu'on m'avait désigné pour ma 
chambre à coucher, et je m'endormis jus- 
qu'au moment de Tarrivée des «haufiFcurs. 
i,e n'en sais pas daTantagc. 

LAFQIJUIE. Le témoin a peu de mémoi- 
re, à ce qu'il paraît ; il oublie encore quclr 
que chose. La vérité me commande de lui 
rappeler qu'une fois dans kî grenier, il vit 
l'accusée enlever mystérieusement réclielle 
qui servait d'escalier à sa chambre. Ou 
moins, c'est ce qu'il a dit ce matin, et je 
puis le faire certifier. 

MAUfilGE. Oh! c'est pas la peine .. je ne 
le nie pas. Cette circonstance m'a paru h 
peu importante... que j'ai cru inutile... 

LJiFOUINE. C'est irès-importanl, au con- 
traire , on doit à la justice toute la vérité. 
N'est-ce pas, monsieur le juge? 

MAUmCE^ d part. Il n'oublie rien le 
vieux coquin! si je puis le repêcher plus 
lard, quel renfoncement !.. 

D£ LAUZAK , tt part. Je suis coufoudu ! 

LAFOUINB, dpart. Ça va bien. 

DE LAUZABI, d Maurice. Vous n'avez rien 
à ajouter à votre déclaration? 

MAURICE. Rien, monsieur leiug:L', si ce 
n'est que je crois madame de Lauxan in- 
nocente, malgré l'acharnement de ses ac- 
cusateurs. 

II regarde Lafouinf^. 
DSLAI]ZAN,apar/. Puissc-t«il dire vrai! 
[Haut d La fouine.) £t vous, témoin La- 
fouioe, qu'avez-voua encore à dire? 

LAFOIilNB. Oh 1 peu de chose. Quand j'ai 
volé a la défense de notre bon curé, je me j4uîs 
trouvé face à face avec l'un de ces scélérats, 
je le saisis, et je luttai quelque temps avec 
lui ; mais plus robuste que moi , il me ter-» 
rassa et s'enfuit; en me relevant, je sentis 
sons ma main une clé que le misérable avait 
laissé tomber daus la Inlte, et cette clé se 
trouve par malheur appartenir àrar-cusce. 

DE LAUZAN, fortement. En Gtes-vons bien 
sûr, monsieur? 

LAFOUnns. Je souhaiterais de me trom- 
per. . . mais demandez au sergent. 

LE SEMENT. C'est la vérité. D'après 
mes informations, cette clé a été reconnue 
appartenir à madame de Lauzan qui la por< 
tait toujours sur elle. 

LAFOUINE. Et cette clé se trouve être 
celle de la petite porte du jardin par la- 
quelle se sont introduits ces hommes... 
dangereux. 

DE LAUZAN, dpart. Ah! c'en est trop!.. 
il faut qujp . je la voie. . . malgré tant de 
preuves... je ne puis croire... 

I^AFOUINE. Yoilù, monsieur le comtc^ ce 



que i'hoaoeur m'ordonnsit do déelaver. 
J'ai dit la vérité , toute la vérité , rien qu« 
la vérité. 

LE SERGENT. Les juges sont assemblés. 

DE LAUZAN, au sergent» Conduisez les 
témoins devant eux. 11 faut avant tout que 
j'interroge l'accusée. 

Tout le ihoikI»' entre dau» la salle de droite. 

I 

se km; IX. 

M. DE LAUZAN, p/«5 M AD. DE LAUZAN. 

DE LAUZAN. Elle va venir! je tremble 
malgré moi... Je vais donc enfin connaître 
fa Térité... quelle qu'elle soit, je la pré- 
R»rc 1 ce doute affreux. 

M AD. DE LAUZAN, arritant vivement et 
toute éptorée. Ah! c'est vous, mon ami, 
protégez moi!., sauvez-moi!.. 4»il vieiAde 
lu'arrëler. . . ou ui 'accise d'un .ertme!.. 
Uéibiidcf-moi... lar je .suis innoœcVte».. |e 
n'ai rien fait... 

D£ LAUZAN . ^ serrant dans .^es itroi. Ah ! 
oui, mon Henriette!. .lu \a.s confondre te3 
accusateurs, n'ost-ce pas?., tu diras haute- 
ment que ce sont des caloninialeurs. Celte 
lettre mystérieuse, ce rendez-vous dans le 
bois, cette échelle, celle clé... que sais- 
je?.. tu prouveras que tout est faux. 

UE^METTEyavece/fi'oi. Que m'apprenez- 
vous? Ils ont dit que j'avais reyu une let- 
tre mystérieuse ? 

DE LAUZAN^ Oui, et c'est ce Lafouine 
qui prétend te l'avoir remise. 

HENRIETTE. Ils Ont dit... que j'étais 
allée H un rendez-vous, dans le bois ? 

DE LAUZAN. Le servent Maurice prétend 
l'y avoir vue. 

HENRIETTE Et cette clé? 

DE LAUZAN. .Cette clé qu'ils dirent t'ap- 
partenir, OJi l'a i i ou \éc sur un chauffeur... 
c'est encore ce misérable Lafouine qui as- 
sure que cela est vrai; mais ma femme est 
iuiioceule, et un seul mol de .^a bouche 
fora tomber toutes les accusations. 

HENRIETTE, dpart. Mais si je parle, c'est 
déshonorer M. Hébert, car pour me dis- 
culper, il faut tout dire; déclarer qu'il a un 
fils, livrer ce fds à la justice, avec le dés- 
honneur ce serait lui donner la mortL.. 
[Haut.) Ah! malheureuse que je suis! 

DE LAUZAN. Mon Henriette, rassure-toi, 
tes juges vont t'absoudre et l'acquitter dès 
qu'il t'auront entendue... viens, viens, je 
veux te conduire moi-même à leur tribu- 
nal, je veux que tu paraisses devant eux la 
tête haute, car la calomnie ne flétrit que le 
calomniateur. 
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HBURIBTTB. Et si Ton ne m'arait pas ca- 
lomniéel si, pour ma défense, je n'avais 
rien à dire à mes juges ! si enfin, mes accu- 
sateurs avaient dit vrai? 

DBLAUZAN. Henriette, ta tète s*égarel.. 
reviens ù toi... c'est impossible... songe 
donc que ce que tu dis là est affreux ! 

HENRIETTE. Oui, c*est affreux ! et pour- 
tant c'est la vérité. 

DBLAUZABI. La vérité 1 non, cela ne se 
peut... c'est l'émotion, la frayeur qui 
troublent ta raison .. ce dont on t'accuse !.. 

HENRIETTE Tout est vrai, et pourtant 
je le jure devant Dieu, je suis innocente! 

DE LACZAN. Tout est vrai, et vous êtes 
innocente? [Comme saùi (Tune idée soudai- 
ne.) Mais êtcs-vons innocente de tout autre 
crime. 

HENRIETTE. Que voulez-vous dire ? 

DE LAUZAN. Oubliez-vous qu'en ce mo- 
ment deux personnes vous écoutent, votre 
juge et votre époux. 

HENRIETTE. Grand Dieu! vous soupçon- 
neriez... 

DE LAUZAN. Tout, si VOUS ne me dites 
l'entière vérité. {Fortement.) De qui était 
cette lettre? pourquoi ce rendez -vous? 
{Henriette se tait.) Vous vous taisez! et cette 
clé , cette clé , passée en d'autres mains, 

iLa prenant par le iras.) à qui l'aviez vous 
lonnée cette clé , oserez-vous me le dire 
en me regardant en face ? 

MAD. DE LAUZAN. Ab ! grace, grâce!... 
mon ami, je suis innocente, je vous le jure, 
je suis innocente ! 

DE LAUZAN. Mais alors, parlez donc... 
parlez donc, si vous voulez que je croie à 
cette innocence. 

MAD. DE LAUZAN. Et si je ne le puis, si 
mon devoir, si l'honneur me défendent de 
parler. 

DE LAUZAN. Votre premier devoir est de 
m'obéir, et nul autre que moi n'a le droit 
de VQUS demander compte de votre hon- 
neur. 

HENRIETTE, se relevant et avec fierté. Et 
si Une voix plus forte que ce devoir, si 
une voix plus puissante que celle de mon 
propre honneur me crie de me taire ! 

DE LAUZAN , Stupéfait. Je ne vous com- 
prends pas, Henriette, expliquez-vous.... 
songez qu'il y va de la vie. .. vos juges vous 
attendent, leur décision sera prompte... à 
mon tour^ je vous supplie. •• 
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SCÈNE X. 

Les Mêmes, HÉBEaX. 

HENRIETTE. Eh bien, écoutec-donc... {A 
ce moment M. Hébert parait au fondj il 
eœanee quelques pas et s'arrête bientôt aux 
premières paroles de madame de Lauzan.) Il 
vous souvient de 93, de ce J3ur, où déro- 
bant votre tête à l'échafaud , tous confiâtes 
au pauvre curé Hébert, l'existence de ^otre 
femme, comme vous proscrite et condam- 
née? Ce jour-là, monsieur, sous les fenê- 
tres de celui qui venait de me donner asi- 
le... une voix se fit entendre, cette voix 
menaçait de la peine de mort quiconque 
cacherait un proscrit. Je voulus foîr, mais 
lui, n'écoutant qu'une pitié généreuse, me 
retint malgré moi, et noblement exposa 
ses jours; cefut presque un miracle qui nous 
sauva tous deux. Aujourd'hui, monsieur, 
je puis rendre au pauvre curé tout ce qu'il 
fit pour moi ; le hasard m'a fait découvrir 
un se cret d'où dépendent son honneur» sa 
réputation, son existence; si je parle, je 
couvre un homme de mépris et de honte , 
et je le tue en le déshonorant... cet hom- 
me, c'est mon sauveur, c'est notre' bienfai- 
teur à tous deux. Oh I non, je me tairai.... 
vos juges me condamneront ; nnràis j'aurai 
satisfait à la reconnaissance, et Dieu me ré- 
compensera de mon courage et de mon sa- 
crifice. 
HÉBERT. Ociel ! qu'ai-je entendu 1 
MAD. LAUZAN. Henriette, ah ! pardonne- 
moi d'avoir osé te soupçonner... mais tu 
ne peux mourir... ce sacrifice, Dieu le re» 
fuse... songe donc que moi aussi , jemour- 
rais de douleur ! 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, LE SERGENT, Deux 

Gardes. 

LE SERGENT. J'aî ordre de conduire rac- 
cusée devant ses juges... 

HENRIETTE. Je VOUS sttis, monsieur. 

DE LAUZAN^ faisant un moutement. Ah ! 
{S' approchant de sa femme.) Henriette^ sou- 
venez-vous qu'il y va deThonneur de votre 
époux. 

MAD. DE LAUZAN. Je me souviendrai 
qu'il y va de la vie de notre bienfaiteur! 

DE LAUZAN. Henriette I Henriette ! 

Elle entre dans la aalle, tuÎTie dnaergent qui renort 
pretqu'aiMsitôt. Le comte reate attèré. 

LE SERGENT, rentrant. Monsieur le juge 
d'instniction, 
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SCÈNÇ 3^11. 
»t»^WÏ. ml- 

nie SftTttk^vtt.. dl« savait tpvtl... et 
pour me eàuver.é. eUe veut se $aoriAer.*« 
Oh! non, ploftôt la honte... plutôt la mort. 
(A fkii ^uH^Uêê ptiê 9en im êoêlê d^audufm.) 
Mais ce serment.. . O mon Dieu !.. éclaire- 
moi, dicte ma conduite... o*e«t un crime 
de trahir un serment prononcé devant toi... 
mais n'est-ce pas un crime au^si de iais<- 
eer condamner f innocent... Qma laiM?.. 
ah! Firmlnl Firmin!.. pour quoi ne paa 
m'avoir donné la mort t.. Pauvre BmBr- 
riette!.. on rintenroge sans doute 5 et Tin- 
fortunée se laisserait cond^9io^n>purpap}... 
Oh 1 notte idé^ ma tue... je 4i« U i^ni» «Mp- 
porter... 

SCÈNE XIII. 

BiX^VTf sur le premier pian de gauche, 

FiRMIN. 
Finnio parauMot an fond , le visage plie et sonf- 
Itpmti «arohant ^vac peii^, ellevM^ 1| /|iam 
tUTH poitriDai à l'endroit (}f <■> blefsyre. 

rnumi} HMs rçir Béberi. (rl*a«« ay çiel^ 
)*ai eu la force d'arriver jusqu'ici!.. U est 
teays encore peQt<»être«.. (1/ regarde dans 
la salle d'audience.) £Ue eat d^vatit sçs ju- 

fOl!.» 

UÉBEBT 9 sofis voir Firmin. Non» je n'jr 

puis tenir... courooa. cparoQS...)^lsauver! 
(U se* dirige vers la salle d'audience $i ss ren- 
étmtra foce d feue avefi Firmin^ 4vec indigm- 
§im-) Finuinl.. 

FUUUK» 09eç émotion. Oui, xaonsieury 
«'est moi... Jç Tiens.». 

ji£WILT. Toi ! tpil.. Oh! par )e ciel!,, 
je n'aurais pas cru à tant d'audace!.. Tpi? 
oser te présenter ici!., et qu'y viens-tu 
faire^ maUie>ureux?.« Ab!-- je devine... 
tu cwos ^p& fe nç viole mon semuent, 
n'est-ce pas?., et tu viens m'effrayer pjtr 
li pî^nce, et me frapper si je suis par- 
lée?.. Oht r«ssure-4ol...la cramte de Dieu 
Q^a fait i^arder le silence ; si c'est cela qui 
l'amène, tu peux être tranquille, Je ne te 
trahirai pas... ou bien, si tu es venu pour 
)ouir de ton ouvrage, sois satisfait... tu as 
laissé dans ces lieux des traces de ton pas- 
sage; on y souffre... on y verse des lar- 
mes. . . 

FiRHiii , d'un air suppliant. Monsieur, je 

vous en supplie... écoutez-moi... 

h£bbrt. C'est à toi de m'écouter... car, 
â est arrivé le moment, où ton cœur, à 
contour, sera brisé de «loukur^ M tH Hf» 



Îîyé le ppioment pu y^ y m te jctçr à JU f^a^ 
es fautes de ta vie, et t'en montrer tout;^ 
l'énormité. 

FlUIMi. Qui» oui... je mérite ypç re|iro- 
à>^$ \^ mérite votre colère... 

niBBar- Ob! ^iai# tu ns^ sais p.a8 ju^r 

qu*à quel point tu fus coupable.. .Tu n/e s^ii 
riep, Unhi 9)ais je vjiis parUr oaSol., et 
^or$que tgi coQpaîtras le secret ^ui pèse 
U«»,sur m9 poitrine, depuis tant d'années, ,,. 
nuan4 ^ le çflnnaîtjras, vois-tu?., tu mau- 
diras l'existence... tu te |U|^idifas toi«- 
ITljKmç! 

Fi^MlK. f^^g^aç§.., 

BÉBERT. Ecoute , te dis-je. Ce vieillard 
qui t^a «lavé. . . qui ta okérîssait. . . eo vlatt*» 
lard que tu as abandonné dans la misère, 
lorsque, pour prix de ses bienfaits, il ne 
te demaodait ^u'un pçu 4l» racoimaissance , 
ce vieillard, qui^ hier encore, ;pa}gré ton 
ipgrat abandon ^ ren^erciait D^ey de ton re- 
tour... eu se <)isantf.. Hé bien, puis qu'il 
revient ù moi ^ je ne dois pas le repousser • 
i) est malheureux, il faut l'aimer enqore... 
1! souffre, je calmerai ses douleurs... il est 
repentant... |e lui pardonne... qu'il rede- 
Tjenne mon am}, mon fils!.. Oui. il se di^ 
sait cela, le vieillard; lorsqu'au lieu d'up 
enfant repentant , un assassin se présenta 
devant lui, la menace à la foouc4ie, et le 
poîgnanl à la main... Ahl malheut à toi, 
^\ n'a pas eu pitié de aea aheveux blancs! 
malheur 4 toi, qui, au souvenir de tant d^ 
bontés, ne fes pas prosterné m ses genoux. .. 
malhouT; malbattr 4 toi!., qui n'as pas ao^ 
tendu une voix terrible te crier : ^ Jemie 
»faomm«... tu vas tuer tonpèva!..a 

Fmifiiv. Mon pèrel.. 

HÉBBRV. Oui, oui... ton père... qui ne 
survivra p^s A taot de bi>nte et do dtiiliiur I 
a#tte rév^atioA qui flélU'UlPUle la viii4'4Hi 
pwvre fteox pfltr^.., j^cifl n'« pas voulii 
^^elle ia^lâi plus loQg-iampa dans TiMublt 9 
il ne l'a pa# voulut parce qu'il lui £»Uijt luae 
vengeance.», parce qu'il fallait uo teispe 
à tous te» crimes.', n'est-ce pas qu'il no 1^ 
Ittaoquait plus que de dereoîr parricide ?«. 
si o'eat pour mU^ que tu es veou^ alLooa, 
frappa #f frappa dom»*. c'Mt ton p4i)a fyi 
tç présepte Jui-mCjne ^ poiUnn^.tt 
FUmiBl, aecabU. Ah! pitié!., pitié!.. 

HÉBERT. De la pitié! à toi!.. Oh! qu'il 
soit maudit le jour où j'oubliai... le saint 
l^aractère dont j'étais revêtu... qu'il soit 
maudit le jour de ta naissance !.. 

FIRMIN. Mon père! par grâce!.. écoutez- 
moi , aVant de me maudire... écoulez-moi, 
comme un homme au désfispoir#«> i|ui em- 
bH^Aft» TM flMV* {li ^m^ à genou 

Si 
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Ecoutez-moi, comme on écoute... un 
homme qui Ta mourir. 

HÉBBRT. Mourir !.. 

FIRMIH, plus faibUmmU Le prêtre ne re- 
fuse pas d'entendre le patient qu'attend 
l'échafaud. . .tous ne rcftiserez pas de m*en- 
tendre. 

HÉBBRT, le relevant. Le malheureux! 

FiRMni. Ecoutez, écoutez... Lafouine a 
parlé... je le sais... une innocene ya périr, 
ces papiers la sauveront... On y trourejra 
la preuve de mon crime I 

On entend une grande rnmeor dam U chambre 
de droite : Maurice en fort» très agité. 
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SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, MAURICE. 

HAURICE. Ils vont la condamner!.. C'est 
à peine, si elle a dit quelques paroles pour 
sa défense... {Rumeur dans la salle.) Tenez y 
entendez- vous; ils demandent sa mort. 

Fllmui, d Maurice. Sa mort?.. non, elle 
ne mourra pas ; monsieur, prenez ces pa.- 
piers, ces papiers la sauveront, courez!.. 

MAuaiGE, les prenant. Il se pourrait!. 
Courons!.. 

11 rentre vifement dans la chambre du tribunal. 

FIMIIH. Maintenant, je suis tranquille... 
Mon père... restez, près de moi... bien 
près de moi!.... car je crois que je vais 
mourir^ mon père ! Oh ! oui , cette blessure 
est mortelle... le sang que j'ai perdu... le 
trajet que je viens de faire... lorsqu'on 
lèvera cet appareil, je le sens... mon der- 
nier soupir s'exhalera ! 

HÉBBaT, pleurant. Firmin ! mon enfant! 

FIRMIB. Si je l'avais su que j'étais votre 
enfant... je vous aurais aimé... je n'aurais 
pas été dur et cruel. •• Oh! dites -moi... 
ditefr-moi , que vous prenez en pitié votre 
malheureux fils... mon père , qu'après ma 
mort... ma mémoire ne vous soit pas 
odieuse!.. Oh! je vous en conjure... une 
prière sur mon cercueil... une place au ci- 
metière du village... (Joignant les mains.) 
Pardon , pardon... au pauvre mourant 

FIBHOI. Kassurez-vous... ils ne trouve- 



ront qu'un cadavre... Adieu, mon père, 

adieu ! 

HÉBBRT^ que la douleur eufoque. Mais, 

est-ce que je ne t'ai pas déjà pardonné?.. 

Oh ! oui, oubli et pardon !•• le bon Dieu , 

enfant, il s'apaise dès qu'on se prosterne 

devant lui... et tu es à genoux. 

Noarelle mneur daai la f aile dn oenieil... On en- 
tend ces mot! : JequUtiê ! acquittée !.. 

FIRMIB. EUeestsauvée!..etmainteaant9 
maintenant , ils vont venir chercher le vé- 
rita)>le coupable!.. 

flâBBRT , pousHmt un cri. Ah I c'est toi f 
qu'ils vont venir chercher!.. 

Il ouvre tonsUet, arrache l'appareîide u bl ewie 
et tombe. Hébert veut paner, la parole eipire 
snr fes lèTrea, il n'a one la force d'étendre le 
brat vers ion fi U, la rauon semble s'égarer, et il 
reste immobile. — NonTeanz murmaras. 

c8eco9eeoQ9ee98ocoe8C9QQooe8099Qe9eeeQ89QCtt 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, M. DE LiLUZAN, HEN- 
RIETTE, MAURICE, Gardes, Pay* 
sans. 

DE LAUZAH , rentrant en ienaint sa ftmma 
dans ses bras. Henriette!.. Henriette!.. 

HBIIRIETTE. Mais où est donc mon sau- 
veur? 

HÉBERT , montrant Firmin. Le voilà 1 

HENRIETTE. Firmin! 

HÉBERT, toujours les yeux hagards. Ah f 
il expire!.. 

aehriette. Mon père! 

HÉBERT. Et moi!., moi!.. Oh! mon 

Dieu!., tu me pardonnes donc... puisque 

tu me rappelles à toi!.. {Aux paysans. )fàt% 

en fans! mes en fans! {Tous les paysans s*a^ 

genouillent.) Receves les adieux... et... et 

la dernière bénédiction... de votre vieux 

curé... 

Il étend les bras vers les paysans, mais 9 retombe 
mort dans les bras de M. de Laman. 

HERRIETTE, poussant Un cri décêdrant. 

Ah!.. 

Elle tombe à gênons » la tète appnyée dans one 
des mains (T Hébert. En ce moment , Lafoaine 
veut fuir; mais Maurice l'arrête et le terrasse* 
en lui montrant cette scène de douleur. — La 
toile tombe. 
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€^ 



VAUDKVILLB BR im AQTB^ 

par itim. 0agarl> n SlUrâ SDerombrotuidr) 



Représenté poar la première fois, à Paris, sur le théâtre du Palais-Royal, 

le h féTrier 1835. 



PBRMSHA6BS. 



AGTBURS. 



PBRSOmiAGBS. 



AGTBURS. 



M. DAUBINBT, bonnetier, M. Livassoi. 
Mme DAUBINBT, sa femme» Mme Tobi. 
F ATOUILLBT, garçon pharma- 

macien, M. SiiirvitLi. 

CrRlMOUL, mari de Marie, M. Alcisb • 



MARIE, nonrriceches M. Dau- 

binet, Mme Limikhil. 

MADELEINE , cnisiaière chez 

M. Daabiner, Mlle Augustiri. 



La teine ut à Parttf chez M, Daubitiût , rue des Marmouzeis 

Le théâtre raprétente l'arrière-boutiqae du bonnetier ; portea laHèralet, et an fond i droite, la 
la chambre de la nourrice; à gauche, la cuisine et la chambre de M. et MmeDaubinet. Une 
table ronde du même côté, et de l'autre une grande bergère. 



SCÈNE PREMIËRB. 
MARIE, MADELEINE, dans la cuisine. 
MARIB. Laissez-moi, tous êtes une mal- 



heureuse. 



MAD. DAUBIHBT. J étais là , dans ma 
chambre â me coiffer... mon tour m*en est 
tombé des mains. 
DAUDINBT. J'étais \k, dans mon cabinet 

à mettre le to... total au bas d'une fac... 

MADBLBIBB. Et TOUS Une mauvaise lan- 1 facture, je suis sûr de m'ê... être trompé 
gue. ^ iQoi^ &••• avantage. 

MARIE. Vous aurez affaire ù moi ! 
MADBLBlHBk Une fainéante... exigean- 
te... impertinente. 



MARUi. Ah ! tu me dis des sottises.. 

On entend le bruit de soufflett donnés très fort 
et tomber un : pile d'assiettes. 
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SCÈNE IL 
Les Mêmes, M. et MAD. DAUBINBT. 

Madame Danbinet entre par la droite, elle achève 
de se coiffer et tient son bonnet à la niaio. M. 
Danbinet entre par la gauche; il met sa Teste 
et a ses lunettes. — ^ L'orchestre cootinoe. 

MAD. DACBIHBT. Quel Tacarme! ah! 

mon Dieu! entendes-TOUS, M. Daubinet. 

D/kUBlBBT, bégayant. Mais... mais on se 

tue. 

3!* kwh. 



avantage 
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SCÈNE IH. 
M. et MAD. DAUBINET, MADELEINE. 



MADELEINE, sortant de la cuisine, C*est 
une indignité... c'est une horreur... 

MAD. DAUBINET. Qu'est ce qu'il j a donc, 
Madeleine? 

MADELEINE. Il y a, madame, il y a que 
fétouffe! je viens vous demander mon 
compte. (A la cantonnade.) Ah! tu me ta- 
peras, toi! 

MAD. DAUBINET. Votre compte? 

DAUBINET. Par exemple! la perle des 
cui.... cuisinières, mon cor.... cordon.... 
don bleu! la première femaïc de Paris, 
pour le ha .. haricot de mou... outon. 
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Ecôutez-moi, comme on écoute... un 
homme qui Ta mourir. 

HÉBERT. Mourir t.. 

FIRMIH, plus faiblement. Le prêtre ne re- 
fuse pas d'entendre le patient qu'attend 
l'échafaud. . .tous ne refuserez pas de m*en- 
tendre. 

HÉBERT, le reUwint. Le malheureux I 

FIRMUI. Ecoutez, écoutez... Lafouine a 
parlé.. . je le sais... une innocene Va périr, 
ces papiers la sauveront... On y trouvera 
la preuve de mon crime I 

On entend une srande rumenr dans It cluimbre 
de droite : Maurice en iort« trèf agité. 

SCÈNE XIV, 

Les Mêmes, MAURICE. 

MAURICE. Ils yont la condamner!.. C*est 
à peine, si elle a dit quelques paroles pour 
sa défense... {Rumeur dans la salle,) Tenez y 
entendez- vous; ils demandent sa mort. 

FIRMIN, d Maurice, Sa mort?.. non, elle 
ne mourra pas ; monsieur, prenez ces pa.- 
piers, ces papiers la sauveront, courez!.. 

MAURICE, les prenant. Il se pourrait!. 
Courons!.. 

11 rentre Yivement dans la chambre du tribanal. 

FIRMIE. Maintenant, je suis tranquille... 
Mon père... restez, près de moi... bien 
près de moi!.... car je crois que je vais 
mourir^ mon père ! Oh I oui , cette blessure 
est mortelle.. • le sang que j'ai perdu... le 
trajet que je viens de faire... lorsqu'on 
lèvera cet appareil, je le sens... mon der- 
nier soupir s'exhalera ! 

HÉBERT, pUwranU Firmin ! mon enfant! 

FIRMIE. Si je l'avais su que j'étais votre 
enfant... je vous aurais aimé... je n'aurais 
pas été dur et cruel... Oh! dites -moi... 
dites-moi , que vous prenez en pitié votre 
malheureux (ils... mon père , qu'après ma 
mort... ma mémoire ne vous soit pas 
odieuse!.. Oh! je vous en conjure... une 
prière sur mon cercueil... une place au ci- 
metière du village... (Joignant les maim,) 
Pardon , pardon... au pauvre mourant 

FIRMIS. Kassurez-vous... ils ne trouve- 



ront qu'un cadavre... Adieu ^ mon père, 

adieu ! 

HÉBERT^ que la douleur suffoque. Mais, 

est-ce que je ne t'ai pas déjà pardonné?.. 

Oh ! oui, oubli et pardon I.. le bon Dieu, 

enfant , il s'apaise dès qu'on se prosterne 

devant lui... et tu es à genoux. 

NottTeUe mmeiir dam la aaUe do oooieil... On an- 
tond cef moti: jiequUtié! ae^uiltiê!,. 

FIRMIE. Elle est sauvée I ..et maintenant, 
maintenant, ils vont venir chercher le vé- 
rital)le coupable!.. 

BÉBERT, poussant un cri. Ah I c'est toi, 

qu'ils vont venir chercher !.• 

Il onvre aonnlet, arrache l'appareil de ta bleiiare 
et tombe. Hébert veut parler, la parole eipire 
snr tes lèvrcB, il n'a qne la force d'étendre le 
bras vers son fils, sa raison semble 8*égarer, et il 
reste immobile. — Nonveaoz marmnras. 
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SCÈNE XV. 

Les Mêmes, M. DE LAUZAN, HEN- 
AIETTE, MAURICE, Gardes, Pay« 
sans. 

DE LAUZAH , rentrant en tenant sa femme 
dans ses bras, Henriette!.. Henriette!.. 

HENRIETTE. Mais où est donc mon sau- 
veur? 

HÉBERT , montrant Firmin. Le voilà t 

HENRIETTE. Firmin! 

HÉBERT, toujours les yeux hagards. Ah! 
il expire!.. 

HENRIETTE. Mon père! 

HÉBERT. Et moi!., moi!.. Oh! mon 

Dieu!., tu me pardonnes donc... puisque 

tu me rappelles à toi!.. {Aux paysans.)MH 

en fans! mes enfans! [Tous les paysans s* a^ 

genouillent.) Recevez les adieux... et... et 

la dernière bénédiction... de votre vieux 

curé... 

Il étend les bras vers les paysans, mais i! retombe 
mort dans les bras de M. de Laaxan. 

HENRIETTE, poussant un cri déetiirani. 

Ah!.. 

Elle tombe à genoux » la tète appnyée dans mie 
des mains (THébert. En ce moment, Lafontne 
▼eut fuir; mais Maurice l'arrête et le terrasse, 
en lui montrant cette scàne de doulenr. ^ I>* 
toile tombe. 



FIN. 
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LES 



DEUX NOURRICES, 



or 



VACDKVILLB m CH AQTX^ 

par inm. da^arlr n SlUrâ ]Dtr0mtir0ii00r) 



Représenté pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Palais-Royal, 

le d féyrier 1835. 



PnSOHHAGBS. 



AGTBimS. 



PBRSOllîNAGBS. 



ACTEURS. 



M. DAUBI NET, bonnetier, M. Litamoi. 
Moae DAUBINET, sa femme, Mme Tobi. 
PATOUILLET, garçon pharma- 

tDacîen, M. Saiktilu. 

6RIM0UL, mari de Marie, M. Alcidb • 



MARIE, nourrice cbes M. Dau- 

binet, Mme Lbiibbiiiei. 

MADELEINE, cuisinière chez 

M. Daubiner, Mlle Adcustihb. 



La êeiiw êêt à ParUf thêz M, Daubinct , rue des MarmouxeU 

Le théâtre représente rarrière-boutiqae du bonnetier ; portes laHèrales, et an fond i droite, la 
la chambre de la nourrice; à gauche, la cuisine et la chambre de M. et MmeDaubinet. Une 
table ronde du même côté, et de l'autre noe grande bergère. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MARIE, MilDELEINB, dans la cuisine. 

MARIB. Laissex-moi, tous êtes une mal- 
beareuse. 

HADBLBfNB. Et TOUS Une mauvaise lan- 
gue. 

MARIE. Vous aures affaire ù moi ! 

MADBLBlllBk Une fainéante... exigean- 
te. . . impertinente. . 

MARp. Ah ! tu me dis des sottises.. 

On entend le bruit de soufflets donnés très fort 
et tomber un ; pile d'assteUes. 
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SCÈNE IL 
Les Mêmes, M. et MAD. DAUBINET. 

Madame Daubinet entre par la droite, elle achève 
de se coiffer et tient son bonnet à la roaîn. M. 
Daabioet entre par la gauche; il met sa Teste 
et a ses lunettes. -^ L'orchestre continue. 

MAD. DAUBINRT. Quel Tacarmel ah! 

mon Dieu! entendes-TOUs, M. Daubinet. 

DAUBIBBT, bégayant. Mais... mais on se 



%* ARIIBf, 



MAD. DAUBINET. J'étais la, dans ma 
chambre à me coiffer. .. mon tour m'en est 
tombé des mains. 

DAUBINET. J'étais là, dans mon cabinet 
à mettre le to... total au bas d'une fac... 
facture, je suis sûr de m'ê... être trompé 
ù mon a... ayantage. 

SCÈNE IIL 
M. et MAD. DAUBINET, MADELEINE. 

MADELEINE, sortant de ia cuisine, C*est 
une indignité... c'est une horreur... 

MAD. DAUBINET. Qu*est ce qu'îly a donc, 
Madeleine? 

MADELEINE. Il y a, madame, il j a que 
j*étouffe! je viens tous demander mou 
compte. {À la cantonnade.) Ah! tu me ta- 
peras, toi! 

MAD. DAUBINET. Votre compte? 

DAUBINET. Par exemple! la perle des 
cui.... cuisinières, mon cor.... cordon.... 
don bleu! la première femme de Paris, 
I pour le ha •• haricot de mou... onton. 
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Ecoutez-moi, comme on écoute... un 
homme qui ya mourir. 

HÉBBRT. Mourir!.. 

FIRMIH9 P^^ faibUtrunU Le prêtre ne re- 
fuse pas d'entendre le patient qu'attend 
l'échafaud. . .tous ne rcAiserez pas de m'en- 
tendre. 

HÉBBRT y ie rêievant Le malheureux! 

FiRMin. Ecoutes y écoutez... Lafouine a 
parlé.. . je le sais... une innocene ya périr, 
ces papiers la sauveront... On 7 trouvejra 
la preuve de mon crime t 

On entend nne minde ramenr dans U chambre 
de droite : Maurice en sort« très agité. 

a9>W899Q09C9C86C8CQ C9CQeCQe98QQ8C08eQ9C0B 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, MAURICE. 

MAURICE. Ils vont la condamner!.. C'est 
À peine, si elle a dit quelques paroles pour 
sa défense... {Rumêur dans la salie,) Tenez, 
entendez- vous; ils demandent sa mort. 

FiKmih, d Maurice, Sa mort?.. non, elle 
ne mourra pas ; monsieur, prenez ces pa.- 
piers, ces papiers la sauveront, courez!.. 

MAURICE, le* ffrenant. U se pourrait!. 
Courons!.. 
11 rentre vîfement dans la chambre du tribunal. 

FlRMUl. Maintenant, je suis tranquille... 
Mon père... restez, près de moi... bien 
près ae moi!.... car je croîs que je vais 
mourir j mon père ! Oh 1 oui , cette blessure 
est mortelle... le sang que j'ai perdu... le 
tra|«t que je viens de faire... lorsqu'on 
lèvera cet appareil, je le sens... mon der- 
nier soupir s'exhalera ! 

HÉBBRT, pUurant. Firmin 1 mon enfant! 

FIRMIH. Si je l'avais su que j'étais votre 
enfant... jevous aurais aimé... je n'aurais 
pas été dur et cruel... Oh! dites -moi... 
dites-moi , que vous prenez en pitié votre 
malheureux fils... mon père , qu'après ma 
mort... ma mémoire ne vous soit pas 
odieuse!.. Oh! je vous en conjure... une 
prière sur mon cercueil... une place an ci- 
metière du village... [Joignant U$ maim.) 
Pardon , pardon... au pauvre mourant 

FIRMIH. Kassurez-vous... ils ne trouve- 



ront ou'un cadavre... Adieu, mon père, 

adieu ! 

HÉBBRT^ que la douleur suffoque. Mais» 

est-ce que je ne t'ai pas déjà pardonné?.. 

Oh ! oui, oubli et pardon !.. le bon Dieu , 

enfant, il s'apaise dès qu'on se prosterne 

devant lui... et tu es à genoux. 

Non? eUe mmeur daos la saUe da oonseil... On 6n- 
tend ces mots : JcquUUê ! acquittée /. . 

FIRMIH. Elle est sauvée!. «etmaintenanty 
maintenant , ils vont venir chercher le vé- 
ritat>le coupable!.. 

HÉBBRT , pquseani u» cri. Ah ! c'est toi j 

qu'ils vont venir chercher!.. 

Il ouvre son gilet, arrache l'appaieilde sa bietfore 
et tombe. Hébert vent parler, la parole eiq^îre 
sar ses lèvres, il n'a âne la force d'étendre le 
bras vers son fils, sa rauon semble s'ég^arer, et U 
reste immobile. — If onveanz maimures. 
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SCÈNE XV. 

Les Mêmes, M. DE LAUZAN, HEN- 
RIETTE, MAURICE, Gardes, Pay- 
sans. 

DE LAUZAB , rentrant en tenant sa femme 
dans ses bras, Henriette!.. Henriette!.. 

HEHRIBTTB. Mais où est donc mon sau- 
veur? 

HÉBERT , montrant Firmin, Le voilà f 

HENRIETTE. Firmin! 

HÉBERT, toujours les yeux hagards, Ahl 
il expire!-. 

HENRIETTE. Mon père! 

HÉBERT. Et moi!., moi!.. Oh! mon 

Dieu!., tu me pardonnes donc... paisqne 

tu me rappelles à toi !.. (il ux paysans,)ykt% 

enfans! mes enfans! (Tous les paysans s* a-- 

genouUlent,) Recevex les adieux... et... et 

la dernière bénédiction... de votre vieux 

curé... 

Il étend les bras vers les paysans, mais il retosnbe 
mort dans les bras de M. de Lauian. 

HENRIETTE, poussant an cri déehirasU» 

Ah!.. 

Elle tombe k eenonz » la tète appayée dans «ne 
des mains d^Hébert. En ce moment, Lafoaîne 
vent fuir; mais Uanrice l'arrête et le terrasse» 
en lui montrant cette scène de douleur. ^- ha 
toile tombe. 



FIN. 
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' Représenté pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Palais-Royal, 

le a féyrier 1835. 



PBRSOiraAGBS. 



AGTBURS. 



M. DAUBINBT, bonnetier, M. Livassoi. 
Mme DAUBINET, sa femme, Mme Ton. 
PATOUILLKT, garçon pharma- 

macien, M. Sinrvitti. 

GRiHOUL, mari de Marie, M. Alcidb • 



PERSOBIHAGES. ACTEURS. 

MARIE, nourrice chez M. Dan- 

binet, Mme Lbmibhil. 

MADELEINE, cuisinière chez 

M. Daubiner, Mlle Adcostiri, 



La êcéne têt à Paritf ehêz M, Daubinei , rue des MarmouteU 

Le tbéâtre repréwnte rarrière-boutiqae du bonnetier ; portea lattéralea, et an fond à droite, û 
la cbambre de la nourrice; à gauche, la cnioine et la chambre de M. et Mme Daubinet. Une 
table ronde du même côté, et de l'autre noe grande bergère. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MARIE, MADELEINE, dam la cuisine. 

MARIE. Laissei-moî, tous êtes une mal- 

Leureose. 

MADELBISB. Et TOUS Une uiauTalse lan- 
gue. 

MARIE. Vous aures affaire ù moi ! 

MADBLBUlEi line fainéante... exigean- 
te... impertinente.. 

MAR|^. Ah ! tu me dis des sottises.. 
On entend le bruit de «ouffletf donnés très fort 
et tomber on ; pile d'assiettes. 

seaaoQOcxiuuuooc i oi ii i '"". '■■■■"■"^^^ '^^' ^ ^ 

SCÈNE IL 
Les Mêmes, M. et MAD. DAUBINET. 

Madame Daubinet entre par la droite, eUe achève 
de se coiffer et tient son bonnet h la roam. M. 
Danbinet entre par la gauche; il met sa veste 
et a ses lunettes. — L'orchestre continue. 

MAD. DAOBMET. Quel vacarme î ahl 
mon Dieu! entendei-vous, M. Daubinet. 

BADBIIIBT, bégayant. Mais... mai» on se 
tue. 



MAD. DAUBINET. J'étais là, daos ma 
chambre à me coiffer... mon tour m'en est 
tombé des mains. 

DAUBINET. J'étais là, dans mon cabinet 
à mettre le to... total au bas d'une fac... 
facture, je suis sûr de m'ê... être trompé 
ù mon a... avantage. 
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SCÈNE in. 

M. et MAD. DAUBINET, MADELEINE. 

MADELEINE, sortant de la cuisine. C'est 
une indignité... c'est une horreur... 

MAD. DAUBINET. Qu'est- ce qu'ily a donc, 
Madeleine? 

MADELEINE. Il y a, madame, il j a que 
j*étouffel je viens vous demander mon 
compte. {A Ui cantonnade.) Ah! tu me ta- 
peras, toi! 

MAD. DAUBINBT. Votre compte? 

DAUBINET. Par exemple! la perle des 
cui.... cuisinières, mon cor.... cordon.... 
don bleu! la première femme de Paris, 
pour le ha .. haricot de mou... outon. 

10«B 1^ 8». 
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SOtofBIX. 

WàXOmWn, DAUBINET, m bimit 
MAD. DAVUWBS^pm lUDSLEINK 
ETHAUS. 

|UB. BAU^iH&f. kh I bien !.. eotnin !•• 

PurOCïLixr att^it à eux m $$ ffoHtaà 
têê maifiî Ehf bfeo» Paffaiire est aiYansée..* 

lUCO. k>AiiBn(BT. Vntiment!.. ce cher 
FatotilOtt , il est né, négoehleiif... 

OAOBnBT ; appelant, Madelefne !.. mM 
éhapean? 

Hadeleiiif appoffe te tliiko. ««Il le eodib , met MA 
nttrolneiit peiidhittt m lèéM* 

' PATÔOtLUnr 9 f« pnnmdd ptori* J*ea suis 
'^enu à bout !., et ma lbi,ce ii*eit pas sans 
Jpeibe... (itf ifu-9dîsr.) Dieul quelle tdte..* 
tenftn, eii Iv^ parlant raifen... en lui ftfsant 
^ntlr <(ae ion départ p^Msratt un oeup fb«> 
neste à l9î4ore... jçTai décidée à rester!... 
{JÊQwœmtnt de Mlùfaetion.) mejeniiaiit 
yingt firancs de plus par mois. 
' DAUBIHET. Vingt... Tîngt franoé! 

MAAi bACBIIaST* Y pensez-Tons . cou- 
sin... mais c*est déjà cner,,. horriblement 
cher.«t 

PATOijIiUJnv Bah!.. Tingtfrancsi <)n*est- 
cci que c*est que ça pour tous ? 

DACBINET. C*est dix bon... bonnets de 
|I9«.. colon. 

PATQQUiUrr. Vous les placeret ce soir 
jfii corps de*|;arde... râgt francs déplus^ 
c'est conyeuu coxonie ça, 

mai' QAt^BiBST* Vapouryingtfriucs.*- 

PATOCiUiBT. Et quelque Petite baga- 
lene«.. upe misère... nu scbau de mérinos 
par exempte. 

IL et MAP. DAUBniBT.ft Eucore* 

PATOUiu^* Elle eu a en?|e.„ et les 
euries de nourrices ^ c'est terrible... il lui 
^udra son déjeuner, tous les jours à huit 
heures du matin... 

PAimnx.*. Ayant inoi. 

PATOVIUBT. C*est l'heure à laquelle un 
estomac de nourrice a besoin d*êtpe sou- 
tonQ... le sien • surteut qui n*est pas très 
fert. -• r 

0AI1BPIBT, Elle a un exceOent co.^.cof- 
lre*M et je oe yeux pas.., 
MAD. DADÉINET. Allons, taiscs-youst... 

ÎQur oe qui est du déjeûner t on fera ce 
a*élle demande... H. Daubinet attendra.. • 
BàMSBmRTtOuc colère. J'attendrai!.. 
PATWIUET. Que youlez-yousj cousin!.. 
iç*est dans t intérêt d^Isidore ! 

DAtJftlHBT. L'Intérêt d'Isidore. (Jppê^ 
4 «Ml,) Madeleine , mon fusil... 

PATOtUXBT* Il ne but pas regarder à 
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quelques égards A quelques 4#aeMfe. 

I^AUfifHBT. Des deu...douceurs 1 (lfefa« 
trmU M arU qui entré la boite depastiêiêê à U 
mtinj9Îqtd»9dUpôHà€nmang9r.^», Teoet.** 
eBe en manque peul-^tre... des pa.*.pastil* 

les. 

MARIB, i^àpproehanî^um ëk cM^ Quoi- 
que ça ne soit pas monsieur qui me lea ait 
données , si ema peut fbîre plaisir A moo- 
sieur... je ne suis pas cklche... moi l*. au 
contraire!.. 

DADinmET, prenant des pastilles. Merci !.. 
eBea daboii... la non*., nourrice»*. 

Il preod la botte. 

MARIE. Eh ! bien... Il garde tout... 

MADBLBIHB» rentrante V'ià le fusil de 
monsieur. . . et puis une lettre pour madame 
la nourriao. 

MAD. DAUBIHBT. Une lettre ?.. 

PAT0UILLKT. Comment !.. une lettre 
Jpour yous, Marie... timbrée de St.-Malo. 

MAKIS. Tiens t.. au'est-ceqn*!l j a donc 
de nouyeau au pays r 

PATOUI LLBT. Cette bêtise ?.. yOus nous 

demandezcela. . â nous !.. lises yotre lettre, 

yous le sauret. 

Il loi dottee b letlret. 

DAOBQnSTf mangeant despastiliés d force. 
C'est fuste... elles ont un orôle de goOt. 

PATOUILLST. Elles sont excellentes pour 
le rhume. 

MARns f tournant sa lettre. Oui, Hses... 
Usez!,, c'est facile à dire... mais ayant, 
l^ut dono que j'apprenne. 

DAV^tJlET, ioujours mangemit C*eat en. . 
encore juste !... 

PATQ0|LtJST, prenant la lettre et Comr 
eroiit. Donnez !.. et ils osent dire que l'é- 
ducation fait des progrés !. . une nourriee 
sur lieu y qui ne sait pas épeler {Liêont.) 
• Ma petite Marie.<i 

mahib. C'est bien moi... 

PATOUILLBT, lisant, t Je ne peux phxs 
•y tenir; il y a si long^temps que ça dure, 
»il ikut que je te y oie que je te parte de mon 
t amour... 

TOUS. Son amour!.. 

MARIE. Ce n'est pas moi... 

DAUBUIET. Un a... amoureux,. • 

MARK. Si ça parle d'amour y ce n'est pas 
pour moi» d*abord... 

PATOCILLET. Eh pour qui donc ! 

MARIE. Dam!., est-ce que je sais... pour 
mamaclle Madeleine, peut-être... 

MADELEIHE. Par exemple, pour moi ! 
Apprenez, madame, que |e n'ai point d'à-- 
ipoureut à St-Malo, entendez-yous... 

MAH. 0AUB1HBT. Silence... 

MADBLBTO, d porU Q demouro dans 
cette rue^ n. ii.** 
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tinuei... 

$Mri4 MorU. cJe prolte du Ti^yftge 40 
• la commère Bertrand qui ramène mi noiir- 
•risson à Paris» pour aller t'embtasitr 
«comme c'est ctfnrenu. Signé J GrhiMMil. » 
(// s^mrêU «f rêgmiie Uariê.-^ ^t.) W^r- 
Mel. 

BAlWlABY. Ohl oh!.. 

PSTOtiLLin. Vous leoonaaisseailono, 
ceGrimoul? 

MAfin. Dami à ce qn'lt parafe puisqu'il 
m*écrill.. [d part,) rimbéclle !.. 

DAUBOIIT. Une nou... nourriee... ne 
doit connaître que son nou... nourrisson. •• 
etttendea-TOus ?. . 

M AD. PADBimsT. C'est Une korreurl.» 
aToir des connaissances... des amoureut ! 
mais, malheureuse... 

PATOmtLVr. Calmeft-Totts I ealMMa- 
TOus ! Marie ne pent pas empêcher que ce 
malotru lui écrire. . . 

MAUIS. Qu'est -«ce qu'il dit dono, un ma«- 
lotm? 

PATOCILLBT. Mais ce quVUe peut em» 
pêcher 5 c'e»t qu'il Tienne ici... et je sois 
sOr qu'die lui fera écrire pour lui défendre 
de la ▼orfr... Hem? laissons-là y penser... 

VAi»LBm, âpmi. Vomterreiqu'il Ta 
la tirer encore de celle-ci .. 

PAtOOILUnr. Moi, )e cour» ohei «ne pra- 
tique. 

MAD. ftAtmmV , à Dùohimêi fû prmd 
€n€or$ WM pêêtilU. Qu'est-ee que Tmis fai- 
tes là?.. 

DAOnmr, p&rUmi mrmêê. Portes. •• ar« 
mes ?.. {On0i^enâiÊnft»Umtiaé$im^9r.) 
l*kitoiit mangé... 

fATOoiun. 
Air I Bmîwméêa nsm. 

flnteadex'Toot!.. e'ett te tambear*. 
dUMttor Bdèia, 
Il vous appcU*. 
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EaUodac-Teut... ceat le tambour! 
Qai vam réclame à votre tour ! 
Bê». Four rèfléekir laiitonfl ici la belle. 

■AD. sAttiim. 
A non comptoir, moi Je me rends en bat ! 
{é Mwékkkkê ) 

Peur le maièhéf partet mademolieUef 

aiMniw. 
H aieL«. }e «ali*«. Jetali maraiMr «a pas»*. 

TOOt. 

B meu ieiydqs, e'esi le tlnibear, éto« 

MmilêKr #r «MMftMM Ihmkimi m^mi^ tOmi fas 
Jfarfitohit, PdUMlm w iirsf «'4 k p9f$ dtifwfÀ, 
# feaM fiit is «Mn4s Ml Mn4 Â/ asrisal ivf î^ 
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SCÈNE X. 
PATOVILLETtlIfARIE. 

llAElBy se croy^aiâ uuU* Est*il bêta ce 
Grimonl de m'éorira des choses comme 
ga... e*ast qu'il Ta venir aujourd'hui; si l'on 
savait que c'est mon mari.*. 

FATOOlLLBr^ fohmn^ii. A nous deux, 
maintenant ! 

IIAftlB,#jfrdor^. Ahl,. 

PATOUILLET. Silence!., j'ai conjuré l'o- 
rage» mais je ne suis pas dupe, il est déjà 
Tenu, c'est de mon temps, et c'est un 
amoureux... 

MARIB. un amoureux 1*. 

PATOUILLET. Voilà sa lettre... et si j'a- 
vais lu jusqu'au bout!.. 

MARIE. Ahl mon Dieu!.. 

PATOUILLET. VouS| qui TOUS donuiei 
pour la Tortu mêmcp pour une pauvre 
veuve... vous pennettea qu'on vous parle 
d'amoun.. 

MARIS. Dam I vous m'en parlai hien » 
vousl.. 

PATOUILLET. Oh? moî! c'est différent! 

MARIE» pUuranU Dam! si vous vou- 
lez me faire de la peine... Ohl ça serait 
iiien mal à voua... 

PATOUILLET. Mais non!.. Toyons taîs- 
toi.. ne pleure pas... je n'en ferai rien, 
petite Tcuva,.. mais aune condition, c'est 
que tu ne verras pas ce Grimout. 

MARIE, pleurant Daml.» 

PATOmLLVr. le te préviens que je vais 
faire bonne garde , et que s'il rdde autour 
de cette maison... 

MARIE, àptrU Vieux singe, va... 

PATOIHUiET. Tu dis ? 

MAMBi le dis que vous ferei bien... 
que je ne veux pas qu'il m'approche de 
vingt pas seulement, }0 suis une honnête 
femme « voyez- vous, et il aurait affaire à 
moi. . , {Grimoal entre par U fond et file vers 
la droite oA U te cëche; elle C aperçoit.) Ah! 

PATOUILLET. Hem! s'il venait ici, tu 
me préviendrais tout de suite... 

MARIE. Tout de suite. {A part.) C'est lui ! 

PATOUILLET. Alors» je n'en demande 
pas davantage. {Tirant une boîte de sa po^ 
cJu») Sans aaieul tu resteras... tu auras les 
vingt francs de plus et le schall de méri- 
nos... et un ami bien sûr; mais je vais à 
deux pas d'ici... chez la lingère... porter 
cette boite de pa?tille8. (Regardant laooUe.) 
Ah ! mon Dieu ! celles que je t'ai données... 

MARIE. Eh bien!.. 
PATOUILLET. C'est oue je me suis trompé ^ 
tu ne les a pas mangées^ au moins t 
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MARIE. Eh! non, puisque c'est M. 

Daubinet. 

PATOUILLET , riant. Ah ! an ! ah ! Dau- 
binet... le cou... cou. .1 cousin. 

HABIB. Il a tout avalé. •• 

Grimoul loi fait ngoe de le reoToyer. 

PATOUILLET. Des pastilles purgatives ! 
tant mieux pour lui, ça lui fera du bien. 
{A Marie qui est occupée de Grimoul.) Qu'est- 
ce qui t'occupe là?.. 

MARIE. Kienl rien... c'est qu'Isidore a 

crié... 

PATOUILLET. Que je ne te retienne pas, 
ce cher cousin!., une boite entière... ça 
doit foliment le déranger de son service... 
à revoir!., et surtout pas de visite.. .pas de 

Grimoul... 

11 t'en ▼• par le tood. 

MARIE. Non, non!., enfin! il est parti, 
et ce pauvre garçon peut... 
Grimoul va se montrer il aperçoit Patouillet qui 
reTîeot et ae recache TÎTement. 

PATOUILLET, embrassant Marie qui ne «'j 
attend pas. Adieu!.. {Il rit.) Ah! ah! 

MARIE, effrayée. Ah! {PatouilUt sort.) 
Il est toujours sur vos talons!.. 

Grimonl te présente. 

SCÈNE XI. 
GRIMOUL, MARIE. 

GRIMOUL. Marie!.. 

MARIE, S9JettantdanB ses bras, Grimoul! 
c'est toi ! c'est bien toi !.. 

GRIMOUL, C embrassant. Oh! oh! c'est 
nous deux... et si tu savais comme ça me 
fait du bien de t'ombrasser... et pour Jac- 
quet, not' fieu..(// CembrasH encore.)Oh\.. 
oh!.. 

MARIE. Il se porte bien ? 

GRIMOUL. Il est tout farce, quoi! et mi- 
gnon, mignon!., comme toi!.. {Lui pre-^ 
nant la taille.) Mais que je suis donc con- 
tent. 

MARIS. Comment donc que t'as fait?., 
si on t'a vu!.. 

GRIMOUL. Sois tranquille! je ne suis pas 
bête, comme tu sais... Oh! oh! la bour- 
geoise est dans son comptoir, qu'elle cause 
avec des commères... alors, je me suis fait 
mince comme tout, je me suis faufilé 
comme un lézard par la porte de l'allée , 
et ni vu ni connu !.. 

MARIE. En ce cas, il n'y a pas de dan- 
ger, monsieur est au corps de garde , et 
Madeleine... mon argus... s'en va au mar- 
ché, nous pouvons causer t 



GRIMOOL» C'est ça— cAUiioBS, ma petite 

femme !.. 

MABIB. Chut! ne dis pas ce mot-la !.. 
dieu I si on savait que j'ai mon mari !.. 

GRIMOUL. Je crois ben que tu l'as!.. 

oh! oh! 

MARIE. Mais est-il fou. donc? 

GRIMOUL. Dam! il y a si long-temps... 
et je suis si aise... ça me coupe la respira- 
tion... Ah! c'est que j'ai pâti tout plein... 
cette idée! ne pas vouloir d'une nourrice 
qui ait l'un mari. . . quelle bêtise l c'est vrai 
que c'est diablement dur... quinte mois !.. 
aussi, vois, je maigris à vue d'œil... je de- 
Tiens bête... j'ai des idées noires , qui n'ont 
ni queue ni tête, quoi!.. 

MARIE, lui frappant sur le front. Ce pau- 
vre Grimoul!.. petit ami, va!.. 

GRIMOUL. Tape donc... tape donc, ça 
fait du bien... Oh! oh! 

MARIE. T'as donc été malheureux?.. 

GRIMOUL. Comme tout... avec ça que 
j'ai toujours peurl.. dam! y a tant de ca- 
suel dans c' gueux d' Paris... surtout, 
quand on est gentille comm' toi... Oh! 

oh!.. 

MARIE. Toujours jaloux! 

GRIMOUL. Toujours , et qu'est-ce que 
c'est que cet olibri^is qui te parlait à l'o- 
reille , je crois même qu'il t'a mis un mot 
sur la j oue. . . ccUe-lù !.. 

MARIE. Laisse donc... un pataut que je 
déteste... il n'y a pas de danger... 

GRIMOUL. Ah! ben oui, il te parlait de 
près tout de même... c'est qu'il ne faudrait 
pas qu'il s'y frétasse, au moins... il ferait 
connaissance avec ces patochêfr-là , qui ne 
sont pas tendres d'abord, heureusement 
que ça va finir bientôt... quà^d tu auras 
rempli la tire lire.. . '^ 

MARIE. Ça avance... ça avanfce! ils ai- 
ment tant leur petit ces gens-là... il faat 
voir quand j' les menace de mTen aller... 

GRIMOUL. Vrai!.. conmieça,lil est gros 
le magot. .. tu rauçounes toujoujrs le bour- 
geois! nous avons déjà de quoi Rchcter la 
maison du père Yalentin, mais v^ la celle 
du voisin Thomas qui est à vetdre, et 
comme elle est plus belle, ça n^(i|^sit 
mieux !.. dam ! l'appétit vient en mang&Q^ ' 
Oh ! oh ! il ne nous faut plus que j^ngt- 
cinq louis... dépêche-toi d les gagn^ 

MARIE. Je les aurai... encore deux 
et ça y sera. 

GRIMOUL. Et tu viendras à Saint-] 
mais deux mois... ça va me maigri 
core!.. Oh! oh! dis donc... 

MARIE. Tais-toi donc 9 tu vas révi 
l'enfant.. • 

GRIMOUL. Le petit boonetier..t il d< 
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^t puis , il est sevré à peu près. {BnfmçMnt 
dans une bergère,) Tiens t.. on est bien là! 
ça enfonce... c'est conune du coton... Ma- 
rie!.. 

Il lui montre l'autre faateuil. 
MARIE. Quoi?.. 

GRIMOUL. Histoire de causer... du pays , 
Trai... 

HABIB. Du pays!.. (Riant.) Hi ! hi! hi! 
hil 

GRUIOCL , riant. Oh ! oh ! oh ! viens 
donc!.. 

eeeeeeeeeeeeeeeeeeeaaeeeeeeeeeeeeeaaeeeeee 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, MADELEINE, elU entre, $on 
panier au bras, les aperçoit et jette un cri, 

MADBLBIBE. Ah! pour le coup... 

Elle se saoTe. 
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SCÈNE xm. 

GRIMOUL, MARIE. 

GBIMOUL , se /evofif. Qu'est-ce que c'est 
qoeçaP. 
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HABIB. Ah! mon Dieu!.. Madeleine !.. 
neus sommes perdus!.. 

6BI1I0UL. Madeleine!., qu'est-ce que 
c^est que Madeleine ?.. 

MABIB. La cuisinière, qui me déteste... 
et que je ne peux pas souffrir... elle va me 
faire chasser j*en suis sûre... 

GRIMOUL. Un instant . diable 1. . et mes 
ringt-cinq louis... pas de bêtises! 

MABIB. Comment faire ? 

GRIMOUL, courant v$rs le fond. Je me 
sauTe !.. 

MABIB. Prends garde, j'entends mon- 
ter madame. 

GBIMOIIL. Y a t'il une croisée ? 

MABIB. Par exemple ! du premier, ça te 
tuerait... 

GBIMOOL. Bah!.. 

MABIB. Ils Tiennent!., tiens, là^ la!.. 
Bile ouf re la porte k gauche. 

GRIMOUL. Ah! ta petite chambre... 
{Vembras%ant.) Adieu! je te reyerrai, ya. 
Malgré eux... n'importe comment!., m'en 
aller comme ça... plus sou yen t.. . 

MABIB. Les y'iàl.. Eh! yite!.. 
Bile n'a qae le temps de fermer la porte sur loi. 
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SCÈNE XIV. 

MARIE, MAD. DAUBINET, PATOUIL- 
LBT, MADELEINE. 

. MAiaiATr Oi^ est-U?*. où est-il ? 






MADELBIHE. Oui , madame , je les ai yus 
tous deux qui se faisaient des mines, par 
ici! par ici !.. 

PATOUILLET. Ah ! ça , par où est - il 
passé?.. 

MABIB. Qui donc?., qu'est-ce que c'est? 

MAD. DAUBINET. Qu'est-ce que c'est?., 
yous osez le demander!., malheureuse que 
yous êtes. •• 

MABIB. Je ne comprends pas... 

PATOUILLET. Il est entré ici un quidam, 
que yous ayez reçu seule , en secret... 
quand j'ayais répondu pour yous... quand 
yous m'ayiez promis, M. Grimoul, peut- 
être !.. [La lançant , à part.) C'est indigne. 

MABIE. Ah! mais, quand je tous dis... 

MAD. DAUBIHET. Il s'est caché quelque 
part ici... mais nous le trouyerons. 

MADELEINE. Il n'est pas sorti, et je suis 
sûre qu'il n'est pas dans ma cuisine , yous 
yerrez que c'est là dans sa chambre... elle 
en sortait... 

MABIB. Du tout, j'allais ranger mes har* 
des. 

PATOUILLET. Làl yoyons! y oyons! 

MABIE, se jetant devant lui. Monsieur, 
monsieur... 

PATOUILLET. Laissez-moi donc ? 

MADBLBlliE. Cherchez bien, il y est... 
Ah ! ah ! ah ! nous allons rire. 

PatouHlet eotre diiia le cabinet. 

MARIE, d port. V 'là mes ying-cinq Lonis 
flambés. {À madame Daubinet.) Madame».. 

MAD. DAUBINET. Taisez-yous; une pa- 
reille conduite... après tout ce qu'on a fait 
pour yous, et ce malheureux enfant! 

MXKlEf pleurant. Madame... madame... 
je yous en prie neme perdez pas... yrai !.• 
il n'y a pa^ d' ma faute... c'est bien mal- 
gré moi... 

PATOUILLET, revenant. Il n'y a person- 
ne* .. 

MAD. DAUBINET et MADELEINE. Per- 
sonne! 

MARIE d part. Tiens ! comment ça? 

MAD. DAUBINET. Cependant, yous me 
disiez... 

MABIB, avec force. Je yous disais, mada- 
me, que j'étais innocente, que c*est un 
trait de Ma«ieleine qui m' hait. 

MADELEINE M ais quand je yous dis. .. 

MAD. DAUBINET. Silence! 

MABflB. Et yous pensez bien, qu'à pré- 
sent c'est fini, ayec des suspicions pareilles. 
Un homme, moi, un homme! demandez 
à M. Patouillet si je peux les souffrir... 

PATOUILLET. NoQ, non, c'est yrtil 
[Bas.) Tais-toi donc. 

MAAIE, dpari. Faut qn' la maison du 
▼oisio soit à moi du coiqp..r (ff«i^) Par 
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ainsi, madame, bien décidément ]e m*en 
Tas , et je ne regrette que c' paurre petil 
leidore... qui m'aime^ lui, l*inndceat et ce 
bon M. Patouillet. 
. PATOUILLET. Ab! c'est bien. 

If ADELBims. Comment, madame. 

UAB. DM5WNVT f à Madeleine, Laisses - 

nous, impudente 1 
DAUBINET, dans la coulisse. Obt la , la , 

la» la... 
UAD. DAtJBtNKT. Ob! mon Dieut 

Ifadeleine <}ui ra pour sortir m heurte avec M* 
Diubinet qui «ntre TWernent. 

C>Ba B ge8eaCQ0BQ fl Q899C80Q99CQ9C C 8 P09 ( na a 61 fl8 

SCÈNE XY. 
Les Mêmes, DAUBINBT. 

Il est toujours en uoirorme , mais son costume est 
en désordre, déboatomé» il est miffé d'an boa- 
•ntdecDiaa. 

DAUBINBT. Là, là I c'est pour m*a... ache- 
ter^ (il iomk4 dan$ «m fauteuil an iemënt ses 
genoux serrés contre son ventre,) aie I aie ! 

IfAD. DAUBIHBT. Uais qu*aTat«TOU8 
donc avec Tosgémistemens.,. 

PATOUILLBT. Comme vous êtes pfile... 

DAUBlRvr. Je crois bien ! celte seèlé., .. 
scélérate de nou... noarrioe,m'a empoî... 
poisonné. 

HABIB. Mot! 

Tout. La nourrice f 

•AUBIBBT. Aie! aie ! aTec tes co... oo<* 
qaines de pa... astilles. 
' PATOUILLBT. Ab! [Se reiourmtM pour 
rire,) Abl ah ! abl abl paurre cousin. 

MABIB, riant maigri elle. Ehl ahl ah! 
dam! si c'est ma faute. 
' OAunRBT. C'est la mi. . ttioona peot- 
être... 

Air^iaCiiomic. 

Fîgures-voQSj ma faction commence ; 
Prts de (a goérlte posté. 
Là, je gardais sans méfiance. 
Notre mwoioipaUté» 
J'étais saperbeen vérité. 
Lorsque, juges (le mes atarmes... 
Un monstre, la colique enfin. 
M'a pris , le fnail i la malm. 
Et Bi'a fait déposer les araaef. 

J'étais dans un é... état àfaire pi., pitié!., 
et ce n'est pas tout... tout encore... en re- 
▼e... Tenant, là, sons nos feBêtres, un 
ho... bomme m'est tombé snr les è... 
épaules... Pouf! 

VABBLBlinS et PATOUILLVT. Dn bom*- 

ipe!... 

■ABIB, ûpoFt. Allons, T'iàqn* ça w réga- 
te... 

«AO. OAUBnnn*. Dn homiel «6U8 la 
roBêtra deeotto ehMBbM? 



DAUBimrr. Juste. •• e<MBflie nn pa.*« |ia« 
Té de fu... juillet. 

HADBLBmB. Là, TOyoï-Tous ! c^cêt PImwii- 
me que j*ai vu... quand j' tou§ disais. 

PiUrouiLLET. Ainsi, c^estdonç bien vrais 
vous menties, car enfin, tous l'aTez reçu. 

BABBUVBT. Q^^est... qu'est-ce que tous 
4i. .. dites donc... c'est bien moi^i qui. •• qui 
Taî reçu. 

MAD. PAUBIBBT , d Marie. Vous restes 
confondue, vous n'avez rien à répondre l 

MABIE. Dam! (d part, j Cet imbécile de 
Grimoiil, q«i no rogardo paa oA il tonaisou 
Ab! ça, il m'a dit qu'il allait revenir, com- 
ment va-t-il faire f 

PATOWLLBT. EofiB, elle «este ooQToia- 
eue... c'est une indignité. 

MAD. DAUBIHBT. C'est uuc borreur. 

MADELEIHE, dans te fond, en dehors. Ch 
bien ! qu'est-ce que vous voulez, lafenmie, 
oa u'oaiio pas comme ça- niaise* 

llAD. DAUBINBT. Qu'est-ceque c'est? 
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SCÈNE XVL 

Les Mêmes, GRIMOUL, ennourriêgf 
ecsimmt ^e Mmie. 

GRIMOUL, faisant la révérence. Pardon, 
excuse, messieurs et dames, si j* vous dèf 
rangeons. 

Il AD. DAUBINKT. Qu*est-ce ? que deman- 
dez-vous, la bonne. 

GRIMOUL. Je v'nons en passant, dire un 
petit bonjour à la payse Marie Grîncbon, 

MARIE, se retournant. Hein T à moi... 

GBlMOUL. A qui j'apportais des bardes... 
{A Marie.) Bonjour, commère*.. 

MARiBi à paru Ab ! Grimoul ! 

GBIMOUL, aux autres. Je suis sa commè- 
re!.. 

MABIE. Tiens! la commère Bertrand... 

PATOUILLET. Ab! oui... celle qui est ve- 
nue à Paris, avec cet insolent deGrimoul. 

GBIMOUL. Ob I oh 1 insolent tout de mê- 
me, not' monsieur ; vous avez ben raison, 
itou ! Pardon, excuse, messieurs et damos, 
si l'embrassons la commère. 

GBIMOUL, bas^ embrassant Mari^. Je t'a- 
vais bien dit que malgré eux... 

DAUBIHBT. Beau.... beau.. .. brin.... de 
fem. . femme tout... tout... à fait, 

MABIB, A part. Est-îl audacieux, donc... 

PATOUILLET. Une bonne figure. 

GBIMOUL. N'est-H^e pas? el la taille soi- 
gnée. 

Air : Une robe êgèru 

J'ai mis pour ce voVage 
Mm ploi foM beMsS, 
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Avec hmmi ba^n oonet« 
Et pais une toiirpqre..^ 
Parce qu'on m'a chaotè 
Qv^ ht4s la Datnre, 
Baaèallllhi baâaté. 

PATOUitLBT. Et TOUS retoumez chfx 
TOQS| la DQurrrice**. 

«mHOUli. M 913 oui, notr' bourgeois ^ )e 
Tiens de ramener un nourrisson et y men 
retournons à Tide. , . oh I oh I 

MAD. DAUBiiiET. Et TOUS ajei laissé ce 
Grimoul. 

GRiifOUli* Ma flne, je n' sais pas, c*est 
un hatifpleuxi il court après les jeunesses , 
quand airs sont gentilles 

HAPBUtlBB, Madame Maria en saitqud- 
que chose. 

emiioUL, pas posaible l 

PATOUILUT. lie scélérat.,. 

GRIMOUL. Et moi qui yenions passer ta 
nuit chez la commère; ayec yotre permis- 
sion, parce que Grimoul viendra ce soir à 
Tauberge, me rejoindre et il me fait peur. 
Oh! oh! 

DAUBIRIET. Bah I b^h ! comment ça? 

CilUMOUL, C'est qu'on a d' la vertu, et en 
route* Toyeit-Tousy il m'a chiffonnée.» 

PATOUIliLETT, Il TOUS a manqué... 

QRIIIOUL. Ahl mais j*y ai répondu, fer- 
me... c'est égal, il allait toujours... heu- 
reusementj T'ià un poignet.., 

11 toire la maio de Pato«ill€t. 

PATOiaUJBT,/i0<MMiit4ificrî. Ah! 

GRIMOUL. Oh ! oh ! 

PAT0U1LLBT. La gaillarde, j'ai le poi- 
gnet demi»! 

HAliiB, rimit 4 part. Tant mieux. «, 

1IADELB1N& Parles- moi d'une nourrice 
comme ça^ au moins, il j a de Tétûffie» 

MAD. DAUBIBBT. J'en SQis facbée) la 
bonne femme, maia il n'est pas sûr que 
Marie... 

PATOUlLUTfd port. Elle reçoit des amou- 
reux à mon nez et à ma barbe I {^Pataont 
entré Daubinêt$tê€ fimme.) Attendez-donc, 
«Il fait| une idée I 

«AmUBBT. Que.,. queUe idée? 

VAD. QAUBiWT, Qu'est-ce que c'est I 

PATOiniXBT* £coutez-moi, mes chers 
amis... 

Uia'anifoobaiil «1 parle»! baa tow les tfois. 

aftOlOOL, en à Marie. Hein, la frime !.. 
eonune ça ils ne se douteront de rien, 

MARIE, id. Pas de mines, Madeleine te 
r'garde. 

MADKBIIIB, dGrîmout, Dites dan c... si 
Marie n' peut pas, à cause d'Isidore... je 
tous offre ma diambre et men Ut, o'ést-à- 



oinMilli. La aieitié» e*e8l tevi oa qp'il 
faut, Taule»*T0tt8 permettre itou. 

II l'approche poar l'embrasier* 

MADBLBlilB. Atcq plaisir, 

MARIB, dpart. Eh bien, eh bien! {JHr$mi 
Qrmoulpar son jup^n.) Qa'esV«equ'iljr a 
d' nouTcau au pays., commère ? 

•BIMOUL. Mais pas grand chose... 

DAUBIBBT. J'ap... 9'a|i... j'approuTe« 

PATOUILLBT. Commère Bertrand 1 

GBUIOUL. Notr' bourgeois... 

PATOUILLBT. Ecoutez, On a à tous para- 
fer... (^ mmâamê Daubinst.)Som^ pendant 
ce temps-là, prèTenez Marie, de TOtre rfr» 
station, 

MAD. DADBliiMr. SuÎTas-moi 9 Maria j 
TOUS serez libre tout-à-rheure de oausar 
aTcc TOtre payse. 

CMMOTL. Oui, un petit bria— )usqti'à 
demain. 

MAIUB , â part^ sa $«ntmt avH moAmn» 
Daubinet. Tiens! qu'est-ce qu'ils ontP 

PATOUiLLBfT. Vqus, Madeleine, allez 
faira de l'eau sucrée à TOtre maître. 

DAUBIMBT. De l'eau.... su.... sucrée.,.. 

aTec du ris... beau.** baaaooup«.. 

Madeleine , Oriaoul « PatooiUeK cl 

»eitent. 



SCÈNE XVIL 

PATOUILLBT, GRIMOUL, DAUBI- 
NET, puis MARIE. 

QBHIWI., d part. Qtt'esl>^e qu'ils <»Dt 
donc 4 Bie regarder?.. 

PATOCiLurr, à part. C'est une très 
belle fepaoïe... 

DADBHWT, é paH* Elle a dss^.. des 
pieds. . . su. • • superbes I . * 

GRIMOUL, id. Ahl mon Dieul est-ce 
qu'il y aurait quelque chose dans mon cos- 
tume qui trahirait mon sexe... 

PkTOl^ll^LBtr^ lui donnant un$ petite t0p$ 
$wr ie bras. Dites donc ? 

GRIMOUL. Hein !.. 

DAUBINET, m^m« yVtt. Nou... nourrice?.^ 

GRIMOUL Quoi?.. 

PATOUILLBT. Quel âge TOtre lait a-t-il? 

«BIMOUL. MoB lait... ««-t^L*. 

DAUBINBT. Oui, il VOUS demande quel 

e TOtre lait, a... 

GRIMOUL. Moff lait a.M Ahl oui, je 
comprends... il a un t'un an. 

PATOUILLBT. Ainsi, TOUS Tenez de ren- 
dre TOtre nourrisson, et tous tous en re- 
tournez à Tide , comme tous dites K. 

GRIMOUL, les regardant altemathemewiï 
Oui. vàoa bM ittottsieiir... wA^ nelr 
bourgeois.,. 
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PATOCILUST. Yotis m^aTez l'air d'une 
honnête femme... hein? «i tous ne tous 
en alliez pas... 

emiiOUL. Tiens... qu'est-ce qui me re- 
tiendrait... 

OAOBIHBT. Mais un autre. .. nou.. . nour- 
risson... 

GRIMOUL, bégajrmit comme lui. Un autre 
nou... nou... {À PatouilkL) Il parle drô- 
lement, ce monsieur. 

PATOinUiET. Si l'on tous en offrait un 
autre ?. . 

GRIMOUIi. A moi 1 (// Us regarde iCun air 
stupéfait) Ah I ça, et Marie?.. 

PATOUILLBT. Chiitl Totre payse est une 
femme qu'on ne peut pas garder... elle a 
reçu ce Grimoul... 

GBIHOUL. Bah!.. 

DAUBliiBT. Et elle me Ta je... jeté sur la 
tê... tête. 

6RIII0UL. Vrai ? c'était tous... (se repre- 
tuuit.) c'est affreux!.. 

PATOCHiLVr. Ainsi, n'ayez pas de scru- 
pule... si ce n'est pas tous qui la rempla- 
cez « ce sera une autre... 

6RI1I0VL. Ah 1 ce sera une autre... 

DACBimsT. Ça... ça... y est-il... 

GRIMOUL. C'est que )' Toudrais en par- 
ler à la commère... 

PATOUILLET. C'est juste... c'est d'une 
bonne camarade... {Lui tapant sur le bras*) 
C'est d'une bonne femme !... 

MARIE , entre en pleurant. Ah I M. Pa- 
touillet^ madame me reoToie... 

PhTOVlLlXTjSMremmt. EtellefiBtitbien; 
cela TOUS apprendra à mieux tenir tos pro- 
messes.. . {A Grimoul.) Je Tais régier tos in- 
térêts aTec monsieur et madame... grosse 
mère. {J part.) Une carnation magnifi- 
que. [A Marie qui s^af,proeh$ de lui.) Faites 
Totre paquet... 

Il tort. 

MAHIfey à Daubinet. Mais monsieur, c'est 
une tuile qui me tombe sur la tête... 

DAUBINET, d Grimoul, Décidez-Tous ma 
belle. [A Marie qui la suit.) Faites to- 
tre pa... paquet... 

Il lort. 
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SCÈNE XVIII. 
GRIMOUL, MARIE* 

Ib «e retournent et rettent immobiles , pltotét en 
face l'an de l'autre. 

MARIE, pleurant. Tu ne sais pas Gri- 
moul?.. hen! henl.. 

WiMOULy riant. Tu ne te doutes pas ma- 
fie?*» ah! 9hi 



MARIE. On me chasse t.. 
GRIMOUL. On méprend... 
MARIE. A ma place?.. 
GRIMOUL. Comme nourrice... 

llf partent tout leadeiiz d'an rirefoa. 

TOUS DEUX, riant aux éclats. Ah! ah! 

ahl ah! ahlah!.. 

Ils finissent par tomber atiis. 

UASilE f tâchant de se calmer. Ainsi, c*est 
toi... {Riant.) Ah! ahlah! 

GRIMOUL. Oui, c'est moi... qui... (Miant.) 
Ahlah! ah!.. 

MARIE. Dis donc... il profitera Joliment, 
le petit bourgeois... ah! ah! ah!.. 

GRIMOUL. El me Tois-tu aTec le petit , 
quand il me demandera... à... {Il rit.) Ah! 
ah! ahl.. Oh ! là là!., que ça fait mal à la 
rate. 

MARIE. V*la que j*en pleure!., je Q*en 
peux plus. Ainsi, tu acceptes? 

GRIMOUL. Bah !.. 

MARIE. Faut accepter... quand ce ne se- 
rait que pour leur apprendre .. à ce Tilain 
Patouillet, surtout... et puis les Tingtrcinq 
louis... faut que tu les gagnes. 

GRIMOUL , riant. Ah ! ah ! ah!.. Gom- 
ment , tu veux... je suis pompier dans la 
garde nationale de St.-Malo... Ah ! ça 
qu'est-ce que je lui donnerai à Isidore.. 

MARIE. Dame !.. tu lui donneras de la 
soupe comme moi. 

GRIMOUL. Oh! ce lail-là, j'en ai... oh ! 
oh !... dis donc ,- ils ne Teulent pas que Je 
te Toie. . . mais ils ne m'empêcheront pas ae 
te reccToir. 

MARIE. Je Tespère bien ! 

GRIMOUL. Il n'y a pas de danger pour 
l'enfant , ah! ça j'y pense , il ne faut pas 
le bercer le petit bourgeois ? 

MARIE. Jamais... 

GRIMOUL. Il est dormeur... 

MA RIE. Toute la nuit. 

GRIMOUL. Et propre ?.. 

MARIE. Comme père et mère.. 

GRIMOUL. Alors» ça me Ta, nous ferons 
tous les deux une paire d*amis. 

MARIE, apercevant Patouillet. Ah ! Vlà 
leur cousin. . . (Elevant la voix.) Dora 1 com- 
mère, la maison est bonne, et puisque 
j'en sors... j'aime autant que ce soit tous. 

GRIMOUL. Merci , payse. 

Marie. Je Tais chercher mes hardes. 

BUe entre à droite. 

SCÈNE XIX. 

GRIU013L, PATOUILLBT. 

PATOUILLET. Bh ! bien , petite mère, il 
parait que nous aTons fait tonte» mê- r6«' 
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flexions « et que nous aceeptoos.., lAon 
cœur. 

GRIMOUL. Dam !.. comm* toi» dites. 
{Jpwrt.) a-t-il un air doucereux. 

PATODILLBT. Et TOUS faites bien... la 
maison est excellente , je Tiens deconTenir 
de tout aTec la famille... tous aurez ce qu*a- 
▼ait Marie avec la petite augmentation.. • 
TOUS saTez, elle tous a dit... 

6RUI0UL. Ouiyoui I..XJ pari.) Ohlily 
a une augmentation. 

PATOUILLBT. Et je TOUS réponds d'une 
foule de petites douceurs, que tous me 
deTrez... comme tout le reste, parce que 
TOTei-TOUS c'est sur ma recommandation 
qu on TOUS prend, c'est sur ma recomman- 
dation qu'on TOUS gardera. 

ttIUMOini, faisant la révérence en tninaU" 
dont, Yous êtes bien bon tout de même... 

PATODILLBT. En ma qualité de méde- 
cin , apothicaire, c'est moi , qui fait ici la 
pluie et le beau temps. 

GlUMOUL. Gomme le baromètre de mon- 
sieur le curé, ohl oh !.. 

PATOUILLBT. Oh , oh ! elle a une figure 
tout^-à-fait réjouie, la grosse !.. (// lui 
pince te bras , Grimoul lui donne un coup sur 
Us doigts,) Âiel.. et le bras très fort. 

GRIMOUL. Ah ! ça qu'est-ce qui le prend 
donc , l'apothicaire. 

PATOUILLBT. C'est moi qui dirige la 
santé de la maison ^ je suis le confident de 
tout le monde , et si tous êtes bien gen- 
tille, surtout si TOUS n'aTcz pas d'amou- 
reux, quand je dis pas d'amoureux... 

Il Teut lai prendre la taille. 

GRIMOUL , axec sa grosse voix. A bas les 
pattes. 

PATOUILLET , reculant. Eh , bien I est- 
elle chatouilleuse y donc. 

GhUÊOVh, petite voie. Oui, on ne peut 
pas plus chatouilleuse des hanches. fA part.) 
Je lui tombe sur le casaquin. 

PATOUILLET , se rapprochant C'est donc 
ça» mais ne craignezrien, ayez confiance., 
je ne Teuxpas tous faire du mal, au con- 
traire , et Marie le sait bien. 

GRIMOUL. Bah !.. Marie. 

PATOUILLET. Certainement, aTCC son 
petit air bégueule , elle m'écoutait tout de 
même , elle était douce , douce , et quand 
je luiprenais la taille. (// lai prend la tailU.) 
elle ne me disait pas. {Le contrefaisant.) à 
bas les pattes. 

GRIMOUL, se laissant faire. Pas possible !.. 
elle TOUS laissait faire comme ça... {Apari.) 
je sue à grosses goutte^i. 
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Air : Un kmnmê potr fkvêun taêMtv. 

»A100UUT. 

^a lui rapportait joliment ! 
>e8 fiohua , dea bonne ta d'deotdle, 
Schala de mérinoa... 

caivoDi.. 

Ceat charmaat » 
VoTia obteaîez tout ça pour elle i 
J pati. La main m'démang' 1., 

»A30niLLaT« 

Dieu sait ? raiment 

Tout c'qa'elle aVçn d'nit cemplabMce, 
oaiMOOL, serrant h poing. {A part.) 
J*ai bien eoYie en ce moment 
De loi bailler une quittance !.. 

Et qu'est-ce qu'elle donnait pour ça !.• 
(J part serrant son poing ) Oh, la main... 
la main. 

PATOVILLBT. Ce qu'elle me donnait... 
rien... ou pas grand-chose. 

GRIMOUL, d part. Ah I [HatU.) Vrai !.. 

PATOUILLET. Aussi c*e8t pour pa que fe 
lui ai retiré mes bonnes grâces , que je la 
fais chasser, tu seras plus gentille , toi , 
commèi*e. 

GRIMOUL, regardant autour do lai. Ah! 
oui... 

PATOUILLET. Ce misérable Grimoul !.. 
c'est que vois-tu, |e te ferais chasser oom-» 
elle, mais heureusement... (// m ptucr 
Pembrasser^ Grimoul lui donne un grand 
coup de poing.) Hein?.. 

GRIMOUL, le prenant au oùliat. Ahl Tiens 
singe !.. tu crois que je te laisserai faite... 

PATOUILLBT. Maîs nourrice , nourrice , 
ma bonne. 

GRIMOUL. Et c'est parce qu'elle a de la 
yertu que tu la fais chasser. 

PATOUILLET. De layertu!.. mais non., 
elle n'en a pas. 

GRIMOUL, lesecouant avec force. Elle n'en 
apas !.. et la preuTC.'la preure !.. 

PATOUILLET, criant, ttais la femme... 
Tousm'ennuyex!.. lâches donc. 

SCÈNE XX. 
Les Mêmes, MARIE. 

MARIE, accourant. Qu'est-ce que c'est*, 
ah ! mon Dieu !.. 

GRIMOUL. Laisse donc... faut qu'il paie 
toutes ses fredaines. 

PATOUILLBT, S* échappant Mais, c*estane 
enragée que cette femme* là... {Grimoul U 
poursuit.) au secours! à l'assassin I au feu I 
Il tombe for un fanteoil » Marie le déiiiid. 

GRIMOUL, le renversant sur le fautetsU. 
Tiens ! v'ià pour tea ca|oleries et pour lea 
I mensonges!.^ 
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SCÈNE XXI. 
Les UtaM, M. BT UAD. DAUBINET. 

MAD. DAUBINET. Quel bruit! quel Ta- 
carme !.. Ah! mon Dieu t.. 

DAUBINEt. Oû,..où estle feu... 

PATOUILLET, crUni. Ici « o«ufio , ki U 

MADBLBIBIS^ acaourtmL Eh bien ! qu'est- 
ce qu*il y a?.. 

MA». DAVBiifffr. Patottillel!.. mais mon- 
sieur Daubinet, arrêtez-le don(;... 

DACBiNErr. Tout... tout de suite; Made- 
leine , arrête-le... 

Madiitie Danbhieft tknt Qrlmobl dans teë bris . 
Madtl«iiMiMlle»t Mftrie« 

GRIMOUL. Laissez 9 laissez, faut qu'il 
»'en soutienne. 

MARIE, (.e Tieux coquin» 

l>ATOUtLLlt| 3e êéuvënU Ne le liobez 
pis.», ne le lichM pas , a'ett un ër^on 
^He celte femme-là. •• la greise..* 

jUlMOUL » 0MÙ M gr^êie vois» Dragon ^ 
mais non... pompier de notre endroit?» 

MAD. DAVBUunri ktàchtmi et SB rmt^kmt. 
Un pompier ! un homme !. ah ! l'horrettrt 
. 'MAMB. Fardine ! c'est GriHioiil » ^ a 
u« bras solide t demandez plutôt». « 

PATOUILLET. Ne m'approohes pas. . • 

•AUBIHBV» C'est gri.. . gri* . . Grimouly ee* 
lui qui est tombé , yè Tot» de.. .demande 
un peu... quand.» quand on a reçu ça sur 
le des... 

MADELKIHB. Comment I.. ce n'est pas 
line nourrice 9 sous ce physique. 

CAIMOIIL. Dam !.. oa fermait la maison 
à mon sesque... il a ben fellu prendre le 
pbjrsique de l'autre 9 auquel je ne fais pas 
oie tort^ j^ose le dire 9 et heureusement y 
puisque. )'ai dècouYerlt que ce particulier- 
là 9 ne YOus faisait scnToyer Totre nourrice 
que par ialousie... et n'en âûsait prendre 
une autre , que pour lui faire la cour.«. 
pour lui pincer le menton... lui chatouiller 
bMJbeoebas..* {PtO^uiUMfmiêigmfm non ) 
Hein!., tu oses dire que non ?.. 

PATOUILLET 9 effrayé. Si fiait... si fait !.. 

GRIMOUL. Quelque votre petit Isidore, 
n'ait plus besoin de nourrice et qu'il mange 
de Ta soupe depuis quinze jours | il le sait 
l)kn. 



I «AU. lil—f. tt ae penvreil... 

PatouUlet fait aîgne que 

«ttlMiMiLi Hein... tu dl». 

PATOUILLET 9 e)fVtt/l. Oui... Otlii.. 

MARIE. Je crois bien 9 on peut le sèntr 
sans lui faire tort 9 un en&nt de quinte 
mois. . . 

' DAURtltEt. Tiens, )e n*ai té.. .té.. .té. 
que jusqu'à qua... quatre mois 9 et j*al eu 
aises de lait aiâsl. 

MAD. DAUBINET. Ah I OOtiSle... 

PAT0QIU4T 9 é ehm^^ix». N'oft cn^fei 
rien.. .je rousdirai.é. {f^&ymi Gritwmi fm 
s'«/|ir«cAf f/e ktt. ) Chut ; . . 

GRIMOUL. U a raison 1 le bomgeeis l«. 
quoique ça nous fasse du tort, c'est égml^ 
je nous contenterons de la petite MMÛaniit 
moi et ma femme , car c'est ma farnsM*» • 

MAIK DAIIBUIST. Elle élftit mariée!.* 

•RiMOtlL. EtA un bon lurai» kMapahle 
di tous ftJre du tort» et au noufriason noM 
plus... (J Marie,) Tiens*t-en... il y a tro|i 
de danger ini pour une nourrice » firaiohe 
et gentille 9 mais elle n^en proodra pae 
moins des nourrissons, et plus d'unjel^- 
père, mais au pays... {A M. Daubinet.) à 
Yotre sertlce, si \ous donniez un (rare ou 
une sœur A monsieur Isidore. 

DAUBINET. P2^r>gcem...emple^ ai on 
m*y...m'y x^premL. 

CBcaoa. 

kit: 
Adieu donc , hùh votftge • 
Qaand uaeifaatviefitfffÉ 

^'^•» ^-^ Z^ ^i^ 
QW l'on ^, •'eiTerra. 

MAmii , an public* 

Air : J^en. guette un petit de mrniûge» 
Je Tient , meaaieiiM. .. 

caiLOuL, t^approehtmt. 

Ah ! permettes , uta ohéie , 
O'eat a moi d» parlet Ici 
Et d'implurar ottte Semve ^ gèia 
De eea messîcon rindalgeoce et rappju 
Sij^étaishouiitt* Je bWsiafiettÂ ^'e... 
BouflVva, meatiêttrs qu'il en aolt aettiMMDtti. 
Je f «oa eaoQt peur an aaoawat 
Reater femme peuf ¥o«i aédviie» 

eaeeri. 

Adiea donc paie. 
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SCÈNE I. 

OLIVIER, ARTHUR, puis BASSOM- 
PIERRE. 

Ae lever du rideau, Olivier et Artbur sont endor- 
mis de chaque côté du théâtre. — Il fait petit 
jour. 

BASMHPOBRRB, entrant par ta droite 
aue précaution, at eachant son épie sous son 
wumieau* Assurona-nous que mon fidèle 
page Arthur est endormi : {Il s'approche 
daucamani d^ Arthur.) Oui, profondément! 
je suia tranquille... {^percevant Olivier,) 
Maia que voia-je? un autre page arec Ar- 
thur... qui peut-il être?.. *îl s*approche H 
regarde Olivier.) Grands dieux I ici, sous 
ce costume ? et aana m'aToirprétenu... je 
ne refiena pas de ma surpriae t que je recon- 
naia bien là aon caractère entreprenant et 
jaloux... n'importe! il faut lui souhaiter la 
bien yenne... [Il l* embrasse sur le front.) Si 
Arthur me Toyait... la présence de ce nou- 
Teau page. Ta me jeter dans de cruels em- 
barras... j'auraia voulu du moins l'interro- 
ger, et savoir pour cjueU motifs... maia 
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c est impossible , l'heure du rendei-vous , 
Ta sonner... il faut malgré moi, les laisser 
ensemble... ma foi, advienne que pourra. 

Il sort par le fond. 



SCÈNE II. 
OLIVIER, ARTHUR. 

ARTHUR, se frottant les jeux. Il com- 
mence à faire jour... j'avais ciu entendre 
du bruit... serait-ce déjà ce nouveau page P 
non, il n'a pas changé de place... hier, il est 
arrivé fort tard, et s'est installé ici malgré 
moi, d'où peut-il Tenir Pet conmient Bas- 
sompierre ne m'a-t-il pas aTertie. .. mais , 
chuti il Tas'éTeiller... feignons de dormir 
pour éTiter ses questions. 

Air : Ouvrez^moi. 

Taisons- nous l 
En CCS lieui je n*ai pour défense , 
Que la crainte et la défiance 
Et pour me perdire ^ux jreui de tous 
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Il ne faudrait ^*aiie imprudence , 
Pas de bmit !.. taisons-nooa I 

// r^€iU m UU m mriên §i fait iemblant de 

fiur. 

OtIV|8|l, 8*éveiUani. h n^fti po r^liUer^ 
i'itufe «cttUèft de fatigue... )e me luk a»* 
soupie, et cependant seule ayec ce petit 
pagel {Elle U regarde.) Il dort toiyoUKi »• 
heureusement... enfin > me Toil& soi;s |a 
tente du maréchal de Bassompierre... il est 
là , qui repose sans se douter que je suis près 
de lui... quelle siti^ti^n | }« n'f^e ftire tQ- 
cun mouTement. • .ces pages sont si c urieuzt 
celui-là ne manquerait pas de m'jnterro^erf 

Même air, 

Taisona-noos I 
Oni , la pradence ne rordonne; 
Le mystère qui m'cnTironne 
Doit échapper aux yeox de tous 
Bt de peur qu'on ne le soupçonne 
• fê$ de bmil U. taismiMuma. 

Il fmnt de m rmidêrmk'. 

ARTHUE f relevant la tête et à part , <n rê^ 

gardant OUvi^, U m'^tdU trcHPpé-*» tt ll*ft 
pas même ouTcrt les yeux... mais, je ne 
Tois point paraître le maréc)is(l— (tti ^Ml 
se lèfe ordinairement avant le jour... cela 
m*inquiète. 

0|JV|SEa d part et sans se voir ni Fu^ ni 
Cautre. Jq Tçudraia cependant lui pwlv 
sans témoins... Gomment faire?.. 

ARTBUA. Je crains qu'il ne soit indis- 
posé. 

OLlVIfR* Il ftudrait pour cela épiçr 90P 
réveil. 

ARTHtm. Mon defoir est de m*en assu- 
rer. 

ouviKR. Ayant qoe mon çompicaw 
ne soit éyeilléi je pourrais peut-être... 

ARTH1]R. Pro^toiM dci ce que le nouyeau 
page est encore endormi. 

ils se lèTent tous deux , marchent I*un Ters l'autre 
(ans f^ voir çt se y^ncontrent «a mîlîen 4tt tliéft- 
lie. 

TOCS DEC$, surpris. Ahl 

ARTHUR* Voiis ne dormez plus... 

OLIVIER. Je m*éveiilQ à l'iastaoU 

ARTHUR. C*est comme moi. 

OLIVIER. Verrons-nous bientôt V. de 
Bassompierre 9 hier, je a*ai pu lui |trç 
présenté... mais ce matiu^i JQ vouduM 
rentretenir en particulier... ce que j'ai à 
lui dire ne so^Àe aucun délai... 

ARTHUR. Est-ce seulement pour lui par- 
ler que vous êtes-venu ? 

OLIVIKR. MoQj je d^sirc^ rester près de 

loi* 

MTnim. Sa i{aa|i^ de pa^p 



OLIVIER. En qualité de page... 

ARTHUR. Il faut encore que le maréchal 
y consente. 

0|<|V1E». Il y çDnai^qtii^ 

il^R^HUR. El of vQHê wmmf 

dUViER. On Ole nomme !..( -*/•••'••) *^ 
oublié de prendre un nom. . 

Ai^THViU l^b bien!., on vous nomme? 

OLIVIER. Olivier! et vous? 

ARTHUR. Arthur! 

OLIVIER. Ne pourriei-vous prévenir le 
IDAr^clial ie moa «rrivte» 

ARTHUR. Je dois attendre qu'il m*ait fait 
appeler! mais il repose encore et cpla m'é- 

OLnriEB. Je suis d'une impatience. 

Elle se dirige vers le rideau qui ferme U commu- 
nication des deux tentes. 

ARTHUR. Où allex-vous donc? 

OUVIPR Laissei-moi éppute^»^ 

ARTHUR. Entendei-voqs <}uelaiie brtiit ? 

OLIVIER. Aucun. 

ARTHUR* Je ne ptils fM^ler è i||p a b»* 
qoiétudé. (il va soulonr k riéaan éi f9§ants 
^ni Ç intérieur.) Il pV est p^s. 

OLIVIER. Déjà sornt.. 

ARTHUR. Avant le jour... seul, sans 

auftie. , 

OLIVIER* Quelqu'un s'approche... cest 



SCÈNE III. 
Les Mêmea» M PRÉVÔT. 

dre du maréchal. 
ARTHUR. 1-e Prévit de l'armée. 
L9 PRfvOT, enproMi. 0««j» P^ Mfc«^ 

c*est moi-même... et f accours de la part 

du maréchal... 

ARTHUR. Pu mi»khaL»«aA ml^ dopc? 

LE PR^OT. Je Vte09 d'«T«lr llMUMUr 

de Parrêter m«i*oil«ief 
OUVIER. Arrlter kasoB^Minit 
LE PRÉVÔT* Quçl est donc ce no»jret« 

page , Je ne Tavals pas encore aper^ à la 

suite du maréchal, 
ARTHUR, n n'est anitè tfo» à Mer au 

soir. 

LE PRÉVÔT. Je me disfds aussi, moii 
qui connais tout le monde. 

OLIVIER. ISt de quoi Bassompierre 
peut-il £trç accusé f 

LE PRÉVÔT. On ne Taocuse pas... |e 
Tai surpris sur le fait. Au moment où il 
croisiiit le fer avec un simple oiBcier. 

ARTHUR. Est-il hlessé ? 

t« pidîyQT. L'oftclerf 



IBi ffAtlS n 9àiÊ0IÊPïMÏÏU. 



àMtmm. NâisiKM^ le maréchal f 
U PRÉVÔT. Je De lui «Q ai pas laissé l« 
temps, Im deux dunnpions allaient se porw 
ter la pranféna botte^ quaftd Je les ai ap- 
préhendés au oorps... ils n'ont pas pu pa* 
iwr celle-U... c'est une affaiiv fort hono- 
rable, .pour niQi, iiTftter BassoMplerre... 
w m^échàl de France, ça peot me mener 
trislpio, 

ouviBa. Excellent calciiU*, d'après ce* 
U» monsieur le préTÔI doit «imcr beau- 
coup las diielsp 

I* nivùT. J'eo ooDTiens.^. ehaeu 
son noetier. 

Afr : ymué. de rjpmitairê, 

fftt p rSlw w dss y nrtu» l'autel» 

U MgistHa rand la jwtke , 

IM « iMs MiU, dsm Is 4m1 • 

l^lMfiva hélM« mp Wnèfce 

Ikof hnmmm veut ^m thtimp dlieBAeBr 

him art tiié,M ssadaèi j'amva , 

St Je £ms f fVH'fiti Ib f MAquew I 
Il faut que tuât 1« «Made «rife« 

Du reste» je n'ai pas* ma plaindre; do* 
puis que nous sommes au sié^e de Montau- 
ban , les affaires d'bonoev se multiplient 
d'une manière très intéressante... Le roi 
Louis XIII , vient de rendre un édit plus 
sévère que tous l^s précédons, et j'en sais 
charmé... se battre dans le camp» en pré- 
sence de Tenoemi , pa ne peut pas se tolé- 
rer d'avantage. 

AATHua. Crojes^vQus dono que M. de 
Baasompierre courre quelque danfer 9 

MPWivov. Rassnnaa-veus 1 an pardoa^ 
nera sans doute au maréchal.., el oa peu* 
dra l'officier pour l'eiea^ile, 

AMtmm. Ji^ m'éloue que oe duel, ne 
soit pas venu à ma eonnaissanoe. 

LB pMvot. m. de Baasevpiem aa se- 
rait bien gardé de vous en prévenir I., 
c'est pour ?ous qu'il s'est battu ! 

ARTHUR. Pour moi ? 

0L1TIBR. Four lui? 

LE PRÉVÔT. Oui, jeune homme! il pa- 
raît qu'hier vous are» heartè assex brusque- 
ment On ofBcler des gardea. 

ARmoR. le nem*en souvenais pasr 

LR PAivOT. Il s'en est offensé et a de- 
mandé safis&ction au maréchal, qui a dai« 
gué la lui accorder lui-même ; ce qui ne 
m'étonne pas, il vous a toujours témoigné 
tant d'affection. 

MiviER. En effet... exposer sa vie pour 
son page ; quel dévouement. 

LE PRÉVÔT. Mais à Totre plac^, je ne 
pouffrirais {»as ^u uq aWrç 9e brttît your 



, 'iraia provoquer iius4»-ehattR e«l 
offieîer. 
ARTHUR. Pnisqa'a est ai^êté. 
ts PRÉVÔT. On pourrait arranger eekt 
je m'en charge. 

ARTHUR. Je verrai oe que j*id à Mre. 

LE PRÉVÔT. C'est \ak oonseU d'ami qiw 
i^ voQs donne... quant an maréobal, te 
l'ai laissé sous bonne garde, mais connais* 
sant les égards qu'on doit à nn prisonnier 
de cette importance, je me suis rendu prèi 
de vona selon ses ordres; il vons demande, 
il désire vous voir à l'instant 

^ ARTHUR. Hoi, que HO k disiea«voiis? 
) j cours. 

Uaosl 



SCÈNE III. 

OUTIER.LBPlUkTÔT* 
LE PRÉVÔT, s«/mm/ Àrtkur. Mais at- 
tende! dono que je tous «eoompagRe, ees 
petits pages aont d'nne vivaeité; aestdMA 

bien loin. ^ 

OLIVIER. Lalâsea-le aller... rien ne vous 
presse I et moi, je serais bien aise deoaoser 
quelques instans avec vous. 

LE PRÉVÔT. Aveo naei, bean page ? 

•uv«.S«isdonte,j'afHveauewaB, 

|e SUIS bien novice encore, et les cons^ 
dNin homme tel q[tte ToaaaonC trop piéelenx 
pour que je les néglige. 

U PRÉVÔT. Il esl md que r«I «ne 
eertaioe ezpérieaoe, on cowiall nasa lu- 
mières, et vooi n*étes pna h pramiar «^ 
m'ait insulté, je m'ea £Se. ^ 

OUVIRR. 0ilea-moi, oe ^emie Artharifti 
rait bien altaobé à M* de •aasompieiw* 

LE PRÉVÔT. Très attaché., o'eat le mo. 
déledes pa«es... etvona aorei de la rcIm 
A le ran^laoer dans laa bnnnas trmmSi 
maréchal. Vous aves lé un rival l^doota* 
Me ; je tous en prévîftt. 

OLIVIER. Ohl ce A'estpas lA ee me ir 
crains tout-à-fait. ^ r* 

LE PRÉVÔT. St vous aves raison ; pent^ 
être le maréchal vous aimera-t-il mieux P 
il est si infidèle en amour, «l'a peut bien 
l'être en mm, 

OLIVIER, vivemmL U est infidèle? 

LE préVot. Du moins A Paris, il jouis- 
sait de cette répRtaiHoR. 

OUVIER. En effet, |'«nai souvent entendu 
parler? 

LE PRÉVÔT, €eriea*vo«a de Fans, jeu- 
ne homme ? 

OLIVIER. J'aî fQitté eetts ville pour ve. 
nir ici. 

\* pnÉvoT. Ça 9^ rvDçpntr« * mçr- 
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yéïUf OD flk d« famille eomme tous, mit 
cette mine éTeillée et ce «ourire malin, 
doit être au courant de la chroniqoe scan- 
dalenae. 

OUVIEE, à part. Où Teut-il en Tenir? 

IM PBivOT. YoQBpouTes peut-être me 
donner des renseignemens sur une jeune 
personne qui a disparu de la maison pater- 
nelle* 

OLIVIB, àpÊTt O ciell saurait*on dé- 
jà«.. 

LB PAivOT. Cet èTénement 4 dû &ire 
du bruit dans la capitale ? 

ouvmu Pourquoi donc? Paris est si 
grand. 

U PBivIIT. Oui 9 mab la jeune person- 
ne ^partient à une riche maison de la 
bouiyeoisie* 

OLIvm, dpgrt. Ah! fe respire. 

LB PBÉVOT. Françoise- Julie- Clotflde- 
Antoinette, Yermandois, généralement 
connue sous le nom de la jolie lingère. 

OUVIBB. Je me rappelle maintenant... 
cette arenture est déjà nudenue, elle date 
an moins de six semaines. 

UPBBVOT. Précisément» 

OLIYDBU Et en quoi, cela tous Intéres» 
se-t-n? 

VÊ PBivOTy In quoi? c'est ma fiancée. 

OUvnBf rUaU* Ahl ah ! ahl la jolie lin- 
gère. 

LB PSivOT* Ce n*est pas plaisant du 
tout. 

OLIVIBE. Tous en éties donc amoureux. 

LB PBivOT. Amoureux fou « d*après le 

fortrait qu*on m*aTait fait d*elle, car je ne 
al jamais Tue. DesamiscommunsaTaient 
négocié cette union; et Toilà le malheur, 
)e n'ai pu lui (aire la cour mol-même, elle 
ne me connaissait pas... Sans cela... et au 
nremier mot de mariage, elle a pris la 
nihe. On ignore jusqu'à présent le ueu de 
sa retraite. 

OLinBB. Il faut l'excuser^ n'est-ellepas 
afMs punie... elle qui aurait pu être la 
femme d*un préTOt 



Bile itfratten je penie. 

Ce qu'elle perd en tous perdant. 

ta nirotr. 
Bile perd une honnête aitanee 
Elle perd m titre iMrillaat. 

ounii. 
Bile perd vn èpooz aimable, 
Bt dVm mérite reconnn. 

uraivoff. 
Dani cette Mte déplorable 
INen tait tout oe qu'elle m perdn. 

▼ojes pourtêqt où cçindi^t le relâchemenl 



cdes mœurs... il n'y a plus de frein tpre-» 
nei-y garde jeune homme, tous Toilà 
Tons-même dans un camp bien dépraTé... 
c'est une tIc de licence et d'orgie... il est 
Trai que cela à son beau cdié ; il en résulta 
des disputes, des combats singuliers... et 
il y a au moins quelqu'un qui en profite. 

OLIVIBB. Et Arthur, mon camarade, il 
se llTre sans doute aux plaisirs aTOC toute 
la fougue de son ftge. 

LB PBÉVOT. Lui! au contraire; il ne 
quitte jamais son maitre,rempUt ses deToirs 
aTcc exactitude, et il érite autant que possi- 
ble la société de nos jeunes seigneurs. 

OUVIBB. C'est donc un Caton? 

LB PRivOT. Il est sage comme une fil- 
le, et je n*ai qu'un reproche à lui faire y 
c'est de se battre par procuration... cepen- 
dant aujourd'hui, je dois m'en féliciter.. •• 
puisqu'au lieu d'un page, je tiens un ma- 
réchal de France, et à propos de ça, il but 
£e j'aille expédier son afbire, un homme 
son rang n'est pas fait pour attendre. 

OUVIBR. Le ToilA t 



SCÈNE IV. 
Les Mêmes, BASSOMPIERRI. 

LB PRÉVÔT. Que TOis-jeP 

BASSOMPIBRRB. C'est moi, digne Pré- 
Tôt... le roi a bien touIu me laisser libre 
sur parole. 

LB PRivOT, dpari. Quelle faiblessse. 

BASSOMPIBRRB. J'ai promis de rester 
dans ma tente jusqu*à ce qu'il ait décidé 
de mon sort. 

LB PBÉVOT. Voilà bien la grandeur 

d'amede notre magnanime sonrerain 

{A part.) Allons, j'ai encore de l'espoir. 

BASSOMPIBBBB. Hais quel est donc ce 
jeune honome? 

OUVIBB» àpart. n neme reconnais pas. 

LB PBÉVOT. Un nouTcau nage.... une 
recrue, à ce que j'ai entendu dire. 

OUVIBB. Oui , monseigneur... je me 
nomme OliTier, et je tous suis recom- 
mandé par une dame, de tos amies. 

BASSOMPIBRBB. C'est bien I je snb à 
Tous^prérôt, le roi qui veut connaître tou- 
tes les circonstances de mon duel , vous 
fait appeler auprès de lui. 

LB PRÉVÔT. Quoi? sa majesté daigne- 
rait me parler elle-même P j*y cours; mais 
j'espère que monseigneur ne me gardera 
pas rancune... les dcTOirs de ma diarge^ 
mon xèle... ma fidélité. 

BAMOSpiBBBi. Pourvoi donc tous ep 



LBt PAAta M BlMOiffUIll. 
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Tondrais-je préfôti tous ne mérites pas 

ma colère. 

LE PBÉvOT. Monseipaear sait me ren* 

dre justice. 

llMrt. 

eoecQ9oeoc9QooQCQeceQCQeQCQQe9QQQeQceeQ99Qe 

SCÈNE VI. 

BASSOMPIER&E, OLIVIER. 

BASSOM PIBBRB. Marie ! est-ce bien tous 
que je rcTois? 

OUVlEli. Vous m'arez reconnue? 

BASSOMPIBRIIB. En doutei-TOUS? 

OUVDUl. Avant tout, rassures - moi , 
Bassompierre...les suites de ce duel? 

aASSOMPmBB. Ne sont point à crain- 
dre.. • le roi me pardonnera... 

OUVUE. fin êtes-TOus sûr? 

BAMOMPiBiuiB. Il a besoin de moi... 
mais parlons de tous. 

Ouvisa. Vous û*aTex point paru sur- 
pris de me TOir. 

BASflOMPlEBlUS. Je TOUS savais près de 
moi. Ce matin , quand je suis sorti , tous 
èties la... vous dormies... et quoiqu'il fît 
à peine jour, je vous ai regardée d'asses 
près pour ne pas m*j tromper. 

OUVIBB. C est une trahison. 

BABSOMPIBEBB. Vous appelés cela tra- 

1 
nr... 

Si le conrage est utile à Im gaerre t 
Paribit la nue est penniae à ton tour. 

OUTIU. 

Un héroa , tel qae Baiaompiene » 

Ne doit jamais triompher qn'an grand jonr. 

Oui , c'est afl^ena !.. et j'étais loin d'attendre, 

De votre part , un procédé pareil... 

n est toujours peu loyal de surprendre 

Un ennemi plongé dans le sommeiL 

BABMHPIBBBB. Vous m*en Toules donc 
bien? 

OUVIBB. Je le devrais... mais votre con- 
duite me prouTe du moins que tous ne 
m'sTOspas oubliée. 

BJkSSOMPiBBBB* Vous oublier ?••• moi 
qui TOUS aime plus que la Tie. 

OUVIBB. Parles bas... si on tous enten- 
dait I 

BABMMPIBBBB. Ne craignes rien. ••nous 
soDunes seuls... j'ai euTOjé Arthur rassu- 
rer quelques-uns de mes amis... ce n'était 
qn*tt0 prétexte pour me débarrasser de lui. 

OUVIBB. Cet Arthur est pourUnt votre 
page bTori? 

BâisOiiFlBBBBr U oesse de Têtf^ dès à 
fièseut. 



OUVIBB. Votre action de ee matin ne 
me laisse aucun doute sur Pamilié que 
TOUS lui portes. 

BASMUPIBBBB. Il est Si jeUM. 

OUVIBB. Est-il depuis long-temps au 
nombre de vos serviteurs? 

BASSOiinBBBX. Non , d^uis six seoiai- 
nes ou deux mois environ... il a tout quitté 
pour me suivre... ses amis^ sa famUle... 
mais parions de vousf ma chère Marie ! vous 
ne maves rien dit de vosproj^? 

OUVIEB. Je Tiens &dre la guerre sous 
Tos ordres. 

BASSOiiPiBBBBf Mouriâni. La gueire? 
est-ce bien la guerre? 

OUVIBB. Enfin 9 j'ai huit jours à passer 
avec TOUS. 

BASSOMPIBBBB. Huit joursl c*est bieo 
peu!.. (À part.) Ce sera beaucoup pour 
Arthur. 

OUVIBB. Que dites-TOUS donc ? 

BASSOMPIBBIIB. Je dis qu'il n'y a pas 
une seconde femme comme vous. ( jf ptarî.) 
La pareille n'est pas loin d'ici , et cela 
m'embarrasse beaucoup. {Haut.) Ha chère 
Marie, Totre présence me charme et m'é* 
pouTante... tous ailes courir plus d'un 
danger... ne craignes pas cependant que je 
mette TOtre courage àde trop fortes éprea- 
Tes. 

OUVIBB» Ce n'est pas là oe que fe re« 
doute... si l'occasion s'en présente..» vous 
verres. •• 

Air: ^owf. dWGhs&i. 

A vos oAtés 9 asiaato tén^taiiet 
Je veux nnir le mjrte et le laurier... 
Sons cet habit, oui, j'aurai pour toos 
Un ooBiir de femme et l'ame d'an gœrrier. 

BASsonpiaaai. 
N'écotttes pas Tardenr qoi vont enflamme* 
Dn plaisir seul, soi? et le dons sentier... 
Sont cet habit 9 je oheioho QDOonr de fesims» 
Bt ne veux pat y tronfsr on guerrier. 

Oui 5 ma chère Marie «^ tous stcs comme 
femme assez de périls à craindre... la Tie 
des camps est bien libre. .. nos gentilshom- 
mes sont de hardis Tauriens... et s'ils Te» 
naient à deriner Totre déguisement 

OUVIBB. Eh bien, s'ils le devinaient? 

BAftSOHPlBBilB. J'en serais désOlé... Ne 
series-vous pas compromise ? 

OUVIBB. Bassompierre..... je ne dois 
compte de mes actions qu'à vous... à oui 
j'ai donné mon ccsur, et dont j'ai reçu les 
sermens. 

BA8S01IPIBBBB. C'est possible... mail» 
de mon côté, je ne serais pas tranquille. 

OUVIBB. Tous défies*TOUS de moi ? . 



tM «ittiin niâna. 



M iWM ff U Brtau loqiilllilde wfmt pas 
déflaiml 

OUTRA* Tos craiiites n*miMne*pM un 
•Qtre 8uj6tf peut-être tTtt ^toas peur que 
flia présenee ne UAi nu obstacle «ttx ga- 
lanteries de Bassompierre f 

BâAMliranmB. Quelles Mies tous di- 
tes, ma chère enfknt... 

OLtVtBft. Je plaisante » mais ne tous y 
flet pas... falotiseet flèrei je ne Teuz point 
de partage 9 et tous Terriez de quoi je se- 
ttfs capable... si Rapprenais... noAllieur à 
celle... 

fiAâSOSMBMBB. Holà| monsieur le pa- 
ge f ne faites pas tant le méchant... mon 
imottr ne do{t«<iI pas tous rassurer? 

OLIVIER. Inquiétude n'est pas défiance. 

IIASSOMPUBAIIB , d part. Elle me fait 
fremblef... 

OUVUR. Mais prenez-y garde... depuis 
que je connais Bassompierre... mes yeux 
tout dcTenus fort eierces. 

BAâSOIIPIKllllB. Us sont charmans, c'est 
tout ce que j*eû feux saToir; pourquoi 
troubler par dUndignes soupçons la dou- 
cenr de cette entl^irue. 

OLima. Un seul mot suffirait pour câl- 
iner toutes mes alarmes... 

BASSOmmUiB. Quel est-il? parlez!. «je 
jure de tous satisfaire. 

OllTlBR. Qdand se fera notre mariage? 

BMMltPIEmiB, ap0ret9ani Arikar. Si- 
lence! Toici Arthur... [A part.) Il arrive à 
propos. 



SCÈNE VU. 

tes HCmes , ARTHtlR. 

. àMVashf à pwrt #11 0Urant, Ik se par- 
laient bien TiTement 

BâBeOMWaBB» 4 part. I>edx fenuiles en 
pages^ 11 ae manque plus qu'une duègne 
en écuyer^ pour garder ces prétendus mes- 
Meurs. .. {aaaU) Approche Arthur^ appro- 
che. «• 

ABTHtm. Tons serals-jeimporton, mon- 
"iéigneur? 

BAdsOttPIEttBB. lion, mon ami, au con- 
traire. •• j'ai à te présenter un jeune caya- 
Bef. 

AHTHIJE. Nous Syons déjà fait connais* 
eance. 

BASSOiiPlimiiB, Je le sais 9 mats c'est 
un noureau camarade, un page, enfin, 
qui Tient faire ayec nous ses premières ar- 
tties... 

Aimmi. Tous Taret admis? 

BAMM^lBBiiB. SttT'le-ehamp.t.OttTier 



m*étalt défà oeran^ et fl a pour tut 4t» 9i 
puissantes recommandations , que je B*ai 
pu me dispenser... 

ARTmiR. Je ne saurais tous apprevTer. 

OUTIER. Et pourquoi donc, mon cher 
Arthur? aurai-je le malheur de tous porter 
ombrage?.. rassurez-TOUS, il n'existera , 
je l'espère, aucune rivalité entre nous. 

ARTHUR. Je l'espère bien aussi. 

OLIVIER. Vos droits d'ancienneté tous 
donnent assez d'aTantage sur moi. 

BASSOMPIKRRB , bas à ArikÊur. Il a rai- 
son. 

ARTHUR. Les nouTeauz Tenus fouis- 
sent souTent de plus deiaTeur ^m lés an- 
ciens. 

BAasOHPORBBy ba$ à OékUr. Il n'a pas 
tort. 

ARTHUR. Au surplus I ce que j'en dis, 
c'est seulement dant l'intérêt de mooaei- 
gneur. A Parmée une suite nombreuse eet 
plus embarrassante qu'utile. 

BASSOMPIERRE, d pari. C'est Traiy Je 
m'en aperçois. 

ARTHUR. Vous Toyes donc bien qu'un 
second page ne tous était pas nécessaire. 

BASSOliPlERRB. Beaucoup plus que tu 
ne penses... Jusqu'ici^ Arthur^ j'ai trop 
souTent abusé de ton zèle«.. tu me ftuis 
dans les combats*., les iatigoea^ les dan- 
gers , rien n'est au-dessus de ton courage, 
mais tes forces n'y répondent point tou- 
jours, et je songeais depuis long-temps à 
te choisir un compagnon qui pût te sup- 
pléer quelquefois. 

ARTHUR. ATOuez dii moins, monsei- 
gneur, que Totre choix n*est pas heureux. .. 
OllTier est comme moi, jeune et faible.., 
éleyé sans doute au sein de Topulence; il 
semble plutôt fait pour les douceurs de Ta- 
mour que pour les périls de la guerre... 

Air du Piégé. 

A It Tille, ainsi qu'à la cour, 
BsBt-éard »>t>il troavé peu de craellft... 
Je le Teu bien... maia vaii)<iii€ur en amoifr. 

S'il a su triompher dea bellea* 
Il oroit ea Tain qu'an bruit de aea exploits 
De Montauban les clés seront rendujea. 
Car il n'a pris jusqu'ici , je le Toia , 
Que des places mal défendues. 

OuniR. Tous pourriez tous tromper, 
Arthur, et s! par hasard quelqu'un me de- 
mandait raison d'un outrage... je ne char- 
gerais personne de répondre pour moi. 

ARTHUR. Quelle insolence ! 

BASSOMPIERRE. Eh bieu^ que signiBe... 
une querelle en ma présence... eet^ee là le 
respect que j*ai le droit d'attendre de tous 
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LBfl MMMto 

ÙUnatu PanlM» noMcigiMttr... }e fe- 
rai Volontiers la paix ayec Arthur, poarru 
qu'il me |iMlltlle de Ittt dtsptttër te |)rix 
du lèle et 4e ratltèhètneitt. 

ARTBQÉ. l'MMfpte te défi. 

BASftOMPiBEttil. A te bonne llMire. 

AKTMft. UiAi t^ tMi muni partotit. .. 

comme à i UraUlttlfll* 
OLttttB. Kt ntdii ]e ne vous quitte plus. 
BASSOMPIEREB. De cette manière, tous 

attieis toii)min mMfiHe, et ftiob tout tie 

serait pas rempli... {Bas d Olivier,) T ^tH 
ffc»«^«p|», Hme? ètilez, «O «MHiirQ* de 
tout lro«ter efoo Aitkur; défiet-tousde 
Iw^ d est audacieux» etltnepranaot » «t s'il 
Tenailàiaiipçoniiar*«« enfin , te prtdeaae 

raiig»' 
OUVm» A aHaai. Solll |c ne peux p«i 

bsouflrir.*. 

)l dois la ftémût qa'Olirièr est oa #«éè 
libertin ; il est oapabte de ésnner ton se* 
cret* .. |e te conseille de le fuir et de t*en 
défier. - Itte te promets-tu ? 

4ATHUR, sU mlfiM. J'y caasensl aat (a le 

déteste. 

BASSOMPIERAB» dfiort. Ce que c'est que 
fitistlnct des feuittieé. 



SCÊKË Vltl. 

Les MMtes, LR f fittOT. 

LS paivOT. Monseig^neuf 9 f aôcou^s t6us 
mimeiir fi Time cnr fin. 

BASSOlf PIERRE. Du roi? 

as f aiivot. tl est sur mes pasi et ttent 
sans doute roait apporter qa augâsie par* 
don. 

BAsaoïmntfB. S»m«îasl4 n^'atuait fait 
(race! 

LB ^R^VOi*. Otii« monseignear, Bassodlk 

{ierre ne peut pas être coupable. . . {À fMart- ) 
e m'en tengèfâd sur d'autres. 

SCË^Ê IX. 

LesHêmes^ LOOIS XIII, PAGES, Gar- 
des, reaiani au fÊHdi en dêhon ée la UMi. 

tnt MgK , annonçant Lé foi I 

Cnivier et Arthur te rangent de ce^è. 

LE M<Vtft. Sire, pai déjà eu rhonneur 
^ prérenir monsieur le maréchal. 

tJBRôI. Ostbteilf 

LE ROI. Sa majesté n*a plus rien à ià^oi' 
donner... 

U ROI. Sortes! 



RB firfvf»» s*Mteaiit. J'ebils» abe! 
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ÈM raMOf ^ êMminanî Arthur et OU-- 
eisr. Ce sont U f f6ê pages , BassoiHpierra? 

nMosnfeHHÉ. otif ) «iHft. 

LE ROI, regardant OlMtr. fin toicl un 
dMt la Tlsage Été m'est point fifcMiitt. . . je 
l'ai TU quelque part ; mais ^ OftI » o'est cela- . • 
il me semble Toir te belte Marie d*BiiM- 
goes. 

ARTBini, A pari. Harte d'Enti^gtiasI 

RBSSCniMBRRX. Cela tt*a rien d*éteii« 

nant, sire; Marie d'Entragues est la cousine 
d'Olitier, et en effets ils se ressemlilent 
beaucoup. 

U lioi* 4 OUpUr. Mon ami, puisque 
tous 6tes le cousin de Marie d'fintragues, 
TOUS êtes fort mal ici i on connaît son pen* 
chant pour Bassompierre , et si tous lui 
laissez ignorer ses fredaines, tous tous 
brouitleres aTec elle , ou bien tous mécon- 
tehterez Bossompierre, si tous en instruis 
Aes totre cousine. 

éLlViER« Sire, je suis perseadé que M« 
de Bassompierre ne me rendra jaiAais té« 
Oioin des actions qu'il TOudrait dacher i 
Marte d'Entragues. 

LE ROI. C'est sans doute pour tous qti'il 
s'est battu? 

ARTHUR, vivement Non^sire? c'est pour 
tliol. 

ttnôi. ibTcelà fl^ m*fitoiatfëpflâ dà« 

Tantage , Tun faut l'àutf e. . . 

ARTHUR. Et A Tdtre Otê^tê (Idttâet'Te 
'encore quelque ressentiment contre ntori'* 
atevr teillàt«cfaal, e*esC sur moi qtfll doit 
retomber. 

LE ROt. Cette gétiértf^Ct nfe tappelle te 
tUdtifpodr le quel j'ëtaîis tetiti; et )e Tais 
an causer stcc BasssotiipteH'e. 

BAsMaffiEliRÉ , à iêé/mgêL lletirtft-Tôus 
^n instant. 

IbftyMètféfirlelbtid. 

eceeeeeeeeceQeeeaecoaeoaepcQ o eaQeo Q aQecace a 

SCÈNE X. 
LE 1101$ BASSOMPIEMUI. 

BASSOMPIERRE. Dois-je tne ftattef ; si- 
^è, que vous daignez tue pardonner? 

LE ROI. l'aitort sans doute, un exem- 
pte eût été rtécessâire, et tbacûù ta S*âuto- 
rîser de mfort îndulgcfnce ; t(fus le $àTè2, 
tfiarécbal, toits les jours faf ft regrettct 

Ïnelque gebtilshomnïes, Tictimes cfo point 
'honneur. .. Dernièrement encore, un dé 
loed pitgès, celui <t^e \^ chérissais le pltiÉ^ 
a péri dans un combat ringulter... 
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Bk%%9m ? (K&ait* 'i >u 8 atops tous déplo- 
ré sa perte. 

LE ROI. Je songeais à le remplaoer eon- 
Tenablement , et je désespérais presque 
d*y parrenir, lorsque TOtre dael m*en a 
toggéré le moyen. 

BASMIIPIBIUIB. Mon dnel... |e ne tois 
pas quel rapport? 

LBBOI. Je Taism*expUquer... et si je 
ne puissérir contre tous^ autant qu'il le 
faudrait, la faute que tous ayes commise 
ne restera pas du moins tout-à-fait impu- 
nie» 

> 

BAASOMPiERnB. Sire, je ne m*en plaindrai 

?»as; si vous m*accordiex grâce tout entièrci 
'aurais trop de peine à m* acquitter envers 
TOUS, et je dois vous remercier de me ren- 
dre la reconnaissance plus facile. 

LB BOi. Trêve de plaisanterie , maré- 
chal , et écoutez-moi... En vous battant 
pour un de vos pages, vous lui avez té- 
moigné par là une amitié peu commune ; 
votre épée le défendrait encore à la pre- 
mière occasion « 'et pour empêcher qu*un 
pareil éTénement ne se renouTclle, j'aTais 
songé d^abord à vous enlever ce jeune 
homme, et à le prendre à mon service. 

BASSOMPIBEBB, dpart. L'idée était heu- 
reuse. 

LE BOI. Car je ne sais où diable vous 
prenez vos pages, Bassompierre, mais on 
n'en voit qu'à vous de semblables. 

BAS801IPIEBBBZ à part. Je le crois 
bien... 

liB ROI. Ce cousin de Marie d'Entragues, 
pareiemple, son air et ses manières me 
plaisent également, et pour adoucir au- 
tant que possible le châtiment que je vous 
impose, je vous laisse le choix entre ces 
deux jeunes gens^ je me contenterai de ce- 
lui que vous me donnerez. 

BA8S01IPIBRRB , dpart. Ahf mon Dieul 
(Haut.) Sire c'est trop de bonté; mais à 
parler sans feinte, vous me mettez dans 
un embarras inexprimable. 

LB EOI. Quelle inquiétude pouvea-vous 
avoir? celui des deux que vous désigne- 
rez, n'aura-t-il pas un sort digne d'envie. •• 
je m'engage à le traiter en ami, il sera 
spécialement attaché à ma personne. 

BASSOMPIBRRB9 d part. De mieux en 
mieux?.. (Bout,) Certainement, sire, je 
ne doute pas de la faveur que mes pages 
obtiendraient près de vous, et peut-être 
qu'un autre à ma place s'en trouverait fort 
honoré; mais, moi, je ne sais comment 
TOUS dire*. • 



Air s J*éH gmêttt tîn petit âê mM égt. 

Det cooriiMiit tant être le plat sage 
Von* pUire , en toat temps fut ma loi » 
Et cependant à vont céder an page , 
J'iiéaite encore malgré moi I 
J'en coo Tiens , telle est ma faiblesse 1 
En amitié, jalons comme en amonr. 
Je n'anrais pas pins de peine en ce joar, 
A TOUS céder... nne maîtresse. 

LB ROI. Votre intention serait -elle de 
me refuser? 

BASMMPIBRRB. Je n'ai rien à refuser à 
votre majesté... voyez seulement combien 
ma position est délicate... la gloire d'être 
page du roi est si grande... celui que je 
vous céderais m'en aura une reconnais- 
sance infinie, qu'il oubliera bien vite... à la 
cour on a si peu de mémoire... l'autre, au 
contraire, m'en voudra éternellement... 
me haïra peut-être... moi, qui l'aurai privé 
de l'honneur de vous appartenir. 

LB ROI. Vous croyez donc qu'ils vous 
quitteraient sans peine pour me suivre. 

BASSOMPIBRllB. Franchement , j'en ai 
peur. 

LB ROI. Il £sut cependant , maréchal , 
vous décider pour l'un d'eux. 

BASMMPIBRRB, d part. Allons^ il y 
tient. {Haut.) Sire, puisqu'il le faut, j'en- 
trevois un expédient qui pourrait du moins 
me sauver l'embarras du choix. 

LB ROI. Quel est-il ? 
BAS801IPIBRRB. Ce Serait de choisir TOUS- 
même. 

lA ROI. Eh bien , j'y consens , cela Ten- 
dra mieux... faites-les venir. 

BassompîciTe va an fond. 

BASSOMPIBRRE, appelant. Hola t quel- 
qu'un [A an page qui parait,) qu'on appelle 
mes pages Arthur, et Olivier. 

LB ROI. En les interrogeant , je serai 
plus à même de connaître leur caractère. 

BASSOMPIBRRB , dpart. TflchoBS de les 
prévenir. (^attl.)Sire, vous n'exigea pas 
sans doute que je sois témoin de cet entre- 
tien... vous sentez toutce que cette épreuve 
aurait de pénible pour moi. 

LB ROI. C'est juste... votre présence 
pourrait d'ailleurs gêner vos pages... et je 
désire qu'ils me répiindent avec une en- 
tière liberté. 

BAS80I1PIBRRB. Je me retire {À part.) 
Pieu , les voici déjà I 



LBt WkûU M BAMOWIBBU. 



SCÈNE XI. 

Lm Mêflies 9 OLIVIBft , AR^mOK. 
€i OLIVIER. 

LBROI. Approches « mes amis. 
BASSOMPisaBB. Le roi yeut tous parler. 

ARTHOTL à moi. 

BASSOMPUHBB. A tOQS deux 9 je tous 
Iftiase arec sa majesté... {À part*) Toyons 
du moins 8*ibme seront fidèles. 

ait i iTBih €ti fêUê. 

ouTin R Aimos. 

G'eft le roi qoi demande 
Un pareil entretien , 
Une fevevril grande 
Me mrprend, l'en convien. 

iiieoi. 
Ont c'est moi qoi demande 
Un pereil entretien 
Une favenr li grande 
Brt rare , j'en con?ien. 



C'est le roi qni demande 
Un pareil entretien 
IPnne favenr li grande 
Je ftémia , j'en oonvien 
La maa eat néceamire 
Frèa d'ici cacliona*noaa 
A montonr, je vais faiia 
La métier dejalooa 

Bêyrtm 

iniarra feint de sortir par le fond , et rentra 
être aperça dans la tente k droite , d'ofa 11 
écoute et se montre de temps en temps. 

IM EOÏ. Toasparaissessarpris,mes jeu- 
nes seigneurs, que le roi tous demande au- 
dience.. • TOUS ailes en saTOir la cause, je 
consultais tont à l'heure Bassompierre sur 
un sujet qui m*interesse... etil a prétendu 
^*en pareille nature, tos conseils Talaient 
mieux que les siens... il s'agit d'un page 
que f ai peidu , et que je Teux remplacer. . . 
ee qui me donne presqu'autant de soucis 
fM le siège de Hontauban. 

AUTHUU. Gela m'étonne, sire f.. ce ne 
sont pas sans doute les postulans qui man- 
quent, un titre aussi glorieux doit être bri- 
gué par tout le monde. 

OLiviBB. Qui ne serait fier d'être page 
de Totre majesté. 

bassoiipibbbB , ê€ monirmU p$u d pêu. 
l'en étais sûr. ^ 

IM ROI. Je suis charmé de tous trouTer 
dans de pareilles dispositions, et je ne 
emoB plua maintenant d^éprouTor au re» 



fbs... car il faut tous le dire... cVst sur 
TOUS que j*ai jeté les yeux. 

OuviBU. O eiel I 

ARTOTR. O del I 

LB ROI. Oui, mes amis, TOtre attache- 
ment pour le maréchal , la tendre amitié 
qu'il TOUS porte... tout me parle en TOtre 
faTeur. 

OLIVIER. Sire ! nous dépendons de mon* 
sieur de Bassompierre... nous dcTons lui 
obéir aTant tout... et peut-être serait-il 
couTenable... de tous adressera lui. 

LB ROI. Si ce n'est que cela , rassuret- 
tous!., j'ai son consentement 

ARTHUR , d part. Il serait possible ! 

OUVIBR , d part. Le traître I 

BASSOMPIBRRB. Elles m'arracheront les 
yeux. 

LB ROI. II n'existe plus qu'une difilculté. . 
et celle-ci n'est pas la moindre., tous êtes 
tous deux dignes de mes bontés, et je ba- 
lance entre tous , je ne sais auquel accor- 
der la préférence. 

ARTHUR. Sirel la naissance d'OiiTÎer, 
la noblesse de sa famille lui donnent sur 
moi un aTantage incontestable , c'est à lui 
queroTientde droit, le poste que tous noua 
offres si généreusement. 

OLIVIER, dpari. Refbserait-il? {BtuO.) 
Je ne sais lequel de nous porte le nom le 
plus illustre... mais si sa majesté rrnd jus- 
tice au mérite personnel.*. Arthur doitêtre 
préféré... on cite partout son xèle « son 
exactitude à remplir ses dcToirs... il passe 
dans le camp , pour un page accompli. 

ARTHUR , d part. Pourquoi n'accepte-t- 
pas? 

BASSOMPIBRRB , d part. Elles sont char^ 
mantes !.. 

OUVIBR. Oui, sirel Arthur a fait ses 
preuTes, il s'est instruit aux leçons du ma- 
réchal ; tandis que moi j'entre à peine dans 
la carrière. 

ARTHIJR. Yos heureuses dispositiona 
TOUS rendront bientôt supérieur à tout au- 
tre. 

OUVIBR. Le maréchal tous estime infi- 
niment... 

ARTHUR. Je crois qu'il tous aime da- 
Tantage. 

OUVIBR. Tous TaTea suîtI dans Tingt 
combats. 

ARTHQR. n fbnde Sur tous de grandes 
espérances. 

OUVIBR. Et ce qui est remarquable. .. 
c'est que l'habitude des armes n'a rien ôté 
à la douceur de sa physionomie.. • regar* 
des ^ siiel et juges entre nous* 
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8a figtn JoH», 

Son maintien 

La dooce oiodMlift 

m ftnl4l UntàÊ^ef 
PMlr fltnlIlM à tfltt A^ftf 
Les damei de la coor 

ift'aioMVteiimr k ttMr. Hfe 
Ouiavneàlm 

C'ait QB page da iq&. 
âaofa» 

Malgré tout le mérite 
Ot'Mi aembiB «'a«fi^, 
lia dé&Ua €81 é»rit# 
bar le front d'OlÎTier ; 
Il nuit à l'andace 
la fioèaaé et la grafee, 
It défl le premlef jonr. 
Il doit plaire à la eottr. Kf, 
II est fait pour iédnlre. 
Et briller plos ^e tooi , 
Ccit (le lai ^'oa ^ent dKN* i 
C^'est nn page dn roi. 

Biles en sont yenuM à te Mr% des oôflipll- 
neBs*** 

LftBOL fa vérité, OMS «laie, ?otr» f«« 
fmt d'agir n'enckatite el m'étonne, •. Ue 
pegetf snnt poiv Li pltipatl vnftf et rei»* 
plii d*ea»-inteei««. el eheeon ëe TOiiât «i 
eotttraire^ ae cherelie qa*A dire mMitir 
les 4BaIiléeëeaf»rivek..e'e4t «AniraMe... 
mai» eela redouble encore inoo iocerti- 
tode. 

ARTOtUI. Sire ! les éloges d'un «mi peu- 
Tent être suspects , et je ne saurais gom- 
ment expliquer ceux d'OUrier, si je ne les 
attribuais A S0n obligeante pour lÉroi 

OLIVIBE. La TÔtre ne le cède en rien A 
la mienne. 

ABTHlJlt« Les louanges oolrées sont quel- 
quefois nuisibles. 

OLiviBR. Est-ce ainsi que Je dois inter- 
préter les Yôtres I 

LE ROI. Eh bien , n^alIes-TOUs pas tous 
brouiller^ après avoir été riyaux si géné- 
reux. 

BAftSOliPlBUIBi d p§ri. Il est temps de 
toe montrer. 

Il sort doncenenl de sa cachette. 

LE ROI. Je saurai bien tous mettre d*ac- 
cordl tout s'arrangera pour le Diieuz... car, 
maintenant, je n^hésne plus... mon parti 
est pris , et je rais faire connaître mes ior 
tentions au ttiarécbal.t « 
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sirel 

ARTHUR, dpart. n était là! 

OLtran^ 4 paH. Rbaa wmÈM aaieii- 
dus? 

BASSOiiFiERRB, J'étais impatient d'ap- 
preadre le résultat de cette cootersation* 

LE ROI. Ma foi , mon ciiermaréobali tos 
pages possèdent chacun taat d'aimaUes 

Salit^^ qu*il m^est impassible de faire un 
Gfit. 

BAgSOMPIERRE, d part lïous sonmies 
sauTés. 

LE ROI. Toute préférence dcTiendrait 
une injustice, et wiit hé pas faire de ja- 
loux. . . je lea pteads taaa les deux* 

ARTHUR, à port Grands dieux ! 

OLIVIER, id. Grandi dieux I 

BASSOlinnH», â pari Ja ne m'y at- 
tendais pas... (ffottl.) Sire, permettez-moi 
de vous a ifip el e » aaseonrentlons... nous 
n'avions parlé qae é'ua page*;, et encore 
y ai-je consenti bien onlgré Hioi ; mais le 
sacrifice que vaaa mMmpaeea maintenant 
serait au-dessus da BMa forces. 

LE ROI. Ce a'asi pas aeea tous, maré- 
chal , que je voudrais faire aeiè d'autorité, 
et j'aime mieiix m'aa tenir k ce qui a été 
convenu. Mais alorf , qoa toi pages s*ar- 
rangent, que le sort décida entr'eux... car 
il m'en fantua^. je ae m'èD départirai pas. 

OUViBft. Bh Meo^ sire, encore une 
grâce... donne»4autf {tisqa^à èe soir pour 
nous consulter, AfdMf et moi. 

ARTHUR. D'ici là, noùs.nous entendrons 
Sans douté pour vous satisfaire. 

LE ROI. Jusqu'à ce soie., fy ea aa a artf .. 
vous voyea que je (Sus tout ee qaa vous 
voulea. 

BASaoïiriauiB, àpttn. Aalaît.. U edi 
bon prioce*.. 

LE ROI. Quant à vous, Beiaampierre ^ 
accompagnea-moi >usqa'àa)aleala*.« vae 
pages ont besoin d'être seuls» 

ARTHiift. Oui, aui^ aous avons deux 
mots à nous dire* 

BASSOHPIBRKB, à /MttL los laiSBOr OQ^ 

semble... je frênaie. .. 

uiROL Et voue mes aaodsyà ea aok... 
Tun owPautre , où tous les deux. 

BASSOMPiBRREy à pmrU II M h» tient 
pasenaare» 

ENSEMBLE. 

kù : Qud eti œ myttèn* 

aissoHPiiaaa af lbs PAaai. 
Je snis au supplice I 
n fnt d\ui capxîce 
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Et Itîndre «s ait ^eaz. 

Ll 101. 
MmMl 9ba CipnC6 

Que le sort propic« 
Satre vou cInûmm» 
Bt comble ne» vcem* 

Q«e faîie grands !)•«•& 1 

BlfSEMBLÈ. 

Selon toQ caprice, eto 
BAOOMPiaaaa #f iM nais» 
le sois aa sapptice « ete. 

Le roi sort avec Bassompierre, 

SCÈNE XU. 

OLITIER, ARTHUR. 

OUVm» m>ic ime €oUr$ e^nce^^iréê. Ar- 
thur^ nouB ToiU seuls... il fout ifie répon- 
dre. •• pourquoi u'aooeples-Toas pa^ la pro- 
position du roi?.« 

ABTHCay id. Pourquoi la refusecvous? 

OLIVIER. Moi y c'est difierem j'ai mes 
raisons. 

AKTHim. Et iiioi> }e n*ai pas de compte 
à tous rendre... 

OUVISA, dBtttU Modérons-QouSy c*est 
le mojen d'écfaircir mes soupçons. 

ABTHUR, dparU fai tort de m'empor- 

aQr • . • o ew BBBlSttPOK< 

OUVIER. Ma foi y BSOB cher Arthur, 
aTOuez que nous sommes bien enfans... à 
quoi seit de nous ficher!., notre position 
se ressemble.. • courant tous deux û même 
fortune 9 le mieux serait de nous eoten- 
dre«.. de nous confier nos desseins , nos 
projets afin de nous servir miutuellement. 

ARTHUR. C'est aussi mon avis , il j'aUflis 
TOttële profosertf*. 

OLIVIER. Eh bien , faisons la paix* 

ARTflUR. Soyons amit^ 

OLIVIER 9 lui présentant la main. Toudbes- 
li... 

ARTHUR 9 <fe si^iiw. Volontiers. 

Ik se serreftt la main. 

OLnrtBR^ àparu Sa Éaoin est hieii pe- 
tite. ^ 

MtetBOBfdpart. Il a hmstin bien douce 
povr uo garçon. 

OUVIER. Ne trou?e9-Tons pas qne le 
toi est BwlheareHx dons ses eapriees ? 

ARTHUR. En eflèty s^odretser pMlemeat à 
HORS ^ qui ne TOttlonspaade set bonnes grâ- 
ces. 

ouviOR oe wfits réÉooQovn bo nn oonp 
t% en Cil iRstnil» 



ARTHUR. Je le oioiik.é «1 dana k dit, 
ses offres sont bien séduisantes. 

OUVIER. H*«st-oepa»« réfléehiasat^... 
nn page du roi^ peut «spiror à tout* 

ARTHUR. C'est vmL 

OLIVIER. Crojex-moi.«. profitex de la 
circonstance. 

ARTHUR. Ohl moij je n'ai pas d'ambi- 
tion! 

OUVIER, d part. Point d'ambition I ce 
ne peu t-ètre un |>age I 

ARTHUR. Il me semble qu'un pareil eili- 
ploi eeiiTietidMt Énienx au eotfsiti de Ma- 
rie d*£ntragues. 

OUVIER. Vous tinns 4one MaA à m'é- 
loigner de Bassompîerfe f 

ARTHUR. Vous teoflix doQc bien à resinr 
près de lui? 

OUVIER. Poeomniis, )• nnleqnitte plus. 

ARTHUR. Quoi, même à Paris , rien ne 
Tousrappelle tos amis, vos maîtresses... 
un si joli garçon ne peut manquer d'en 
avoir! TOUS pouvez me faire Tos confidences. 

OLIVIER. Des maîtresses ! je n'en ai pas 



ARTHUR , d part* Point de maîtresses ! il 
n'est pas plus pagvî que moi ! 

euVBR. Quant à nous , cnmaraAs» J»mi« 
n'avons rien à gagner à rester ensemble , 
car , si j'en crois le maréchal, vous êtes 
étourdi , liliertin , mauvaise tête. 

ARTAtm. Cela ressemble «u portrait 
qu'il m'a fait de vous ! audaciMx, ent^e-. 
prenant, mautitis àtijet I 

OMVtRR. Bl il tfmê m o ont cil 4ê f^us 
défier de moi. 

ARTHUR. Porftireniftnt. 

OUVIER. GoiMne il n^a «ngngé à mt 
défier de vous. 

ARTHUR, dpart* Plus de doute.. • c'est 
une femme I 

OLIVIER, dpvry-f. Cêtfe preuve me suffît. 

ARTHUR, à part. J'éteut^ de colère. 

OLIVIER , d part. I*ai la rage dans le 
cœur. 

ARTHUR. Tous le vojex Olivier, l'un 
de nous doit eéder & Panlre. 

OLIVIER. Je sais bien aâse que vons en 
sentiez la nécessité. 

ARTHUR. Retiret-Totis , alors , car je ne 
céderai pas le premier. 

OUVIER. Je saurai bien tons y contrain- 
dre. 

ARTHUR , à pari. Des menaces, me se- 
rais-] e trompée ? 

OLIVIER , d rart. portant ta main à son 
ipée. Tâchons de Tefrayer. {Baut.) que les 
armes décident entre nous. 

ARTHUR, à part. Sîc'étidt un homme., 
nous allons voir. 
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OLIVIKR* Bhl bien... TOtre ton n^esl 
plus si fier. 

ABTHCR f porUmi€LUMi la main d son épée 
€t élewmt la voix, tous tous trompei , je 
suis prêt à TOUS répondre. 

OUVIU, d part. Il accepte... la jalousie 
in*aurait-eUe abusée P 

ARTliOE« £b bienf... tous n'avancei 
pas? 

OLnriBRt d part tirant son épée. N*im- 
porte !.. boDime où femme ^ je me battrai. 

ARTHUR, de mime. Homme ou femme. 
Il faut en finir !.. 

OUVIER. En garde t 

ARTHUR. Défendei-Tons... 

Ib croisent le fer et après quelques parades , Oli- 
vier Jette un cri. 

OLIVIER. Ab I je suis blessée ? 

Elle s'assied. 

ARTHUR. Blessé ?.. ab ! mon Dieu... 
qu*ai-je fait i et personne Ici , au secours, 
au secours. 

aCaeC0eC0eCQ099CO9000eQQ0Q90QC0CeBQ0QCO0Q9 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, LB PBÉVOT, GARDES. 

LR PRÉVÔT. Que Tois-je ? ils viennent 
de se battre sous la tente du maréchal. . . 
jeunes gens, tous aTez mon estime, gar» 
des, qu'on les saisisse. 

Les gardes s'sTanccnt. 

ARTHUR. Doucement donc , Olivier est 
blessé. 

LsPRivOT. Gardes, mettes-y tous les 
égards qui peuTent s'accorder aTcc la Tio- 
kaoe. 

Air ; Pour moi plët d'êipérmue. (d'Estdle.) 

AinOA ET OUTllR. 

A cet ordre sérère 
Noos fant-il obéir 
Mats, contre eux la colère 
Ne pourrait nous servir. 
Suivons-les en silence 
Et point de résislance 
Un courroux imprudent 
Peut nous perdre à l'instant. 
Li mivoTiT LIS oAaau. 
A oetoffdre sévère 
Il nous faut obéir 
Contre nous la colère 
lie pourrait vous servir. 
SuivcsHions en silence 
Ou votre résistance 

ReoiTraltàl'instant 
Un juste ehâtioMnt 
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SCÈNE XIV. 

LE PRÉVÔT, «eu/. 

Ces braves jeunes gens! quel feul quelle 
témérité ! admirable jeunesse... dressons 
bien Tite notre procès-Terbal t la journée 
est beureuse... ce matin le maréchal , et ce 
soir ses pages 1.. ça fera du bruit, et me 
Toilà en passe d'obtenir les plus hautes dis- 
tinctions... j'aTais besoin de cet incident 
pour me distraire un peu... car je viens de 
reccToir une nouTellef cette lettre que j*ai 
eu à peine le temps de lire : {Il tire une Ut» 
tre de sa poche et Ut: «Moucher PréTOt, on 
sest enfin sur les traces de TOtre fiancée... 
c Françoise- Julie - Clotilde - Antoinette 
sVormandois,et c*est à l'armée, c'est dans 
aie camp qu'elle s'est réftigiée, sous un 
• déguisement inconnu.» Et moi je ne m'en 
doutais pas ! mais quel est son but en se 
rapprochant de moi ? incognito t je le de- 
Tine , aTant de m'épouser ; elle a voulu me 
Toir, me connaître... ô charmante Pari- 
sienne ! tu Terras combien je gagne à être 
connu... tu verras aTec quelle énergie je 
sais remplir mesdcToirs... songeonsAmon 
procès-Terbal. . . ( // s^ asseoit d la takUp)\ Il 
n'y a pas de tempsù perdre... je crains tou- 
jours que ce diable de Bassompierre ne 
Tienne se jeter à la traTerse. 

ceooco 9 eoQe90Q08CQQoeao9Bao 9 eo9QaeQee99QQa 

SCÈNE XV. 
LB PREVOT, BASSOMPIEtAE. 

BASSOHPlERREi ùvemenJt. Ah I c'est TOUS, 
préTôt? 

US PRÉVÔT , d part. Juste , le Toici I 

BASSOMPIERRB. Je TOUS cherchais.... 
Que faites -TOUS là? 

LE PRÉVÔT. Je Terbalise, monseigneuri 
je Terbalise. 

BASSOMPIERRE. Contre mes pages, sans 
doute ? 

LE PRÉVÔT. Hélasl il le faut bien... ua 
des deux est atteint d'une blessure. •• toit 
graTe... mortelle, peut-être. 

BASSOMPIERRE. VOUS TOUS trompei, 
une piqûre légère et Toilà tout. 

LE PRÉVÔT. Ah! tant mieux! j'en suis 
enchanté... on pourra du moins le punir 
aTec son complice. 

BASSOMPIERRE Le punir... TOUS ne sa- 
Tes ce que tous dites , préTÔt ? 

U PRÉVÔT. Monseigneur Teut 
ter? 

BASSOMPIERRE. Taiset-TOtts, laissef* 
moi parier* Tout à rbeore^ en visilant I» 
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blessure d^OliTier^ on a déconrertiiii mys- 
tère qui n'est encore connu que d*un petit 
nombre de personnes , et que les ciroons- 
tauces m'obligent à tous confier». • étes- 
Tous discret , préTÔt ? ' 

LB PlivOT. Comme les murs d'une pri- 
son » monseigneur. 

BA5801IPIIBU. Sachet donc que le page 
OUtier est une femme! 

U nufvOT. Une femme! en êtes-Tous 
bien sûr? 

BAMOMFBUUL Ma foif préfôt, jusqu'à 
présent je l'ignorais comme tous; mais 
cela n'en est pas moins certain. 

LB PRivOT. Une femme déguisée en 
page !.• quel trait de lumière I 

BASSOMPIERRB. Qu'aTci-TOUs donc ? 
LB PRÉVÔT. Rien , monseigneur ! c'est 
elle 9 ça ne peut être qu'elle. 
BAS80MPIBRRB. Elle , qui elle ? 

LB PRÉVÔT. Silence ! c'est moi mainte- 
nant^ qui TOUS prie de garder le secret. 

BASMMPIBRRB 9 dport. C'est sausdoute 
une méprise 9 n'importe « profitons-en... 
{H0ttt.) ainsi PréTOt tous m*aideres à 
San? er sa réputation... il faut qu'elle sorte 
du camp 9 qu'elle s'éloigne au plus Tlte.«. 
STsntque cette aTenture soit répandue par- 
tout 

LBPR^OT. Nous allons Toir... nous al- 
lons Toir... je TOUX d*abord l'interroger... 
et je cours a l'instant 

BASSOVPIBRRB. C'est inutile... j'ai ob- 
tenu qu'on la ramenât dans ma tente. 

LB PRÉVÔT. Fort bien j nous serons sans 
témoins. 

BASSOUPIBRRB. Tenex, la Toîci, dépê- 
ches-TOus, PréTOt , songez que le temps 
presse. 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, OLIVIER, ramené par Us 
gardis qui s^ arrêtent €t rutêni m dehors. 

LB PRÉVOr. Elle est charmante , ma 
fiancée. 

BAS9OIIPIBRRB9 d Olivier» Approches , 
approches, ne craignes rien... ce PréTOt si 
sèTére est dcTcnu tout-à-coup TOtre ami.. . 
je ne sais trop comment.,, le cœur d'un 
préTOt est inexplicable. 

LB PRÉVÔT. Oui, beau page... nous 
sommes instruits que tous n*êtes pas un 
coupable ordinaire , et quand même on 
T0uspendrait..iln'j aurait pour cela mort 
dîomme • consme on dit (// rît) ah! ah! 



BASSOMPiERRBy 4 part. Il a uue gatté 
qui montre la corde. 

LB PRÉVÔT. Aussi je ne tous demnnde 
pas Tos noms, prénoms , et qualités, d*an« 
tant plus que je les connais parfaitement. 

OLIVIBR , bai d Bassompierrê. Il connaît 
mon nom. 

BASMMPIBRRB , d pari. Je n'y com- 
prends rien, je tous jure. 

LB PRÉVÔT. Malheureuse enbnti qui 
donc a pu tous porter à Une démarche ai 
hardie ? à quels dangers n'exposies*Toas 

{»as TOtre innocence, au milieu de ce eamm 
icencieux , rempli d'une soldatesque cf« 
firénée. 

OUVIBR , d part. Yeut-il se moquer de 
moi ! 

LB PRÉVÔT. Mais le ciel tous a protégé 
en TOUS conduisant sous la tente ae Bas- 
sompierre, guerrier plein d'honneur et de 
délicatesse. 

BAS80MPIBRRB. Ah 1 PréTOt ! 

LB PRÉVÔT. Qui, heureusement, ne se 
doutait pas de TOtre sexe. 

OLIVIBR. Monsieur le PréTOt, je ne 
puis écouter plus longtemps , tos remoiH 
trances ou tos plaisanteries. 

LB PRÉVÔT. Vous Tcnies , J'en suis oer* 
tain , pour épier la conduite de TOtreftator 
époux? 

BASSOMPIBRRB, dport. Où diable a-t«il 
pu saToir ? 

OUVIBR. Qui donc tous a si bien ins- 
truit? 

LB PBÉVOT. Tous en couTenes? elle en 
convient. Eh , bien , dites-moi , que peu- 
ses-TOUS de lui, n'est-il pas digne de tous? 
par sa tendresse, par sa loyauté , par sa 
constance ? 

BASSOMPIBRRB. Asses , PréTOt, assei. 

LB PRÉVÔT. Non... acceptes sa main... 
aimable Parisienne I c'est là, son tcsu le 
plus ardent 

OLIVIBR, dpart. Serait-il .Trai? 

BASSOMPIBRRB. Prévôt^ TOUS ailes trop 
loin, le mariage n'est pas dansTOS attribu- 
tions. 

lb|prévot. Permettes, monseigneur. 

BASSOMPIBRRB. Voyons, cherchons plu* 
tôt les moyens d'éTiter les suites de cette 
aTenture. 

LB PRÉVÔT. Le mo'jen est bien sinqftb , 
je Tais demander au roi un congé de quel- 
ques jours, et je pars ce soir pour Paris... 
aTcc cette jeune héroine* 
. OLIVIER. Atcc moi? 

LB PRÉVÔT. Mais aTant mon déj^art, le 
Teux punir son adTcrsaire... le petit mal- 

l benreu9||Sç battre I et coQtieonofemaiei 
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AllAft. 



«Heure... Il est d^raMement orimhidi et il 
payera pour tout le monde. 

duvna. C*em aseet diffidiel àiAur 
oVet plus en foIre puissance I 

tft MiVOT* Il te serait évadé« 

ou VI ■ t. 

Air : Un po^e Cfiifaîf . 
8a délÎTrance est mon oa?ra|^9 



Qttoif c'e^ TOQst 

5'ai-je pM bSeff f«H f 
J'ai du 80iittraU« votra page 
An danger qui noua menaçait, 
Tom deu« il po^rait poua atteifi4i«|^ 
J'ai Touhi me le réserTer. 
Il eat dea périla moina è craîndfQ 
Qnaod on eat aanl à lea bra? er. 



mpmi. Aaraifr-elk 4é^ 
couvert? 

LE PBivM, êma d$ UL Qm ni diiie sa 
■M i jn e l i » émÊm frt m'écha npent en an jour ; 
destitué; mais il ne peut être Mn*«. }• Taie 
en?ofer sur aea traoea.,,!! but qu^W OM le 
raient mnrt on vif, 

fiCÈNB XVII 
Les Mêmes, ARTHUR. 

ARTHim, gui €$i entré sur k$ éermn 
n^U» Me ^oiUI 

LBPRiivOT. C*est luit 

014 vm. Arthur! 

BASaOHPiURE. Tu D^asdono put*ècbap- 
pfr» mon paurre Arthur ? 

LB PRÉyoT* Mes gens Tauront àrréti 
dans sa ftiitel 

ARTHUR. Je suis reTenu seul et Tolon- 
talrement. 
' LE PRÉVÔT. Ah ! c'est tocroyafale f 

BassompiERRE. Sais-tu bien à quoi tu 
t'expose ? 

ARTHUR. Oui, monseigneur, mais le 
danger ftit-fl nlns grand, )e n'aurais pas 
hêsffë, car )^i appris une nnutvUe qui a 
décidé mon retour. 

BASSOltPIBRRPi il p«rf . A je! «yrel a je ! 

LE PRivoT. Kh ^ien, qu'aTei-TOus ap* 
pris? 

^ 4BT«URs mfuriial Bmonipitrr$. Qu'au 
lUu de Ueas^ un pi^, }'«?aiâ hleasé une 
femme. 

BASSOMPiBRRB. Onl'u dit la Téiité, mon 
cher Arthur, c'est une Camsiel et In m>en 
Tois aurpris au dernier point» 

OUVIBR, éfwrt^l^ me(|t d*Uii« «Minièw 



WBMvnnM. le Tient da l^ap pi m n J io 
onoiHM toi, mut à rhenra. 
ARTHUR. Vnnt, moateignenr. 

BA88O10IBIRB. N'ett-Ge pnt , pfféTdt f 

LE PRÉVÔT. Oui, oui, o*eft exact. 

AUTHUR. Moi, fe l'ignorait, nudt ndn 
n'excuse pas ma conduite! nn page de Bnn* 
tonpienii | oomluttre et Uetter nnn ten- 
me... c'est impardonnable , et celui qui 4 
ptovoqnA on duel... celui qui en ott la pre- 
mière cause, ne doit pas jouir de 
triomphe, vnllA pourquoi \t toii vnM 
Kvaar. 

BASSOMMUn, à pmru Q«eleat aondna** 

8o|n> 

LE PRÉVÔT. Fort bien, jeûna homnanl 
se lîTrer soi-même 4 U justioat o*esl d*im 
très bon exemple... et je ne tous feiai nas 
attendre loDg-tenons,.. {H pai^asuoir 1 la 
tabU en dinmi.) Tout sera conaigni dans 
mon procès-?erbal> et d'abord, tos noms 
et prêuoms? 

BASSOMPIBRRB, dpart. Quera-t-^lieré- 

pOniVS 1 

ARTHUR. Hesanmtaitprènonit^ 

Ul PRÉVÔT. J'en sait déjà un ; Arikm. 

ARTHUR. Non, monsieur, éorivea; Vra»» 
çoite, Julie. •• 

LU PRÉVÔT, éîmmê. F^n poit e luBa. 

OLIVIER, vivement. C'est une femme f 

RAnsOMPlBRRB, ftignmut lé smfpHm. Bn- 
onre une fbmaae! mais non , oa nVit paa 
possible! ne le crojeapat, prévêt, Arthur 
▼eut t*amuaer A vos dèpena. 

LR PRÉVÔT* Piwea-j garde, mon gatt» 
IanU an na ta (ouapat ainti dW honame 
de ma sorte. 

ARTHUR. Je ne vaut ai dit qoala vMfcé , 
je iuit onmme aaon camarade Olivier, 

OUVIER. Elle ne tous trompe pas.«« Car 
moi je l'ai deyiné. 

BASSOMPIBRRB. le suis moins ^abfle 
que vous... Depuis deux mois, je ne m'en 
suis jamais aperçu. 
ARTHUR, d^arr. Ohl k menteur 1 
BAonoiimniRH. On va bien t'égajar anr 
mon compte. ., Moi, qui sans le savoir 
avais pour pages deux femmes charmantea« 
Concevei-vous cel^, Prévôt? 

LR PRÉVÔT. C'est A en perdre k tète*. ., 
Françoise-Juliel 
OUVIRR, 4parU Je ne suis pas ta dnpe^ 

LE PRÉVÔT. Mais bitsas-moi acbevarl 
Vous dites donc, Françoise-Julie 9 

ARTHUR. Clotilde-Antûinette Yennau^ 
dois! 

LB PRUVOT* S0 tonal. Grands dieux! na 
fianaéal ^^ 
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UB PBBVOT. Fraoçoise-lulie-Clotilde- 
Antoioette Vermaudois , la jolie liogère ? 
Celle dont j'ai demandé la main^ par pro- 
curation. 

AATHDR. Quoi 5 TOUS Seriez? 

LE PREVOT. Anselme, fiourdiilat.«. vo- 
tre futur mari. 

BASSOMPIKBRE , riant. Ah I ah f ah ! tout 
s'explique maintenant. Bravo I mademoi- 
selle ; il paraît que tous êtes venue sous ma 
tente pour surveiller votre prétendu ! 

LE PRÉVÔT. Comment, monseigneur, 
TOUS ne vous êtes pas douté un seul ins- 
tant? 

BASSOMPIERRB. Demandez plutôt à ma- 
demoiselle. 

OLIVIER, à parif en regardant Arthur. 
Elle a baissé les yeux. 

LE PRÉVÔT. Ah! Je suis tranquille. 

OLIVIER « bas à Bassompierre, Bassom- 
pierre, tout est fini entre nous. 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, LE ROI, PAGES, Gardes. 
CM PAGE, annonçant. Le roi I 

BASSOMPIRRE, àporU Tout semble cons- 
pirer contre moi. 

LE ROI. Je Tiens, maréchal, réclamer 
l'exécution des traités... Vos pages sont-ils 
enfin d'accord... Quel est celui qui est 
prêt à me suiTre ? 

a/kSSOMPlRRE Pardon, sire ! nuds lors- 
que TOUS connaîtrez les obstacles... 

LE ROI. Les obstacles... Je n'en admets 
aucun; et je tous répéterai ce que vous 
me disiez ce matin... Ce ne sont pas là nos 
conventions... Je tiens à ce qu'elles soient 
remplies..* Et puisque vous m'y obligez, 
je déciderai moi-même!.. Page Olivier, 
vous faites dés à présent partie de ma mai- 
son. 

BASSOHPIERRS^ bas à OUvUr. Que faut- 
il répondre? 

OLIVIER, de même. Sauvez-moi de là, et 
je vous pardonne. 

BASSOMPIERRE « d part. Allons» le sort 
en est jeté. {HautÂ Sire 1 je suis bien mal- 
heureux, car il m est impossible de céder 
à vos désirs. Ma fortune et ma vie vous ap- 
partiennent, mais le page Olivier... 

LE ROL Eh bienl le page Olivier ?.. 

BASSOMPIERRE. C'est ma femme l 

Toos. Sa femme! 



OUVlER. Oui, sire, Marie d'Entragues, 
à qui Bassompierre a juré de donner À 
main, et qui, pour plus de sûreté, vous 
prie de fixer le jour du mariage. 

LE ROI. Oui, sans doute, je n'y manque- 
rai pas. 

BASSOMPIERRE. J'espére que votre ma- 
jesté renonce à m'enlever mon page ? 

LE ROI. Mes prétentions ne vont pas 
jusque là... Mais tous en avez un autre^ et 
c'est sur lui que je porte toute ma bien- 
veillance... Arthur, vous me suiverez à 
l'instant. 

LE PREVOT. Ahl Sire, je suis au déses- 
poir... Mais le page Arthur... 

LE ROI. Le page Arthur ? 

LE PRÉVÔT. C'est mon épouse. 

LEÀOI, riant, Ahl ahl est-il possible I 
cet Arthur, si dévoué à Bassompierre... 

LE PRÉVÔT. Oui, sire, Fra nçoise- Julie- 
Clotilde- Antoinette Verm... 

ARTHUR , bas au prêtât. Taisez-vous ! 

LE ROI. Et vous dites, prév6t, qu'elle esl 
votre épouse? 

ARTHUR. Pas encore, sire ! 

BASSOMPIERRE, bas d Arthur. Noos nous 
reverrons. 

LE PRÉVÔT, d Arthur. Qu'es t-ce que 
TOUS dit le maréchal ? 

ARTHUR. Rien. 

LE ROI, bas d Bauompierre. Savez-vous 
Bassompierre, que ceci sent un peu le li- 
bertinage. 

BASSOMPIERRE. Que Toulez -TOUS, sire, 
je suis le train du monde... J'ai beau re- 
garder autour de moi, je ne Tois que des 
libertins. 

LE ROI. Et moi, maréchal? 

BASSOMPIERRE. Oh! VOUS, sire, TOUS 

êtes le roi. 

LE ROI. Heureusement je suis dans mon 
jour de clémence!.. Amnistie toute en- 
tière... Mous ferons les deux nooes... 

OLIVIER. Quand cela, sire? 

LE ROI. Après la prise de Montauban. 

BASSOMPIERRB, d part. Tout n'est pas 
désespéré... la. Tille se défend bien. 

Chaur final. 

Air d» léUtoeq. 

Qa'ici ramonr cède à la ghinï 
11 faat combattre avec ardev. 
Aujourd'hui c'est une victeire, 

Qui do it^^ conduire aa bonhenr. 



FIN, 



}iDpnw«rle dç 1,-8, M»TM^ f9^»^ d^ q«fc, «4^ 



mmmm 




AU CLAIR DE LA LUNE, 



OU 



LES AMOURS DU SOIR, 

VAUDEVILLE EN TROIS ACTES, 

RepréscDlc pour la première fois, à Pari5, sûr'lTthéâtre des Variétés, ^^^^^^'^ 



le 11 février 1835. 



•"^•^ 



PERSOlIlfAGES. 



ACTEURS. 



BLONDEAU, employé, M. Dduoduh. 

RÉMON, idem, M. Dadoil. 

BAGET, marchand de joaeta 

^'«nfan»- M. Caïot. 

CLÉMENCE, sa fille. MUc. B.âDcs6«i. 

THE M IRE, marchande' mer- 
cière-parfumeuse. Mlle Flom. 

ARDRE,doinestiqaedeRémoo, H. AoaiKir. 



PERSONNAGES. 

Ua DoBissTtQCB en lÎTrée , 

DlUZ GABJIISMOaiCIPAOZ. 
JaCRISCSHS. 

Gaisnris. 

llAKCBiapis d'omaiiom, 
MABCHâ RDS M COCO, etc., eto. 

GlKS DU PBVPLS. 



ACTEURS. 
M.DocBi, jeune. 



ACTE PREMIER. 

Lethéâtw représente une chambre de garçon, porte an fond. Denx portes latérales, nne 

chemmée , surmontée d'une glace, chaises, etc., etc. 



SCÈNE I. 

RÉMON, puis, BLONDKAU. 

RâfON, devant sa glace achevant de h^/ia- 
biiler. Je crois que voilà une tenue assez 
convenable pour un déjeuner de garpon. 
{On frappé d la porte.) Qui peut venir si 
matin ? entrez. 

BLONDEAU, enrobe de chambre. Ne te dé- 
range pas... c'est moi, c'est ton annî... 

BÎMON. Gomment, Bloodeau , tu frap- 
pes chez moi ? 

BLONDEAU. Sans doute ! un garçon n'est 

pas toujours seul, le matin surtout; je sais 

personnellement ce qu'il en est.... mais il 

De s'agit pas de plaisanter, tu me vois dans 

QQe désolation profonde. 

RÉMON. JSst-ce que ton déjeûner n'aurait 
pais lieu ? 

2* 4iiifiE. 



BLONDEAU. Si fait! mais j'attends un 
beau-père, un véritable beau-père, celui 
dont je t'ai parlé, M. Baget d'Angoulêmc. 

RÉMON. Comment, il est à Paris ? 

BLONDEAU. Depuis hier au soir, avec sa 
fille... je ne comptais sur lui que dans huit 
ou quinze jours; heureusement que ce ma- 
tin, il m'a fait prévenir de sa visite; ainsi 
tu vas t'installer dans ma chambre, où tout 
est déjà préparé, tu m'excuseras auprès de 
nos amis, et» moi, je m'établis dans la 
tienne, où je recevrai le beau-père. 

RÉMON. Volontiers! il est donc bien dé- 
cidé que tu te marie. 

BLONDEAU. Oui, mon ami, &I. Baget est 
un compatriote... j'ai fait sa connaissance 
à mon dernier voyage à Angoulême , c'est 
un excellent parti ; une dot très conforta 
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ble et une demoiselle qui l'est encore da- 
Tantage. 

RÉMON. C'est possible; mais à notre âge 
cela oe ▼aut pas le célibat... employés tous 
deux dans un ministère, où nous allons ré* 
gulièrement le premier de chaque mois; 
nos appointemens et nos dettes forment 
un reyenu très agréable... avec ça on reste 
garçon, ou on fait une sottise. 
, BLONDEAU. h. qui le dis-tu, mon ami ?.. 
ce n'est pas sans regrets que j'abandonne 
cette existence parsemée de délices. 

Air : Dont un eoMtet^ etc. 

Bals et festins, réaoioDS bacbi<{neS| 
Vins délicats, cigares Taporeuz, 
Joyeux brooillardsj Tolaptés fantastiques, 
Voici rbymen^ {e tous fais mes adieux l 
Adieu, beaux jours sillonnés par l'orage , 
Eclairs brûlans , mais qui durez trop peu; 
Long-temps, du moins, j'aurai dans mon ménage, 
La paix du cœur et Tbumble pot-au-feu l 

RÉMON. Et les femmes! mon ami, les 
femmes ! 

BLONDEAD. Hélas! oui, les femmes! j'y 
pensais ! adieu nos courses nocturnes, nos 
promenades du soir., où nous poursuiyions 
fa grisette s.ur le trottoir de la vie... en ai- 
je fait de ces conquêtes au clair de la lune, 
ou du réverbère , selon le quantième du 
mois... d'abord, je plais beaucoup la nuit , 
et puis il faut convenir que j'ai une manière 
de les accoster qui est ébourrifante... je 
tourne autour... je les examine, et je m'ap- 
proche en fredonnant la tyrolienne de ri- 
gueur. {Chantant.) 

« La bel oiseau qui suis ses pas, » 
c Abl abl abl abl ahi ab 1 abl abU 

Il n'en faut pas plus pour leur faire tour- 
ner la tête. 

hémOH. J'aime comme toi à relancer la 
modiste ou la lingère à la sortie du maga- 
sin... mais tout n*e$t pas bénéfice^ il y a 
{dus d'un danger à courir ; les amans ja- 
oux, les frères féroces, sans compter les 
égratignures de l'innocence. 

BLONDEAU. Bah ! je me fie à mon étoile; 
j'ai un bonheur insolent! 

mÊMON. Le fait est que tu attrapes tou- 
jours quelque chose. 

BLONDEAU. Mais dis-moi? comment as- 
tu passé ta soirée d'hier ? je n'ai pu t'accom- 
pagner... as-tu bien couru... t'en es-tu 
donné? ou bien as-tu été voir ta baronne ; 
ta grande dame? 

RÉMON. Ma foi non, j'ai flané,f e suis en- 
tré dans une boutique, où il y avait ,deux 
ou trois petites assex gentilles... labour- 



i 
geoise même n'était pas trop mal... j'y a 

acheté cette bouteille d'eau de Portugal, 

qui est sur ma cheminée... et je leur ai 

laissé ipon adresse, «n les priant 4e qi'ap- 

porter des foulard^, des cfa?ates e|d*autres 

articles. 

BLONDEAU. C'est donc une espèce de 
mercière. 

RÉMON. Précisément, une mercière par- 
fumeuse. 

BLONDEAU. Ah! mon ami» prends-y gar- 
dât, • ipéfie-toi des mercières. .. tu vois en 
moi un grand exemple de la ténacité des 
femmes de cette classe.... 'cette Tbé- 
mire dont je t'ai raconté une foule de 
traits... cette Thémire, qui m'a si long- 
temps poursuivi de son aipour forcené.... 
cette Thémire pour laquelle j'éprouve les 
sentimens les plus variés... cette Thémire 
est mercière... 

RÉMON. Dam! écoute donc elle t'aimait, 
voilà soQ crime , et ça n« devrait pas eo 
être un à tes yeux. 

BLONDEAU. Je dirai plus... elle m'aime 
encore... elle m'aime comme une Véni- 
tienne ! mais que veux-tu ! quand je l'ai 
connue j'avais quinze ans, maintenant j*eo 
ai vingt-cinq, mais elle n'en aplu3 quinte; 
il est vrai qu'elle est très bien conservée, et 
voilà pourquoi je trouve inutile de la con- 
server davantage. 

RÉMON. Enfin, tu en es débarrassé... 

BLONDEAU. Du moins, je l'espère, et je 
t*en remercie... car tu as été mon sauveur, 
tu m'as cédé la moitié de ton appartement, 
où je vis incognito depui.s un mois, grâce 
à un déménagement furtif et clandestin, 
l'ai échappé a cette amante néphrétique, 
et maintenant je puis me marier sans crain- 
te... car il faut se ranger , il faut faire une 
fin , et si tu m'en crois, tu imiteras mon 
exemple. 

RÉMON. Oh! moi, c'est différent.*, j'ù 
là-dessus des principes. 

BLONDEAU. Je les connais , tes principal^ 
tu u'en as qu'iin*.. c'est de n'en pas afoifî 
dis plutôt que ta baronne te tiens au c«ur, 
tu négliges le bonnet rond pour le chapeau 
à plumes... c'est de l'ingratitude. 

RÉMON. Du tout ! oe n*est qu'un caprice 
qui ne m'empêche pas de rester fidèle aux 
saines doctrines. 

Air : Faud, du Ckotm (tune femnu. 

Va, ne crtinf pai qoe buoone oa iiiirq«<0< 
Paisie à son char m'encbaUM» pour toa)oai*/ 
Depuis long-temps, J'ai cboiti pour dénie : 
« Je foi* do peuple, aîDÛqoe mes am9«<*)* 
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BLOIVBIAU. 

If on cher ami, ta dénie eit fort boane» 
Ma» 00 y peat déroger de nos jooif » 
Car je cooaaia et marquise et baronne 
Qai sont do peuple ainai qne leurs amonra. 

EiM ON. Au surplus^ quand uoe femme 
0St joliç. 

BLOHOBAU. Il est Tvai que la Uena* est 
fort bien... mais elU est eooore plus co- 
quette... toutes les fois que je larencontrey 
elle me décoehe des regards personnels. 

RÉM OS. Vraiment ? c'est égal ! je ne sois 
pas jaloui de toi. « 

BiiOHDBAUr II ne faudrait pas me défier, 
tu me connais. 

BÉMON. Raison de plusl 

BLORDVim. De Tépigramme I du sarcas- 
me... Rémon, tu nm \^ paieras, (u me le 
paieras^ foi de maiiy^is sujet... 

SCÈIME IJ. 

Les Mêmes, AfiDKÈj portant un habit en- 
veloppé. 

AWDBÉ, à Rimon. Monsieur, Toilà un 
habit que le tailleur vient d'apporter pour 
vous. 

RÉMOH. C'est bien, André, pose-le là... 

ANDRÉ. Il Toulait TOUS Tessajer lui- 
même , mais vous n'aimes pps à )e rece- 
Toir, je sais que pa you§ coûte ^ et je l'ai 
renvoyé. 

BLONDEAU. Je crpiç entendre du bruit 
sur l'escalier. 

RÉMON. Ce 30Qt nos amis sans doute, 

BLONDEAU. Souge à ta promesse* va au- 
devant d'eux,., du reste... je tâiiberai de 
Yous rejoindre 9préji l'eptrevue, 

RÉMON. André, je te laisse à la disposi- 
tion de Blondeau, il ne déjeôoe pas avec 
BOUS ; il attend son beau-père. 

BLONDEAU. Oui ,tu vas te mettre en em- 
buscade à la porte, et dès qu'il arrivera, 
tu le feras entrer ici. 

ANDRÉ. Ici ? votre beau-père ? je ne l'ai 
jamais vu. 

BLONDEAU. Un beau-père de province ; 
l'air affable et inquiet... cinquante ans... 
i^ne canne, et des souliers cirés à l'œuf.... 
c'est connu. 

ANDRÉ. Son nom, s'il vousplait? 

BLPNDPAI7* Baget, iparchapd d^ jPMets 
d'enfans à Angoulême. 

ANDRÉ. C'est bien, soyes tranquille. 

HÉH 0^. Je cours à leur rencontre. 



Air finaie du deumUme acte de la Camurgo, 

Ponr faire oublier ton abience » 
Je Teai redoubler de gatté, 
Toi , mon cher, de la patience, 
Nou$ allons boire à ta santé, 

EISSEUBLE. 

Pour faire oublier* etc. 

aLOVDIAO. 

Que ne pois-je par ma préfenaa 
Redoubler eneore leur gaité; 
Mais il faut de la patieBce, 
Buvea toujoofs à ma santé. 

▲■•ai. 
Pour laire oublier son absemoe , 
Il faut redoubler de gaité ; 
Tandis qu'il prendra patienoe, 
Buvea toujours k sa santé. 

Bàmêm ei André mrîmd. 



SCÈNE III. 
BL0N08AU, iml. 

Il va déjeûner , tandis que pioi ^ il faqt 
me sevrer de jouissances... Premier pas 
vers le mariage... Allons^ le sort en est jet- 
té, attendons M, Baget,.. j*ai peut-être eu 
tort de ne pas faire une toilette plus somp- 
tueuse... j aurais dû éblouir le beau-père; 
mais n'importe, ce négligé est d*asses bon 
goût, il ne s'agit que d'arranger un peu 
ma cravatte... et pu^s avec cette eau 4e 
Portugal, dont Rémon à fait empltèe, |e 
peux me donner vis-à-vis du provincial un 
parfum de luxa et d'élégance... c'est tou- 
jours par les sens qu'on arrive à T^ine.... 
(// ta prefidre la bouteille ^ur la cheminée et 
lit l'adresse.) Grands Dieux! qu'ai-je lu? 
Thémire, en croiraî-je mes yeux? (// lit.) 
cThémire Patureau, tient assortiment de 
mercerie, parfumerie, et caetera; le topt au 
plus juste prix. » {Remettant la bouteille sur 
la cheminée.) C'est bien ellel c'isst chez 
Thémire que le hasard a conduit Ré- 
mon... c'est à Thémire qu'il a laissé son 
adresse, je ne suis-plus en sûreté ici S Tbé- 
mirel vautour de nui jeunesse I je ne puif 
me soustraire à ta grilfe... tu Of mévitabl^ 
comme la destinée. 

eoe o eeeoeeeeeeeeeeaeeo Qe oqeaaeeeeeeeeeeeeae 

SCÈNE IV. 
BLOI^PEAU, BA66T, ANDR^. 

AHDBÉ, annençani* M. BagetI 
BLONDEAU, d part. Le beau-père , re^ 
mettons-nous... 
BA69T, entrant. Bonjour, mpQpetil Bloii^ 
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deau, bonjour, mon petit gendre, embras- 
sons-nous donc. 

lU s'embrassent , André sort. 

BLOBîDEAU. Je SUIS ravi, M. Bagct, de 
TOîis voir en bonne santé ; mais je suis fâ- 
ché que vous vous soyez donne la peine 
de venir chez moi. 

BAGET. Pourquoi donc ça? j*avais des 
courses à faire dans ton quartier, des cor- , 
respondans à visiter! (À part,) £t puis 
j'étais bien aise de voir son intérieur... 
{Examinant.) Beaux meubles, jolie appar- 
tement {Haut,) Ce cher Blondeau. 

BLONDEAU. Vous n*avez peut-être pas 
déjeûné ? 

BAGET. Si fait! je sors d'un restaurant... 
où j*ai fait bien de mauvais sang; Dieu! 
comme on est servi à Paris I j'ai manqué 
vingt fois de tout bousculer dans réta- 
blissement. 

BLONDEAU. Ah! ça , beau-père, vous 
êtes donc tapageur. 

BAGET. Moi, du tout, je suis doux com- 
me un agneau, mais il ne faut pas me met- 
tre en colère, il n'y a rien qui m'irrite 
comme ça. 

BLONDEAU. Je connais beaucoup de gens 
à qui ça fait le même effet. 

BAGET. A propos! j'ai un projet pour 
ce soir, je mène ma fille au spectacle.... 
nous avons des billets, j'espère que tu nous 
y accompagneras; Clémence aleplusgrand 
désir de te voir ; tu la trouveras embellie, 
et son éducation s'est perfectionnée. 

Air : Cet PottUiont. 

Elle est charmante je m'en pique. 
C'est nn trésor dont je sois fierl 
Tu l'entendras faire de la musique, 
Pour la savoir, elle a reçu mon cher. 

Bien des leçons qui m'ont coûté fort cher. 

Mais aujourd'hui sa voix m'en récompense; 
Elle a Tralmentun gosier infernal; 
Et quand elle chante une romance. 
C'est il se trouver mal. 

BLONDEAU. Je me souviens qu'elle an- 
nonçait de grandes dispositions dans ce 
genre-là ; aussi je brûle de renouer con- 
naissance; mais pourquoi remettre notre 
entrevue à ce soir... ne pourrions>nous 
dîner tous trois ensemble , 

BAGET. Impossible, mon ami, je dine 
avec un de mes correspondans... un fa- 
bricant de polichinelles de la rue Poupée, 
c'est lui qui me conduit au spectacle.... 
comme il m'a offert des billets, tu sens que 
je n'ai pu me dispenser de diner chez lui. 

BLONDEAU. Ah ! c'est chez lui que vous 
dînez? raison de plus pour vous dégager. 



BAGET. Ta crois? c'est qu'il demeure 
un peu loin. 

BLONDEAU. £crivez-lui un mot. 

BAGET. C'est vrai, je peux lui écrire. 

BLONDEAU. Entrez dans ce cabinet, tous 
trouverez ce qu'il vous faut. 

BAGET. Allons' j'y consens, parce que 
tu me plais.... je crois que nos caractères 
se conviennent ; nous serons heureux en- 
semble. 

BLONDEAU. J'ai idée que vous feres mon 
bonheur. 

BAGET. D'abord, ie suis très gai. 

BLONDEAU. Et mo^ j'aime à rire. 

BAGET. lui frappant sur CépauU. C'est 
ça... vive la joie! 

BLONDEAU. Ohl 

BAGET, riant. Ah 1 ah! ah! ah! 
BLONDEAU, (^ même. Ah! ah! ah! ah! 

Baget sort par la droite. 

SCÈNE V. 

BLONDEAU, /7e<û THÉIIimE. 

BLONDEAU. Je vois qu'avec le beati-père 
nous nous amuserons cruellement; il a des 
manières délirantes. 

TIIÉMIRE , entrant avec un carton sous le 
bras. N'est-ce pas ici la demeure de M. 
Rcmou? 

BLONDEAU. Thémire!.. 

THÉMIRB. Hyacinthe!., je me soutiens à 
peine. 

BLONDEAU. C'est vous Thémire? c'est 
vous! qui, abjurant toute retenue. Tenez 
chez un jeune homme seul, sous un pré- 
texte que je n'ose quali6er. 

THÉMIRE. Quel odieux soupçon ! 

BLONDEAU. Des soupçons 9 madame... 
Rémon, ma tout appris... hier, il tous a 
donné son adresse. 

THÉMIRE. Hyacinthe! tous êtes un pe- 
tit malheureux... ce Rémon dont tous 
parlez, ne savais-je pas qu'il était votre 
ami?., plusieurs fois dans nos entretiens, 
vous aviez prononcé son nom... j'ai pensé 
que ce jeune homme pourrait m'éclaircir 
sur ^'otre déménagement... cet espoir m'a 
suffi... j'ai bravé toutes les bienséances » et 
je suis accourue en me disant : J'aurai du- 
moins de ses nouvelles, et je tâcherai de 
savoir où il reste à présent. Grondez-moi 
donc, méchant I 

BLONDEAU. Thémire I les Athéniens ban- 
nirent Aristide, parce qu'il était fort en- 
nuyeux... je ne pousserai pas plus loin la 
comparaison; mais, pourquoi me poursui- 
vez-vous ? l'amour a un terme , chère 
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amie, et quand co terme est expire , il a le 
droit de démûnag^cr^ ça lui est permis. 

THÉMIRE. Vous ne m*aimez donc plus , 
Hyacinthe? 

BLONDEAU. Je ne dis pas cela... mais, 
j'ai changée de quartier... j*ai mis entre 
nous, une foule de rues, plus larges les 
unes que les autres , et désormais rien ne 
saurait combler la distance qui nous sé- 
pare... 

TllÉMlRE, pleurant. Infortunée que je 
suis!.. 

BLONDEAU, d pari. Allons, la Toilà qui 
sanglotte... et le beau-père qui est là; je 
n'y pensais plus... (Aal£^) Thémire , soyez 
raisonnable, ne versez pas, comme à Tor- 
dinaire, des larmes d'une grosseur ridicule. 

THÉMIRE. Hyacinthe! je finirai par me 
détruire... 

BLONDEAU. Mais non, mais non!.. {A 
part.)l\ faut absolument l'appaiser. (Haut,) 
Thô.mire, calme-toi... j'ai eu tort... j'étais 
jaloux, j'avais juré de te fuir, de te détes- 
ter... ce qui est encore une preuve d'a- 
mour... car, il y a toujours un peu de 
haine dans les grandes passions. 

THÉMIRE. Séduisant jeuno homme... 
qu'il s'exprime bien ! il a des paroles de 
rose et de jasmin. 

BLONDEAU. Ainsi tu me pardonnes ?. . 

THÉMIRE. Hélas!., je suis trop bonne 
enfant. (On entend tomber un meuble dans 
le cabinet oà se trouve Baget. Blondeau fait 
un moutement») Quel est ce bruit?., il y a 
quelqu'un dans ce cabinet? 

BLOHDEAl). Quelqu'un? c'est possible! 
peut-être un chat, qui aura fait tomber^un 
meuble. 

THÉMIRE. Un chat ! 

BLONDEAU. N'allez-Yous pas croire que 
c'est une personne... (On entend Baget éter^ 
nuer, A pari.) Que le bon Dieu le bénisse ! 

THÉMIRE. Est-ce encore un chat que je 
riens d'entendre?.. 
BLONDEAU. Pourquoi pas, Thémire? 

THÉMIRE. Taisez- vous , je veux m'assu- 
rer àTinstant... 

BLONDEAU y se mettant devant la porte, 
Thémire, au nom du ciel ne me compro- 
mettez pas... je vais tout vous dire... il y a 
là un vieillard, un capitaliste, avec lequel 
je négocie une affaire d'argent... voilà la 
vérité. 

THÉMIRE. Je n'écoute rien...je veux en* 
trer dans ce cabinet. 

BLONDEAU. Yous n'entrerez pas. 

THÉMIRE. Hyacinthe! laissez-moi pas* 
ser, ou je ne réponds plus de rieiu 



SCÈNE VL 

Les Mêmes, BAGET. 

BAGET, ouvrant la porte. Biais laisse-moi 
donc passer, Blondeau... que diable fais- 
tu devant cette porte? 

THÉMIRE, d/Kir;. C'est un homme! j'a- 
vais tort ! 

BLONDEAU, à part. Je suis dans une 
fausse position... 

BAGET j basa Blondeau. Quelle est cette 
dame avec qui tu parlais si haut? 

BLONDEAU, ba$ d Baget. C'est ma lin- 
gcre... celle qui est chargée de mon trous- 
seau... je me fâchais parce qu'il y a des 
choses qu'elle me fait payer trop cher. 

BAGET. Ah ! c'est là une lingère de Pa- 
ris... je n'en avais jamais vue... 
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SCÈNE VII. 

Les Mêmes, RÉAION. 

RÉMON, un peu gris. Ehl qu'est-ce que 
j'aperçois? ma parfumeuse d'hier soir... 
charmante bayadère, que je vous em- 
brasse. 

TfktyoKEjXivemeni. Finissez donc... fi- 
nissez donc. 

BAGET, bas d Blondeau. Comment sa 
parfumeuse ?. . tu disais une lingère ! 

BLONDEAU, idem. Lingère parfumeuse.. • 
elle fait un peu de tout. 

RÉMON. £h bien ! Blondeau , tu ne viens 
pas? {Apperçevant Baget.) Oh! qu'est-ce 
queo'cst que ça?., parbleu!., c'est le papa 
Baget, ou je me trompe fort. 

BAGET. Monsieur m'a vu quelque part ? 

RÉMON. Non, je ne vous connais pas... 
mais je parie cent sous que vous n'êtes pas 
un autre. 

BLONDEAU 5 bas d Rémon. Tais-toi donc, 
tais-toi donc ; tu es gris. 

BAGET. Ce jeune homme paraît très jo- 
vial... oui, monsieur, oui... je suis Baget, 
d'Angoulême. 

RÉMON. J'en étais sûr... j'aurais parié 
mille écus... vous valez mieux que ça... 
impayable, parole d'honneur... enchanté 
de faire votre connaissance... le beau-père 
de mon ami a des droits à mon estime. 

THÉMIRE, vivement. Le beau -père de 
votre ami ? 

RÉMON. Lui-même en personne. 

THÉjifiRE. M. Blondeau se marie? 
BLONDEAU, à part. Je ne me sens pas 
hen. 
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BA6ET. Vous Aeret le saroir, puisque 
TOUS faites sou trousseau. 

BLONDBAUy dport. J'aimerais mieux être 
dans une rucne de mouches à miel... 

VHÉlIltlB. Vous marier! tous! ça n*est 
pas possible ! mais répondez-moi donc ? 

BLORDEAU. Thémirel.. si tous Toulez 
faire des scènes bruyantes, dites-moi à 
quelle heure il faudra passer chez tous , ça 
me dérangera moins. 

RÉMOR. Thémire! la mercière! ça Ta 
devenir dramatique I 

BAGET. Ah! ça... c'est une mercière à 
présent... 

THÉliIRfi. Et tu as pensé qtte je le souf- 
frirais.. . après les sermens solennels que tu 
m'as prodigués... 

BA6ËT. Qu'est-^de que j'entends là?.. 

THÉMIRE, à BageL Quant à tous, braTe 
homme, défîez-TOUS de lui... c'est Têtre 
le plus Ticleux qui existe, il faut que tous 
soyez bien îobard pour lui donner TOtre 
fiUe. 

BLOHDEAII. Sortez, Thémire 9 sortez. 

BAGET, furieuxé Jobard I jobard 1 et je 
suis Tenu exprès d'Angoulême, pour m'en- 
tendre appeler... Blondeau... ça ne peut 
pas se passer comme ça. 

RÉMOE* Beau-père... calmez un cour- 
roux qui TOUS défigure... (Apart)l\ est bien 
laid. 

BAGETi Jobard... Blondeau, tous m'en 
rendrez raison. 

BLONDEAU. SaTCZ^Tous qu'il me prend 
des euTies de tous jeter tous par la fenê- 
tre... 

BA6BT. Essaie donc!., essaie donc. 

THÉMIRE, d port Les Toilà brouillés.. • 
c'est ce que je Toulais... 

BAOBT ) A Blondeau. Demain, misérable ! 
demain « je Tiendrai te prendre pour Tider 
la querelle... au plaisir de tous rcToir... 

BLMDEaU. Ne le laissez pas sortir dans 
l'état où il est... il se ferait écraser par les 
Toitures. 

BÉMON , retenant BageU II a raison , 
beau-père! et puisque tous le prenet si 
haut... Teuillez me suiTre dans ma cham- 
bre... je dois TOUS demander une explica-^ 
tion. 

BAGET. A moi, jeune homme? 

RÉMOtl. J'ai aussi à Tider quelque chose 
aYecToUs... 

BAGET. Je suis prêt, monsieur..* 

RÉMON, d part. Je Tais le plonger dans 
l'iTresse... Il est affreux. 

T0ÉMIRE, à part. Enfin , je suis Tengée ! 



ENSEMBLE. 

Air : C*en êti trop mon honneur. 

TMiUlR*. 

Le dépit» la douleur 
Excitent ma Tengeaace ; 
Non sans loi pour mon coenr 
Il n'est point de booheor; 
Mais , malgré son offense 
Je m'attache à ses pas , 
A ma persévérance 
Il n'échappera pas. 

•A6BT. 

Je suis homme d'honneur, 
Et sitôt qn'on m'offense... 
On me voit plein d'ardenr 
Défier l'agresseur ; 
Si mon bras sans défense 
ftetarde son trépas , 
A ma juste Tengeance ^ 
Il n'échappera pas. 

miMon, 
É'est charmant 1 oui, d'hoanevr» 
Le beau-père en démence , 
La mercière en fureur, 
Quel spectacle eiichantenr 1 
Jus divin , ta puissaùce 
Va calmer leurs débats ; 
Viebs réduire au silence , 
Ce risible fracas. 

BLOIIDBÀU. 

Méprisons la fureur, 
Du beau-père en démence , 
Un Tieillard férftilleur 
Ganse peu dé frayeur I 
O destin ! dont la chance 
Protège tous mes pas. 
Dans cette circonstance 
Ne m'abandonne pas. 
Thémire sort la première; Rimon entteAne Beget. 
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SCÈNE VIII. 

BLONDEAU, ie<i^ 

Je donnerais tout au monde., je ferais 
les plus grands sacrifices ; pour saToir qui 
est-ce qui a créé mon beau-père... c*est 
un type... aussi je me garderai bien de me 
battre arec lui... ce serait dommage de le 
détruire ; mais « par exemple , j'en Teux A 
Hémon... je lui en Teux beaucoup, c*est 
lui qui m'a ramené Thémire. . • c'est lui qui, 
après aToir trop déjeuné ùl mes dépens « est 
Tenu reuTerser mon mariage de fond en 
comble I et il ose se dire mon ami... il faut 
lui apprendre ce que c'est que l'amitié... 
je Tais lui chercher querelle ! 

Il Ta pour forlM et rencontre on doaieitiqQe« 
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SCÈNE IX. 
itiONDBAI}, UN DOMESTIQUE, 

BLOllDEAti» à part. Une lirrée! {Haut.) 
Que demandez- Yous , mon ami ? 

LE DOMESTIQUE 9 s'ovonçant avec myêtlre. 
Vous êtes M. Kémon ? 

BLONDEAI}. Que lui Youles-Tous ? 

LE DOMESTIQUE, lui donnant une lettre. 
Voici une lettre de madame. 

BLOMDEAU. De madame! ahl oui... je 
sais ce ^ue c'est... {J port) Une lettre de 
la baronne 1 {Haut.) Il n'y a pas de ré- 
ponse? 

LE DOMESTIQUE. NoD, monsieur. 

Il sort 

BLOMDEAU, tenant la lettre. C'est bien... 
ça suffit !.. est-tl heureux ce diable de Ké- 
mon.. ça exhale une odeur de musc... et 
le stjle doit s'en ressentir... je serais cu- 
rieux de Toir le style... mais, non, je ne 
puis me permettre de décacheter, ce serait 
iDal.ii 06 sarait une turpitude. •• (il élève la 
lettre et en la pressanVil la fait entr' ouvrir.) 
L'écriture est fort belle. (// Ut.) « Mon 

• ami, mon mari part pour Ângars, je tous 

• attendrai ce soir. . . de onze heures à mi- 
»nuit... une lumière placée sur la fenêtre 

• du balcon tous indiquera le tnoment où 
•je pourrai vous reccToir... il faut redou- 
» bler de précautions... La BàaoNHB de L.» 

Ce pauvre mari qui part pour Angers... 
j'adore les maris qui partent pour Angers, 
c'est un rendez-vous dans toutes les formes, 
et ça me fait venir une idée bien sataniquet 
RémoB n'est prévenu de rien ! si je prenais 
sa place, si j^allais moi-même... lui qui 
me défiait ce matin... voilà une bonne ven- 
geance. 

Air : J*9k gaêite un petit. 

Gai , toat-à-l1i«are « tprès ion équipée , 
Pour me Tcnger, je me serais battu... 
Mais ce moyen, vaut mieui qu'un coup d'épée, 
Surtout si je l'avais reçu... 
Le châtiment , qu'ici je lui façonne 
Ne sera pas du genre destructif... 
Et je Tais le blesser au TÎf 
Sans faire de mal à personne 1 

La baronne m'a déjà vu deux ou trois 
fèis; et selon tonte apparence je l'ai vive- 
ment impressionnée... malheureusement 
l'hôtel de cette dame est en face de Thé- 
mire... c'est gênant... il est vrai que la 
nuit me protégera... elle me protège 
toujours... pourvu ijtie Aéthon n*ait pas la 



fantaisie de m'accompagner ce soir? je fe- 
rais peut-être mieux de m'esquiver pendant 
qu'ils sont encore à table... oui, mais en 
robe de chambre... {Apercevante habit sur 
une chaise.) Je suis sauvé... cet habit que 
le tailleur à livré ce matin... un habit tout 
neuf... j'ai un bonheur insolent ! {Il ôte sa 
robe de chambre et endosse l'habit,) Ne per- 
dons pas une seconde... cet excellent Ré- 
mon!.. je lui joue vraiment un tour pen- 
dable, j'intercepte ses billets doux... je lui 
emprunte son Elbeuf, et tout cela, pour lui 
souffler sa maîtresse, o'est digne d'un roué 
d'autrefois. Ahl mon Dieu! j'entends du 
bruit, ce sont euxl n'importe^ je saurai 
toujours bien leur échapper. 
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SCÈNE X. 

BtiONDEAU, RÉMON, BAGET, ils sortent 
tous un peu gris , Amis. 

Air : Au ptaitir à lu foUe, (de Aimpa.) 
Au plaisir tout nous convie 
Au banquet de l'amitié, 
Quel chagrin dans cette vie 
Ne serait pas oublié ! 

BAGET. Viens, viens mon gendre» viens 
dans mes bras, je te pardonne... 

BLONdBAC Comment, II. Baget , vous 
n*êtes plus en colère ? 

RÉIION. Tout est arrangé. . . le beau-père 
avait mal pris la chose , il en est convenu 
lui-même... 

BA6BT. Oui. mon gendre, voilà comme 
je suis... mais ton ami est aussi très gai. .. 
il m*a invité à me rafraîchir, j'ai bu du 
Champagne, j'en ai même fait boii^ à 
mon gilet... j'avais mal pris la chose. 

BLONDEAU, d part. Il appelle ça se ra- 
fraîchir... il est rouge eomme l'obélisque 
de Louqsor. 

BAGBT Tu t'apprêtais à sortir... allons 
trouver ma fille... ensuite nous dînerons; 
j'ai une faim d'enragé, et puis delà au spec- 
tacle. . . tous les plaisirs à la fois ; je me 
Sens d'une gafté... il faudra que je casse 
le5 lanternes ce soir. 

CBCBOa. 

Air : Nargue de la folie. (Pré-aux-Gleros. 

Amis, de la prudence ! 
Fabons trêve au festin.» • 
Car il faudra je penae 
Recommencer demain 1 

ainoH. 
Un peu de tempérence 
Rani*Tie le dé«îr, 
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Sachons toa jours d'avaDce 
Ménager IcplaUir. 
Beprise du chœur. 
Amis de la prudence, etc. 
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SCÈNE XL 
Les Mêmes^ ANDRÉ. 

L'orchestre continue piano, jusqu'à la reprise 

finale. 

ANDBÉ, àRémon. Monsieur^ une lettre 
qu'une femme de chambre vient d'appor- 
ter. 

RÉHOBI. Pour moi ? 

ANDRÉ, d Rémon, On m'a recommandé 
de TOUS la remettre sans retard. 

Il lui donne la lettre. 
BAGBT. Eh bien, partons-nous? 

BLONDEAU. Un moment , André , mes 
gants et mon chapeau. 

ANDRÉ. Oui, monsieur. 



RÉMON, ffui a décaciuii la lettre. De la 
baronne, quel bonheur. (// Ht.) tjc ne 
«pourrai ?uus recevoir aujourd'hui, mal- 
■ gré ma promesse. — Que yeut-elle dire ? 
aie départ démon marin'était qu'une rase. 
» vous connaissez sa j&lousie .. gardez-vous 
«bien de venir ce soir, ce serait vous 
• exposer aux plus grands dangers. • {Avec 
réflexions,) Aux plus grands dangers!.. 
Je n'y comprends rien. 

ANDRÉ, rentrant avec les gants et le c/ia- 
peau qu'il donne à Blondeau. Yoilà, mon- 
sieur, 

BAGET. Es-tu prêt ? 

BLONDEAU. Je suis à VOUS I {À part.) 
Tout sourit ù mes vœ'ix , j'ai un bonheur 
insolent. 

Repriudu Chœur, 

Amis faisons silence, 
Faisons trêve au Testin, etc. 

ÎU iorîent tout par te fond. — Le rideau baisse. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente une partie des bonlevarts non loin des théâtre. A droite, an premier 
plan , la boutique de Thémire, au-dessus de laquelle est un écriteau portant ces mots : mereerief 
parfumerie. La boutique est fermée. A gauche, au troiMcme plan, rhûtci de la baronne. 



SCÈNE L 

Marchandes d'oranges, Marchands de coco, 

Jeunes Gens et Grisettes, qui se pro~ 

mènent ça et là. Au lever du rideau^ il fait 

presque nuit, on allume un réverbère. 

GHGBUB. 

AJr de tlfdrodudUm de Boberî-le'Diabie^ 

Lo jour s'enfuit et la soirée est belle , 

Sur le bourvart la foule accourt gaiment. 

Faisons ici notre article avec zèle. 

Et d' notr' commerc' chacun sera content. 

Les marchands et tes promeneurs vont et viennent 
dans le fond et finissent par disparut tre suecessi' 
v^ment pendant la scène suivante. 
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SCÈNE IL 

Les Mêmes, THEMIRE, sortant de sa 
boutique. Elle est habillée pour sortir avec 
un chapeau et un voile relevé. 

THÉMIRE. Je suis dans Une agitation... 
je voudrais être à demain pour revoir 



Hyacinthe... Il est furieux sans doute... 
mais ça ne m'inquiète pas... je connais le 
chemin de son amc... Si pourtant il allait 
se battre... Si j'étais cause d'un accident.. 
Ah! je ne puis rester en place... Aussi, 
j*ai fermé ma boutique de bonne heure; 
j'ai besoin de me distraire... Allons jus- 
qu'au bureau de loterie. {Regardant un 
billet de loterie.) 11, 23, 86. 

Air de Lantara. 

Hélas ! au printemps de la vie, 
Par les amans on se laisse charmer , 

Souvent par eux on est trahie , 

Mais le cœur est fait pour aimer... 
Uu cœur de femme en tout temps doit aimer. 

Quand on n'est plus & son aurore, 
C'est au hasard qu'on lirre son repos; 

Malgré soi l'on s'altache encore 

A des tralttes dé numéros. 

{ElU fait quelques pas et s'arrête.) Que 
yois-je ? Je ne me trompe pas... C'est lui I 
il est avec une jeune personne... Baget les 
accompagne... le lâche I ils se sont râpa* 
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triés... Rentrons et tâchons de saisir lenr 
eonyersatiou au passage... 

Elle rentre chez ell« , et laisse la porte on pea en- 
tr'oaverte. 
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SCÈNE III. 

IHÈmR^ cachée, BLONDEAU^ BAGET, 

CLÉMENCE. 

BAGET enin^nt U premier avec sa fille, 
Blondeau I... Blondeau!... Arrive donc 
mon ami... On dirait que tu n*oses pas 
nous accompagner. 

BLOMDEAU entrant et regardant la bouti- 
que de Thémire. A part. La boutique est 
fermée!... Bon! je puis m'aventurer... 
{Haut,) Me Yoici, beau-père... 

BAGET. Blondeau, j'ai bien mal à la 
(6le... Ce diable de Champagne qu'ils 
m'ont fait boire... 

BLONDEAU. Le spectacle vous remettra. 
Ça va commencer... Entrez toujours^ je 
vous rejoins dans un quart-d'heure. 

BAGET. Comment, tu ne viens pas aven 
nous? 

BLONDKAU. Un devoir impérieux m'ar- 
rache pour quinze minutes à votre aima- 
ble société. 

BAGET. Il me semble que ton devoir est 
de rester avec Clémence et de ne pas la 
quitter... 

CLÉHENCB. Mon père, n'insistez pas , 
je vous prie... Monsieur n'est obligé à 
rien... Nous ne sommes pas encore, com- 
me dit la romance, dans les liens du ma- 
riage. 

BLONDEAU. Si fait, belle future... Si 
fait! je me regarde comme enchaîné pour 
toujours. 

Clémence. Ah I monsieur, on ne peut 
^re ni jamais ni toujours. 

BLONDEAU. C'est la devise des amours!.. 
Nais les amours sont bien menteurs, même 
dans leurs devises. 

BAGET. Ce diable de Blondeau^ il est 
d'une galanterie... Il est bien spirituel^ 
n'est-ce pas , ma fille ■ 

CLÉMENCE. Monsieur paraît en effet fort 
aimable, mais fiez-vous aux vains discours 
des hommes. 

BLONDEAU d part. La petite est stupîde. 

BAGET. Ainsi nous pouvons compter 
^^^ toi, dans un quart-d'heure? 

BLONDEAU. Un quart d'heure... une 
demi-heure... plus ou moins!... carmain- 
tenant que j'y songe , j'ai à faire mes 
Adieaz â quelques personnes... 



! BAGET. Tes adieux!... 

BLONDEAU. N'cst-il pas convenu que 
nous partons demain pour Angoulême... 
C'est là que le bonheur m'attend... 

BAGET. J'aurais cependant désiré faire 
connaître la capitale à ma fille... 

BLONDEAU. Je suis sûr que Mademoi- 
selle regrette déjik sa ville natale... ses 
amis, ses parens, et la maison paternelle 
peuplée de vertus domestiques... 

CLÉMENCE. J'avoue qu'on se retroure 
toujours avec plaisir au milieu desperson* 
nés qui nous sont chères... et, au fait, où 
peut-on être mieux... 

BLONDEAU. Qu'au sein de sa famille... 
c'est connu... 

BAGET. J'ai toujours bien mal à la tête. 

BLONDEAU. N'en parlons plus... De- 
main de grand matin, j'irai vous prendre \ 
votre hôtel... 

TBÉMIRE d part en sortant de saboutique. 
J'ai tout entendu , monstre ! Je saurai bien 
t'empêcher de partir... 

Elle sort tans être vae. 

BAGET. Cependant, Blondeau, nous te 
reverrons ce soir... Tu me le promets. . . 
sans cela , je me fâcherais... Ça serait ré- 
voltant. 

BLONDEAU. Bassurez-vous , bcau-përe, 
et tâchez de vous divertir. 

BAGET. Oh! pour ça,... je m'amuserai 
beaucoup... J'ai bien mal à la tête. 

BLONDEAU baisant la main de Clémence, 
Permettez, belle future. 

Air de la conlredant» de la Semaine des Amoun, 

Veuillez pardonner, si ce soir 

Je vous quitte, 

AusM vite; 
Mais, je vais bientôt vons revoir, 
C'est mon plus doaz espoir. 

ENSEMBLE. 

Veuillez pardonner si ce soir , etc., etc. 

BACZT. 

Mais nous comptons sur toi ce soir, 
Fais vite 
Une visite, 
Car nous serions au désespoir 
De ne pas te revoir. 
olAhkhci. 
Nous excusons moasienr, ce soir 
S'il nous quitte 
Aussi vite; 
Maïs cependant de le revoir 
Nous conservons l'espoir. 

Baget tort avec CUmenee • 
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SCÈNE IV. 
BLONDE AU, «eu/. 

M'en voilà délifré ! j'ai un bonheur in-* 
soient*. « le neau-père est délicieux*. « il 
s*inia^ine que je tas me calfeutrer pendant 
cinq heures avec son héritière... ce n'est 
pas que la petite soit indi£férente par elle* 
niénie..i mais^ elle possède une érudition 
de romances qui pousse au sommeil.** et 
mon rendez-Tous avec la baronne..* ils 
croyent peut-être que je le manquerai 
pour eut... c'est là qu'elle demeure... 
voilà la fenêtre mystérieuse, où j'aperce- 
vrai cette bougie ou cette chandelle » qui 
sera pour moi l'étoile du berger*. • une ba- 
ronne! une grande dame I ô moment plein 
d'ivresse 1.. 

Air nouvm» de M, Ch, Tolb&eque. 

Baronne jolie , 
Devine poarquoi, 
Je brQle d'envie 
D'être aoprès de toi..* 
Le diable m'emporte I 
Mon cœur est en feu 
Oavre-moâ ta porte, biê 
Pour l'alBoar de Dhen. lir* 

Que faire d'ici à onze heures? je ne vi- 
vrai jamais jusquc-l.\... si je ne m^amuse 
à papillonner, en attendant... c'est par les 
escarmouches qu'on prélude aux grandes 
victoires., i 

SCÈNE V. 

BLONDEAU, RËMON. 

RÉMON, arrioant un parapluie fermée à 
la main. Tiens 1 c'est toi , Blondeau. 

BLONDEAU « à part. Dieu! Rémon!.. 
(ffoii^) Je ne m'attendais pas à te rencon- 
trer... que diable viens>tu faire par ici? 

RÉMON. Le hasard... je me promène... 
et puis un autre motif. [A parU)S\ je pou- 
vais avoir des nouvelles de la baronne... 
son billet de ce matin m'inqUiète... 

BLONDEAU. Tu parais bien soucieux! 

RÉMOH. Moi, au contraire !.. et puisque 
te voilà... nous allons flâner ensemble... 
je ne te quitte plus... 

BLONDEAU, à part, tJn moment!., ça 
ne m'arrange pas... {ttaut) Impossible» 
cher ami... je vais reûtrer! quand on se 
marie, il faut s'habituer à rentrer de bonne 
heure !.. 

RÉMON. Allons donc! est-ce parce que le 



temps menace? sois tranquille! j*ai tiion 
parapluie. 

BLONDEAU. Je vois que tu es un honune 
de précautions. 

RÉMON. Ah ! c'est Un meuble fort Utile! 
au clair de la lune... quand il y a des nua- 
ges! à la première goutte d'eau, le para- 
pluie est un boudoir, qui devient un abri 
pour les robes lustrées et les bonnets à la 
mécanique, f 

Air du FûÊul. éè fknthtm, 

Qaand sous nn parapluie 
On tient femme {oUe# 

Le sentiment 

Va lestement. 
Contre elle tont conspire 
Un baiser peut être souffert..* 
Et l'on n'a rien à dire... 
Les mœurs sont à couvert. 

BLONDEAU* Ahl ça, ttt as dono des pro- 
jets pour ce soir? 

RÉMON. Possible! mais, fy songe... )e 
te orojats avec ton beau-père tt ta fntiart ? 

^BLONDEAU. Oui! oui! ils m'attendent!.. 

RÉMON Et tu dis que tu vas f entrer ! 

BLONDEAU. Je vais rentrer feu spectacle, 
je vais les rejoindre..* 

RÉMON, regardant dans la coulissa. Eh! 
bien, tu n*iras pas loin pour trouver le 
beau -père... je l'aperçois là-bas» qui mar- 
chande des oranges 

BLONDEAU, regardant. C'est» ma foi^ 
vrai... il a l'air de se disputer* •« 

RÉMON. Ah! le voilà qui vient par icil 

BLONDEAU, vivement. Adieu, mon ami, 
adiru!.. ne dis pas au beaU^père que tu 
m'as rencontré!.. 

RÉMON. Qu'est-ce que ça signifie ? 

BLONDEAU. Je compte sur toi, c'est un 
service à me rendre... (il part.) Que le 
diable }es emporte !.. 

11 se saufe par l'antre côté. 

pcpeooQcoeceQoecoogaocacQc ya QBQQOBoa a i w aw 

SCÈNE VL 

RÉMON, ptfî^BACET. 

RÉMON. Qu'est-ce qu'il a donc? c'est 
éffal... j'aime autant qu'il s'en aille... je 
n ose entrer ches la baronne; mais, il peut 
sortir quelqu'un et j'apprendrai peut-être. 

Il rode autour de l'hôtel. 

BAGET, d la cantonnade. Trois sous une 
orange ! mais , c'est exhorbitfent ! (O^ceit- 
dont la scène.) C^est drôle comme tout est 
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cher â Paris... la tie animale y edt très dis« 
pendieuse 1 

ItÉMOii, d pari Je né toisrien I pas même 
de lumière aux croisées! 

nMWftf i'afiërcetant.Ehl qtiellé faetll«Ufte 
rencoDtre! o*est mon )uy«ut ooniive^ M. 
RémoDi 

RéiiÔN. M. Baget... je suis bien le rd- 
tre... 

BAGËT. Jeune Bomme... tous pouves 
TOUS flatter d*aToir du fameux Champa-^ 
gne. . • 

RÉifOlt. Vous y pensez encore t 

BAGET. Je le crois bien... ça ne me sort 
pas de la tête... 

RéiiOH. Et TOUS ailes tous rafraîchir 
atëc une orange. 

BAGBT. Oh! c'eftt pour ma fille... noua 
sommes au spectacle... malheUfeusement 
j'ai toujours la tête un peu lourde^ et si 
Clémence ne m'attendait pas^ je f esterais 
ici' ù prendre Talf • 

RÉIION. Votre demoiselle est donc seule ? 

BAGET, Seule... aTec ma canne que je 
lui ai laissée... 

RÉMON. Si TOUS le permettes, jlral lui 
tenir compagnie 5 un moment... [A part) 
Je serais bien aise de donnattre là petite I 
{Hautt) Confiez^moi Totre contre-^marque? 

BAGBT. Ma contre-^niartitiél je n'en prends 
jamais. . . je suis Connu. . « 

RÉMOM. C^est possible, à Angoulême... 
mais ici^ on pourrait tous faire dea diffi- 
cultés,. . 

BAGET. Je Toudrais bien Toir ça par 
exemple 5 |e culbuterais joliment toute Ten- 
treprise... (// mange un quartier d*orang€i) 
Voilà une orange qui fera bien plaisir à ma 
fille... 

RÉBIOH. Je ne tous conseille pas de tous 
y fier. 

BAGBT. Diable ! je suis fâché maintenant 
d'aToir laissé ma canne... c'est ce Blon- 
deau qui en est cause... conceTez-TOUs un 
procédé pareil... il nous plante la, sans 
égards, san3 délicatesse... peut-être pour 
aller s'amuser ailleurs... en Térité , les 
jeunes g:ens d'aujourd'hui sont d'un égoîs- 
me... (// mange un quartier d^ orange,) 
Voilà une orange qui fera bien plaisir â nid 
fille! 

RÉiÉoff. Il ne fàiit pas accuser Blondeàu. . . 
Je parierais qu'il est entré an théâtre depuis 
que TOUS en êtes sorti ! 

BAGET. C'est possible! en tous cas^ je 
vais rejoindre Clémence; l'entr'acte doit 
être terminé... et puis ce que tous m'aTcz 
dit sur cette contre-marque... est-ce que 
TOUS croyez qu'on oserait?!. 



R^MON. Dam! je n^en répondis pas... 

BAGET. t^ar exemple, pa serait un peu 
fort. .. je suis fâché d'aToir laissé ma canne*. . 
Adieu^ jeune, homme. 

RéllOBI. Au reToir, M. Baget. 

BAGBT. Un négociant comme moi! ils 
n*ont qu'à s'y frotter... je ferais un beau 
tapage... 

Il fort. 
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SCÈNE Vil 

RÉMOIf ^ puis BLONbEAU. 

RÉMON. Voilà une bonne 1ère de bour- 
geois... j^aurais touIu Toir sa fille ; elle est 
peut-être jolie, si elle ne lui ressemble 
pas... 

BLôHdËAU, tueoufant. Ah! ttétnnn! tu 
es encore là... j'en suis enchanté... )e cher- 
chait un moyen ingénieux... tu Tàs m'en 
serTÎf; 

RÉlfOU^ Qu'ëst^e qtie tu rent dire? 

ËLONttEAI). Tien», Regarde cette dame 
seule qui se dll'ige de ce côté ? 

RÉHON. Eh bien , quelle figure a-t-elle ? 

ÈLONDBAtl. Je n'en sais rien , son Tolle 
est très épais... mais quelle tournure t.. 
elle m'a séduit àu premier coup d'oeil... 
et je cherchais un prétexte pour l accoster^ 
lorsqu'elle s'est arrêtée âtcc quelqu'un... 
mais la Toici I fiiis^moi le plaisir de l'abor- 
der le premier. 

RÉMON. MoiL. pourquoi faire?.. 

bloudeau. Tu comprends, un sertide 
d'ami... elle criera, se fôcfaera» te rep<ms- 
sera. 

Air : DetommeiUer encore ma chère* 

Moi, j'arrive, je la protège... 
Tu te mets k m'iaiaricr... 

■teoR. 
Alors » par un dom pririlège , 
Elle te prend ponr caYslier. 

SLOIIPBAO. 

Tonte émue et sans défiance 
Soudain elle accepte mon brai... 

BrtMon. 
Et plus tard la reconnaisiiance 
Dans l'abîme entraîne les pas. 

EWSEMÈLÈ. 

Oui, plus tard, ett. 

RÉHOH. MauTais sujet! à la Teille de 
te marier» 

BLOllDBAlk Ne me parle pas de ça , je 
t'en prie... Ta au-detanl d'elle. ». moi j'àti-*» 
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rai Tair d'arriver de Tautre côté.., 

RÉMOnr. Tu le veut ? l'amitié a des droits 

sacrés je me dévoue... 

BLONDEAU. Je cours à mon poste... 

Il te met à l'écart. 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, TRÉMIRE, son voile baissé 

sur son visage. 

RÉHON, s^ approchant d'elle. Belle dame , 
daignez me permettre de vous offrir... 

TUÉMIRB, sèchement. Passez votre che- 
min. 

RÉMOR. Ecoutez-moi... la rigueur ne 
vous semble pas naturelle... 
THÉIliRE. Insolent!.. 

RÉMON. Insolent soit I mais vous accep- 
terez mon bras... 

THÉiliRE. C'est une horreur! laissez- 
moi, monsieur, ou j'appelle du secours !.. 

BLONDEAU , sl' approchant. Qu'est--ce qu*il 
y a ? qu'est-ce que c'est ? insulter une fem- 
me! monsieur, cette conduite est indigne 
d'un galant homme !.. 

RÉifON. Laissez-moi tranquille... cane 
vous regarde pes. 

BLOUDEAU. Il n'y a qu'un polisson , qui 
puisse agir de cette manière. 
RiHON. Vous êtes un drôle !.. 

THÉMIRB. Messieurs, messieurs. 

BLONDEAU , lai prenant le bras. Venez , 
madame , ne me quittez pas : cet homme 
est un filou!.. 

RiHON. Un.. • nous nous re verrons, mon- 
sieur. 

THÉIliRE. Doucement... messieurs !.. 
reconnaissez-moi. 

Elle détourne «on voile. 

BLONDEAU. Thénlire!.. 
RÉHON. La mercière ! 
BLONDEAU. Je suis volé !. . 
RÉIfON. Sauve qui peut I 

11 se sanve. Thémîre retient Blonde an. 



SCÈNE IX. 

THÉMIRE , BLONDEAU. 

THÉMiRE. Voilà donc la vie que vous 
menez Hyacinthe!.. 

BLONDEAU, A pari. Comment me débar- 
rasser d'elle? il est près d*onze heures... 
{Haut.) Bonjour, Thémîre, comment, 
chère amie... tu as pris la chose ao se- 
rieur... c'était une farce,»» 



THÉMIRE. Que tu es faux et menteur... 
mais laissons cela... je sais tout, Hyacin- 
the » demain tu t'éloignes de Paris... tu 
pars pour te marier à Angoulêmc.. 

BLONDEAU , à pari. Grands Dieux ! qu'est- 
cequi a pu lui apprendre ? 

THÉHIRE. Hyacinthe j je finirai par me 
détruire!.. 

BLONDEAU. Eh bien, adorable amie» 
détruisons-nous ensemble, car tu vois 
l'homme le plus malheureux de Paris... 
et de la banlieue!.. Pai des créanciers, 
Thémire, des créanciers énormes-., c'est 
pour eux que je me marie, c'est pour eux 
que je m'immole!.. 

THÉMÎRE. Il serait possible?.. Tu ne 
m'as jamais parlé de cela... 

BLONDEAU. Tu conçois mon désespoir I 
mais ta présence me calme! c'est l'effet 
qu'elle me fait toujours... car toi seule 
possède l'art de me consoler. 

Air de ta Robe et tes Boltei. 

Toi, mon amante et mon amie , 
Ma Gléopfttre et nra Sémiramb 1.. 
'ioi^ qnt de fleurs fai< Goaronner ma Tie 
Et de mon front écarter les ennuis 1 
Lorsque je ^ùte un bonheur sans nuage , 
Je puis souvent t'oublier malgré moi... 
Mais le chagrin rappelle ton image 
Et les soucis me font penser à toi. .. 

THÉMIRE, émue. Tais-toi! tais-toi... ne 
parle pas ainsi... cet être-là, a un organe 
qui porte à l'ame ! 

BLONDEAU. Thémire ! tous êtes très 
émue... je tous conseille de rentrer chez 

TOUS. 

THÉMIRE. Non, Hyacinthe! je ne te quitte 
pas... il faut que tu me promettes de rom- 
pre ce mariage , ne m'as-tu pas juré cent 
ibis que je serais ton épouse ?. . 

BLONDEAU. Eh bien! Thémire... je tous 
le jure pour lacent et unième... 

THÉMIRE. Parole d'honneur! tu renyer- 
ras le provincial... 

On entend une dispute dans U coulisse» 

BLONDEAU, remontant la scène. Quel est 
ce bruit? une dispute auprès du théâtre..* 
j'y cours!.. 

THÉMIRE, le retenant. Hyacinthe! res- 
tez ici, mau Taise tête... 

BLONDEAU, d pari. Impossible de loi 
échapper I 
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SCÈNE X. 

Les Mêmes, BAGET, conduit par DEUX 
GARDES MUNICIPAUX et suivi d» Flu- 
sieurs Personnes. 

ENSEMBLE. 

Air d'un trait de Paul !•'. 

BÂGiT, fitriéum* 

Quelle iodignilé 1 
C'est un scandale abominable! 

Allez tous an diable 1 
Je ne veux pas être arrêté. 

UB GAKDIS MOHICIPAUZ. 

Quelle indignité 1 
C'est un scandale abominable l 

Vieillard intraitable , 
Suis-nous devant l'autorité ! 

U CHCBUB. 

Quelle indignité 1 
C'est un scandale abominable 1 

Il n'est pas coupable » 
U ne doit pas être arrêté ! 

BA6ET y furieux. C'est une horreur ! 
lâchez-moi ^ gendarmes , ou je crie à la 
garde ••• 

BLOnDBâU. Dieu! le beau-père!., 
THÉMiilE. M. Baget!.. 

PREMIER GARDE. Allons ! marchez sans 
résistance... 

BAGET.Mais écoulez-moi , gendarmes... 
pour une chienne de contre-marque que 
j*ai oublié de prendre , ils ne Teulent plus 
me laisser rentrer... c'est réyoltant. 

PREMIER GARDE. Jc n'entre pas là- de- 
dans. •. 

BAGBT. Je suis un honnête homme, et 
mapauyre fille, que va-t-elle deyenir?.. 
ayec ma canne!.. Ah! tenez... yoilà juste- 
ment quelqu'un... Blondeau, mon gendre? 
c'est le ciel qui me l'enyoie ! 

BLORDBAU, dpor/. Et mon rendez- yous. 

BAGET, d Biondeau. Est-ce que tu ne 
m'entends pas? {Aux gardes municipaux.) 
C'est mon gendre... il est employé au mi- 
nistère, il peut répondre de moi... 

PREMIER GARDE, d Blondeau. Si mon- 
sieur yeut nous accompagner chez le com- 
missaire. 

THÉMIRE, bas d Blondeau, N'y allez pas 
je yous le défends... 

hLONDEAV f apercevant la lumière, qui en 
ce moment parait d une des croisées de f hôtel. 
Ciel! le signal à la fenêtre... 

BAGET. Yiens^ mon gendre.. «yiens^ em* 



ployé au ministère.. • ne perdons pas de 
temps. . . 

BLONDEAU, d part. Ah! ma foi, tant 
pis! {Haut.) Qui êtes-yous ; mon cher? je 
yous trouve bien hardi de m'appeler yotre 
gendre... 

BAGET. Tu renies ton beau -père ! 

BLONDEAU. Je ne yous connais pas... 

BAGET. Tu ne me... Dieu! si j'ayais ma 
canne! gendarmes! permettez que je lui 
donne un coup de pied. 

BLONDEAU. Ne le lûchez pas I cet homme 
à des traits féroces... 

BAGET. Ah I brigand !.. 

Il s'échappe des mains des gardes monicipaaz et 
court après Bloodeau , qui se sauve par la droite 
et se cache. Les muoicipanx poursuivent Baget 
et le rattrapent pendant le chœur suivant. 

CHCIUB. 

Air de ta Batelière. 

Marche vite en prison 1 
Vieux coquin ! vieux fiipon i 
En vain il nous échappe... 
Il faut qu'on le rattrappe! 
Marchons vite en prison 
Vite en prison l 
On VentraÙM tout le monde êort, excepté Tkémire.' 

SCÈNE XI. 

THÉUIfŒ , puU RÉAf ON. 

THÉMIRE. On a de la peine à l'emmener, 
est-il rageur, ce yieuz démoniaque ! 

BLONDEAU , revenant , et traversant le 
théâtre d pas de loup, et sans être vu de Thé" 
mire. J'ai un bonheur insolent! 

Il entre chez la baronne. 

THÉHIRE. Par exemple, j'espère que 
cette fois-ci, le beau-père et le gendre sont 
brouillés à mort! mais par où Blondeau 
s'est-il donc sauvé? je ne le vois plus... 
Oh! il reviendra sans douté... je rentre, 
car il commence à pleuvoir. 

RÉNON, avec son parapluie déployé, Ehl 
c'est mon aimable mercière, yous êtes 
seule? puis-je yous offrir un asile contre 
l'intempérie?.. 

THÉUIRE, sèchement. Laissez- moi tran- 
quille. 

Elle rentre chez elle et lui ferme la porte au net. 
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SCÈNE XII. 

RÉIVION, CLËIUENCE. 

RÉMOl». Qu'est-ce qu'elle à donc la mer- 
cière ? elle est toujours furieuse... il parait 
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que Blond^au n'aura pas fait la paix avec 
elle... j'aurais cependant été bien aise de 
la questionner un peu ^ur la baronne ^ elle 
est voisine... elle est cancannière.,, je suis 
d'une inquiétude.. r il est tard... tout le 
inonde est sorti du spectacle, je crois qu'il 
n'y a plus rien à faire ce soir. (// va pour 
sortir d gauche.) Ëh 1 mais... où Ya donc 
cette jeune personne qui semble si agitée ? 

GLÉMBNGE, arrivant très émue; elle porte 
la canne de Baget. Oh I mon Dieu ! je ne le 
Tois pas, que sera-t-il de?enu? et moi- 
même que vais-je devenir ? 

RÉMON, s'approchent. Mademoiselle, tous 
paraissez bien inquiétée 

CLEMENCE , se reculant. Laissec-moi , 
n^nsieur , ne m'approcl^^^ pas. 

RÉNOV, N'«Y^* aucune crainta... 01 j'a- 
yais le bonheur de vous être utile... 

CLÉMENCE, vivement. Oui, monsieur, 
oui , c'est possible ! si tous êtes là depuis 
long-temps, vous avec dû être témoin d'un 
accident... d'un malhimp arrivé à quel- 
qu'un. . • 

RÉHOn. D'un accident? il s'agit sans 
doute d'un frère ou d'un ami. 

CLÉMENCE. Non, monsieur, c'est mon 
père.. . nous étions ensemble au ^ectacle. . . 
il est sorti dans un entr'acte ^ et je ne 1'^ 
plus revu. 

RÉMON. En effet y c'est singulier 1 mais 
rassurez-vous... il peut avoir été forcé de 
Tetoiirner chez lui... Demeurez^vous bien 

CLÉMENCE. Oh! Pui» moqsieMrM- 4 Ao- 
go^lême. 

RÉMOIV. AngQulênael.. S«riea(-vous p^r 
hasard la fille de 1^. B^fe^P 

CLÉMENCE. You9 le connaissez? 

RÉMON. Un peu!., j'ai eu le plaisir de 
dé jeûner avec lui ce aiatin. 

CLÉMENCE- Ah! que je suis contente!.. 
TOUS n'êtes pas tout- -fait un étranger... 

RÉMON, à part. Elle est très gentille... 
(Haut.) Voulez-vous vous débarrasser de 
votre canne, mademoiselle? 

CLÉMENCE. Oui , monsieur. 

Elle U donne à Réypon. 

RÉMON. Dans quel hôtel ^tes-vous des- 
cendus? 

GLÉMENG|$. Qu^l ))ôtel? Arrivéç hier 
soir pendant Tobscurité... j'ai pu distin- 

fuer à peine., cependant je crois que c'eçt 
ôtcl de Bretagne. 
RÉMON' De Bretagne? 
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ci^miCK, Ou ik NprnMiMlM. 

RÉMON. C'est bien vague... mais dans 
quelle rue est cet hôtel? 

CLÉMENCE. Attendez 4oQC*** Çd fipî^ ^P 
our... 

RÉMON. Cherchons un peu dans les ours ; 
voyons , dans les ours, nous avons la rue 
aux Ours, la nie DpfouPi rue de la Tour, 
du Jour, Bourtibourg, rue Beaubourg... 

CLÉMENCE. Oui... Oui... je crois que 
c'est rue Beaubourg, 

RÉMON. Souffrez que je sois TOtre gui- 
de... nous fiaÎFons par trouver... sojez-en 
sûre. 

CLÉMENCE. Vous croyez? 

RÉMON. Songez qu'il est minuit, et que, 
le temps est affreux... â l'heure qu'il est, 
les rues de Paris commencent à n'être pas 
sûres. 

BLONDEAC , paraissant à reculons d la fe~ 
nêire de C hôtel. V orchestre commence des 
traits de musique qui vont rînforzandojusqu^à 
la fin de l^acte. — // crie de toutes ses forces : 
Au secours!., au secours!., à l'assassin!.. 

Il dbpanJt. 

qi^ÉMRNCE , se serrant cfintr^ Hètflim, Ah ! 
mon Dieu! que j'ai penr..» 

RÉMON. Qu'est-ce que je vous disais» •• 

évitons les scène.9 nooturpes , et spnvons- 

nous bien vite. 

Il« sortent. 

SCÈNE XIII. 

BL0NDEA13, puU Une Patrouille, Habi* 
lans, attirés par les cris. 

BLONDBAU, reparaissant d ta fenêtre et se 
défendant contre plusieurs personnes. C'est 
un guet-à-pens!.. à la garde!., à l'assas- 
sin! 

CHOKui, accourant. 
Ao secours I 
Aa secours ! 

BLONPEAU, qu* on précipita par Içl fenêtre^ 
crie en tombant. Ah! 
TOUS, jetant un cri. Ah ! 

Ils l'eotoDrjsQt «ossitât. I^a patroHÎU^ arrire ^t 

s'approche.— Le rideau baiitse*. 

* Le chœur tn entrant en scèv^0 forme ui^ cq^ 
de au bas de la fenêtre d'où l'on précipite le man- 
nequin qui doit représenter exactement Blon* 
disao» 
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ACTE TROISIEME- 



Le théâtre représente une Mlle «onmone |i<Muk apparlenicnf. Porte 4'eiitrée au fond, une 
table et ce qu'il faot pour écrire; fauteuili, chaise», e^p., etc. La canne de Baget est sur la 
table. 



SCÈNE I, 

ftÉttON , puis AMD&É 

Ao lever dn rideau • Rémoi» eyt endiïrini wr un 
fauteuil» André en dehora frappe 4 la porte dn 
fond. 

KÉMOn 9 S* éveillant. Hein!.. j*aicru qu'on 
frappait... Je faisais le plus joli rêve... 
{André frappé eneore,) Je ne m'étais pas 
trompé... il est ^raod four.., c'ftsi André 
sans doute... tâchons de donner le ohaage 
à sa curiosité. 

Il fa tirer le vefvoq. 

AHDRÉ. Comment, monsieur , vous êtes 
ici enfermé au verrou... et tout habillée 

BÉMON. Oui, André, oui^ j'ai passé la 
nuit dans cette salle. 

ANDRÉ. Pourquoi donc ça, monsieur? 

RÉMON. Tu sais qu'hier j'avais changé de 
chandire aTec Biondeau ; il a emporté ma 
clé. 

ANDRÉ. Il n*est done pas rentré? 

BÉHOV. Si fait , du moins je le pense ; 
mais il est sans doute rentré le premier, et 
et j'ai eu beau frapper à sa porte il ne m'a 
pas répondu... 

ANDRÉ. Oh I c'est bien extraordinaire* 

RÉMON. AUoQs, ça suffit , je n'ai pas le 
temps de t' écouter... descends chez le pro- 
priétaire, lia sans doute un autre clé de ma 
chambre., tu la lui demanderas 

ANDRÉ, Oui, monsieur... (J part.) C'est 
égal, il y a du mystère, j'éclaircirai la 
chose. •• 

Il «prt par i> porte du fond. 

RÉMON. Il est insupportable avep sesqi^es- 
tions.,. DQ^is il ne saura rien,,, personne 
oe m'a tu rentrer ayec Clémepce! Paufrre 
petite ! nous avons eu beau parcourir tou- 
tes les rues en our possibles, point d'hô- 
tel de Bretagne et encore moins de Nor- 
mandie... sa mémoire l'avait mal servie... 
et il à bien fallu qu'elle se décidât à venir 
ehec moi... chez un garçon! comme elle 
tremblait!., j'aurais pu profiter de... mais , 
nonl.. l'hospitalité doit être toujours gra- 
(ilîte». .|e Vax laissé s'eRfeqi^ dai^ 1^ cham- 



bre de Biondeau... et je ne sais trop si je 
dois m'en vanter. 

Air : Faitd, du CoioneL 

Oui, c'est peut-être upe folie ^ 
Mais oee voix ma dit que f'ai bien fait. 
Pt i^Spendant C'émcnci? 9»^ «i )o)ie| 
Q^t malgré i^oi j'éproiff ^ flu rrgret | 
G'i^st |in ^and tort; n'ai-)»: p^s inpq eftij^aii, 
Pe W9 vertu in fuis ger, eut^ poiff ; 
Je crois pourtant lorsqof je uongp fu srim^f 
Que les remords auraient été pi va dov». 

Bah! n'y pensons plus! j'ai promis à 
Clémence de me mettre ce matin à la re- 
cherche de son père... à la police po me 
donnera des renseignemens... je le retrou- 
Yerai... jel'amëne ici... et de cette manière 
aucun sotipçoi^ ne pourra s'élefer... 

ANDRÉ, rentrant. Monsieur, Tpici 1^ 
clé!.. 

RÉMON. C*estbien , va pqie chercher l'har 
bit que le tailleur ip'a apporté hier.., celui- 
ci est encore tout humide , ii pleuvait si 
fort... et puis quand on est deux sous un 
parapluie... 

ANDRÉ. Ah! TOUS étiez deux? 

RÉMON. Voyons, te dépêcheras-tu? tu 
m'impatientes, ù la fin. 

ANDRÉ. J'y vais monsieur. 

RÉMQN. Ah ! prends cette canne , (// in- 
dique la canne de fi âge t , at^i eétaur la table,) 
etmels-là dans ma chamnre. 

ANDRÉ, à part prenant la canne. Tiens, 
je ne Ini connaissais pas ce meuble-là. 

II entre dans la chambre é gauche. 

RÉMON. Il faudra aussi que je m'informe 
de Biondeau.. .oà diable a-t-il passé la nuit? 
avec la chance que je lui connais je trem- 
ble tiiii)Ours... ikl n'oubUons pas uo mot 
à mon chef de bureau... 

ia»'asa»e4«t49«?t. 

ANDRÉ, rentrant. Monsieur, je oe m- 
trouve pas votre habit , ii faut qm N • Bipn- 
deau l'ait endossé, car j'ai vu sa robe d^ 
cbwnhre à ]fi placç. 
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RÉlfON^ écrivant Ga Qem*étonne pas... 
il est sans gène... 

ANDRÉ. Voici 9 votre redingote. 

RÉllON. C'est bien... {Pendant qu^ André 
la lui passe.) Tu iras tout à Tlieure ù mon 
bureau. Yoilà un billet pour remettre à 
mon chef, et tu lui diras qu*une indispo- 
sition m'empêche d'y aller aujourd'hui... 

Il sort. 

ANDRÉ. Oui^ monsieur j comme les au- 
tres jours. 

CCQQflOQQe9QQC0OCQ Q 9O0CQO9Q0QQ0Q099CCQ9QQCQQ 

SCÈNE II 
ANDRÉ, puU THÉJUIRE. 

ANDRÉ. Lui et son ami 9 ça fait de fameux 
farceurs... je parie que l'autre est chex lui, 
et s'il n'apasTOulu lui ouvrir ^ c'est qu'il 
avait des motifs... on les connaît les motifs.. • 
Voyons un peu par le trou de la serrure 
j'apercevrai peut-être... (// ta regarder.) 
Tiens' des souliers de femme et un chapeau 
du même sexe... 

11 regarde toujours; Thé mire entre. 

TBÉMIRE. Blondeau m'inquiète! je ne 
l'ai pas revu 9 et je crains toujours.. . je ne 
veux pas le quitter d'aujourd'hui... c'est 
plus sûr... (Haut d André.) M. Blondeau 
est-t-il chez lui? 

ANDRÉ. Madame 9 ily est bien d'une ma- 
nière 9 si vous voulez... 

THÉMIRK. Ça suffît, je vais lui parler. 

Elle se dirige ven 1« porte à gauche. 

ANDRÉ. Où allez- VOUS donc ce n'est pas 
là... 

THÉMIRB. C'est cependant là , que je l'ai 
vu hier... 

ANDRÉ. C'est possible... hier, il était 
chez M. Rémon, son ami... mais voilà son 
vrai domicile. . . (// indique la porte à droite. ) 
Ce qui fait que vous ne pouvez entrer. 

THÉMIRB. Et pourquoi, s'il vous plaît? 

ANDRÉ. Pourquoi! parce qu'il dort. 

THÉMIRB. N'importe... ce que j'ai à lui 
dire est trop essentiel. .. 

ANDRÉ. Ce serait volontiers!., mais j'ai 
idée qu'il n'est pas seul. 

THÉMIRB, à part. Il serait possible... le 
traître... 

ANDRÉ» d/Mirf. Elle a l'air vexé... c'est 
une ancienne. 

THÉMIRB. Dans tons les cas, je Tatten- 
drai... je veux le voir. 

ANDRÉ. Madame, je vous ferai observer. .. 

THÉMIRB. Jeune hovime, vous êtes fas* 



tidieux! je m*installe ici, et je ne sors pas 
sans lui avoir parlé... 

Elle s'aasied. 

ANDRÉ, A part» Elle parait déterminée^., 
dépêchons-nous de faire ma commission... 
il y aura peut-être une scène de fureur... ça 
me distraira. 

IlBortparlefond. 
QQ9QQQ9CQ9QC9QQQ9Q0Q0eCC9Q0CQQ0eQeQ9Q8Ce 9 09 

SCÈNE III. 

THÉMIRE, puU CLÉMENCE. 

THÉMIRB. Le voilà parti! moi je saurai 
bien l'éveiller... (Elle se dirige vers la droite 
et frappe à la porte.) Point de réponse. 

Elle frappe pliu fort. 

GLÉMENGB, en dehors. Qui est là P 

THÉMIRB, à part. Une voix de femme... 
j'étouffe de colère... {Haut.) C'est moi, 
une de vos amies , qui a besoin de vous par- 
ler sur-le-champ. 

CLÉMKNGE9 entrant. Que me voulez-vous, 
madame?.. {Thémire s^ élance dans la cham^ 
bre sans C écouter.) Une femme inconnue... 
quel est son dessein ? j*ai peut-être mal fait 
de lui ouvrir... 

THÉMIRB, à part. Personne! il n'y est 
pas... c'est bien singulier... interrogeons- 
là... {Haut.) Mademoiselle.. • 

GLÉMBNGB. Madame... 

THÉMIRB. 11 n'y a sans doute pas long- 
temps que vous êtes seule dans cette cham- 
bre. 

GLÉMENGB. Si fait, madame, depnis 
hier soir. 

THÉMIRB. C'est faux! vous m'en impo- 
sez. 

CLÉMENCE. Madame, je ne suis pas ac- 
coutumée. 

THÉMIRE. Rassurez - vous ma bonne 
amie... (A part,) Au fait, il ne faut pas la 
brusquer... {Haut) Si je vous questionne ^ 
c'est dans votre intérêt, ainsi, répondez-moi 
franchement. 

GLÉMENGB. Volontiers, madame. 

THÉMIRE. Je disais donc que je ne con- 
çois pas comment Hyacinthe a pu vous 
quitter ainsi. 

GLÉMENGB. Je ne connais pas M. Hya- 
cinthe. 

THÉMIRB. Autrement dit M. Blondeau. 

CLÉMENCE. Oh ! ce n'est pas lui qui m'a 
amenée... c'est M. Rémon! 

THÉMIRB. Je comprends encore moins. 

GLÉMBNGB. Hier, à la sortie du specta. 
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c|e 9 j'étais seule» je o^^rchûs mon père... 
qui arait disparu* •• loraqu*bQureusemeDt 
j*ai rencontré H. Aémon, qui le connaît 
un peu... ils s'étaient trouvés enseoabley 
iciy le matin... 

THÉMIRB. Comment, tous seriez donc... 
mais en effets c^st tous que f ai aperçue 
arec Blondeatt... tous êtes sa prétendue... 

CLfllEHlCB. Oui, madame. 

TBÉMIBC, à part Tèut ca est bien em- 
brouillé... mais cette petite est incapable 
do me faire une histoire... elle est d'une 
naîTeté... {Haut.) Vous senables bien jeu- 
ne , petite. 

CLÉiiwa. Obi oui, madame... très 
jeune : à peine a« sortir de l'enfanoe. 

THÉHIRE. Et Comment trouvez-TOus 
Totre futur, ^. MlofiAsau? 

GLiMEHGB. Dam! il y a si peu de temps 
que nous nous oonimissDQS. 

Air de Céline, 

Je lai crois un bon caractère, 
Des qualités... mais par malheur, 
Il ne sait pas aimer et plaire , 
Si j'en juge d'après non cœar... 
Quant à son air« il nie fait rire 
Et sne fait peur au mftme :instant... 
Enfin je ne saurais vous dire 
Ce que J'éprouve en le voyant. 

THimiiB, à pari. C'est clair! elle n'y 
entend rien. {HauL) Dans tous les cas* je 
ne TOUS TOUS conseille pas de rester dans 
sa chambre... il n'aurait qu^à rcTenir et 
TOUS y trooTcr... tous auriei de la peine à 
lai tourner une excuse satisfaisante. 

CLÉMESCE. Tous croyez?.. je n'y pen- 
sais pas. 

THÉMIRE. Mais, moi, je pense à tout! 
c'est à M. Rémon de répondre de tous... 
et puisque son appartement est ouTcrt au- 
jourd'hui, je TOUS engage à y demeurer 
jusqu'à ce qu'il juge conTeoable de tous en 
faire sortir. 

GLÉMEECB. Il faudrait au moins qu'il fût 
aterti. 

TirtniBR. Soyes tranquille, je me char- 
ge de le préTenir. 

CLimHGB. A la bonne beure! je me 
coD6e à TOUS... car tous paraisses une 
femme bien respectable. . 

THÉMIRE, à part. Petite sotte ! Ab I mon 
Dieu I }*enteiids du bruit. (Haut.) Entres, 
entres, mademoiselle, U, cbes M. Eé- 
mon... ^CtémêncÊ enir$ dans la €lmmtr$ à 
g^utche, dani Thémir$ âtê U dé #< U lui 
^oim$.) C'^st bieal.. je saurai profiter de 
cette circonstance. 

ÀiieUùrdêlalum. 



BLOIDI^AU 9 <n , dehon^ Ob I . ob I p^nes 
donc gardai ^ . 

THÉMIRE. C'est sa TJDix! cacJions-pous 
pour éc<»uter... j'ii^pnei^fif;^i,plqs sjO^çjq^^nt 
où il a passé la nuit. 

Xfle eptre dam la chambre à droite. 

QC0Q0eQ09CC0Q000QO0Q0<;Q090Q00a00000Q000900O 

SfCÈNBIV. 

BLONDBAC, RÉfilON. 

Blondeau entre, soutenu d'un côté par Rémon et 
de l'autre par le portier t ses Tetemeni sont dans 
le plut grand désordre. 

RLONDEAU. Doucement! doucement 1 
RÉM09. Plaçons-le sifr ce fauteuil. 

RLOEDEAVf «'«nsyiw^ Obi là, là! 

Le portier sort. 

RÉMOR. Ce paQTfe ami ! tout à rbeure 
en passant dans la rue, (e n'ai jamais été 
plus surpris que de m'entendre appeler 
d'un fiacre et de t'y ^ncontrer dans un 
étatau^i déplorable... je suis toihbé de 
mohbaut. 

BLOHDEAU. De ton haut f^ tu es bien heu- 
reux! 

RÉMOR. Où diable as-tu été pour te faire 
arranger comçie pa ? 

RLORDBAD* |lon am^, )'ai été en bonne 
fortune* 

RÉMOR. Encore quelque gnsette, que tu 
auras poursuiTie )US|qu'à s^mamarde. 

BLORDEAU. Oh! nqnl heureusement... 
oe n'était pas si éleré , çt dans inon aTen- 
tare, j'ai du moins appns à estimer les 
fenmies qui demeurent au premier. 

RÉMOR. Est-ce que par hasardy on t'au- 
rait jeté par la... 

RLORDRAC* PaspositiTemeot... mais j'ai 
fait une chute... Toilà ce que c*est..; {Se 
lettmU) Oh!.« je suis alléTOir une dame... 
que tu ne connais.pas.. .J'entre plein d'es- 
poir, je pénètre, jusqu'à son appartement 
et déjà je m'étais précuite. à ses genoux» 
lorsque tout à coup arriTc, une espèce 
d'homme, que je suppose le mari, et qui 
commence à m'adresser la parole aTec une 
politesse peu commune. •• je lui réponds 
de la même manière ; mais tout en causant 
je me rapprochais sans. m'en aperçoTOir 
d'une fenêtre ouTcrte et dont le balcon est 
fi>rt incommode... {Sentant ims doiUeur.) 
Qh 1 . . ça ne m'aurait rien fait, si les domes- 
tiques n'aTaieot pas eu l'impudence de se 
mêler de la JeonTersâtibn... il n*en fallait 
pasdaTantage pour me Cadre sauter en Vair, 
et j'ai sauté dans la rue. 

RÉMOR. Diable ! 

a. 
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bLONliÈAtJ. ifais atec ane adresse, une 
présenee d'esprit*. • je te réponds que )e 
n'ai écrasé personne. . . 

RiiklOif. Ce qui me rassure... c'est que 
tu n'as rien de cassé. •• 

BLÔiniËAU. Absolument' rien... j'ai un 
bonheur insolent. {Souffrant,) Ohl 

RÉHON. Conmie à Tordînaire. 

BLOimEAU. Je n'ai i^ërdu que mon cha- 
peau... qui est resté en plan chez la dame 
en question. ' 

Air s CM dit que ja $uu 9œu tmalitê. 

Pourtant , il m'était difficile 
De rejoindre mon domicile , 
Mais la patrouille heureusement 
Se chargea de mon logement... 
Plein d'égards 9 le lergent m'accoste. 
Ile rdère ei oi'emaiène an poste; 
Bt l'ai dormi dans ce local « 
Gdiiché sor nn procès-vecbal. 

. )iiÉ|iOK. Pauvre Blondeaul va... 

OIIDBÂu. Et à propos de corps*de- 
garde... fa lue fait penser à cçt infortuné 
fiaget. 

RÉMOK. Lui serait -il arrivé quelque 
chose ? 

BLONDBAU. Il s'est fait arrêter aussi é la 
suite d'une dispute... et ce ne serait rien , 
sans sa fille , ma future... qui est restée 
seule au spectacle, il n'a pu aller la re- 
prendre, ni moi non plus, et je frémis en 
songeant aux conséquences... 

piliÔN, dpari. Je ne sais comment lui 
apprendre. (Haut,) 11 faut espérer qu'il ae 
sera trouvé là quelqu'un do connaissance, 
wti âinl'pour la secourir... pour la diriger. 

BLOKDBAU. Que le ciel t'entende? j'ai 
besoin de droite qu'elle n'est pas restée 
abandonnée à eHe-'même. 

BÉlfON. Je t'avoue « qu'en pareil cas, 
je fiVkurals pas hésité à lui sertir de guide , 
tt même au besoin à lui o£frir un asile. 

BLONDE AU. Je reconnais là ton excellent 
cœur. 

RéllOR. Vraiment, tu m'aurais ap-* 
prouvé? 

BLOSDRAU. En doules-tu ? que ne puis- 
je te remercier d'un tel service ? 

BÉllOM. Eh bien! alors, remercie -moi, 
elle est ici. 

BLOiiDÉAlJ. Hein? qu'est-ce que tu dis? 

RÉMOl». Lé hasard nous a réunis & la 
sortie du spectacle, et apr6s bien des 
courses pour retrouver son hôtel, j'ai été 
forcé de partager avec elle... 

BLOMDEAU. Quoi ? 

BÉMON. Uon appartement..; 



BLOBDBAU. Bémon! c'est inftme! c'est 
un affreux dévergondage ! je ne te le par- 
donnerai de ma vie... 

BÉllOM. Galme-toi, c'est un secret qui 
restera entre nous. 

BLOlfDBAC. Je trouve ce que tu dis lu 
bien dépravé... tu m'enlèves mapiétendue 
et tu oses encore? 

BlillON. Mais non! }e ne t'ai rien en- 
levé .. tu peux l'épouser sans crainte, pa- 
role d'honneur... elle s'est enfermée dans 
ta chambre... 

BLONOEAU. Dans ma chambre. 

BÉMOH. Depuis hier soir^ elle y est en- 
core... intenroge-lày et tu ne conservera» 
aucun doute. 

BLOHDEAU. Il Serait possible I tu n'au- 
rais pas abuséi.. 

BÉMON. Fi donc! mais, il faut songer à 
M, Baget... je retourne ù sa recherche. 

BLOHDEAU. C'est ça , ne perds pas une 
minute. 

Kir de ta Gatopomanie. 

Pars au galop ; 

Et bientôt, 
Que l'aniitié nous le ranène ; 
Oui , pars « mon cher, il le ftiur , 
Coon à l'instant briser sa chaîne. 

ENSEMBLE. 

Pars au galop. 

BÉHOA. 

C'est au galop. 

Que bientôt 
A l'pi es de toi je le ramène , 
Oui^ )e te quitte, il le fkut... 
4e pais et vais briser sa chaîne. 

// tort par h fond, 

SCÈNE V. 
BLOiSDEAU, puis hAGET. 

BLONDEAU. Je n*en reviens pa:i... i*ai 
peine ù croire que Bémon ait respec;té...(-a 
me paraît sublime... c'est peut-être à cause 
de cela, que je ne le comprends pas... je 
n'ai jamais compris ie^ublimci.. mais... 
{Indiquant sa chambre,) Clémence est là... 
il faut la qtieetionner adroitement. •• 

11 »'«p proche de la porte. 

BAGBT, entrant. Ah! le voilù!. 

BLOROBAtJ. ijue voisi-jtt? M. Bagel ! 

BAGET. ]\]i5crablel tu ne t'jktendais pas 
ûmerevoii-... mais, me voini, et maitite- 
nant tu ne m'échopperas plUs. 



AU CLAIB DB LA LQHE. 



'9 



"BLOnBAD Bearu-père, pui»->)eT0ii9 0f- 
Irir un rerre d^absinthe? 

BAGBT. De l'absinthe! infUlme renégat! 
c'est ta TÎe que |e Yeux. .. il me faUt ta Tie ! 
je ne 9or9 pas d ici sans ça ! 

BLOBDEAU. C aimes* V 0U8 , Baget! tous 
avez le transport! je suis Blondeau... je 
suisTOtre gendre.. • 

BAGBT. Toi 9 mon gendre! toi qui est 
cause que f ai perdu ce que j'avais de plus 
cher au monde*. . ma fille*. . et ma canne. . . 

BLOBIOBAU. Et si je TOUS la rendais? 

BA6BT. Je te la casserais sur les épau- 
les! 

BLOKDEAU. Infortuné ^ je vous parle de 
T^jtre fille... 

BAGBT. De ma fille ^ il serait possible... 

BLONDBAU. Oui, Bagetl ingrat Baget, 
4ipprenez ce que j'ai fait pour vous... hier, 
au moment où on vous conduisait au vio- 
lon , j'ai été frappé d^un trait de lumière, 
je me suis dhr Si je l'accompagne, on 
nous ariêtera peut-être tous deux... car, 
une fois qu'on arrête, on ne sait pas où ça 
peut s'arrêter. .. et sa fille , ma future , 
faut-il l'abandonner au sein de la foule et 
des périls..* 

BAGBT. Conmient, tu t'es dit tout cela, 
en si peu de temps? 

BLOMOBAU* Alors , j'ai couru près de 
(Clémence pour lui aenrir d'appui... je l'ai 
couduitc ici j Ghei«moi... elle y est entrée 
pure , et je vous la rendrai pure et sans 
tache ! 

BA^ST. Qu'ai-je entendu? 

BLOllDEAD.Ilaintenant, prenez un meu- 
ble, ôtez-moi la vie... je mourrai, comme 
j'ai vécu, sans savoir pourquoi... 

BAGBT. Ma Clémence est ici, elle est re- 
trouvée... 

Air : PiUê à qui ttn dU un teeret. 

Je tub Vaincu, je ne réfute pas... 
Yi ne cratni plut que je t'aafomme, 
Vient, Blondeau, je t'ouvre incsbrat; 

Bt-OnOBAU. 

Baget, vont êtes un brave homme. 
lu **€mbrMMtent, Blondeau crie avec douleur : Oh 1 

BAGBT. 

Ma fille feule, à pu me détarmer^ 

Tu me la rendf, adieu toute vengeance, 

SI je renonce à t'attommer, 

Ahl rendf eu grâce à ma Clémence. 

Mais où est-elle? va me la chercher, que 
ie l'embrasse. 

«LOlVDBAU, indiquant sa. chambre. Elle 



est là ; appeiei4à VéOSHtnéaDe, il n'y a rien 
conune la voix de la nature. 

BAGBT. Oui. .. oui! lais«e-moi faire. 

Il va vert la porte. 

BiMOB, entrant. Ah! enfin, voilà M. 
Baget. 

BAGBT, d la porté* Clémence ! Clémen- 
ce ! c'est moi ! c'est ton papa. 
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SCÈNE IV. 

t 

Les Mêmes, RËMON, THÉttlRË. 

TlIÉllIBB,5arfaiit de sa chambre. Que de- 
mandez-vous, monsieur? 

BLOKDEAU, stupéfait. Thémire ! 

RÉMOB. Comment, elle était là? 

BLOBDBAI}. Toujours Thémire! 

BAGBT. Ma fille est sansdoute avec vous, 
madame ? 

THÉIIIRB. Non, monsieur, je suis seule, 
vous pouvez vous en assurer! j'igiiore où 
est mademoiselle votre fille..-, mais voilà 
51. Rémon qui peut vous le dire, mieux 
que personne. 

BÉlfON. Moi? 
BAGET. Rémoh! 

BLOBDEAU. Oui l beau-père ! je devine 
maintenant , c'est lui qui a enlevé votre 
fille, c'est lui qui a séduit ma future, vous 
ne pouvez voua dispenser de lui en deman- 
der raison. 

BAGBT. Je suis dans un état voisin de 
l'abrutissement. 

RÉMON. Je vous jure que je suis aussi 
étonné que vous-même. 

THÉMIRB. Ne jurez pas, monsieur, tout 
est oonnu , rendez une fille à son père et 
conduisez- TOUS en honnête hoomie. 

RiHON. En vérité, vous me feriez deve- 
nir fou ! 

BAGBT. Où est-elle , monsieur , où «si- 
elle ? répondez ! 

THÉIIIRB. Où voulez-^vous qu'elle soit , 
si ce n'est chez monsieur? 

RÉllOK. Chez moi! {Il va vers sa cham- 
bre.) C'est singulier, ma chambre est fer- 
mée. 

BLONDBAU. Tiens, je me rappelle j'en 
avais la clél (// la lui donne.) Clémence ne 
peut y être. 

BAGET. C'est égal! ouvrez toujours! je 
veux qu'on ouvre. 

THÉMIRE. J'ai réussi!... je triomphe I... 
BÉMÙtkt ^ a omeri 4a porte. Que voïa^ 
je? 



iO 



LE VÀGàSIll THiATftM^. 



Meseeooeeofis 



SCÈNB VIL 

Les Mêraei, GhÈUSHCE, portant la cann9 
^ de]S4m père. 

BLOBDBAU. Ha future 1 

GLiHttiGB. M6n père ! 

BA6R. Ma Bllel ma Gléânence ! as-tu 

rapporté ma caone ? 

CLÉMBHGB. Oui, papa. 

BUeUlatdoooc« 

BLëll0fi/kU. Elle y était 1 etfavéis laclé 
dans ma poche. 

THÉMIEB, à Bagêi* Vous Toyes^ moib* 
sieur, si je tous trompais. 

BLOBDBAU. Rémon 1 ta conduite est une 
horreur I une infamie! je dirai plus: ça 
n'est pas délicat. 



SCÈNE vm. 

Les Mêmes, ANDRÉ. 

AHORiy un chapMa déformé d ia main, 
M. Blondeaul M. Bloodeaul yoici Totre 
chapeau qu'on tous renYOie de la part de 
madame Lai baronne. 

RÉHOBI» La^ baronne! 

THiMiBB. Quelle baronne P 

BLMUBAU. Oui, quelle baronne? 

ABDBi. Vous savez bien., .celle ches qui, 
hier au soir... 

BLOHDBAU. Tai<ez-vous, André, vous 
êtes un niais. 

RÉMOB, bas d BÙmUaa. Blondeau! ta 
conduite est une homor! une iofiimial |e 
dirai plus... non, je ne dirai riea de plus I 

BLOHMAU. Je n^ai plus qu*à me tuer... 

Bà€»T, en ecièf. M. Rémon, après ce 
qui s*e8t passé, tous sentez que l'honneur 
exige impérietisement.. 

tBtmXBM^ voulant 9*anancer, Comment, 
une affldre... un duel? 

BLOHOBAO, ia retenant. Ne t6us mêlez 
pas de ça ! 






Tirfi ffT i* Pourquoi donc? IL Rémon 
est célibataire... mademoiselle est encore 
libre, etrhymen arrange bien des choses... 

BiMOH. Ne nous fiîohons pas t., je serais 
trop heureux que mademoiselle Toulûtbien 
y consentir. 

CtiMEHCB. Si mon père le veut, ça me 
suffît; je connais les dcToirs de la piété 
filiale. 

THÉMIBB. Et nous , Blondeau ! 

BtOHDBAD. ThèmLrei si vous voulez 
TOUS asphixier, je suis votre homme! 

THélOBE. Il vaudrait autant nous ma- 
rier. 

BLOBDBAC. Le fait est que ça revient ù 
peu près au même. 

BA66T. Blondeau, si tu ne Tépouse pas. . . 
c'est révoltant... 

BUIHDB&U. Eh bien!., je me rends!.. 
Thémire, voilà ma main. 

THÉMIRB. Ce n'est pas sans peine. 

BLMDBAU, à part. Elle a che^ elle dt: 
petites ouvrières très gentilles... j'ai un 
bonheur insolent I 

cactoR. 

Air : Ah ! e'êst charmant! (Nainuce et Mariage.) 

Uo sort heweuz , 
Comble noé tomx ; 
Vraiment U fête. 
Est complète* 
Plot de défeoarst 
Llqrmea toofovrs 
Est rdéooûment des amour». 

BtomsAOy an pmMîe, 

Air nouveau (de M. Gh. Tolbecque). 

Contre l'infomiie, 
Gbcrohant nti abri. 
Aa clair de la luoe. 
Quand je frappe ici ; 
Prêles^mol, maifttete, 
Mattrea en ce lien ; 
OuTrei-moi la porte, 6â. 
Pour l'amour de Dieu. ter. 

caciui. 

Un sort beureus, etc. 



FIN. 
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Imprimerie de J.-B. Hévin» passage du Caire, 54. 
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FÂRINELLI, 



OU 



LE BOUFFE DU ROI, 

GOHâDlE HISTORIQUE EN. TROIS ACTES 

MÉLil DM CHAUT 

Représentée, pour la première fob, à Paris, sur le théâtre du Palais-Royal, 

le 17 féyrierl835. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



FERDIIVAPiD VI, roi d'Espagne. M, Dbstal. 

LA REINE. Mme Dobmboil. 

FARINELLI ( Carlo Rkoscii 
dit), bouffe italien. M. Acsaid. 

PREGIOSA (Iji^, sous le nom 
de),nièce du docteur Gil-Pèrez. Mlle Pmhos. 

Don 6IL PEREZ, premier méde- 
cin du roi. M. Lsyassoi. 

NUGUÈZ, pharmacien de la cour, M. Boimii. 

GLÉOPHAS, chocolatier. M. BAnTBiLKMY. 

Nir^O, domestique de Farinelli. M. Octate. 



PERSONNAGES. 

Un Algdazil. 

Un Cakitairk ou Gaadbs. 

Un Officibb, 

Un Hoissiia DD rALAIS, 

Deux Pages. 

Un Factionnaire. 

Une patrouille. 

Seigneurs et Dames de la cour. 

Domestiques de Gil-Pérez. 

Hommes et Femmes du peuple. 



ACTEURS. 

M. Rbmi. 
M. Massor. 
M. Lbhroiiua. 
M. Fbltis. 



Laseèn^êôpatsc à Madrid. Au premier acte, tur une place publique, en face le palais du. Roi, Au deuoBiémê 

et au troisième actes, dans le palais» 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une partie du Prado. A droit» vers le fond , une aile du palais du roi avec 
un portique d'entrée. Sur le deuxième plan , une boutique avec cette enseigne : Nuguez, phar- 
maeion de la cour. 



SCÈNE I. 

Au lever du rideau, un faction naii*c se promène 
devant l'entrée du palais. Une patrouille tra- 
verse le théâtre sur un air de marche. 

CLÉOPHAS9 arrivant par la droite , etre^ 
gardant Us soldais qui s* éloignent. Allons , 
encore une patrouille... c'est la dixième 
qui passe depuis une heure... je crois que 
toute la force armée de Madrid est sur pied, 
ce soir... il y a du noureau, c'est sûr, et je 
ne sais rien; moi, Cléophas, chocolatier 
^n titre du palais... par St-Jacqucs de Gom- 

2* AIIRÉE. 



postelle, c'est humiliant! {S^approchant de 
la boutique d gauche et frappant aux car" 
reaux,) Voisin Nuguez I mon compère ! il 
n'est pas encore rentré... quoique nous 
différions d'opinions politiques , il me di- 
rait ce qui se passe, lui... car, c'est une 
gazette Tirante. [En ce moment, Nuguez ci 
Gil Pérez sortent du palais,) Eh! justement 
le yoilù qui sort du palais... diable ! il est 
arec le licencié Gil Perez , le premier mé- 
decin du roi... je reviendrai... je n'aime 
pas cet homme'^là... 

Il sort par le fond. 



TOMB I. 



13. 



L£ lutAsiir nkàthàu 



SCÈNE IL 
GIL FEREZ, NC613SZ. 

lis sortent du palais en continuant une convena- 
tion déjà commencée. 

GIL FEREZ. Ainsi, pharmacien, c*est 
bien entendu , nous continuerons à sa ma- 
jesté r usage de la potion calmante » selon 
mon ordonnance.. . camphre, suc de laitue, 
musc... etc .. tous savez les doses. 

NUGCEZ. Obi... oui y sénor Gil Ferez... 
mais ne cràignez-vous pas?.. 

GIL PEBEZ. Quoi, pharmacien? 

NUGUEZ. Que Teffet de cette potion... 
savez -TOUS qu'il y en aurait assez pour 
glacer le cœur et les sens de toute une 
confrérie de cordeliers. 

GIL FEREZ. Chut! maître Nuguez... pas 
de réflexions!., obéissez... {A voix tasse,) 
Au nom de la très sainte inquisition. 

Ils se découvrent tous deux. 

SCGUBZ, avec terreur. Amen... 

GIL FEREZ. Bien... écoutez, sénor Nu- 
guez... TOUS êtes des nôtres... et l'on peut 
TOUS parler aTec confiance. [MysUrieuêe" 
menU) Ça Ta bien. 

BnJGUEZ. Ah! 

GiLFEREZ.FerdinandYI, notre gracieux 
monarque est sujet, comme tous le saTez,à 
des accès de mélancolie, d'humeur noire... 
enfin à ce que, nous autres gens de Tart, 
nous appelons hypocondrie. 

HUGUEZ. En effet. 

GIL FEREZ. Depuis un mois, le mal a fait 
des progrès... le roi ne sort plus de ses 
appartemens... enfermé dans un cabinet 
presque obscur, il refuse de changer de 
linge... de se laisser faire la barbe... c'est 
triTial à dire ; mais enfin, c'est de l'histoire. 
{Montrant le palais.) Tenez... Toyez ses fe- 
nêtres... pas apparence de lumières. 

HUGUEZ. C*est au point que le bruit de 
samort a déjà couru plusieurs fois dans Ma- 
drid. 

GIL FEREZ. Ce qui est fort stupide, at- 
tendu que le peuple s'en prend à moi. •. et 
me salue à coups de pierres quand je m'a- 
TÎse de me montrer en plein jour. 

NUGUEZ. Le peuple est bien ridicule... 

GIL FEREZ. Je le méprise, moacherami... 
et je ne sors plus que le soir... mais, grâce 
au ciel, tout cela Ta changer... les facul- 
tés du roi baissent de jour en jour... 

HUGUEZ. 11 est pourtant jeune encore... 

GILFEREZ. Jesaisbien... trente-cinq ans 
à peine; mais l'éducation.*, nos pères de 
la foi s'j eptendent.., 



Air du Dîner de Garçmu, 

Ce bon priocQ «rait trop d'espiit... 
Il voulait régner par lui-même, 
Tof es donc oi» l'aurait conduit 
Cette crrenr et ce faux i^ytCroe ; 
Mais ncis bons pèreK, à souhait, 
L'ont illuminé par la grâce, 
Avec adresse, ils en ont fait 
Un roi docile, un roi parfait... 
Patfajt pour qu'on ri^n»* à sa place... 
Foor qu'ua autre lègne jisa place. 

NUGUEZ. Un autre!.. 

GIL FEREZ. Aussi le temps n'est pas éloi- 
gné où Ferdinand VI, imitant son aïeul 
Charles-Quint, s'enscTelira dans un cloître, 
UttfisaDt U régence du rojauns... 

NUGUEZ. A sa femme, la reine Marie- 
Thérèse ? 

GIL FEREZ. ??on , par Notre-Dame del 
Pilar • mais à son frère , Tinfant don Phi- 
lippe, excellent prince. .. tout dévoué à notre 
sainle inquisition. Il ferait parbleu beau 
Toir Marie-Thérèse gouverMr Viipiigt.,. 
une princesse Italienne, folle, mondai œ.., 
elle ne serait dangereuse pour nous, qu*au- 
tant que le roi aurait des eufans...etil n*en 
aura pas... 

NUG»BZ. Très... très bien... je com- 
prends!. 

GILFEREZ, d part. Ce pharmacien est 
fort intelligent... (Haut.) Ah! ça, je vous 
quitte... je Tais jusqu'au bureau des mule- 
tiers d'Andalousi«, irmr s» je n'ai pas une 
lettre de ma nièce Inès, qui est au courent 
de Sa»ta-Maria, à Cadix... Crorriex-vous 
que voilà plusieurs mois que je n'ai reçu 
de ses nouvelles... j'en suis vraiment in- 
quiet. 

NiiGKBZ. Et mM, î» ma étm^mmm ivfeo- 

ratoire, préparer la potion de sa majesté. 

GIL FEREZ. C'est ça, et comme votre 
officine est le rendez-vous de tous les nou- 
vellistes de Madrid, n'oubliez pas k mat 
d'ordre... porter aux sues les vertu» de 
notre infant don Philippe, et dire kewcoup 
de mal de la reine. 

NUGUEZ. Soyez tranquille... 

cui.fiau. 

Air de Bobin dk$ Boii^ 

Tâchez de nous rendre lervice, 
VoiH eoaaaiiMz tôt» le» proiett 
De rinfasA et dw Sajat-{ Aee, 
AgÎMei dans leon iatéréta... 

Chaque jour, dans votre boatîqne, 
Se pressent dm nombvtfirz chatedb... 
Vos drogues, notre pottcique^ 
Débitez tout en même temps... 

ElfSEUBLB. 

Tâchez, etc. 



lABiKBIXI^ 



HVOVIX. 

Je saurai tous rendre ternce^ 
Car je connais tous les projets 
De l'inrant et dû St-OiBee, 
J^agirai (fans leurs intérêts. 

eu Percx iort par la gauche , en ce moment Ctéopfuu 
umim pur hfmtd.^tt pitraii tréê «f Mi., 

SCÈNE III. 
NUGUEZ.CLÉOPHAS. 

CLÉOPHAS. Ab! c'est TOUS, TOisin Nu- 
guez. 

NUGUEZ. JEhî bon Dieu y quelle figure 
reu Ferséel 

CLÉOPBAS. Eb, mais, compère, tous 
ne savez donc pas ce qui se passe ? nous 
sommes sur le cratère d'un Tolcan. 

KtGUEZ. Baht 

CLÉOPtiâS. Menacés d\tne èidenft ter- 
rible; on dit que fe rof est mort, et que 
les partisans de l'infant doit PbHîppci Tont 
tenter un coup de mainpoor s'emparer du 
pooTOir. 

HMuez. Yousn*y êtes pas, mon eber..< 
c'est au contraire le parti de la reine qui 
s'agite et intrigue... j'en sais quelque cbo- 
se, moi ; mon neveu Domingo , Talguazil, 
est chargé de ^ire, cette nuit, «ne détente 
dans une maison où doivent se rassembfer 
les principaux partisans de Marie-Tbérèse; 
[Plus bas.) on a|ottteq«»le-même doit s'y 
rcndnî secrètement. 

CLÉOPHAS. Allons (fonc, c'est encore 
une invention de votre docleiir <tîà Perez; 
aussi il n'a qu'à bien se tenir... le peuple 
est fuiieux contre lui. 

sruGUBZ. Ah ! par Notre-Dame d'Atocha, 
pas de meiMces contre le docteitf GU Pertx; 
il prend ses drogues chez moi. 

eLÉMVAS. Kt VIHI9, pas de calonmie» 
contre la reine; to» aagiMle chocolat tort 
de ma fabrique. 

ta ca l c a d mm grswis tumea». 

Ckiormà». Quel est et bruit?*. 
HÙOTU f fe frotimni U$ wutmê. C'est le 
complot, le grand complot q«l éclate. •• 
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SCÈNE IV. 

Les Mêmes, Gens dn peuple, 0iii0urÊnt 
VN AL6UAZ1L. 

GHQBUR. 

Air siis Turiaf, 

Grand Dieu 1 quelle est cette aveoture 
Oser frapper les gentda loi ! 



Pariez 9 chacan vous en coniore, 
Et calmez ici notre elfroi ! 

l'alguazil. Obi là là... soutenez-moi« 
mes amis! Ab ! c'est tous, mon bon oncle 
je suis dons un état... 

MUGtJBZ. Pitoyable, en effet, moti pau* 
Tre Domingo. 

l'alguazil , sê tournant et faisant toit 
son habit tout déchiré. Tenez, tenez! voyec 
comme il m'ont arrangé , les scélérats de 
brigands!.. 

NUGUEZ. Battre la police t mais 11 n'y a 
donc plus rien de sacré... 

CLEOPBAS. Dites-Doos donc bien vite 
ce qui arrive. 

l'alguazil. Voilà... IfoQS étions char- 
gés d'entourer une maison du faubourg où 
devait se tenir une assemblée de mécon- 
tens; une grande dame^ une dama du pre- 
mier rang était, dit-on, avec eux* 

NUGUEZ, bas d Cléophas. Vous entendez I 
{A ealguazil.) Eh l bien? 

l'alguazil. £b bien ! mes alguazlb et 
moi, nous avons cerné la dite maison.. • 
Les conjurés ont fait une sortie et nous 
avons reçu unegrèle de horions... 

CLÉOPHAS. Et la grande dame?.. 

l'alguazil. Pas de nouvelles... mais 
les camarades fouillent en ce moment la 
maison; ils ont commencé par la cave 

CLÉOPHAS, d part. Je suis tranquille... 
ils y resteront... (Etendant la main.] Mais 
voilà qu'il pleut; il n'y a pasd^alguazilsqui 
vaillent une averse pour dissiper Un ras- 
semblement. 

NUGUEZ. Messieurs, fe crois que nous 
ferons biea de uous retirer. 

Air tUi Pri-M»^CI$r». 

La soirée avance 
Affoos, met amis* 
Rentrons par pmdencse 
Dana notre logis. 

TOUS. 
La soirée avance» ele. 

Tout lemùttéêi'éhignê. Nuguêk â»m fatgamii êlUrû 
éant m bouti^uê^ CUopkaê tort par la drêHo, Ftir 
rinêliiet Priâioia paraitseni au fandm 
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SCÈNE V. 
FA&INELLI, PRËCIOSA. 

Farineltt tient un paraphi&e onvef t; il porte ittia 
mandoline en sautoir et donne le bras à Prèciosa 
qal est chargé d'une petite valise. 

FÀEiRBLLiy chantant en récitatif. 
Bmfia meuê arrivons autermsdu vojfagê. 



LE MAGASIN THEATRAL. 



fb£gio9A9 de mimt, 

Ei par un joli itmpt, dans un bel équipage, 

il pleut averse... ah! ça, ne prends donc 
pas le parapluie à toi tout seul. 

FARINELLI. Laisse-moi ! laisse-moi sa- 
luer la capitale de TEspag^ae... (^irdie son 
chapeau,) Tiens le parapluie... non j'aime 
mieux le tenir. 

Air : Madrid, (l^lonpoa). 

Salut ! Madrid ! reine de la Gastille ! 
L'espoir enfin daas mon cœur brille 
Que je Buu heoreux de te Toir 1 
Joyeuse ville aux sérénades, 
II passe dans tes promenades 
Bien des petits pieds chaque soir. 
Salut, séjour de poésie ; 
Deviens ma nouvelle patrie ; 
Je veux intrépide et bouillant 
Gomme no preui du temps d'Isabelle 
Chanter, me battre pour ma belle; 
Désormais je suis Castillan... 
Madrid , salut , salut ! 

PRÉCIOSA. Ah! assez de saluts comme 
ça, tâchons avant tout, de trouver un gîte 
pour cette nuit. 

FARINELLI. Mon Dieu! Préciosa, que tu 
as Tesprit peu poétique... impossible avec 
toi de se livrer une minute à son enthou- 
siasme, tu me ramènes toujours au positif, 
avec ça qu'il est brillant notre positif à tous 
les deux. 

PRÉCIOSA. Cen'est pas en causante vec les 
murailles que tu le rendras plus agréable, 
voyons, parlons raison, si c est possible... 
il nous faut chercher un abri. 

lU se preMent tons deux sou le parapluie. 

FABINELLI. Ça, c'est très facile à dire... 
cherchons un abri... nous n'en manque- 
rons pas... pourvu que tu ayes de quoi le 
payer. 

PRÉCIOSA. Mais, c'est toi qui as l'ar- 
gent. 

FARINELLI. G'est-à-dire, j'avais l'argent; 
et, comme trésorier de nos finances, voici 
mon compte... hier nous étions encore à 
la tête d'un capital de douze réaux... ci 
douze réaux. — Payé deux réaux pour le 
souper d'hier au soir; deux autres pour le 
déjeûnerde ce matin... trois pour le dîner 
d'aujourd'hui, qui était excellent... car tu 
es fort gourmande... 

PRÉCIOSA. C'est bon, ça fait sept réaux. 

FARINELLI. Plus cinq réaux donnés au 
muletier et à ses bêtes pour nous avoir 
conduits ici... total douze réaux. 

PRÉCIOSA, comptant sur ses doigts. Res- 
te... 

FARINELLI, grooemenU Reste la bourse 



vide qu'en trésorier fidèle, je représente à 
mon associée... £ccc7/a/ 

il la montre. 

PRÉCIOSA. Ah! oui... c'est bien drôle... 
t e conseille de rire... 

FARINELLI. Faut-il pas que je pleure? 
quand je me désolerais... quand j'irais me 
jeter, la tête la première, dans le Mança- 
narez, ça mettrait-il un maravedis dans 
notre escarcelle ?. . 

PRÉCIOSA. Ça m'est égal... j'ai faim... 
je veuxsouperl.. 

. FARINELLI. AUons, bon ! voiU qu'elle a 
faim à présent... Décidément, cette en- 
fant-là a un appétit désastreux dans le mal- 
heur... alors, il fallait rester dans votre 
couvent de Santa-Maria, où vous étiez 
si bien dorlotée par vos béguines... 

PRÉCIOSA. J'y serais encore, ai vous 
n'étiez pas venu diriger cette messe en mu- 
sique, le jour de lu Ste-Cécile. 

FARINELLI. Ah! oui... je m'en sou- 
viens... C'est là que je te vis pour la pre- 
mière fois... Tu étais novice alors... nous 
chantions ensemble un hymne de. Pergo- 
lèse... 

Air : Abonné» de VOpéra-Camiqud^ 

Quel doux accords... un transport électrique 
A tes accens m'enivra de bonheur. 

paéciosA.. 

De ce duo l'efiet fut sympathique , 
Ta belle Toix s'empara de mon cour. 

PABIHEIfLI. 

Gela devait être il me semble , 
Je le conçois qu'en écoutant 
Ncs deux voix se marier ensemble. 
Nous voulûmes en faire autant. 

Aussi , quelques jours après , nous étions 
tous les deuxù Séville , premiers sujets du 
Théâtre-Royal... La novice Inès était de- 
venue la prima dona Préciosa... la transi- 
tion étaitun peu brusque, mais ta vocation y 
suppléa. . . nous manrhions de succès en suc- 
cès... un bon et solide mariage allait non» 
unir pour toujours , quand la supérie^ 
de ton couvent , qui n'avait pas osé iti 
traire ton oncle de Madrid de ton évasio. 
s'avise de mettre la police à nos trouses.c. 
et nous voilà forcés de quitter Séville... 

PRÉCIOSA. Sans même avoir le temps 
de prévenir le directeur du théâtre... il 
sera furieux, car notre départ le ruine... 
où Irouvera-t-il un Carlo Broschi?.. 

FARIIVELLI. Ohl pas ici, je l'espère; 
car j'ai changé, par prudence, cet illustre 
nom contre celui de Farinelli, que je ne 
veux plus quitter désormais,. • 



FARINELLI. 



PRÉGIOSA. Tout cela est fort bon... mais 
qu'allons-nous devenir? 

PARlBfELLl. Ne t'inquiète donc pas... 
nous Toilà à Aladrid... nous sommes jeu- 
nes tous deux, nous avons du talent, 
nous nous tirerons toujours bien d'affai- 
re... d'ailleurs, comme un sage Ta dit: 
la fortune vient en dormant. 

PRÉGIOSA. Ouï , mais pas à la belle étoile. 

FARINELLI. C'est juste... et je vais voir 
dans quelque hôtellerie du voisinage si l'on 
veut me faire crédit sur ma bonne mine... 

PRÉCIOSA. Je vais avec toi... 

FARINELLI. Non, avec une femme on 
ne peut pas marchander... 

PRÉCIOSA. Tu vas me laisser sur cette 
grande place... 

FARINELLI. Que peux- tu craindre... 
▼ois ce factionnaire, il a l'air posté là , 
tout exprès, pour veiller sur ta personne... 
je vais lui parler... [S^adrestant au soldat , 
gui semble n'y faire aucune attention.) Sen- 
tinelle!., il ne me répond pas... 

PRÉCIOSA. Tu sais bien qu'on ne par- 
le pas sous les armes... 

FARINELLI. Attends, je vais le prendre 
parles sentimens... [Continuanl.) Mon di- 
gne soldat, comme militaire, vous êtes 
naturellement l'appui du faible et de l'op- 
primé, et, comme Espagnol, vous devez 
être le serviteur des belles... c'est pour- 
quoi je metssous votre sauve-garde l'hon- 
neur et la vertu de madame... Tiens! ça le 
fait rire, le factionnaire... il a ri i il est dé- 
sarmé... ne t'impatiente pas, Préciosa, je 
reviens te chercher dans la minute... 

II sort par le fond; la nuit vient par degrés. 
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SCÈNE VI. 

VKÉCIOSH, seule. 

lia beau dire... je n'ai pas tant de con- 
fiance que lui dans Tavenir... ce que j'au- 
rais peut-être de mieux à faire serait d'al- 
ler trouver mon oncle et tuteur Gil Ferez, 
qui est médecin dans cette ville... je ne 
Tai pas vu depuis dix ans , et je suis , je 
crois, sa seule parente... oui, mais com- 
ment me recevra-t-il... il faudrait tout lui 
avouer... il me ferait de la morale... il me 
séparerait de mon Farinelli... peut-êt^e 
pour me faire rentrer dans un cloître... 
ohl d'abord, en fait de couvent, moi je 
n'aime que le théâtre... ç« n'est pas ma 
laote., » 



Air : d'Indiam, (Mlle Pnget.) 

Tète espagnole , 

C'est bien souvent ; 

Tôtefrirole 

Qai devi(ïnt folle, 

Ponr un amant. 

An cloître austère , 

Moi je préfère, 
Les doux accens de mon chanteur, 

A «a voix tendre. 

Il faut se rendre, 
II aséduit mon pauvre cœur , 
Il fait ma gloire et mon bonheur. 

Tête espagnole , etc. 

Joyeux artiste, 
Rien ne l'altriatel 
Ah ! combien faime sa galté! 
II m'est fidèle , 
C'est un modèle 
Et de constance et de bonté ; 
Son cœur est ma propriétél 

Tète espagnol , etc. 

SCÈNE VII. 

PRÉCIOSA, FARINELLI, une INCON- 
NUE voilée et enveloppée dans une grande 
mantille. 

FARINELLI, en/ran^ par le fond, et donnant 
le bras d l'inconnue gui marche vivement et 
paraît agitée. Rassurez-vous, madame^ 
rassurez-y us! 

PRÉCIOSA « à partf Us regardant avec 
étonnement. Eh bien, voilà du nouveau , par 
exemple I 

l'inconnue. Dieu soit loué ! je me re- 
connais maintenant... Ah! senor, qui que 
TOUS soyez, en me ramenant ici, vous 
m'avez rendu un grand service! 

PRÉCIOSA, à part. C'est à merveille! la 
connaissance parait déjà fort bien établie... 

FARINELLI. Me direz-vous, madame, à 
qui j'ai eu le bonheur d'être utile? 

l'inconnue, avec inguétudef d part» Je 
crains encore d'être poursuivie... 

PRÉCIOSA, pinçant le bras de Farinelli. 
Monstre, mais je suis là, moi... 

FARINELLI , se retournant. Oh! 

Fendant ce débat, la dame va ponr entrer an 

palais. 

LE FACTIONNAIRE , lui barrant le passage. 
On ne passe pas!.. 

l'inconnue, écartant sonvoiUy et d demi- 
voix. La reine I 

Le factionnaire lui présente les armes ( i;lle entre 

an palais. 
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SCÈNE VIII. 

FARIfiELU, PRÉCIOSA. 

FARlHELUf d Préciosa. Vous me pincez 
affreusement... c'est ridicule... c'est absur- 
de. •« (•S'^rstoicnMnl.) Kicutei^ madame... 
là... elle n'y est plus... TOÎlà ton ouvrage, 
au moment où )*allais peut-être faire une 
connaissance superbe... mettre le pied sur 
le premier échelon de ma fortune... 

PRÉCIOSA. Bravo! signer Carlo... bra- 
vo!., vous ne perdez pas de temps^ et vous 
nouez lestement une intrigue ! 

FARIHELLI. Oui... je te conseille de faire 
la jalouse... une kmfoe emprisonnée 
dans UQ ¥oile, et qui ne m'a pas laissé voir 
seulement le coin de sa prunelle ! 

PRÉCIOSA. Riais, où a^tn fait cette ren- 
contre? 

FARUniXK. Eo sortant d'une maison , 
ici tout prés y où je venais de déposer no- 
tre modeste bagage... tout à coup ! je man-- 
qne d'être renversé par des hommes qui 
fuyaient à toutes j^nb^s devant des sol- 
dats... à peine avais-je repris mon équili- 
bre, que je me sens saisir par le bras, et 
qu'une femme tremblante , éperdue , me 
supplie d'être son jguide , et de la recon- 
dtdre au palais... nous n'en étions qu'à deux 
pas... et, ma foi... tu sais le reste... 

FMfeiOSA. Et eUe ne t'a rien dit... elle 
ne t*a lai«sé aucun moyen de la rejoindre?. . 

FARIHELLL Aucun... si ce n'est ce gant 
qu'elle a perda dans son trouble et que je 
n'ai pas eu le temps de ftui rendre... {Lert- 
gtardçnt.) Altendsdonc*. il y a un chiffre... 
un Jlfet un 7 brodés en or... c'est quelque 
«grande dame... 

PRÉCIOSA, gui 4 prU le gant et l* examine. 
Une grande dame... c'est possible, car, 
elle n a pas la main petite; j y mettrais les 
deux miennes. 

FARIHELLI, reprenant le gant. Coquette, 
va... En attendant que je retrouve mon in- 
connue, je t*annopce que nous avons un 
gîte pour cette nuit, chez le barbier, ici à 
c6té ; un excellent homme , très hospitalier, 
qui veut iiien nous faire crédit... 

PRÉCIOSA. Ah ! vraiment, c'est gentil. 

FARIHBLLI. Jusqu'à demain matin. 

PRÉCIOSA. Imbécile!. • 

FARIVELU. C'est égal... c'est toujours 
ça! ce soir, je verrai, je m'informerai. •• 
que veux-tu, j'ai dans l'idée que ce gast 
nous portera bonheur; mais il se fait tard, 
tu dois avoir besoin de repos , ma chère 
amie , va m'attendre chez notre hôte. 

PRÉCIOSA. Tu vas me quitter encore? 



FARIIBLU. Il le fautl demain sera bien- 
tôt venu et le mémoire du barbier ausei... 
il serait honteux pour des gens d'esprit, 
d'essuyer un affront, faute de quelques 
masérables résux... tu vois d'ici la maison 
du faiseur de barbe... va, mon enfant, va 
et sois sans inquiétude... que diable! Toilà 
la vie d'artiste... aujourd'hui, sans le sou , 
demain, riche comme un archevêque*. • 

PRÉCIOSA. Ne sois pas long-temps, 
hein! d'abord, jeté préviens que si tu me 
fait trop attendre , je perds patience, et je 
me rends chez mon oncle. 

FARINELLI. Ne f avise pas de ça... 

Air de Hasard. 

De la philosophie! 
Ma chère , attends eacor. .. 
Bientôt je le parie 
Nous roulerons sur l'or. 
Pointée plainte importane^ 
L*eftpoir «tt mon soutîeB , 
L'af pdir cW U fortune 
De celui qui n'a rien* 

ENSEMBLE. 

De la philosohpie , etc. 

PilÉCIOSA. 
De sa phtIo80p4ile 
Vraiment j« lis eacor ; 
Bientôt, il le parie, 
Nous roulerons sur l'or. 

FARlBnsLLl, la guidant. La deuxième 
bo¥tii|ue à gauche... la porte vitrée... je te 
suis des yeux.»- là.. .tu y es... 

SCÈNE IX. 

FARINELLI , ual. 
G'e^t égal, me voilà bien, avec mon 
aplompi . du diable si je sais que devenir, 
et conunent je vais me tirer de là... sans 
recDoomandation , sans protecteur à Ma- 
drid... encore, si je pouvais retrouver la 
propriétaire de ee gant... c'est une dame 
du palais... c'est sûr... et que diable! ser- 
vice pour service... elle ne me refuserait 
pas son appui auprès du directeur de 
la musique royale , ou de la chapelle de 
sa majesté. .. oh ! il faut absolument que je 
la retrouve.., allons aux renseignemens.- 
oui... mais pénétres doiiclà«-dedaas, avec 

ces messieurs. 

U montre le factionnaife. 
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SCÈNE X. 

FARINELLI, GIL FEREZ, précédé de 
Demestiques portant des torches. 

UN DOMESTIQUB. Place I place au pre<- 
mier médecin du roil.. 



VAUlHBtU. 



MRtflBLLI, d pturi. Diable t le premien 
médecin!.. c*est une puissance... si j'osais, 
pourquoi pas?.. {Arrêtant G'U Ferez au mo- 
ment od il va entrer au palais,) Messieurs, 
je désire parler a soq excellence. 

GlL FEREZ. Qu*cst-cc que c'cst?.. passez 
votre chemin, okhi riier; f« ii*«i pas de 
monnaie. 

FARINELLI. Oh!.. G donc, seigneur... 
pour qui me prenez-vous? cVst une con- 
sultation que je veux, une simple consul- 
tation... et votre immense talent... votre 
popularité. 

GIL FEREZ, se radoucissant, H à part. Il 
a du savoir vivre, (ifoul.) Voyons, mon 
ami, mais soj«i bref; car on m'attend chez 
le roi... Q'avez-vous? 

FARINELLI. Ce que j*ai!... une triste in- 
firmité I... allez... 

Air^d fApeUhieaWe. 

J'ai, docteur, très boa appétit 
Le leiot frak, ia «imm verweAle 
Et d'habitude, chaque naît 
Tout d'une traite fe «ommeille... 
Je suis ingambe, je bois bîea. 

GIL PKBEZ. 

Mais c'est une plaisaoterie... 
Hma cher ani, vmm «'aTsa ne». 

FAIINELU. 

C'est justement ma maladie, 
nélas! munseigaeur, je n'ai rien 
C'est \k toute ma maladie. 

GIL FEREZ. Knfin, qui êtes*vous? 
FARlHBLLi. Un artiste, monseigneur, un 

jeune chanteur. 

GIL FEREZ. Un chanteur... 

FARINELLI. Qui a déjà fait ses preuves... 
j*ose le dire, et qui compte sur votre pro- 
tection pour avoir accès dans le palais.... 

GIL FÇREZ. Dans le palais ! {A part.) 
Yoilà un drôle bien effronté. 

FARINELLI. Ne me refusez pas, monsei- 
gneur, la médecine et la musique se doi- 
vent assistance... Esculape est le fils d'A- 
pollon. 

GIL FEREZ. Arrière , aventurier.. . his- 
trion... arrièrel.. 

FARINELLI. Qu'est-ce qui lui prend? 

GIL FEREZ. Et rends grâce au ciel si, pour 
ton insolence, je ne te fais pasbâtonner par 
mes gens .. {Aux valets.) Allons, vous au- 
tres, marchez! 

FARINELLI, le suivant. Monseigneur!.. 

GIL FEREZ. Ronrrcz , bourrez cette ca- 
naille. 

Il entre an palais. An moment où Farinelli s'ap- 
proche delà porte, le factionnaire loi donne une 
Doorrade en disant : 

Au large, l'ami... 
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SCÈNE XI. 
FARINELLI, poil, DES P&OMENEURS. 

FARINELLI , piteusement. 
Ces gens, assurément, n*aiment pas la musique. 

Allons, il est dit que, ce soir, ]e ne réussirai à 
rien. Si j'étais seul, ça me ferait rire... mais 
Préciosa* cette pauvre enfant, ù qui j*ai 
promis de bonnes nouvelles. . . {Tâtant ses 
poches.) Et rien... rien... pas la plus petite 
piécette égarée dans les cavités de mes po-. 
chcs; et pas un moyen de nous tirer de 
là! {Vivement. ) Mais si. . .il j en a un , pour- 
quoi pas! ici, personne ne me connaît... il 
est nuit, cette place fera un superbe théâ- 
tre, et les spectateurs ne paieront qu'après 
avoir écouté, s'ils sont contens... {Pen- 
dant ces dernières phrases f des groupes depro- 
meneurs sont entrés au fond.) Jxisiement voici 
de bons Espagnols qui viennent prendre le 
frais... l'instant est favorable... ma foi, au 
diable la fausse honte! en avant la mando- 
line ! {Hôte son chapeau qu'il pose d terre. ) et 
ceci, pour la recette... Saint Orphée, mon 
patron, toi qui as attendri les bêtes, fais 
que je charme leurs oreilles! 

Air ék M. PiM. 

Récitatif, 

Accourez 4 ma roix, amis de lliannonic > 
J'apporte des aies d'Italie. 

Lca promûMun $û pressent autour ds luù 

CHGBUR. 

Un chanteur. 
Quel bonheur 1 
Accourons, 
Ecoutons ! 

FAKIRBLLI. 

Ici l'on attend pas; à Tinstant je commence ; 
Je vais d'abord tous chanter, mes amis. 
Une chanson de mon pays. 
Une chanson de circonstance* 

CHOEOB. 

Ecoutons bien, faisons silence ! 

FAKINBLLI. 

An temps jadis, le joyeux ménestrel. 
Sa lyre en main, pour tont bagage, 
Gatment se mettait en voyage. 
Et cheminait decastel en castel. 
Partout il trouvait bonne table. 
Bon Ut... et souvent femme aimable.. 
Gratis, comœe on le traitait bien. 
Il donnait ses chansons pour rien ! 
Dieu ! le bon temps, que ce temps-là ; 
Ah .' ce n'est plus comme cela ! 

ENSEMBLE. 

Ahl combien j'aime ce chant -là, 
L'habile artiste que vtili ! 
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Tk^ifiiiLti f à part 

Mais mon aimable clientelle. 
If e remplit guère cncor moD escarcelle. 

[Parlé.) Allons^ messieurs, le second cou- 
plet... [A part.) Je serai peut-être plus 
heureux. 

Aa temps présent, le panyre méoestrel 
Tristement se met en voyage , 
Car, maintenant, sur son passage, 
Ne s'ouvre pins d'hospitalier castel. 
Son souper, sa mince couchette. 
Fort cher il faut qu'il les acheter 
Mes bons amis, tous voyez bien. 
Qu'il ne peut plus chanter pour rien. 
Le mauvais temps, que ce temps-là 
Si l'on pouvait changer cela. 

CHQBUB. 

Très bien \ bravo! j'aime cela. 
Récompensons ce chanteur-là. 

TbuiieM oisiiiûM jettent dô l'argent dans le chapeau 

de Farinelli, 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, UN OFFICIER, suivi de 

soldats. 

l'offigieb, désignant FarinellL 

Au nom du roi mon maître. 
Je vous arrête, suivez-moi... 

TOUS, se découvrant avec crainte* 

Au nom du roi I — Au nom du roi ! 

PÂEIHBLLI. 

Qui, moL..m'arrêter!.. et pourquoi F 
Àfessievra, c'est one erreur, peut-être. 



l'officibe et mè soldats. 

Nuo, suivez-nous, de par le roi. 

ENSEMBLE. 

Allons, pas de résistance 
Suivez-nous de par la loi. 
Car ce serait une offense 
A la personne du roi. 

FABiNBLLi, d part, 

Dois-je faire résistance 
Quand ils invoquent la loi, 
Non, ce serait une offense 
A la personne du roi. 

TOUS. 

Ne faites pas résistance 
Suivez-les de parla loi. 
Car ce serait une offense 
A la personne du roi. 

FABiKBtLi, se débattant. 

Messieurs, voyez ma peine extrême 
Permettez que chez moi je fasse prévenir. 

L'ofPIGIBB. 

Il faut nous suivre à l'iostaulmême. 

fabihblli. à part f 

Pauvre Préciosa, que vas-tu devenir? 

l'offigibb et les soldats. 

Allons, pas de résistance, etc. 

FABIKBLLI. 
Dois-je faire résistance, etc. 
TOUS. 

Ne faites pas résistance, etc. 

Lee eotdats entraînent Farinelli; Ut entrent avec lu 
au patait, — Le rideau baisu. 



P4ni!«KLLI. 
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ACTE SECOND. 



Une salle dv palais ouverte sur une galerie donnant sur la place. A droite, au deuxième plan, une 
porte condu'sant aux appartemens du roi. En face, ceux de la reine. 



SCÈNE I. 
GIL FEREZ, UN HUfSSIBR. 

GIL FEREZ , d la contonnadê. C'est bon! 
c'est bon !... on examinera vos pétitions... 
nous ne voulons que le bien du peuple . 
le roi et moi^ c'est connu... et nous vous 
portons tous dans notre cœur, d l'huissier.) 
Mets - moi tous ces gens -là à la porte , 
et qu'on ne laisse plus pénétrer aucun 

étranger dans le palais En temps 

d'émeute 9 c'est plus prudent. 

L'huissier sort . 
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SCÈNE II. 

GIL FEREZ seul , Us pétitions d la main, 

[S^asseyant.) Quelle charge que la mien- 
nel Gamerero-mayor du palais et premier 
médecin de Sa Majesté Catholique , la plus 
malade de toutes les majestés du monde... 
Et dans quelles circonstances encore !... 
Ce diable de peuple n'a jamais tant aimé 
son roi que depuis qu'il s'est mis dans la 
tête qu'il était mort... Mais voyons ces 
insipides pétitions. ( // les parcourt,) Ahl 
ahl... le prieur' des Bénédictins yeut prê- 
cher devant le roi... Du tout, cet homme - 
jà se porte trop bien, il donnerait des 
idées charnelles à mon monarque... il ne 
nous faut pas un roi trop gaillard... Dé- 
jà, hier, en entendant chanter ce bouffon 
italien sous ses fenêtres, il a donné l'ordre 
de le faire monter; et, depuis ce moment, 
le faquin se carre en habits brodés dans le 
palais comme s'il avait une charge à la 
cour... Fi!... un saltimbanque!... c'est 
impur^(Li5an/,) Qu'est-ce que c'est que ça. . 
'>ne lettre du directeur des théâtres de Sé- 
^lUe... il demande justice contre deux 
Daauvaîs sujets de comédiens qui l'ont rui- 
^^ en se sauvant de sa troupe... Leurs 
noms... (Liiani,) Carlo Broschi et Pré- 
posa... (// se lève.) Ah ça! mais les bala- 
*"^ me poursuivent donc aujourd'hui !•.» 
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SCÈNE m. 

GIL PÉAEZ, NLGUEZ, 

GIL FEREZ. Ah! c*est vous, Nuguez... 
vous venez de la ville... Eh bien?.. 

NUGUEZ. Il y a une agitation terrible 
dans le peuple... Heureusement, le régi- 
ment de Ségovie a chargé... moi-même 
j*ai donné à la tête d'un détachement de 
la milice urbaine. 

GIL FEREZ. Vous, un apothicaire!... 

NUGUEZ. Pourquoi pas?... 

Ait de l*Jntouclani. 

Quand une émeute éclate dans la Tiile , 
Quand il s'agit soudain de l'apaiser. 
Bon citoyen, peut-on rester tranquille f 
Pour le bon ordre, il faut s'interposer... 

eiL PBRBZ. 

Oui, dans les jours de trouble populaire , 
Vous devriei; marcher par régtmens : 
Car nul ne peut mieui qu'un aootbicaire, 
Administrer à propos... des caïmans. 

NUGUEZ. Savez-vons que, cette fois, c'é- 
tait fort grave... et nous serons bien heu- 
reux s'il n'y a pas un nouveau mouvement 
ce soir... 

GIL PÉREZk Vous croyez... et dire que 
le roi refuse de sortir de son appartement. 
G*est aujourd'hui l'anniversaire de son avè- 
nement au trône... j'espérais qu'il se ren- 
drait, comme les années précédentes , à la 
cathédrale pour entendre le Te Deum... 
De cette façon, le peuple l'aurait vu tout 
à son aise... 

NUGUEZ. EhbienP... 

GIL FEREZ. Eh bien, toutes nos instan- 
ces ont échoué contre son auguste obsti- 
nation... c'est à en perdre la tête... S'il 
voulait seulement aller à la chapelle... en 
traversant cette galerie, (// montre le fond) 
je le ferais voir à ces foicenés... 

NUGUEZ. Ah ça! il est donc plus mal ?... 

GIL FEREZ. Mais au contraire, mon 
cher, il n'a peut-être jamais été aussi 
bien., . 
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NDGCBZ. Comment? 

GiLPéiiKZ. Certaifiement... gr^ce anx 
roulades de ce musicien ambulant qu'il a 
eu la fantaisie de faire chanter hier devant 
lui... 

NUGUEZ. En effet , on dit que la voix de 
cet homme a ému le roi au point qu'il a 
pleuré. . • 

GiL PÉREZ. Des larmes grosses comme 
cela... {Il montre son poing.) Aussi , vous 
pensez bien que j*y ai mis bon ordre... Le 
drôle ne remettra plus les pieds chez le roi. . 

KUGUEZ. Au fait, c'était un scandaleux 
souillet donné à la facttUé... 

GIL FEREZ. Et puis cela annonce encore 
chez sa majesté une sensibilité que jecroyais 
éteinte. « . 

NUGIJEZ. Le fait est que ces attendrisse- 
mens-là sont dangereux... Dites donc* s'il 
allait s'attendrir aussi en faveur de la reine. 
On dit qu'elle fait beaucoup de démarches 
pour se rapprocher de kii... et un raccom- 
modement royal nuirait singulièrement 
aux affaires de notre infant Doo Philippe... 

GIL FEREZ. Quand je pense qu'on au- 
rait pu la surprendre cette nuit« au milieu 
d'une assemblée de mécontens qu'elle pré- 
sidait chez le marquis d'Avila... Stupide 
police!... (Avec myitèn,) Heureusement, 
pour en finir, l'inquisition frappe un grand 
coup aujourd*huimème... 

NUGUEZ. Bahf... 

QIL FEREZ. Oui... oui... le tribunal du 
St-Oflice s'est assemblé et a fulminé une 
dénonciation en forme contre la reine ac- 
cusée du crime de haute-trahison... 

HOGtnn. Parfaitl... et cette déiioncia- ' 
tion?... 

GIL PBim. A été déposée secrètement 
par moi sur le bureau royal... Mais, chut! 
on vient... Ah! c'est ma nièce Inès dont 
|e vous parlais hier, et qui m'est arrivée de 
son couvent... 
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SCÈNE IV. 

Les Mêmes, PRÉCIOSA y richement habil- 
lée , Cair timide et les yeux buissée, 

HUGCBZ. Quel air modeste!... La petite 
est charmante!... 

GIL PBRBZ. Elle tient de famille... c*est 
tout mon portrait... à Ifi'gede quinze ans... 

NUGUEZ prenant le menton de Précioea. 
Bé I hé!... Est-ce que nous ne songeons 
pas à marier cette jolie enfant.*. 

GIL FEREZ. Chut!... imprudent phar- 
macien ! vous alarmez la pudeur de cette 
jeune vieige... Songez qu'elle n'a jamais 



regardé, même de profil, une créature de 
votre sexe... 

FRÉGIOSA. Oh! non , mon oncle... no- 
tre supérieure m'a défendu de regarder les 
hommes en face, surtout quand ils scol 
jeunes. 

GIL FEREZ. Rassurez-vous... Monsieur 
est vieux et laid. . . [Préeiosa statue ffugaez.) 
Ne vous fâchez pas, pharmacien , c'est 
pour l'encourager... Mais laissez-nous, je 
vous prie ; j'ai à m'entretenir avec ma 
nièce... Ahi ù propos; (d demi-voix.) te- 
nez-moi bien au courant de ce qui se passe 
dans Madrid •• car c'est très effrayant... 
Cette populace est remuante en diable... 

nUGimz. Ouf, docteur;., je baise les 
mains delà charmante Inès... 

GIL FEREZ C'e8t bon... c'est bon... 
TOUS êtes trop galant... pour un apothi- 
caire... 

Nagaez toit. 
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SCÈNE V. 
PRÉCIOSA, GIL PEREZ. 

GIL FEREZ. Voyons, ma chère enfant, 
maintenant que nous voilà seuls, causons 
un peu... car, hier au soir, à peine ai-je 
ou le temps de t'embrasser... et je ne sais 
pas encore les détails de l'événement qui 
t'a forcée à quitter ton couvent. 

PRÉCIOSA, dporr. Allons, je n'échappe- 
rai pas à l'interrogatoire... je ne vois qu un 
bon mensonge pour me tirer de-là.(aaa(.) 
Eh bien! mon oncle f je n*ai pas osé vous 
dire cela tout de suite, de peur de vous 
porter un coup... mais, apprenez que le 
couvent de Santa Maria, situe, comme vous 
le savez, près de la mer, a été pris d'as- 
saut par des pirates.. . 

GIL FEREZ , vivement. Barbaresques ? 

PRÉCIOSA. Juste! 

GIL FEREZ. Qu'est-ce que tu me dis 
là? 

FÉCIOSA- C'était une nuit... nous étions 
toutes plongées dans un profond sommeil.. 
Tout-a-coup!.. 

Air du Premier pnm» 

Des scélérats abominables 
S'élancent dans notre dortoir. 
On aurait dit autant de diables... 
Yratment , je crois encor les Toîr.M 
Chaque nonne par eux fut prise. •• 
On prétend que dans leur pavs , 
Nous sommes une marchandise 
Qui se Tend nn assez bon pria. 

GIL PIBBZ. Commeaty ils ont en Tiofa* 
nue d'enlever... 



fAninuf. 
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PBÊfMêk* Tout le conreat^ moa Dvcle, 
et ce o*est que par niriclc 4iue je sui« par- 
yenoe à leur échapper. 

mh KU&Z. Et la Nipérieiif«? 

PBiCIOSit. Emmeiiée auifii. 

Giii PfiftBZ. En Iftarbarie... ntie feBMn e 
de soixante-* qiiioie ans... maîa, q«W-ce 
qu'il» ea feront, les aoéiérBtsdViiraipésP.. 
ils ne trouveront jamais à s'en défaira... 
c'est é^l, ma pauvre eafant; aoii la bien 
venue ; je suis eu grande %veur ici, et j'ai 
un port assuré pour ta jeunesse et ton in- 
nocence*. • tu seras fiUe d'honneur de la 
reine. 

FA^GIOSA. FiUe d'honneur I..e0t-ce un 
état bien dif&cile ? 

GIL PBIUBS. C'est un état charmant... on 
suit sa maîtresse partout, ou a lagrémefit 
de la voir dîner de bon appétit, de rac- 
compagner au sermon, et de l'endormir 
par le charme de sa conversation. 

PRÉCIOSA. Ah I mon Dieu ! que de plai- 
sirs 1.. c'est presque aussi gai que le cou- 
vent. 

GIL FEREZ. C'est ravlssaut... et ce qu'il y 
a de délirant, c'est que c'est tous les jours 
la même chose... mais, il faut que j'entre 
un instant chez le roi... je vais revenir te 
prendre pour te présenter à la reine. 

hUonds-mci , petite , 
Il faut qu'en ce jour 
Je te donne vite ; 
Un titre à U cour. 
[A part,) Elle est vraiment jolie 

Et bientôt , je parie , 
Qne par s« candeur 
Cette enfant va me faire honnear. 

ENSEMBLE. 

(Haut,) Attends-moi , petite. 

raéciosA. 

Ah 1 mon cceur palpite 
De joie, eeceîoar, 
J'obtiendrais ai vite 
Un titre à la cour! 

Gii Péret entre chez le roi. 

SCÈNE VI. 

PRÉCIOSA, seule. 

Victoire! victoire! me voilà en faveur 
auprès du docteur! Préciosa la diva... Pré- 
ciosa la chanteuse, jouant les ingénues!., 
quel rôle... quand on n'en a pas l'hahitude ! 
mais, avec tout ça, je n*ai pas de nou- 
velles de Farinelli... il n'est pas revenu à 
notre logis» et je n'avais d'autre parti à 
prendre que de m'adresser à mon onele... 



Oh! c'est égal, quelque chose me dit là 
que je le retrouverai ; mon bon, mon joyeux 
Farineili... quel plaisir de faire sa fortune ! 
je le placerai f |e l'enrichirai ! tiens , ce ne 
sera pae le premier grand homme qui se 
sera flevé par une petite femme. 

FARIWELLI , dans la coulisse. C'est bien , 
c'est bien.. . quaud je vous dis que j'appar- 
tiens au palais.... 

niÉCitMfk. Eh f mais... cette voix... 

(ÂiUnt regarder eut fmd.) Oui, c'est lui! 

c'est mon Farinelli !.. oh 1 comme le voilà 

beau! (^Revenant en scène, )Par quel hazard?.. 

vojons-le venir... 

SNeae retire k l'écart. 

€ooQpos>go90Bafta9<»o6iaeoo8aco BCOi8»gwcgoo^^w 

SCÈNE VIL 

PRÉCIOSA, FARIffELLI. 

FAHIHBLLI, entré en se carrant et en admi^ 
rant son habit, Itta parole d'honneur, c'est 
étourdissant... éblouissant,., s'élancer su- 
bitement du pavé de la place publique sur 

les tapis du roi c'est que me voilà 

équipé de façon à tourner la tête à toutes 
les dames de la cour.... 

PRÉCIOSA, dp«rt. Voyez -vous cela... 

FAauiEtU, Capercetant, Ah! en voici 
une..', si elle pouvait me donner des nou- 
velles de mon héroïne au gant brodé... 

Il s'approche d'elle, la talne pluairart fois. ** Pré- 
cioaa lui fait laréTéreoce, en se cachant le visage 
avec son éTeotail. 

VfAciMK y déguisant sa voix. Monsieur 
cherche quelqu'un? 

FARISBIXI^ ekerckani toujours i la noir. 
Oui... oui... madame. 

Air : J'en guette un petit de mon âge. 
Je cherche nne femme charnaiite 1 

FABGIOaA. 

Quel est son nom f 

Je ripnore vralBieiit ; 
Elle se cachait dans sa mante 
Et ne m'apparut qu'un moment ; 
lifaia , quand Je pense è sa noble tournare, 
D'un doux espoir mun cosurest agité. 
Et je Tondrais, près de cette beauté , 
Pouvoir achever l'aveoture, 

PRÉCIOSA, se retournant vitêm$ni et tui 
datmani un coup d'éventail sur Us doigts. 
Ah! traître!.. 

FARURLU Préciosa! toi, dans ce pa- 
lais? 

PRÉCIOSA. Tu 7 es bien? 

FARINBLU. ii«conte*moi... 

PRÉCIOSA. Dia^moi d'abord... 

FARimLLl. Par quel moyeu ? ••• 
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PRÉCIOSA. Ma fortune est nne histoire I 

FARINELLI. La mienne un roman... 

PRÉClOSA. Ne te Yoyant pas revenir; 
seule y dans cette ville étrangère , et ne sa- 
chant plus quel parti prendre y je suis al- 
lée chez mon oncle qui est premier méde- 
cin du roi... 

FARINELLI. Et moi, hier au soir, après 
t^avoir quittée , j*étais sur la place , grat- 
tant ma mandoline et m'enrouant pour ré- 
colter quelques maravédisi . Toul ùcoup, 
la garde arrive , on m'arrête et Ton me 
conduit... 

PRÉClOSA vivement. En prison ? 

FARINELLI. Non 1 devant le roi ! 

PRÉClOSA. Devant le roi !... 

FARlNBLLi. Sa Majesté était seule 

dans un cabinet sombre, retiré... «Chante, 
me dit le roi ; » J*avais envie de chanter 
tout juste... et une peur de tous les diables 
de chanter faux... Cependant, je m'encou- 
rage; je chante une villant;lle , j'en chante 
deux, j'en chante trois... à mesure que je 
chantais, la figure du roi s'épanouissait, 
des larmes de plaisir roulaient dans ses 
yeux... Bref, son accès se dissipe à mes 
accords... ce vertueux monarque, dans sa 
gratitude , me nomme chanteur à la suite 
de la migraine royale, et me remet ce bon 
de trois mille piastres signé de son auguste 
main... 

PRÉClOSA. Voyons... {Elle Ut. ) a Au 
»nom de la très sainte inquisition!...» 

FARINELLI Stupéfait. Hein... pas de bê- 
tises... {lui arrachant le billet.) «Au nom 
»de la très sainte inquisition, la reine 
a Marie-Thérèse est dénoncée à la justice 
» du roi pour avoir conspiré contre l'église 
«et la sûreté de l'état, et, à ces causes, le 

• tribunal du St-Ofiice demande son exil.» 
C'est impossible I... j*avais pourtant bien 
lu... {Retournant le papier et lisant au dos ) 
t Ordre de payer au maestro Farinelli la 

• somme de trois mille piastres. • 

PRÉClOSA. Comment cela se fait-il? 

FARINELLI réfléchissant. J'y suis... Sa 
majesté a pris pour me signer ce bon le 
premier papier qui lui est tombé §ous la 
main... et c'était... 

Il lui teod le papier. 

PRÉClOSA, reculant avec effroi. Mais, par 
ma patronne, ça brûle... ça brûle... 

FARINELLL Ça Sent le fagot d'une lieue. 

PRÉClOSA. Que vas-tu faire?... 

FARIHBLLI, mettant le papier dans sa po^ 
che. Garder cet écrit dont {« n'irai certes 
pas toucher le montant, et le remettre sur 
le bureau royal à la première occasion... 

PRÉClOSA. Pauvre reine I... on la dit si 
bonnet... 



FARINELLI. Et puis, c'est une Napoli- 
taine... une compatriote à moi. L'exiler!., 
et pourquoi?... Ah! ma Terre italienne 
me démange... si je tenais seulement un 
pouce du fil de cette intrigue-là, j'aurais 
bientôt débrouillé Técheveau tout entier.. 

PRÉClOSA. Bon espoir, mon Carlo... 
cachons bien le passé , et je te réponds de 
Tayenir... 

FARINELLI. L'avenir, ma diya, c'est 
le chant, Tamour, l'intrigue... et notre 
mariage pour finir le drame. 

PRÉClOSA. Et s'il tombe avant le dé- 
nouemen t , le drame ? 

FARINELLI. Bahl... l'on ne siffle pas à 
la cour... 

PRÉClOSA. C'est donc pour claa qu'on 
y voit tant de mauvaises pièces !•• 

ENSEMBLE. 

Air dé M. Bionpou, 

A la douce espérance 
Il faut livrer nos cœurs , 
Oui , je rêve d'avance 
Et richesse et grandeurs! 
Le destin nous rassemble. 
En dépit des jaloux 1 
Voguons toujours ensemble , 
Le trajet sera doux! 
Ahlahlahlahl 

De la persévérance , 
Surtout de la prudence fbit) 
Et bientôt , jeté pense, (bis) 
La fortune est à nous. 

PRÉClOSA. Silence... voici mon oncle. 

Ils se séparent vivement. 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, GIL PËREZ, sortant de chez 

le roi. 

GILPBRBZ9 se parlant à lui-mime. Con- 
çoit-on quelque chose à cette fantaisie du 
roi... Voilà trois fois aujourd'hui qu'il de* 
mande ce chanteur... il prétend que sa 
voix lui fait du bien... Ma foi , j'ai dit qu'il 
était parti et qu'on ne pouvait le retrou- 
ver... {Apercevant Farinelli.) Que vois- je! 
encore ici... et avec ma nièce!... {A 
Preciosa.) Je me flatte que ce baladin ne 
vous adressait pas la parole. .. 

PRÉClOSA. Fi donc, mon oncle... Est- 
ce que je parle à ces gens-là I... 

GIL PEREZ , d part. Empressons - nous 
de le mettre à la porte... {Baut.) Mon 
cher bouffon t 

FARINELLI. Monseigoeur?... 

GIL PERBZ. Sa majesté est ravie de vo-* 
tre talent •• 



FABIICBLLI. 
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FARIHBLLI, charmé. Que de bontés ! 

(d pari à Préciosa.) Tu yois... 

GIL PEBEZ, continuant. Elle youstrouTe 
une Toix charmante ! 

FARINELLI d Preciosa. Ma fortune est 
faite ! 

GIL FEREZ. Elle m*a chargé de tous en 
instruire... 

FARINELLI^ de même d Préciosa. Tu yas 
yoir comme je yais monter 1... 

GIL FEREZ. Et de yous congédier immé- 
diatement... 

FARINELLii Stupéfait. Hein!.. 

GIL FEREZ. En yous assurant de son au- 
guste admiration! 

PRÉCIOSA, à part. Ah! mon Dieu !... 

FARINELLI, se parlant. Oh! ce n'est pas 
possible... rémotion du roi en m*écou- 
tant... Ce bien-être que ma yoix lui ayait 
fait éprouTer... 

PRECIOSA, (d FarinelU.) Eh bienl dis 
donc,, si c'est comme ça que tu montes? 

FARINELLI, d part. Quelle chute!... 

GIL FEREZ. Adieu, mon cher... adieu... 
et ne manquez pas de dire partout que yous 
avec chanté deyant le roi... [/é part.) Au 
moins, ça leur prouyera qu'il n'est pas 
mort... 

PRECIOSA, tristement. Voir s'éyanouir 
un si beau rèye 1 

FARINELU regardant Gil Perez, et dpart. 
Je ne sais pas... mais son empressement à 
me rcnyojrer me donnerait presque enyie 
de rester... 

GIL PEREZ d FarinelU. Vous m'ayez en- 
tendu... 

FARlllELLl,d/Mirt. Fas moyen... {Haut.) 
Oui... oui... Seigneur... (A part.) Allons, 
adieu la grandeur ! . . . reprenons ma mando- 
line... c'est égal, ça commençait bien!... 

fil Ta pour f orttr.) 

UN HUISSIER paraissant à la porte de fap^ 
portement de la reine ^ annonce : La reine ! 

FARDIBLLI. La reine! 

GIL FEREZ. Retirez-y ous , mon cher^ 
retirez-y ous. 

FARIHELLI. C'est bon! c'est bon ! 

(II se retire à l'écart.) 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, la REINE, suivie de quelques 
Dames d'honneur et de Pages; seigneurs 
et Dames de la cour. 

CHOBUB. 
Air d» Rouini^ 

De notre chère souTeraine , 
La présence comble nos vœnz ; 



Noos savons tons qne notre reine , 
N*a jamais fait que des heureux 1 

GIL FEREZ , à la reine en lui présentant 
Préciosa : permettez-moi madame , de yous 
présenter mon intéressante nièce , que yo- 
tre maresté a daigné admettre auprès de 
sa personne en qualité de dame d'hon- 
neur. 

LA REllVE. Merci, docteur, du présent 
que yous me faites ; mademoiselle est char- 
mante! {A part.) Quelle insupportable si- 
tuation que la mienne ! forcée de me mé- 
fier de tout le monde... {Montrant Pré-' 
ciosa.) Jusqu'à cette enfant que je dois re- 
douter parce qu'elle m'est présentée par 
un ennemi- 

FARINELLI, d l" écart j en examinant la rei- 
ne. Plus je la regarde , plus il me semble 
que j'ai yu cette gracieuse taille quelque 
part. 

LA REINE. Mais où est donc ce sublime 
chantcMir^ que tout le monde yante ici « et 
dont la yoix a produit, dit-on, un si salu- 
taire effet sur le roi ? 

PRÉCIOSA , montrant FarinelU. Le yoi- 
ci. Madame. 

GIL PEREZ, dpart. Comment! il est en- 
core là ! 

LA REIKE , d FarinelU. Approchez , 
maestro... approchez., nous n'aimons pas 
moins la musique que notre bien-aimé 
Ferdinand et nous ayons à yous remer- 
cier d'ayoir calmé ses souffrances. 

Elle tend sa mo main gantée & Farinelli qui met 
un gcocu en terre pour la baijer, et qui semble 
stu efait en reconnaissant la broderie d'or da 
gant de la reine. 

FARINELLI , un genou en terre, d part* 
Grand Dieu!..- ce chiffre!... 

LA REINE. Qu'avez-yous? 

FARINELLI, les yeux fixés sur la main de 
la reine y d demi-voix. Ah ! Madame. 

LA REINE. £h bien ?... 

Farinelli sort de son sein le gant du premier acte. 

LA REINE, d part. Qu'ai-je yu !.. {A sa 
suite et d Gil Pèrez.) Eloignez-yous... 
Tout le monda eicep té GU Ferez se retire au fond. 

GIL PEREZ , à Farinelli. Eloignez-yous! 

FARINELLI , d G<7 Ferez. Fardon, doc- 
teur, c'est yous... 

GIL PEREZ, riant d'un air capable. Moi ? 
c'est burlesque. 

LA REINE* à Gil Ferez. Oui, Monsieur, 

oui... c'est yous... 

G l Ferez s'éloigne stupéfait, en saluant. 

FARINELLI, d demi-voix. Quoi! Mada- 
me... hier au soir, sur la place... c'était... 

LA REINE , très émue. Je ne yous com- 
prends pas. Monsieur... 

FARINELLI, avec feu et d demi-voix. Ah 
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Madame p îa conçois qpi* toIio n^esté , 
entourée d'eanenii», ne puisse m^accor- 
der aucune confiance. Cependant , les io»- 
tans sont précieux.. « le plu» grand daafer 
TOUS menace... Je suis italien ^ Madame, 
et ce titre de corafKitrîote ajoute tant à 
mon respectueux intérêt».* à mon dévoue- 
ment... 

LA REINS, à part acêc émotion. Intérêt... 
dénouement... Ahl qu'il y a lojsg-temp* 
que je n'ai entendu de p«veils nots!... 

GIL FEREZ, écoutant^ d part. Que peaW 
il lui dire ? 

FARIKSLU , voyant Cil Ptrez m rappr^ 
cher. On nous observe 9 Madame».. {Tréa 
haut. ) Que chanterai-je à rotrc ma^etlé ? 
Ganzonette, nillanelle?.** 

LA RElHE. Dne TiUaaelU, maestro*. • 
Celle que TOUS aves Cait enteiMlre au roi.*. 

FarinelU va prendre sa mandoline et chante ef» 
i'accotipagiiaiil* QnX F ère* te prvoièo» wa fooé, 
•t toutes les fois qu'il se rapproche pour éooo- 
ter, Farinelli élève la Toix pour \*i faire partir; 
ce jeu conltmie pendant tonte la scène. 

hiséêM. PUsii. 

Voyez là-bas, loin du rivage , 
Ltittet eo Yaki ce bel esquiff 
Lps fluts, agiles par l'oragp , 
Vont le briser contr»" un r^sciS. 
Fonrfant un nautonier habite 
Pourrait In) rendre un pnrt tranqetfte. 
Hais itlMit ée t» ptiritMe, 

Gonftaoe* 

Dans le sort. 
Sachons braver l'orage , 

Le oparige 

Méoe ait port. 

La mutiifttô continue pimktimo pendant ^ut A 
dialogue suivant, 

LA MlHB, d part , avec émotion. Que 
croire?.. Cet homrne parle un langage si 
neuf, si touchant pouf mon cœur... ( À 
Farimilif en héritant et atêc défiance.) Vkah 
enfin... maestro... 91 |e youlais compter sttr 
un bon serviteur de plus... quel gage au- 
rais«-je de son z^le à me servir ? 

FARiNELU. Que& gage ?. . . VmcI le Hîeii. 

(Elevant la "voia an voyant qae U docteur 

Cobeerve.) Si Tolte majesté veut sohre sur 

la muMque... 

Il bM danne le dénoneMm es Saiat OAoe •* M- 
prend son chant pendant qu'elle lit : 

Ah 1 pour échapper an naufrage» 
Il est bon d'avoir su choisir 
Un gnida sûr, fiëèle ctsage 
Qui puis»e à temps vous secourir. 
Malgré les vents et la tempête, 
Att péril il sait faire tfite. . . 

Mam^ue pêanitsimo pendant le diahgue euivant. 

LAREINB9 après avoir lu. Qu'ai-je lu?... 
quelle horreur !.. £t d'où vient cet afireux 
écrit?.. 



FARinLU» à deffd^vcim4 CVst YOtite 
époux lui-même qui me fa donné, saa^ 
l'avoir lu tons doote.*. car^ tetiea... f^ar 
ici. . . {Retournant le papier 4 ) €e bon rojal. . • 

LA RBOB^ aveajoie. Ah I maiHro, quel 

service ! 

Gil Peim a'afprMfa»^ Fariadli Mpre^ ttrtmeftt 
le refrain de l'air. 

Maia il fa«t de la prudence» 
Confiance 
Daflilii sort. 
RadMaa l^aaver l'orage. 
Le courage 
Mène an port. 

EHSSimLE. 

Ah! ah! ahl ah! 

Cœur pianissimo. 

Qnel chMt 
Tonchant. 
C'est charmant! 

LA iMins f flatât à Farinelli. Impossible 
de mieux chanter, maë^^tro... {/ip/myani 
sur les moU.) H suis eharmée de votis avoir 
enteodo^et, p<mr vo«i donner une preuve 
de notre satkfaetioD royale « )e voue af'- 
taeUe à ana personne, en qualité de iMitre 
do ehapeik ! 

FARINELLI, A Préciosa. Maître de cba- 
pettal 

GIL FEREZ, très étonné. Coaiment, ce... 

LA ItEME. Oaî... {Avec inteniion.} Je 
croi» nu iaveuv bien placée ! 

SIL PRUQL Uaîs^ madame 9 que dira la 
cour? 

LA mmML La eour dira comme la reine, 
docteur... {Riant,) Vous savez bien que 
c*eal toujours conHne eela. 

eiLHRElu Permettet... votre majeaté, 
permettei..« 

LA RBINB, vkement. Asseï, monsieur, 
asse^L. ccl ordre ne touche en rien aux in- 
térêts de l'ciat, et )e suis encore aaaes reioe 
d'Espagne, j'espère ^ pour choisir à mon 
gré, mon maître de chapelle. .« im voos 
ordonne donc en qfaalité de eamercvo^mayor 
du palais , de signer à l'instant le brevet de 
ce nouveau poste au maestro Farinelli. 
[A Farinelli avec tfonté.) A bientôt, mon- 
sieur le maître de chapelle ; à bientôt I 

Elle sort iolvîe de sev deme» , sur ht tvpriae do 

chœur d'entrée. 

De notie chère aouteraine, etc. 
eci getteeeaee i se ej eeeee e eee s eeeeeeeq e ae e ee »!»» 

SCÈNE X. 
GIL FEREZ, PRÉCIOSA, FARINELLI. 

FARINELLI, bœ d Précioea. Maître de 
chapelle ! dis donc^ ça va bien^ ça va bien, 
je remonte».. 



F4M1IBLU» 
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OlL PKRBZ. Je sttto Stupéfait I 

FARUIBLU, dGUPerês. Allons^ allons, 
monsieur le camero, caméra... comme on 
TOUS appelle... délifrez-moi le breret de 
ma nouvelle dignité ! 

GIL PERBZ» dpart. Yoilà bien le plus im- 
pudent bouffon ! 

FARiKELLi. Moëstro di ffÊpeiîa !.. Voilâ 
un titre ronflant! 

GIL PKRjHZ, à ptarU Et p«s moyen de 
se refuser à cette bille?esée royale ! 

FARiHELLi. Docteur, )« suis pressé... 
allons, écrires; sa majesté , par ces pré- 
sentes, nomme à la place de maître de 
chapelle le signor Carlo Broscèf , dit Pa* 
rinelli... 

GIL PBREZ, tkement. Hein ? qti'eiiterkb- 
jel.. est-il possible?., tous tous appelez 
Carlo Eroschi?.. 

farihelli. Sans doute f 

GIL PEBEZ. £x-H;omédien an tkéAtre de 
SçTille ?. . 

FAltnBLU, â part. I>'oà diable sait-il 
cela.' 

PRÉGIOSA. Que signifie? 

GIL FEREZ. Cela signifie, que f'aî là, 
UDe plainte en forme, du directeur du théâ- 
tre royal de SéTille,| ruiné par la fuite de 
ses deux premiers sujets» le signor Carlo 
Broschi , et une signora Préciosa qui m'est 
parfaitement inconnue... 

FARIHELLI» ài Préciosa, Ah! peccaîre!.. 
ça se gâte! je redescends... je redescends! 

GIL FEREZ, qui a tiré éê^ papiers de sa 
poche. Yoilà rengagement bien en récrie, 
joint à la plainte... et il est urgent d'éclat 
rer la reine snr tout ceci... i) ne cofiTient 
pas qu'un baladin ait accès auprès d'elle... 
moi, simple docteur, je ne Toudrais pas 
être approché par une pareille espèce l 

9KÉCWSA , ne se contenant piuê. Uim pt« 
reîUe espèce ! Vous le serez pourtant , mon 
digne oncle., et de plus près que tous ne 
pensez... Puisque mon Farinelk Ta perdre 
sa faTeur, puisqu'il sera forcé de repren- 
dre son rang et sa Traie gloire, je n'aban- 
donnerai pas la mienne... Préciosa ne peut 
pas renier Carlo Broschi... ils sont insépa- 
rables... {Montrant Fannelli.) Voilà Carlo 
Broschi... (Se dessinant.) Et.Toici Pré- 
ciosa ! 

GIL FEREZ, stupéfait Ma nièce une ba~ 
ladine!.. 

FARIHELLI 9 ooec joie d Préciosa. BraTa! 
braTa ! ma dira... Toilà un trait d'artiste! 
unis dans le malheur, comme dans la for- 
tune! 

GIL FEREZ. Je suis mort ! je suis désho- 
noré! ma nièce... ma propre nièce... {A 
Farinelli.) Misérable bouffon I c'est toi qui 



paria» pour %%vÀ MMde» Je cours à Vvm^ 
tant... 

On eattnd un grand bmk ao debort. 
TOUS. Quel est ce brwi?.. 

SCÈNE XI. 
Les Mêmes, LA REINE, Suite. 

LA REINE, très agitée. Que se passe-t-ii, 
messieurs ? Fe peuple se porte en foute sur 
la place du palais».. 

GIL FEREZ, effrayé. C'est une horrible 
eBMUtei. . 

LA REINE, or^c omeHume d Gil Perez. Eh 
bien I monsieur, qu^aTes-TOus donefc'eet 
le moment de tous montrer... \ott% sixélo 
pour la cause du roi ! 

«ILPERIZy trimkUmi. CerlaineBMi] 
certainement, madanoo» je suis prêt... 



. •• 



f ABWRLLI , f ifi a regevdé au fimé. Le 
peuple paraît furieux!.. 

OlL FEREZ, de plus m plus treméimmt. 
Poar raoneser le cabne, ik faudrait que le 
rM cmMentU à ae nenUer aur-k-cbaap. 

LA REINE. O ciell Toudra-l-il qwUeir 
son appoiteHMiit? 

GIL FEREZ, trembianL Jamais! rien n'a 
pu l'en faire sortir depuis un mois ! 

LA REINE, avec résolution. Que faire!., 
je vais tenter un dernier «Sort pour Vj dé- 
cider... > oserai paraître daTant lui, et 
m'exposer à toute ao colère, pour èriter de 
plus grancksmaHkevf»? {/tum dtmm d'hon^ 
neur.) Venez, mesdames... 

RUa entra vivaiAçnt chex le roi. 



SCÈNE XIL 

les Mêmes, excepté LA REINE, UN 
OFFICIER, tKïïûmramt 

L'OFFICIER, d Gil Perez, Vous êtes perdu, 
docteur... le peuple tous accuse de la mort 
de Ferdinand. . il tous demande à grands 
cris... écoutez! écoutez! 

LE PEUPLE, en dehors. Gil Perez!.. Gil 
Ferez f.. 

FARIHELLI. Allons, parlez au peuple, 
docteur. 

L'OFFICIER. Oui, oui... parlez au peu- 
ple. 

PRÉCIOSA, regardant par lu balcon aa 
fond. Oui, mon oncle, parlez au peuple... 

GIL FEREZ. Affreuse situation que la 
mienne! Toyons, je Tais haranguer cette 
hideuse populace. (// Rapproche en trem- 
blant du balcon du fond, les cris redoublent ^ 
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il fait dês gestes pour rédamer le silence.) 
Mes amis... mes doux amis... (On lui lance 
une orange, il jette un cri et revient précipi" 
tamment en scène avec un œil meurtri.) Ah I 
mon Dieu ! qu'est-ce que c'est que ça ? les 
cannibales m'ont assassiné I 

FARINBLLI. Ce n'est rien , docteur. . . un 
œil endommagé... il tous en reste un su- 
perbe! 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, LA REINE ^ pâle et rentrant 

vivnnent, 

LA REINE: La porte de la chambre du 
roi était fermée;... je n'ai pu parvenir jus- 
qu'à lui- 

LE PEUPLE 9 en dehors, avec fureur. Le 
roi! le roi! Gil Ferez I 

6ILPEREZ. Ces sauTages-là n'en veulent 
qu*ù moi !.. Qui m'arrachera ù cet affreux 
'péril ! 

FARINELLI 9 prenant le milieu de la scène. 
Eh bien ! moi, peut-être... (ii un officier.) 
Courez, monsieur, courez! et dites au 
peuple que le roi va paraître... 

LA REINE. Quel est votre dessein ?.. 

FinaU. 
Air dû M. PUati» 

FABIN8LL1. 
Faire un dernier effort que le danger commande... 
Ah ! madame , et vous tout ici , 
Priez, priea que Dieu m'entende... 
Et que le roi m'entende aussi. 
CBOEDE. 
Que Ta*t-il faire? 
11 faut nous taire... 

FARINELLI, il s'approche de la porte du 

roi, parait chercher un instant dans sa tête, 

et dit : 

11 chante en s'accompagnant. 

AhJ ce chant national,... voyons. .. 
Essayonsl... 



Andalootie, 
Donce patrie. 
Terre cnérie. 
Je vais te fuir... 
Adieu , ma belle , 
Sois-moi fidèle ; 
L'honneur m'appelle 
11 faut partir 1.. 

En quittant son castel pour comballre les Maures 
Ainsi chantait le Gide , ce digne fils dcj preux 
Son coursier l'emportait et les échos sonores 
A Chimène éperdue envoyaient ses adkux. 

Andalousie, 
Douce patrie , etc. 

CBOEUB , pianissimo. 
Andalousie , etc. 

Àprèt ce couplet FarinêlU prête Coreillô à la perte du 

roi. 

LA REINE 9 parlé. Dieu! rien encore... 
FARINELLI 9 de mime. Au nom du ciel^ 
madame... ne perdons pas Tespoir ! 

Il se rapproche de la porte du roi. 

Mais des combats le sort a trahi son courage 
Frappé d'un coup mortel, le Gid au champ d'hon- 

[neur« 
Succombe, et quand eeM yeux se voilent d'un nuage 
On l'entend murmurer encore avec douleur. 

En et moment , la porte de l'appariemont du roi 
s'ouvre ; FarineUi fait un gette do joie et eontinuù 
son diemi piano et avec expression. 

Andalousie , 
Douce patrie 
Terre chérie, 
J'ai dû te fuir 
Adieu ma belle , 
Sois- moi fidèle 
Car, Dieu m'appelle... 
Il faut mourir... 

CHoeoR, pianissimo. 
Andalousie , etc. 

Pendant le refrain ^ te roi i' très pâle et les habits en 
désordre^ est sorti lentement de son apoartemenl^ 
comme attiré par ta toix de FarinelU, H parait 
plongé dans une profonde rêverie ^ et ne voit rien 
de ce tfui se passe autour de lui* Farinelli, reculant 
pas à pas^ t'attire par son chant, jusqu'à la gale- 
rie ifui donne sur ta place : Bn ce montent, des 
cris de Viva lb Roi I éclatent de toutes parts. Le roi 
parait ému, porte ta main à son cœur^ tandis que 
tous les autres personnages sont groupés diver- 
sèment, Ta(/leau,'^Le rideau baisée. 



P&BIIIBLU. 



»7 



CQQQQ99QCQ0OQ0QCQCC9QQOCC0QCfl0C09QOQCCQ C 9OCO9QflO fiCQ0OQQafiQflC09Q0O0flOQQ90OC0Q9QQ9Ce^^ 

ACTE TROISIEME. 

Un petit saloo d'artiste, meoblé dans le style de la renaissance . et serrant de cabinet de trarail k 
Farinelli. Des instmmens de musiqne, des partitions. Porte au fond Sar le second plan, à 
ganche, nnc porre donnant dans un cabinet. A droite, nur le deuxième plan, une autre porte 
masquée par une glace tournante. A gauche, sur le premier pbm, uue petitetable à écrire, en- 
tourée par un paravent; du c6té oppoâ, un grand fauteuil fixe au parquet. 



SCÈNE I. 

FARINELLI ssuL 

Il est assis près de la table à droite, et achève d'à' 
crire une lettre, nne bougie allumée pour servir 
il cacheter est placée près de lui. 

« A toi! pour la "vie! — Fabihblli. » 
Maintenant, relisons... « Ma chère Pré- 
»ciosa, je t'écris pour la dixième fois au 
s moins ^ sans savoir si cette lettre te par- 
» Tiendra mieux que les autres... Voilà 
•plus d'un mois que nous sommes sépa- 
srés, et ce temps a suffi pour bien changer 
»la face des choses. Depuis ce jour mémo- 
arable où, forçant le roi à se montrer au 
•peuple 9 j'avais sauvé la monarchie avec 
s une chanson^ mon crédit paraissait assu- 
sré... J'étais logé au palais dans ce qu'on 

• appelait autrefois le pavillon des machi- 
)> nés... J'y suis encore!... Mais l'ioquisi- 
»tion s'est alarmée de cette faveur du mo- 
anarque... on a effirayé sa conscience..* 
j»Les moines relèvent la tête aujourd'hui, 
set tout me fait présager une disgrâce pro- 
schaine... Je m'en consolerais facilement, 
»car tu sais que je ne suis pas ambiteux; 
•mais je m'étais attaché à la reine. •• et ce 
1 ne sera pas sans regret que je renoncerai 

»à l'espoir de la réunir à son époux 

«Adieu, chère amie; je ne sais encore où 
at'adresser cette lettre; mais mes recher- 
»ches sont actives, et j'esèpre, avant peu, 

• avoir découvert la retraite où ton oncle 
•te tient renfermée... à toi pour la vie. — 

• Fabihblli. » ( // plie la lettre^ la cacheté f 
puis se lète,\ Au fait, j'étais bien simple 
d'user ici ma voix et mon t aient. •• £h! 
mon Dieu!... qu'ils triomphent!., qu'ils 
abrutissent r£spagne !.. peu m'importe... 

Aird!s M» Bérai, 

Plus d'intrigue , de politique ; 
Ooi, l'y renonce et pour jamais. 
C'est aux beaux«arts , à la musique 
A charmer mes jours désormais. 
Reviens , reviens , gailé chérie ; 
Adieu l'Espagne, adieu la cour! 
Je veux revoir mon Italie , 
6'ett le payfl oh j'ai reçu le jour* 

Je le sens, la grandeur frivole , 
Dont antrafeis je fas si vain, 
Ne vaut pas une barcarolle 

Farinelli, 



Sous mon beau ciel napolitain 
Vers tes bords, 6 douce patrie. 
Mon cœur s'élaoce avec amonr... 
Je veux revoir mon Italie;. 
C'est le pays où j'ai reçu le jour !.. 



SCÈNE II. 

FARINELLI , NINO, portant plusUurs par 
guets et une pièce d'artifice, entre par le fond. 

FARlNBLU. Ah! c'est toi, Nino!... tu- 
as été bien long?... 

MMiO. Je crois bien. Monsieur... toutes* 
les rues sont encombrées par les proces- 
sions qui se rendent de toute part à la place 
de la Cevada... 

FARINELLI. Pour Tautodafé dont on 
donne aujourd'hui la récréation à sa ma- 
jesté... (jivec impatience.) Ah!... Eh bien 
m'apportes-tu des nouvelles de Préciosa ? 

NlNO. Oui, monsieur... Oh! cette fois 
je sais tout... j'ai découvert que son oncle 
le senor Gil Peret Ta mise au couvent. 

FARINELLI. Uais » à quel couvent? 

NOiO. Ahl voilà... àquel couvent?. «c'est 
la diiOiculté... attendu qu'il y en a deux 
cent soixante-quatre à Madrid... alors... 

FARUELU. Nino, tu es stupide, mon 
garçon. 

mNO. Monsieur est bien bon... 

FARINELU. Qu'est-ce que tu m'apportes 

nuiO. Ça , monsieur, ce sont des acces- 
soires pour votre opéra qu'on doit repré-« 
senter aujourd'hui. 

FARIEBLU. Le Siège de Grenade... Mon 
chef-d'œuvre. . . Ces ouvriers espagnolssont 
si maladroits... Il faut que m'occupe mol-< 
même des plus petits détails voyons... 

Hno. Voici la superbe barbe noire du 
du sultan Boabdil... deux queues pour Té- 
tendard du prophète .. Un pot de blanc et 
une paire de... (// montre un maillot rem^' 
bourré.) pour la reine Zuléma , la sultane 
favorite... et le tonnerre pour foudroyer 
les remparts de Grenade... au dénouement 

FARINELLI. C'est bien ! laisse tout cela. 

NINO. Je vous recommande le tonnerre 
surtout, Monsieur... L'artificier m'a dit 
qu'il l'avait fait en conscience... Aisées, 
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PMiirftni, ftorpenl— HK, ilo'arienépai^gné.*. 
Ça sera d*un effet foudroyant. 

11 pose la pièce d'artifice sur la lahle. 

FARINELLi. C'est bon I c'est bon ! ba- 
yard !... j'ai encore à reToir ma partition; 
Teille i\ ce que je ne sois pas interrompu. ..tu 
m'eny erras ik déjeuner comme à l*orainaire. 

NINO. Par la mécanique ? 

FARINELLI. Oui. 

11 6e met à corriger de la muaîqne. 

NlSOfdparL C'est drôle tout de même 

cette in\ention-ià... Dire que monsieur a si 

peur d'être dérangé quand il compose ses 

opéras, qu'il ne veut pas même que j'entre 

pour le servin (S'^^^y^mt dsms le fauieuil à 

gauche.) Avec cette mécanique-] à ^ c'est 

tout commode..* il n'y a que ça à faire... 

Un petit bouton qu'on pousse, tacl votre 

déjeûner arrive tout seul. [En parlant^ il a 

frappé sur le bras du fauieuil. Au mime ins- 

Uni y la hoistrie s^ ouvre , et une petite table 

vient se placer en roulant devant le fauieuU,) 

Et puis 9 quand on a déjeûné... tac! ça s'en 

T« de même. 

La table rentra dans la boîf eri«, 

FARlNRLLIy impatienté. Ahl ça auras«tu 
bientôt fini ? 

mUO. Oui, mODSiear. 

Faïuae Bortie* 

FARUIBLLI. Nino!.. je n'y suis pour per*- 
90iine. 

HOIO. Bien, moasieur. (Revenant.) Ahl 
j'oqbliais l'essentiel... Un billet qu'un page 
du palais m'a remis pour vous. 

WàXdMEVLlf prenant le billet. Un page du 
palais.,. Donne donc vite, imbéciUel 

Niao iort, 

SCÈNE, m, 

FAHINELLI, seul y ouvrant le hUUt. Je 
ne me trompe pas. . . c'est récriture du roi. . . 
Bon Ferdinand ! il ne m'a donc pas tout-à- 
bit oublié. Je le craignais. . . [Serrant le bil- 
let dans sa poche j et se frottant les nuiiW.jAhl 
faes maîtres... vous avei joué sans moi, 
partie nulle , s'il vous plait... partie à re- 

aiL FBRBZ, en dehors. C'est bien, c'est 
bien... je sais où est l'appartement du si- 
gner Farinelli. 
^ FABIRBLLI , se retoumfint. Hein ? 

SCÈNE IV. 
FARINELLI^ NINO. 

BIM. Monsieur... raonsieurl.. le dec- 
tci«r Gil Perei a foroé la oonsi^e ;.,. il est 
•nr Bei talons... 



WàBiWKMMA, ht dootoar ânl Que peut 

me vouloir ce vieux tartuffe ? 

WMO « annonçant. Le docteur Gil. . . 

GIL FEREZ, entrant. Ferez, imbécile 1 

liieo aoit. 
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SCÈNE V. 

GIL FEBEZ, FARINELLL 

GIL FEREZ. Salut, mon cher Farinelli» 
salut!.. 

FABINBLU, à part. Son cher Fariodlil.. 
diable ! le chat tigre fait patte de velours... 
méfions-nous!.. 

GIL FEREZ, (Cun ton patelin. J*ai bien 
pris part à votre disgrâce, mon pauvre 
maestro. 

FARINBLLly avec ironie. Ce bon docteur! 
En effet , je sais toute la part que vous y 
avez prise... 

GIL FEREZ. Toujours facétieux!.. 

FARIHELLI. C'cst le cas, docteur, je n'ai 
jamais tant ri que depuis que je ne vais phis 
à la cour... 

GIL FEREZ. N*importe , mon cher, n'im- 
porte!., vous nous manquez!.. 

FARIHELLI, riant, A vous !.. c'est impos- 
sible!.. 

GIL FEREZ, continuant . Et comme les 
vœux que ma nièee doit prononcer vont 
détruire ù jamais notre inimitié , je viens 
vous donner une preuve d'affection et 
d'intérêt... 

FARIHELLI, d part. Il médite une noir- 
ceur... [Haut.) Parlez, docteur, parlez... 

GIL FEREZ. Vous savez, mon bon ami, 
que la grâce a illuminé notre excellent 
roi... pour oufrir le jubilé, il va se ren- 
dre, aujourd'hui même, à la cathédrale, 
et, de là*, sur la place, où nous le régale- 
rons d'un superbe autodafé. 

FARIHELLI, avec impatience. Je sais tout 
cela... après? . 

GIL FEREZ. Ce sera une délicieuse céré- 
monie... et, pour que rien ne manque à 
Pédification du roi , nous avons pensé qu'il 
lui serait agréable d'entendre de bonne 
musique. . . 

FARIHELLI. Comment!., vous voulez 
brûler vos hérétiqnes en musique?., 

GIL FEREZ. Hélas I non... cette fois, 
nous ne brtfklons, malheureusement, per- 
sonne... il s'agit, tout simplement, d'une 
petite flagellation anodine... si cette pater- 
nelle correction s'administrait en cadence 
sur un air vif ou lent, suivant lu raeeuie 
choisie par l'exécutant.,, vous conoevez 
l'effet... ( // chante et prappe sur m hmkii. ) 
Tra, la... la.. «la.., la.... 
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WàsaXELU, rimK Yoilà une idéeU le 
fouet en musique... C'est neuf!.. 

GIL FEREZ. £t piquaut , n'est-ce pas ?. . 
ma» il faudrait une belle voix pour les joi{?. 

FABIHBLU, riant. Du fouet?.. 

GIL FEREZ. Ahl.. Et, comme sa majesté 
n'aimait rien tant que TOtre talent, nous 
ayons penséque tous Youdriei bien... 

FARlRELLl. Ahl TOUS avez pensé.». 

GVL FEREZ. Nous Tespérons... d'abord, 
vous serez parfaitement bien placé... une 
petite tribune en velours noir... arec des 
larmes en argent... 

FARIHELLI , avec une colère qu^il ne peut 
contraindre. Docteur!., docteur !.. 

(UL FEREZ. Et puis, soyez traocpiille*. . 
on TOUS paîra bien... 

FABIEELLI, Mec easfilosion. Vous m'in- 
sultei.». 

GiL FSÀBZ. Qu'est-ce qu'il dit donc ?.. 

FARINELU, indigné. Quoi!., c'est sérieib- 
sement , que tous arvei pu croire que, moi, 
Farinelli, je consentirais à)ouer iir rôle 
dans votre bideuse parade... 

6IL FEREZ. Maestro ! 

WÈBimUAt 

Air de FAtbim. 

Ab f c'en est trop ! qooi pour vos mom^ries. 
Vous voudriez m'enrôler goas tos {ois ! 
J'eatonseraift vo» triilet ff alaoditi i 
J'aimerais mieux m'enrouer mille foia! 
J'aimerais mieux perdre à jamais ma toîz I 
Ah! eroyez bien que mon patriotûme, 
D»nt siA élan, ne peot être arrêté... 
Tont aon mépriaest poor le fanatiame» 
Tous mea acceos sont pour la liberté l 

GfBb- FEREZ. Prenez-y gfarde. . . 

FARISELLI. Et ee bon roi, qui reconnai-' 
trait son foyeuz bouffe dans le chantre lu-- 
gobre d'un autodafé, arrière docteur de 
malheur y et n'insulte pas l'artiste que tu 
n'est pas drgne de comprendre. 

OIL FEREZ , furieux, TétouiTe, f écume ! 
je sui» stupéfait de ton audace, bouffon t.. 
ahl tu me brares. 

FARIRELLI. Allez au diable ! 

GlLPBRfiZ. Jesors... je sors, histrion... 
mai» je reriendrarr... arec la force armée ; 
eutendS'-ta, suspect... conspirateur! 

Air deê deux Nuitt, 



Ah 1 cniw 
Bientôt, je le pens^ 
De ton insolence 
Noos aurons raison ! 
Et dans la eolèrr 
Qoî oanaaaiaspèrBy 
Noua^tMirr«M>a te faîia 
Mourir en prison. 
Ah ! pour notre cérémonie, 
Moar eter, ta vm ren pas «haoïerr 
Fow panir c% reAw ma^km, 
Noua allons te faire sauter 



ENSEMBLE. 

Ah! crains ma colère, etc. 

FABINELLI. 

Sors de ma présence. 
Ou crains ma vengeance, 
Car ton ioaoleiioa. 
Veut une leçon. 
Tes cri», ta colère. 
Ne me troublent guère; 
Et je puis, j'espère. 
Braver ta prison. 
GU Perez, furieux, sort par le fond, 
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SCÈNE VI. 

FARINELLI, seul. 

Caff^rd, Tîeille brute... il m"a mis d'une 
colère, et dire que je suis fbrcéde désirer 

que cet animal-là deyienne mon oncle 

Oui, ma Préciosa... malgré leurs couyems, 
leurs grilles, leurs verroux, il faudra bien 
qoe ys te retrourve, que fe t'enlève,- que je 
t'épouse... oui, mais comment parvenir... 
(// se promène en réfléchissant; en ce moment 
on entend à V extérieur un chani U" église,) 
Qu'est-ce que c'est que ça ? une procession ? 
(Il ta à la fenêlre et regardé.) elle se dirige 
vers la place de la Cevada... Voici, les péni- 
tens noirs, les pénitens gris, les prnîtens 
bleus... sont- ils 1aidsI..Ahîutie communau- 
té de femmes, à la bonne beiire! {Ici on en^ 
tendun cantique chanté par des femmes. ) Ehice 
n'est pas mal, ça. . . c'est chantant. {Le chouir 
C8S»e et une religieuse ekaMe seuie.) Bhl 
mais... cette voix*., je ne me trompe pas... 
c'est elle ! c*est Précioia ! oui, malgré son 
Yoile, je la reconnais. . cette taille. . ce pieé*. 
Oh! mon Dieu! dire qu'elle est à deur. pas 
de moi, et que je ne puis lui parler!.. eM 
non, c'est impossible;... ces gardes, ces er- 
chers qui escortent la procession... eC eMe 
Ta s'éloigner!... que faire! (// se prmffhié 
avec agitation dma iachamère ; en ee mawmntf 
ses regards tombent sur la pièce amorti ftceqtm 
Nino a apportée.) ah ! quelle idée. .. oh f no», 
il ne faut pas plaisanter avec l'inquisi^m ; 
mais, Préciosa... bah! elle vaut bien qii'm 
risque quelque chose pour elle.... BMn 
manteau, mon épée, mon masque... 

Illesprendr 
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SCÈNE VII. 
f ARINELLI, NIMO. 

vno. Rfonsieur, je renais tous âite 
qu'une dame. 

FARiNBLLi. Eh! latsse-moi tranquile^ 
j'ai bien Te temps de m'occuper... 

Il prend la pièce d'artiGce que Kino a apportée e 
allume la mèche il la bougie qui est wan M Uibl0»t 
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HIHO, effrayé. Monsieur, monsieur... 
FARINBLU, lançante artifice par la fenêtre 
qu'il referme aussitôt. Gare la bombe! 
11 sort précipitamment par le fond. 

SCÈNE VIII. 
NINO. 

Ahl mon Dieu!., eh bien, en Toilà une 
bonne, parexemple!.. il jette le tonnerre par 
la fenêtre ! {On entend une forte détonation, 
suivie de cris confus et d'un grand tumulte. Re^ 
gardant a travers la jalousie.) Juste et en 
plein sur la procession ! oh ! quel désordre, 
il met en fuite toute la confrérie... allons, 
bon I le Yoilà qui rosse le général des capu- 
cins. Je suis étonnant, moi, je ne peux pas 
Toir battre un capucin, ça me fait mal aux 
•nerfs, 

SCÈNE XL 

^INO, UNE DkHEvoiUe. 

LA DAME. Eh bien , yotre maître est-il 
prévenu? 

NINO. Pardon, sénora,.. c*estque... 

LA DAME, sans C écouter. C'est bien, je 
Fattendrai. {Elle va s'asseoir d gauche du 
spectateur en se parlant d elle-même,) Oui, 
il faut que je le yoie. 

SCÈNE X. 

FARINELLI, PRÉCIOSA, habiUée en re- 
ligieuse. 

FarineUi entre parle fond, tenant Préciota enre- 
loppée dans son manteau. 

FAlEINBLU, à Préciosa. Entre yite! 

PRÉCIOSA. Quelle imprudence 1 

FARINELLI. Ne crains rien... on n'a pu 
me reconnaître dans la bagarre, et, ici, 
noua somme en sûreté. 

PBÉGIOSA. Mon Farinelli! 

FABINBLLI. Ma Préciosa ! 

MtMOtbasdFarineliL Monsieur.!.. 

FARINBLLL Quoi? 

Nînp lui montre la dame ToUèe qui est assise. 

PRÉCIOSA. Une femme ! 

FARINELLI. Je ne la connais pas... {S'ap-- 
frochant vivement de la dms et lui parlant 
etoee brusquerie.) Madame, oserais-je tous 
demander. . . {En ce moment, ladams lève son 
9oiU et fait voir son visage d Farinelli qui re^ 
aale stupéfait.) La reine! 

PRÉCIOSA. La reine t 

Cette exclamation doit être fkite pur tout doux à 
demi-vuix, afin de ne oas £tre enteadM par Ni* 
•0 qui est resté an fnno. 
FARINELU. Sorlei t 



nNO , voulant prendre le mauteau de Ea^ 
rinelU., Si monsieur reut que je l'aide à se 
débarrasser... 

FARINELLI. Sortez, tous dis-je, et Teil- 
lez à ce que personne, personne, entendez- 
Tous, ne puisse nous surprendre... tous 
n'avez rien tu, rien entendu. 
Il lui dit ces derniers mots d'un ton menaçant. 

NINO. Non... non, monsieur... 

Il sort. 
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SCÈNE XI. 
FARINELLI, LA REINE, PRËCIOSA. 

FARINELLI, après avoir fermé les portes. 
Quoi? madame, Totre majesté en ces lieux! 

PRÉCIOSA. Ahlmadame,ne me perdez pas. 

LA REINE. Vous perdre!., ehl mon enfant, 
ignorez-TOUS donc que moi-même je suis 
proscrite... 

FARINELLI. Proscrite I 

LA REINE. Apprenez , que, ce matin , le 
roi, à la suite d'une entrcTiie aTec son con- 
fesseur, à présidé lui-même un conseil, 
dans lequel trois choses ont été résolues. .. 
Mon exil, d'abord. 

FARiBnSLLi. Le mien ensuite, cela Ta sans 
dire. 

LA REINE. La retraite du roi au couTent 
des dominicains. 

FARINELLI. Et l'aTénement de l'infant, 
son frère, à la régence du royaume, en at- 
tendant qu'une belle et bonne abdication. •• 

LA REINE. Quoi! TOUS penseriez I 

FARINELLI. Ne TOUS abusez pas, mada- 
me, si le roi entre au couTent, il n'en sor* 
tira plus, et Texil de TOtre majesté sera 
éternel... Oh! je connais nos ennemis; de* 
puis mon arriTée au palais, j'ai suiri à la 
piste l'intrigue dont ils préparent le dénoû- 
mentr. . Après avoir affaibli l'esprit du roi 
pas les jeûnes, les macération... après avoir 
réussi, ù force de calomnies, à l'éloigner de 
votre majesté et s'être débarrassé ainsi de 
la crainte d'une hérédité fâcheuse, ils ren- 
voient au couTent, où, d'impatiens ciseaux 
s'aiguisent déjà pour lui tailler une cou- 
ronne en échange de celle de toutes lesEs- 
pagnes. 

LA RBINB. Que faire alors, si tel est leur 
dessein ? je puis me résigner ik la perte de 
ma puissance, mais, non à celle du cosur 
de mon époux... Ferdinand!., je Taime, et 
)e frémis de TaTenir qu'on lui prépare. 

PHiclOSA. PauTre reine! 

FARINELLI, réfléchissant» Ah ! iapositioB 
est diiBcile. •• l'infant apour lui les moines, 
et les moines soo maîtres de la populace à 
Madrid! 
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LAREIHB. VousleTOjez. . tous-mêmey 
TOUS perdez courage* 

FARINBLLI. Perdre courage! non, per 
Diol madame, je sui» trop intéressé dans 
)'affaire;ils ne me pardonneront pas d'avoir 
lutté contre eux, et d'avoir osé, seul, dans 
eettecour bigote, élever la voix en faveur 
d'une reine, jeune, tolérante* et amie des 
arts. L'inquisition est expéditive dans ce 
pays-ci. 

PRÉCIOSA. £h bien , trouve donc un 
moyen de nous sauver tous. 

FARINELU, réfléchissant. Dans l'état des 
choses, un rapprochement entre votre ma- 
jesté et le roi, ferait une révolution, un 
changement complet de système. 

LA REINE. Depuis un mois, j'ai vainement 
essayé d'arriver jusqu'à lui .. 

FARINELLI , atec enthousiasme. Eh bien ! 
à moi... au bouffe Farinelli, la gloire d'a- 
voir sauvé le roi et l'Espagne... Espérez, 
madame... 

LA REINE. Que voulez- vous dire? 

FARINELLI , iui donnant le billet que Nino 
lui a remis* Lisez... 

LA REINE, lisant. « A onze heures , le roi 
»sc rendra chez Farinelli!..» C'est de sa 
main !.. Le roi 1 mais, comment?.. 

FARINELLI, montrant la glace, d droite. 
Derrière cette glace, est un passage secret 
qui conduit au cabinet du roi... plusieurs 
fois déjà, à l'insn de son médecin et de 
ses confesseurs , il s'est rendu ici , et , pen- 
dant une heure, enfermé seul avec moi, 
il me fesait chanter ses villanelles favorites. 
Cemomentestdécisif... entrez là, madame. 

Il la eondott ven la porte du cabinet k droite. 

LA REINE, Mais, que direx-vous au roi? 

FARINELLI. Eh! le sais-je moi-même... 
n'importe, madame, prions le ciel de 
m'inspirer des accens qui aillent au oceur 
de sa majesté... 

Air du Bravo. (Troupena». J 

Oui, je l'entends, c'est le roi yii s'arance 
Sans plus tarder, madame , éloi^nezvons... 
Mais, je conserve un reste d'espérance 
Je tenterai de fléchir votre époux». • 

Calmes votre peine 

Peut-être , ma reine » 

De vaincre sa haine 

J'aurai le pouvoir... 

Que Dieu favorise 

Ma noble entreprise* 

Cet instant de crise 

Est mon seul espoir. 

EifSBMBLE* 

Qoe Dieu favorise » 
Ir* Noble entraptiie 
Cet Instant de crise 

^^ mon ••"* ^^^ 



Dés que Ia reine et Préeiota Mont entrées dans leca- 
binet , ta glace qui e*t sur le teeond plan à gauche 
tourne et laisie voir un passage à l*entrie duquel 
parait le roi, 

FARINBLLI , d part , et courant au roi. Il 
était temps!., voici le roi ! 
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SCÈNE XII. 
LE ROI, FARINELLI, p(ii« LA REINE. 

Le roi est tout en noir, il paraît fatigué et marche 
avec difficulté. Farinelli lui présente son bras 
sur lequel le roi s'appuie légèrement pour aller 
iosqu'au fauteuil. 

LE nOL Bonjour, Farinelli, bonjour, 
mon ami... 

FARINELLI , j'inc/fiumt. Sire... 

LE ROI, regardant autour de lui. On est 
bien, chez toi... tiens, quand je suis ici^ 
tranquille, à l'insu de toute ma cour, en 
t'écoutant j*oublie tous; mes ennuis... il 
me semble que je ne suis, comme toi,, 
qu'un simple el joyeux artiste .. libre... 
indépendant! Obi je suis heureux alors! 

Il se dirige vers le fauteuil. 

FARINBLLI. C'est un bonheur facile, et 
dont votre majesté peut jouir tant qu'il lui 
plait. 

LE ROI, s' asseyant, HèXaisl ne sais-tu jpas 
qu'ils ont exigé ton éloignement?.. [Mou- 
vement de Farinelli f le roi ajoute plus bas et 
d*un ton crainlif.) Ils me refusaient l'abso- 
lution! 
FARINELLI. Ainsi, votre majesté me chasse? 
LE ROI. Te chasser! toi, mon fidèle ser- 
viteur! toi à qui j'ai dû les seuls instans de 
calme que j'ai goûtés depuis si long-temps 1 
Oh! non ! on peut me contraindre à me sé- 
parer de toi... mais, ce n'est pas une dis- 
grâce, mes bienfaits te suivront partout. 

Il lui tend la main. 

FARINBLLI , la boise en pleurant. Sire t 
mon bon maître... 

LE ROI, trU ému. Allons, allons, calme- 
toi... je n'ai que peu d'instans à te donner, 
et avant de partir pour cette cérémonie^ 
j'ai voulu l'entendre encore une fois. 

FARINELLI , cherchant dans sa musique.. 
Que chanterai-je à votre majesté? 

LE ROL Quelque chose de doux , de mé- 
lancolique... il me semble que cela mefera 

du bien. 

Il prononce cet derniera mots d'une voix éteinte. 

FARINBLLI, courant d lai. Riais, sire ^ 
vous palisses !.. vous paraisseï souffrir!.. 

LB ROI. Oui, je souffre... là... {Montrant 
êm poitrine.) Ces jeûnes continuels, m*ont 
tellement uTaibli... 

FARINBLU. Des jeûnet... tonjoiira de» 
jeûnes; cela o'apM derabon, aire... Abl 
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SI votre majesté poaTait entendre ce qne 
Ton dit dans IHadrid... 

LE ROI. Et que peut-OD dire?.. 

FARIHKLU. Chacun gémit deTisolement 
auquel ils vous ont condamné... on se 
rappelle les premiers jours de votre règne. •• 
V9»% entrée rojale à Madrid... Le penpid 
alors admirait avec quel air noble et mar- 
tial vous conduisiei f otre genêt d*Anda- 
lonsiey à la tête de votre bonne noblease... 
c'était une ivresse générale ; chacun espé- 
sait le retour des beaux temps de la mo- 
narchie espagnole... hélas! le parti fena<i- 
que qui triomphe aujourd'hui n'apas vonKi 
quHxn si beau règne fut réalisé... 

LE ROI. Ëh! crois-tu que je ne comprenne 
pas aussi à quel état d'abaissement ils m'ont 
réduit... c'est là le secret de cette mélanco- 
lie que personne , avant toi , n'avait pu dis- 
siper... {Se ievant.) Il y a des instants 
vois-tn, où mon énergie se réveillle... 
alors, fuyant le jour, le monde entier , je 
Terse des larmes de douleur et de rage. .. 
(jS'animani.) Alors , je voudrais les chasser 
tous... gouverner seul... être roi enûn!.. 

FARINELLI, arec Joie. Ôvày sire, ouif.. 

US ROI. Mais les farces me manquent ponr 
nne telle résolution... je m'effraye en pen- 
sant au fardeau qu'il faudrait m*imposer. 

FARIMELLI. Essayez, sire!., essayez!.. 

LE ROI. Non,, non!., il est trop tard! 

FARIHBLLL Trop tard!.. 

Akd'Yéiwa, 

Sire , il est leinpt qae leor règne finiiM l«» 

Beleves-vouti.. peoscxa ro» ayeaxl.. 

Contre une épée échansezle cilice9 

Et *• éritez un renom g;u)rienz 1 

A d'antrea TOtre Tie anstère ; 

La royauté preacrît de noblei Joia... 

De tOBt le bien qa'iU n'acwoot paa tu faire y 

Songez que Dieu demande compte au rois ! 

LE ROI. Assez ! 

FARUIELLI Mais, sire, vous vous devez 
à vos sujets... (jivec intention^) ikldi Teint, „ 

LE ROI, amèrement. Le reine a de plus 
graves intérêts que celui de notre ^anté . 
royale. . . régner à notre place , voilà son 
unique pensée?. . 

FARMELLI , aoec respect et fermeté. Sire , 
ceux qui ont dit cela à votre majesté en ont 
menti ! 

LE ROI , surpris. Hein !.. . 

FARiifELLi. Je ne suis qu'un pauvre ar- 
tiste... mais, dût ma témérité me coAter 
la vie, je ferai parvenir la vérité, jusqu'à 
votre majesté... oui, sire, on vous a abu- 
sé... on a calomnié h reine... et sr vous 
vouliez Tenteiidre. . . 

LE ROI. Jamais!., et pas un mot déplus... 
autrement jècrotrafs ce que l^it m'a dit. . 



FJJUflELU. Eh i sire, qua'-t-OD pu dire 
à votre majesté.... que j'étais dévoué à ki 
reine autant qu'à vous, que je voudrais 
voua voir réuni à une épouse vertueuse 
dont les soine vous seraient si nécessaires... 
Ek bien, oui , sire... je le proclame han* 
temeot,. je m'en fais gloire, et quoiqu'ils 
puisse arriver.. • 

LE ROI 9 ^OMe aUïre. Ahl assez.... tant de 
hardiesse.. [En ce moment il frappe avec /br* 
ce sur le bra^du fauteuil et fait jouer le ru- 
sort ; la boiserie, s'ouvre et une table UhêU 
sertie vient se placer denaui lui, U s^arritt 
stupéfait,) Qu*est-ce que cela?.. 

FAAIEBLLI. Ah! pardon y sire, pardon. •• 
je vais faire disparaître... 

LE ROI. C'est votre déjeûner sans donte. 

FARINBLLI. Oui, sire... 

LE ROI, examinant. Mais, tout cela i 
fort benne mine... 

FARiMBLLl. Eh! eh!., grace ans bonté» 
de sa majesté» je me traite passablement. 

LE ROl^ déeauerant un piuim Une oUa !.. 
mon mets favori I 

fARINELLI , en découvrant un autre. Et 
des ravioli à la napolitaine... 

LE ROI. Ces viandes ont un fumet !.. 

FARINELU. Et mes ravioli donc! {Il pré- 
sente lé plat au roi.) Che gustol 

LEROK Eq: effet, cela parait excellent! 

FARUULU. Si j'osais... 

LB RIM. Eh bien ? 

FARUBLLI, kisUant, Je proposeraiai i 
votre majesté..* 

LE ROI. y pense^-tu ? 

VABlRELU. De goûter un peu*.. 

le: RM. Et mon jeûne .. je nedoÎA rien 
prendre avant midi. 

F arbielll II estonze keuf# paseées^siit. 

LE ROI. Mais, le régime que m'a près* 
cfit le docteur tvil Perez.. .une diète sévère. 

FARINELLI. Sire, avec votre penms- 
sion , le docteur Gil Ferez est un âne... 
cette cérémonie sera si longue... votre ma* 
jesté a besoin de prendre des forces. •• 

LE ROI, souriant. Eh ! j'ai presque en- 
vie de me laisser tenter. 

FARINELLI. Allons, sire... (// U sert.) 
D'abord, un peu de consommé à la bisque 
d'écrevisses. 

LE ROI , mangeant. C'est seulement ponr 
avoir une idée de ta cuisine italienne. 

FARINELLI. Oh! je pense bien, sire... nn 
peu de ravioli... 

LE ROI , En vérité , c'est ddlicieux ! 

FARINELLI. A boire, sire. 

LE ROI. Yolnatiers».. car» tout cela est 
fort épicé... {Fajant que FarinelU prend 
une bouteille.) Non, non, de l'eau... je ne 
bois que de Teau 
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FARiMEUil. Fî donc, sirel de l'eau L. 
boissou populaire et comaMBe... 

LB ROI. Oh ! c'est que no» Tins sont si 
capitettz... el ma pauvre tête... 

FABiiiELLi. Aussi , ce n'est pas du TÎn 
d'Espace que j'offre à votre maîesté... 
e'est une petite boisson qa*uii de mes amis 
de France récolte de son cru en Médoc*. 
du Bordeaux... ça n'est pas encore connu ; 

mais , |e croisque ça aura de la réputation. 

IJ verie au raL 
LE ROI , après avoir bu lentement. £fa I 
mais , j'éprouTe un bien-être. {Il Und son 
viT^e, Farinelli lui verse de nouveau, il boit.) 
C'est singulier! j'étais si triste , si faible 
tout-à-l'heure, et maintenant... Oh! c'est 
miraculeux!., à présent ^ me chanteras-tu 

quelque chosepH repousse la table qui disparait. 

FARIHBLLI. \ VOS ordres , sire. 

I£ ROI. Du gai! du vif! du nouTeau!.. 

FARIKELLI. Une scène de mon opéra... 

hR ROI Oh! oh! une scène d'opéra... 
que dirait mon confesseur? 

FARUWELU. Ehl sire, il y a trop long- 
temps que l'on tous présente le théâtre 
comme une intention de satan, et les co- 
médiens , comme des excpmmmiiés;.. je 
tiens à prouver à Totre majesté... 

LE ROI. Allons, allons, ne te fâche pas... 
j'écouterai ta scène. 

FARIRELLI. Bravol.. d'abord, sire ; mon 
opéra est intitulé, le siège de Grenade,^. 

LBROL Ah! c'est national 1 

FABIBBLLI. Maintenant voici la situa- 
tion... elle est bien simple... Boabdil, le 
terrible Boabdil, roi de Grenade, abusé 
par de faux rapports , par d'infifimes calom- 
nies, a banni de sa présence « Zuléma» son 
épouse bien-aimée... dans sa fureur, il l'a 
vouée à la mort !.. un esclaTe fidèle intro- 
duit la reine auprès de lui, au moment où 
il va signer la sentence fatale 1 vous voyez 
î'efiet... Boabdil lui lance un regard cour- 
roucé... elle s'approche et d'un ton de 
voix suppliant^ elle lui dit : 

Air dle$ Chevaliert de la fiééliU. (Boyeldien.) 

Un seul însaot, Boabdil , 6 mon mattre 1 
Be ton éponse , écoute îd la voix ; 
Oui, mea accent te fléchiront, peot«être. 
Et, ior ton cceur, je reprendrai met droits. 
Farinelli a un peu remonté la »eéne et à fait signe à 
la reine qui parait à ta porte du cabinet , à gauche. 
LB ROI. Et, que répond leToi? 
FARIBBLLI. Bien encore... mais, il est 
très ému... la reine s'en aperçoit, et con- 
tinue en se rapprochant... 

La reine M rapproche. 

La calomnie a pu noircir ma vie ; 

Mai», ma tendresse « ici, j'en faU serment, 

A mon époux ne fut Jamais ravie , 

Tu ftu tonjoara mon maître el men amant. 



SntMineiant^ lareineê'eêtappwehàedu roi qui a 
sa main sur tes yeux; bientôt, il la laisse retomber^ 
et la reine^ qui iesi agenouitlée, la Moisit. Le r9i 
élennè se téve brusquement, 

LB HOL La reine! 

LA hEUŒyd*un air j«/;^^Mmi. Ferdinand L. 

ENSEMBLE. 

FABIHELtl. 

Elle est encor son épouse ehérîe , 
11 dok enfin , ae rendre à mesacoeosl 

LA BBI9IB. 
La calomnie a pu noircir ma vie... 
Tu fus toujours mon maitre et mon amant ! 

LB B0i« d part. 
A son aspect, mon àme est attendrie 
Dots-je écouter mon corar en ce moment I 
// ta regarde un instant avec héeiiatiem ; paie lui tëui 
tes bras , elle t'y précipite. 

Chère Marie! (A Fewinetli.) Ah! \n te 
remercie... 

FARIBELLI. Vivat! l'Espagne est sauvée! 

En ce moment on frappe \ la porte do fond. 

GIL FEREZ • en dehors. Ouvrez ! 

FARIBBLLI, prltoA^ C oreille. C'est le doc- 
teur Gil Ferez. 

GIL FEREZ, en dehors. Ouvrez, au nom 
du roi ! 

LBROL Que signifie?.. 

FARINELLI, regardant le roi. Au nom du 
roi... il faut obéir... 

LBROI, vivement. Oui, ouvrez... {A la 
reine. )I1 se passe ici des choses que je veux 
éclaircir... venez, madame, venez... 

11 emmène la reine de l'autre côté du théâtre et 
seplace avec elle derrière le paravent de manière 
à faire face au public. 

GIL FEREZ , en dehors. Ouvrez! où )e fais 
briser la porte. 

FARIBBLLI. Oui, oui, docteur, je suis à vous. 

Il Ta ouvrir la porte du fond. Gil Ferez entre et on 

voit des gardes rangés dans la galerie extérienre. 
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SCÈNE XIII. 

LE ROI, LA REINE, cachés, FARINELLI, 
GIL FEREZ, Gardes et personnes de 
la cour, puis FRÉCIOSA. 

GIL FEREZ f d la eanionnade. Que toutes 
les issues soient gardées, et vous, monsieur 
le commandant , tenei-vous prêt à exécu- 
ter les ordres dont je suis porteur. 

FARiBmLLi. Eh! bon Dieu! docteur, 
quel appareil! en vérité vous m'effrajes... 
la monarchie serait-elle en péril ? 

GIL FEREZ, d part. Oui « fais le gentil , 
fais le gentil... {Heutt.) Eh bien! mon pau* 
vre Farinelli... qu'est-ce que je vous (Usais 
ce matin? 

FARIBBLLI. Qu'est*-c6 que vous disiez ? 

GIL FEREZ. Que neus tous ferions san- 
terce soûr... le moment est vèou... 

FAHlteBLLl. Je ne VOUS oompreDds pas» 



«A 



LE VA6ASI1I THiiTBAL* 



6IL FEREZ. C'est pourtant bien simple. •• 
ce matin, pendant que nous causions ici 
tranquillement 9 sa majesté Ferdinand VI 
signait quelques petits décrets, quelques 
petites listes d'exil. ., 

FARINBLU. Ah ! le roi a signé. . . 

GIL FEREZ. Il en signera par Dieu bien 
d'autres .. pauvre roi.., l^nt. 

FARIHBLU. £h bien! dites donc, si ce 
pauvre roi vous entendait. 

GIL FEREZ, d'un air goguenard* Ah oui ! 
si... mais il n'y a pas de danger. {On en- 
tend Us cloches dans réloignement) Tenez, 
écoutez ces cloches ; elles vous annoncent 
la fin du règne de Ferdinand VI... 

LE ROI, à part » Le misérable!.. 

GIL FEREZ. En ce moment, il se rend à 
la place de la Cevada. 

FARIHELLI. Ah!... 

GIL FEREZ. De là, aux Dominicains... 
Bienheureux Ferdinand I quelle béatitude 
céleste l'attend dans cette sainte retraite où 
il va s'ensevelir à tout jamais... et c'est 
pourtant à moi qu*il devra cela ! 

FARINELLL A VOUS?... 

GIL FEREZ. Ou plutôt à mes ordonnances 
qui ont éteint dans son cœur toutes les pas- 
sions humaines. 

Le roi fait un mouTeraent , la reine le retient. 

GIL FEREZ, à FarlneUL Quant à vous, 
mon cher ami « j'en suis bien fôché, mais 
l'ordre du régent est formel. 

LEROL Du régent! 

GIL FEREZ , à un officier qui est au fond. 
Commandant, faites votre devoir; procé- 
dez à l'arrestation du sîgnor Farinelli, pré- 
venu du crime de haute-trahison. [A Ea- 
nnelli.) Vous êtes attéré? 

FARINELLI. Attéré I... je suis indigné... 
Ah! si ma voix pouvait arriver jusqu'au roi, 
comme je lui dirais : Sire , signez-moi 
doncun boa décret qui débarrasse l'Espa- 
gne des moustiques qui la rongent et la 
dévorent... Chassez les traîtres qui vous 
entourent. Flusde fanatisme, d'autodafé; 
surtout!., liberté, tolérance : voilà ce que 
veut l'Espagne... 

Fendant cea dernières phrases , on voit le roi éerire 
derrière le paraTeot. 

GIL FEREZ, riant. Il m'amuse prodigieu- 
sement... Vous êtes bouffon, mon cher, 
heureusement, nous n'en sommes pas là... 

LE tiOl^écartevioemignî le parafent et sort en 
j'^manl. Vous vous trompez, monsieur... 

GIL FEREZ, attiré et tremblant de tous ses 
membres. Dieu!... qu'ai-je vul... leroi!... 
C'est mon arrêt de mort! 
MooYement général. Toot le monde te déconvie. 

LE ROI, à FarineUL Farinelli, vous êtes 
on loyal serviteur... Vous avez plus fait en 



un jour pour le bien de l'Espagne, qu 
nous ne pouvions en faire en dix années... 
Aujourd'hui, nous prenons la résolution 
de supporter dignement le fardeau de' h 
royauté. Nous demandons pardon à la rei- 
ne , notre épouse , de tous les maux qu'elle 
a soufferts. (A Farinelli,) Désormais, vous 
prendrez place à nos conseils. [HegardiOk 
Gil Perei.) Et vous nous aiderez à fair 
justice des traîtres et des conspirateurs. 

GIL FEREZ , dans le plas grand troubU» 
Sire... 

LE ROI , a vec dédain. A ssez. . . assez! . . 

Air: Un page aimait ta Jeune Adèle 

De votre roi, redoutez la colère. 

Tons vos projets lui sont connus ; 

Ses yeux s ouvredt à (a lumière. 

Les traîtres seront coofondnsl 
Malhenr au rot que l'intrigue environne ; 

Il est puni de sa crédulilé. 
Ce n'est souvent qu'en perdant sa conronne, 

Qu'il sait enfin la rérilé I 

{ji Farinelli.) Don Carlo Broschi, que vos 
lumières et votre dévouement nous soient 
long-temps en aide. . Approchez. . . 

Ildétacbe sa croix deGalatrava,et ladonneà la reine. 

LA REINE, d Farinelli. A genoux... (// 
s'agenouille») Au nom du roi, en récom- 
pense de vos bons et fidèles services, nous 
vous nommons chevalier de notre ordre 
RoyaldeCalatrava» Elle lui passe le rabanaucoa 

FARINELLI. Ah! sire, c'est trop... 

LE ROI. Maintenant, que l'on contre- 
mande la cérémonie de l'autodafé; elle 
n'aura pas lieu , et les malheureux qui de- 
vaient y figurer seront à l'instant mis en 
liberté... {Mouvement génénéral, ) Mes- 
sieurs, il y aura demain chasse royale, 
banquet, bal... Vous êtes tous invités.. #. 
Nous voulons désormais que les arts flea- 
rissent à notre cour... Et pour lui donner 
ver un premier encouragement, ce soir, la 
reine et moi, nous assisterons à la pre- 
mière représentation du Siège de Grenade. 
{A Farinelli.) Es-tu content?.. 

FARINILLI. Transporté, sire, enthou- 
siasmé. Eh! bien, quand je disais à Yotre 
Majesté qu'il n'y avait qu'à vouloir. 

PRÉCIOSA, qui est sortie du cabinet^ s^ap- 
proche de Gil Ferez; à demi voix. Allons, 
mon oncle, ne tremblex pas si fort, Pré- 
ciosa plaidera votre cause. 

GIL FEREZ, d demi voix y à Farinelli, 
Vous ôtes donc sorcier?.. 

FARINELLI. Non .. Je suis bou£fon... 
{Haut.) Mais l'heure du spectacle appro- 
che, je demande à Voire Majesté la permis- 
sion d'aller me préparer à remplir mon 
rôle... car je veux être encore aujourd'hui 
lébouffe du roi... demain, j'aurai l'honneur 
d'être son ministre... ça ne sera pas si gai... 



Imprimerie de J.-H. lUviBty passage du Caire, 54. 
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NONNE SANGLANTE, 

DRAME EN CINQ ACTES, 

fat MM. anurrt JDaurgeoisi (t X Md^n , 

KEPBÉSENTB POU A LA PREMIÈRE POIS, A PARIS 9 SUR LE TBUIaTRB DB LA PORTE-SAlNT-MARTIff • 

LE 17 FEVRIER 1835. 



PERSONNAGES. 

MARIE DE RUDENZ , sous 
le nom de Siclla 

CONRAD DE WALDORF.. 

CAGLIOSTRO 

HENRI DE RUDENZ 

THIERRY, chef de Buhd^ 
miens 

DANIEL SCHUPTER...... 

LE COMTE DE SARNEN.. 



ACTEURS. 

M'^« Gborges. 
M. LoCKaOY. 
M. Delafosse. 

M. MÉLIHGUE. 

M. TOURMAV. 
M. ViSSOT. 
M. HÊRBT. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

Un Aubbrgistb M. Fohbohhe. 

Un Bobbhibn M. Marchand. 

MATHILDE DE SARNEN.. M"» Moraibs. 

THECLAy Bohémienne M°>« AoglphB. 

LENA M»«ADàLB. 

Uns Religieuse M"* Laishê. 

Religietjsbs 9 Dambs et Seigneurs înviUs aa 

baL 

BOHÉMfBRS 9 etc. 



La scène se passe au premier acte dans les catacombes de Rome, jiu» quatre autres ^ en Alkmagne « 

quatre ans après. 

ACTE PREMIER. 



128 oATAcoanss. 



Le ihéâtrc reprc'»ente une partie des catacombes, dédale inextricable ; de tons cAtés. des chemins qui sa 
croisent , se rompent , reparaissent et échappent de nouveau k la vue. Au premier plan , un bloc de 

-* ; au rond, un autel antique sur le marbre dui|uel se lisent des noms et au inscriptions diverses. 

urs sont revêtus d*ossemens humains, et derrière un vieux pilastre, qui le masque à moitié se 



pierre 

J.cs murs 

de'iache un squelette blanchi par le iems et couvert d*une robe de pourpre. 



SCÈNE PREMIERE. 

(Au lever du rideau, on voit paraître sous 1*0 ne 
des voûtes qui se perdent dans le lointain quatre 
personnes. La première, qu'à son costume on 
rcconnatt pour un guide Hcs catacombes, porte 1 
une torche j c'est Luid^i. Après lui vicoiienl | 
trois personnages; un vieillard, un jeune homme 
et une jeune fuie. Tous quatre s'avancent & pas 
comptés, la main sur une corde qui longe le mur 
Cl qui est destinée à marquer lu roule.) 

LUIDGI , d*nne voix lente. 
Le guide ! suivez le guide. 

( Ce cri de ralliement est successivement répété par | 
2* ANNÉE. T 



le vieillard, le jeune homme et la jeune fille; 
Luidei continue A marcher ainsi et se trouva 
bientôt face A face avec Maitéo , qui est enbé du 
côté opposé , conduisant une dame élégamment 
vêtue qu'accompagne un cavalier, dont Tair 
d'indifférence contraste singulièremenit avec 
l'agitation et la curiosité peintes sur Je visage de 
la dame. Les deux guides s'arrêtent et se recon- 
naissent Ji h lueur des flambeaux. ) 

LUIDGI. Mattéo ! 
MATTÉo. Tu sors , Luldgi ?. . . 
LUIDGI. Tu arrives, Mattéo 7... 
MATXBO. Qiiû mènes-tu 1& F... 
u 13 



L£ MAGASIN TUEATBAU 



IIHDGI. Des voyagcnvs anglais : lord Al- 
fen , son ûls et sa fille... Et toi ?... 

MATTÉO. La sjgnora Stella , de Venise , 
et le major Conrad de Waldorf , ofTicierau 
service d'Allemagne. 

LUiDGi. Bonne chance ^ frère. 

M/iTTÉO. Bonne chance. 

(Les 4*uii gnùlcs «c strrcnl la main, cl les ptomc- 
ncitrs se croisent, après s^clresulues en silence.) 

LUIDGI , continuant sa roulo. Le guido ! 
suivez le guide!... 

(Ce cri, répète de nouveau , s^cloicnc et se perd 
avec les personnages qui (llsp«raisicnt i1:ids les 
détours uu sottUrrain. Maltéo te rapproche fie 
Conrad et ue Stella et leur fait signe de le suivre. \ 

STELLA. Un instant , de grâce', un ins- 
laiil«.« (^R$gardant autour d'elle.) Les cata* 
combes ! autom* de nous et sous nos piedi 
un monde qui dort du dernier sommeil , 
sans sépulcres et sans linceuls !.. Au-*d«Miia 
de nos têtes, un monde tout de bruit et de 
mouvement ! la ville des empereurs et des 
papes! Rome !.. Rome la grande, à qui je 
ne préfère que Venise la belle I... 

CONRAD. Venise!... 

STELLA. N'est-ce pas à Venise que nos 
yeux et nos cœurs se rencontrèrent pour la 
première fois ? Qu'il me tarde de revoir mon 
palais Cellani I... ces jardins où nous nous 
promenions ensemble.... cette gondole où 
nous glissions sur les vagues, n'ayant pour 
témoins de nos amours que le ciel , à qui 
nous en demandions l'étemelle durée!.... 
Quitte tout cela , me dis*tu un jour , et 
viens... au lieu de ce bonheur fixe et in- 
variable qui «'épuiierait promptemeat en 
vivant de lui-même , un bonheur qui s'é- 
tende, se multiplie et s'enrichisse sans çessQ 
de nouvelles émotions... viens... parcou- 
rons le reste de l'Italie , la France , l'Es- 
pagne , l'Europe entière Nous n'avons 

pas encore quitté l'Italie... et déjà je vou - 
drais retourner sur mes pas... revoir Ve- 
nise , où la bénédiction d'un prêtre doit 
sanctifier notre union , où , malgré les re- 
proches et l'implacable résistance, de ta fa- 
mille, je deviendrai ta femme... tu me Tas 
promis^ tu me l'as juré . . . Encore cette jour- 
née à Rome, et demain, n'est-ce pas, nous 
repartons pour Venise... Ah ! dis-moi que 
ce sera demain! 
. CONEAO. Si Dieu le permet 

STELLA. Que ta voix est sombre et ta 
parole sinistre ! 

CONRAD. Ta voix est trop légère , à toi, 
et ta parole trop pleine d'avenir. ,. Stella , 
regarae donc où nous sommes; ces osèê- 
mens desséchés et blandiis par le tems , 
ces milliers de cadavres rangés autour de 
nous , ne disentrils rien à ta pensée?. .. 



STELLA. Ah ! ne cherche pas à m'attris- 
ter , Conrad ; je suis si heureuse de notre 
amour. {A Mattéo,) Mon ami, où sommes- 
nous maintenant? 

MATTÉO. A l'endroit le plus isolé et le 

i)lus dangereux des catacombes. La vie d'un 
lommc ne suffii^ait pas pour en sonder les 
mille détoiu*8. Depuis dix ans que j'exerce 
mon métier , moi qui ne suis pas timide , 
Dieu merci ! c'est à peine si j'ai osé m'é- 
carter deux fols du sentier battu , et deux 
fois il a fallu que saint Marc, mon patron, 
me fût en aide pour qu'il ne m'arrivàt pas 
ce qui est advenu au guide qui m'a pré- 
cédé. 

STELLA , à Mattéo, Ce guide a péri ! 

MATTÉO. Sous les ruines d'une de ces 
voûtes qui s'écroula denûère lui, peut-être. 
On n'a pas encore retrouvé son cadavre... 

STELLA, un peu ej frayée. Ah !.. tu disais 
donc que cet endroit?... 

MATTÉO. Dans cet endroit se passa plus 
d'un événement fameux ; ici se réunirent 
secrètement les compagnons de Gatîlina et 
les assassins de César. . . Ici se réfugièrent 
les premiers clu*étiens , fuyant la persécu- 
tion des empereurs. 

.STELLA. Cet autel antique. 

MATTEO, se découvrant avec respect. Celui 
où , sous les auspices de saint Pierre l'a* 
pôtre , se célébraient les mystères de la foi 
nouvelle. 

STELLA. Prête-moi ton flambeau».. • sur 
le marbre je crois voir des inscriptions pres- 
qu'efl'acées. . . des noms... 

CONRAD. Qui s'effaeevoni aussi. 

STELLA, lisant, Sixte-Quint. .. Rabelais... 

la papesse Jeanne Charles VIII de 

France. .. Christine de Suède... Ton stylet^ 
Conrad, ton stylet... que près de ces noms 
fameux^ je grave nos noms pour qu'ils nous 
survivent aussi. 

GORRAD, à part. Insensée I... 

(Stella s*agcnouine devant le marbre et y applû|ue 
la pointe du Mylct.) 

CONRAD , prt^iant de ce moment , attire 
Maitéo à part. Ainsi donc , égaré dans ces 
souterrains , nul n'en pourrait sortir sans 
guide. 

MATTEO. A moins de suivre le III conduc- 
teur que voici. 

(Il désigne le fîl tendu le long du mar.) 

CONRAD. Et si ce fil lui manquait ? 

MATTÉO. Oh alors ! il aurait le sort du 
guide dont je pai*lais à la signora , il ne lui 
resterait plus qu'à reconunander dévote- 
ment son ame à Dieu. 

CONRAD. Les efforts les uûeux combi- 
nés ? 



U wmU fAtf§i4liT8, 
M ATTB0. SerftttlDt TQil». 

COIIII4]), Le courage? 

MATTÉO. JpuMIc* 

CpSPI4p.tç»cris? 

MATTÉO. EtOUffl^ SQU8 C^S T014(CS 

CONIlADf qpçrrççanf Sfella guî 9ç relèfe. 
Silence! 

STELLA, rev€f\qnt à Ciinrad aoec Joie ef lui 
remlant le stylet, La^ date de notre passage 
ici... 14 mai 1743. 

CONRAD. 14 mai !.,j our fatal ({ans llùs- 
loire ae ma famille ! anniversaire sinistre 
que cliaqiie année nouvelle marque d'un 
noure^u malliem*. 

STELLA. Et que je marque, moi , de nos 
deux noms , liés Tun à l'autre, comme au- 
jourd'hui dans notre pensée. . . comme plus 
tard sur notre tombe... 

CONRAD. Oui,., notre tombe. • . 

STELLA , dont les regards ont rencontré Iç 
squelette pfUi de pourpre^ suspendu au pilas-' 
Ire , recule f en poussait un çride surprise et 
d*eJfroi, Ah ! . . . 

CONRAD. Qu'y a-t-il? 

STELLA. Là!... là... derrière ce pitas^- 
tre... un squelette revêtu d'une robe de 
pourpre!... 

VATTÉO, lie squelette du cardinal Pe- 
trucci... c'est une étrange hbtoire que celle 
du cardinal. 
'STELLA. Cette histoire? 

CONRAD. Y^x-tu que je te la raconte ? 
car moi aussi , je la sais... 

STELLA. Toi!... 

CONRAD. Tu m'as couvent reproché mon 

ÇoAt pour le merveilleux raime , j-ep 

conYÎeDS, ces vieilles légendes dont le récit 
nous pénètre d'émoi. Soldat, je n'ai jamais 
tremmé devant le diinger ; homme , il 
m'est arrivé plus d'une fois de frissonner 
ai|x colites d'une veillée d'hiver. Que veux- 
tu? aipsi ni^ont fait les leçons de ma mère 

et les conseils de mon père L'un m'a 

appris â t^ut brayer./... l'autre à tout 
croire. 

STBLLA , souriant. Même à Pbistoire du 
caidinal Petruçci ? 

CONRAD. Vers 1S17, sous le pontificat 
de Léon A , fut découverte une conspira- 
tion à la tête de laquelle se trouvaient , 
dit-on , dcfnx membres du sacré collège $ 
le cardinal Petruçci et le cardinal SMf. 
Jug^ touâ deux , tons deux furent con- 
damnés à mort. L'un avait amassé d'im- 
menses trésors , il racheta sa vie ; loutre 
n'avait rien et fut pendu 1 c'était Petruçci. 



Il y avait eu grande fête ce jom^-là au Va- 
tican ; léou A ne s'étaitretiréque foi't tard 
dans ses appartemens \ quatre heures du 
matin 90ttiaieâi..« aoeshlés de fialigiief sa 



§aiiitit4 f '«Rdormit» ^t ipudiitJi Hàfmk de- 
?4mt fille h ipectre pile ^t nu de Petnicd, 
: ^?i«f Pire, \mk^ , lui dit le spectre , 
jivrtiee! fsu abattre mon gibet, que je n'ai 
PM eu mm> d'or pouv reverser moi-mâ« 
me.. . Fai» détadier mon cadavre battu pav 
le vent et par la pipic , et donnc-bi, sinm 
la ht de repos que tu as donné à Soli au 
vBiQm uu cercueil ou il dorme jusqu^au 
dernier jugement. » Le lendemain Pe^ 
trucci eut un cercueil. 

STRUiA, Mais la rgbe de pouipre? 

CONRAD. Quelques mois écoula, Léon X 
rendit à Soli ses titre» et hb dignités... 
Soll reprit sa place au sacré collège, et Pe^ 
trucci revint s'asseoir au chevet du pape a 
« Saint Père, justice I rends-moi aussi mea 
titres et mes dignités. A Soli une place au 
conckve , à moi une place aux catacom^ 
bes de Rome , en face de l'autel où saint 
Pierre • que tu te vantes de représenter 
prêchait , au nom du Christ , 1 Wbli et le 
pardon de» injure» ; je veux aussi ma 
tombe de cardinal 1 je veux aussi pour 
couvrir mou squelette , ma robe de pMiw 
pre... » Et le lendemain , Petruçci eut sa 
robe de pourpre,.. 

MATTÉO. Qu'il a gardée plus long^temt 
que le cardmal Soli n'a ffaidé U sienne. 

STELLA. Ab!»ortonsd^ci».. Tout ce que 
je vois , tout ea que j'eotends ip'inspire je 
ne sais quelle aecrfcte horreur... Mou en* 
tbousiasme, ma çoufiance etmagaltém'ont 
abandoimée*... mou cœur se serre.,.. Fair 
me mauque*.. et ces voûtes me p^ent.... 
Ahl partons!. partons 1... '"'* 

cOfVRAB. Partir 2... pas encore ! {Au guU 
de.) Mattéo, voici le prix convenu. Prends 
et laisse-uouii. 

KATrso. Mais, uiçuiseigneur^.. 

G0I«Ml9* AhL., tu e» payé Va* 

t*en !... Au moyeu de ce fil, tu n'as ont 
faire d[e ce flambeau. Dépose-le lA , sur 
cette pierre... 

«ATTÉI^* Ce flambeau p'a plus qu^une 
bmre i brûW î oouger-y » monseigocnr 
Pieu vous garde k présent. 

(U •'tfioignjp aprèâ avoir jeté un regurd de Mé rar 
dtelb snnvtts JUioeasmeat.) 
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SCENE IL 
œNRAD , STEÏ^L^. 

aruxa , fys ym^a^ ib^t $ur le fiomlmmi. 
Uue beura ! rieu qu*uue beural Courad !.• 
Pourquoi r^ter ici plu« loug-tems?.... 
Tu 4f pu^0pdu pet Ifoaiiiia».».. dans uua 

heure.... 1 obscurité..;. Goiui 
trouver notre rouie ? 



lummtaioraro* 



4 IM MifiASlK 

CONRAD. D'où te vient cette crainte f 
Stella ? Ne m'as-tu pas dit yingt fois que 
mourir avec moi ne t'épouvantait pas ? 

STELLA. Oui. . . Je donnerais sans hésiter 
ma vie pour la tienne. Mais pourquoi bra- 
ver ici une mort lente , horrible... et cela 
s ffnft but , sans motifs ! . . • 

CONi&AD. Oh ! j'ai mon but et mes mo- 
lifs. . . Allons, ne regarde pas ainsi ce flam- 
beau , et écoutc^nioi.. . 

STELLA , étonnée. Je l'écoute. 

CONAAD. Dans quelques jours nous se- 
rons à Venise ; dans quelques jours (tu 
m'en as fait souvenir) on célébrera notre 
union ; bravant la défense et la malédic- 
tion de ma mère, de ma mère, qu'avant 
de te connaître j'aimais et je révérais à 
l'^al de Dieu ; brisant Tépée que mon 
pays m'avait confiée, arrachant do ma poi- 
trine les nobles insignes dont il avait payé 
mes services ; oubliant tout , enfin , je ne 
vais plus vivre que pour toi et par toi. Peu 
m'importe que ce nom de Stella cache une 
iUustre origine! Peu m'importe que la fa- 
mille t'ait déshéritée !.. Je ne veux que ton 
amour!..» mais ton amour tout entier. 

STELLA. Et..... n'est-il pas à toi , à toi 

•cul? . . /, . 

CONRAD. Jure-lc-moi donc ici. Ce si- 
lence absolu , cet isolement complet , ce 
danger suspendu sur nos têtes... ces voû- 
tes qui peuvent s'écrouler et nous engloutir 
«oui lem*s ruines ; devant nous l'image dU 
Christ, autour de nous le néant. Tout ici 
semble dire à riiypocrite î Ne mens pas!., 
au coupable : Repeus-toi!... (Mouvement 
4e »S'teZ//i.)Comprcods-lu maintenant pour- 
quoi j'ai congédié ce guide, témoin indi»* 
crct? Stella , sur cet autel consacré par le 
sang des premiers chrétiens , répèle-moi 
ce serment qui doit me répondre de Tave- 
iiir. Stella , hésiterais-tu ?. . . 

STELLA. Non... Mais Theui^ avance... 
et ce flambeau. 

GOlfiiAD. Toujoui*s ce flambeau !.. (L'o- 
^enant vers i'cii/f^/.) Stella, tu m'as dit sou* 
vent : A toi , Conrad , à toi mon amour ^ 
mes pensées y à loi ma vie... prend-la, 
si jamais je suis parjure , et avant flétris- 
moi du nom d'hifàme , car infâme serait 
celle qui , pour prix de ta tendresse , te 
donnerait le déihouneur !.. Ai-je rien ou- 
blié? 

STELLA. Rien. 

CONRAD. A genoux, Stella, et ce ser- 
ment redis-le, la main sur cet autel ; redis- 
le d'une voix assez haute pour que les 
échos de ces voûtes puissent l'entendre et 
te le rapporter. 



tHSATEÀL; 

STELLA, àpoH. Oh ! mon Diea! 

(Elle t'agenootlle.) 

CO^AD. Ta main tremble !. . . 

STELLA. Ah !.. c'est que dans ce terrible 
lieu... malgré moi, j'ai peur... C'estquc... 

GONRAP, éclatant. C'est que tu vas men- 
tir! 

STELLA. Mol ! Ma vie, prends ma vie si 
je suis parjure, et flétris-moi du nom d'in- 
fâme!... 

CONRAD. Stella , tu es parjure, tu es in- 
fâme , et tu vas mourir!... 

STELL/i. Grâce! je suis innocente ! 

CONRAD Innocente! et ces lettres à 
Strozzi ! Ces lettres qui contiennent ta 
condamnation ; ces lettres qu'un inconnu a 
jetées hier sur mon passage, en me criant : 
Venge-toi!... 

STELLA. Ces lettres !... Oh! je suis pcr- 



[ue! 



COMRAD. Strozzi ! ce neveu du cardinal 
Monti, ce fat dont le luxe et la fortune 
t'avaient éblouie ! 

STELLA. Conrad ! tu me laisseras me jus- 
tifier... A ces leiuxs qui m'accusent, j'en 
puis opposer une qui m'absout... Oui, un 
moment j'ai douté de ton amour... Un 
moment égarée par une sotte jalousie, j'ai 
feint de repondre aux vœux de Strozzi. 
Mais je ne t'ai pas trahi... Je te le jure... 
Viens... viens... je te le prouverai. 

CONRAD. Tu veux sortir d'ici..... Tain 
' espoir ! Ni l'un ni l'autre nous ne re ver- 
rons la clarté du ciel. 

STELLA. Oh ! oh ! c'est impossible ! si je 
dois porter la peine d'un crime que je n'ai 
pas commis... ne me condamne pas à cet 
aifreux supplice. N 'as-tu pas un stylet, si 
je suis coupable ? Eh bien! tu nie tueras., 
mais viens. . . viens. . • 

CONRAD. Un meurtre et un suicide, à la 
face de Rome ! le bruit en arriverait jus- 
qu'à ma mère , ma pauvre mère, malade, 
mourante ! non pas. Bien résolu à ne ])as 
te faire grâce, à ne pas te sm-vivre, toutes 
mes mesures ont été prises. Un guide ga- 
gné a consenti à nous conduire sans que 
nos noms fussent inscrits au livre des 
éU'angera. Nul ne sait donc que nous 
sommes ici ; nul ne viendra nous y cher-* 
cher. 

STELLA. Cet horrible projet... tu ne Tac- 
corapliras pas.. .Sortons... sortons... Pour 
tous deux ce fil qui doit nous sauver... 

CONRAD, h coupant aoec son siylcl. Perdu 
pour tous deux. .. Plus de retour au mon- 
de. . . plus d'espoir». . le repentir et fiieu. . • 
voilà tout ce qui te reste. •• 

« (Ud brait sourd el leirible m fiûl talaidn.) 



LA IfOlQfB SAJVGUNTBt 



STELLA. Ecoute !.... écoute la terre 

frémit sous nos pas. . . Ces voûtes tremblent 
et diancellent... C'est la mort qui vient... 
la mort plus prompte que tu ne me Fayais 
réservée... 

coiVRAD. Mourir !.. toi !.. déjà !.. et j'ai 
pu t'y condamner ! et je me suis cru le 
courage de rester insensible à ta prière, et 

sourd à ton agonie !... Oh ! non , non 

loin de moi cette affreuse pensée !..^ pkis 
de haine, plus de colère... Ma vengeance 
n'était que de l'amour... je le sens là, je 
t'aime, Stella... je t'aime à donner encore 
ma vie pour ton salut. 

(Il remonte aa fond.) 

STELLA. Cohi^d ! . . . oii vas-tu ? 
CONBAD. Chercher une tombe pour moi, 
ou pour tous deux un passage. 

(Bruit d'cboalement.) 

STELLA. Malheureux! la mort est là ! 
CONRAD. Elle me frappera du moins 
avant toi ! 

(Il dUpftfatt 50US U Toûio.) 

STBLLA^ s'éàmçanirapec lui. Conrad L. 

(Une parise 'de la voûte se détache et les sépare.) 
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SCENE m. 

STELLky seule. 

Conrad!.. Conrad!. • ah!., touts'écrou- 
le».. Pitié ^ mon Dieu, pitié !.. (JEUe tombe 
à genmxm — Moment (le silence. — Eile se 
reiew! et regarde autour d'elle*) Conrad**- il 
est là... eo9eveU sous les décombres.*. Au 
secoiirs!*...ànous! ànoiis!... le silence*. • 
Mort,««..lui.... Conrad !«•• Ah!... cela.ne 
peut pas cti>e. . . Dieu ne le voudjra fias.. .. . 
il me guidera dans cet affoeux dédale... A 
l'aide de ce flambeaué.. je reti*ouverai ma 
route... Je te sauverai , .Conrad ! (EMe 9a 
prendirù.Uhreh^ gui esi surla pierre ^ et qui 
est pMsquû emUirememi comstmie,) C'est soua 
cette v.ouie que notre guide a disparu ?.... 
aopy je ne la recoakiaia pas» . . GeUè-ci ? non 
plus... M'importe... mieux vaut encore 
marcher au hasard que i«Stcr. ici.*.. (En 
marchaiU, elle s'aperçoit que le cent agite la 
fiammà dé la torche.) Comme le ventagite 

«ette,torc]ie L.isï eUe allait s'éteindre 

l'obsciitîté... ohl l'obourité me tuera&ll.. 
Mon Dieu ! cette torche. . « elle n'a plus^pie 
quekj^jesminules à brûler. . • Le guide nous 
r avait dit. Quelques aûnules, et Atute d'a- 
liment cette flamme va jeteiî sa denûère 
lueur.** Au moiâdre mouvement, cette 
dartéy mon utiiqufi espmr, me mancpaera I 

Oh ! iHius.iia pw.M«» plm un g)Q9te ^.<t Jie 



remuons pas... ne remuons pas.<. {Regarl 
dont le flambeau,) Avec quelle rapidité la- 
flamme dévore la cire ! Cette flamme , 

comme elle va vite elle a gagné ma 

main ; elle la brûle... Oh ! la douleur est 

plus forte que l'effroi Ce flambeau va 

m'échapper. (Ellese traîne jusqu'à la pierre , 
sur laquelle elle laisse tomber le peu de cire 
/qui reste encore ; elle se précipite et regarde.) 
. Ah ! quel aliment donner u ce feu qui s'é- 
teint?... Cette letlre.,. celte odieuse lettre 
qui m'a perdue... Pendant ce tems, on 
viendra... {La lettre brûle,) Pei-sonne î per- 
sonne ! Ah ! cette mantille La flamme 

qui s'en élèvera sera peut-être aperçue... 
on y répondia... (Elle Jette au feu son roile, 
et regarde autour décile si quelque feu répond 
au sien.) Rien !... rien!... Ces tablettes.... 
le porU'ait de Conrad y est renfermé... et 
si je dois mouru* , je ne veux pas m'en s^- 
paier. . . Au feu ces tablettes, mais sur mon 
cœur ce portiait... (Pendant qu^eUe sépare 
le portrait des tablettes , le feu s^ éteint. A 
T obscurité qui t entoure y elle s'en aperçoit^ 
et jette un cri de détresse.) Ah!... (EUe 
court à la pierre.) Plus rien... rien que des 
cendres !.. La nuit.. . la nuit du tombeau ! 
(Brisant le portrait.) Porirùit maudit! Au 
lieu de lui , Conrad , que ne m'as^tu laissé 

ton stylet! Mais pas une aime 'pour 

abréger cette horrible agonie qui commence 
aujourd'hui pour ne finir que demain! 
Mon Dieu!... {Elle va tomber aux pieds de 
rautel,) Je jure de passer dans un cloître 
tous les jours oue tu me rendras!... Mon 
Dieu ! aie pitié d'une pauvre femme qui 
t'aime , qui te prie !... Tu in'akandonties 
aussi ! . . . O prodige ! . . . là-bas. . . là-bas. . . 
une lumière î . , . (fZ/ie lumière y bien éloignée, 
pointillé à l'extrémité ,d^une des voûtes.) A 
moi !.. par grAce !.. à moi!., de ce côté !.. 
au pied de 1 autel !^.. On à'éloigne!... l'é- 
cho les trompe... la,. lumière a disparu... 
{Cris au dehors.) Ah! à moi ! à moi ! (Les 
erts se rapprochent i) ^e riouveaux'cris ré- 
pondent aux miens, i. Une autre luinièré.\. ^ 
qui B^ataince, qui grandit;.. On m'a vue.;. 

Ah!.... du secours !.... ebfln sauvée! 

sauvée! 

(Épuisée . elle tombe au pîcd fie Tautel ; la liimi^re 
approche lou jours, et U toile baisse au môidèttt 
où \%n commence ^ 'disûngaer les guides e 



leurs flambeaux.) 
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llrmttr 'SubUoii* 

VMU kAJbTS và BOtcbiIslis* 

cVc rUielIrnc A cauclic ta inauon, dcvaèl U maison line loiinetlti iobs celle tonhclle une 
UMe t\ a. ui cKaiscs , îi clrbil* Tertl^tte a'Uhe Çrdii» ; àa fotid , an endos aîlfc fertnc tin« grille dé fcr, 
tmt sonncllc A la grille. Au-delh de ToUclol.la grlnde roule; plui lotn , à rborikoo , les ma» sombres 
tl ëlerës du couvcht d'Airau. 



cour 



SGËNË PRÊMIEHE. 

THIEARY 9 THBGLA , BoaiMitos et 

BoHÂMANflBB. 

(Âu lever ctu f î Jcau les Bohémiens forment dî^cri 
gHu^ei, \ti ifns debbtitfet caaiftnC feiilre èa«| 
\U Autres étendus ^& et U sot de 1k philt< ; dftihl 
un «bifei , près d'une clioriiitt ma^nihe foos^ la* 
<|UclleU altisc U hxx avec &on b&ton ,,esUssi$ U 
Yieuxl'hierrY* — Thécla , enlouicc des Ccmmcs 
èl dci cnraiis qtii îè pire&seiit ablout d*etle, ofc- 
tiipè le p^eniier plan.-«-Elic èhfttate») 

THBCLÂ. . 

BtfKiliic { Bdhêilio s 
IHmk paj* de U liberté i 

Pays(|ue iVime, 

Bohème , isollémë. 
Datis l'Univel-^ )ètte et f^p..rtds 
De tout cÔU ie« dkseendans. 
Joyeos» la tête kaotc et fiirc | 
Les ëpaillet et les pieds nus « 
Le malin nous sommes vehus» 
fct lé sbir, |>cQplade étfangète , 
l!ïoU5 Hipiiftohs joyeot et nus. 

. KtnktUfils.) 
L'esclavage et son jougcruel... 
LiWes nous slissons sur la terre 
Comme l'étoile danS le ciel {ter.) 

TdU9 fit Ctl<BVR« • 
Boiiéibe^ bnlkCmtf, etc. 

tHIKRRY f il Ute de sa poche une boarse \ 
en cmr;eompianl Cargeni quelle renferme» 
Troiç frédéi'ics..* quatre écus d'AlWmagpe 
à Teffigie de l'empereur François P' , lin , 
écu cle France à celle du roi Louis XV« >. 
et voilà tout I Ali ! le métier n'est plus ce . 
tiuil était. 

TOECLA , qui s'êsl apfmfckde de kd* Es- 
poir et confiance. 

THIERRY. Méprisés , honnis , chassés de 
YÎlle en ville! , de bolirgadë éti bourgade ! ; 
Hier encore , forcés de ouitter Aarau par • 
oixlre du gouverneur de la province, de ce j 
maudit baron de Waldorf . | 

THÉCLA. Hier la persécution ^ aujouf- { 
d'huî le repos ; soit crainte , soit bont^ \ 



d'ame , le maître de c^Ue hôtellerie nous 
en .a ouvert lesppries. Un toilsur^nos tc- 
tés, de la paille fraîche sotis nos pied 



iCSy uc ici paiiic xiuicuc suuo iivs PtCdS | et 

"devant nous là grahde route... le présent 
et l'avenir ! que Ikut^il de plus? Allons, al- 
lons) ÈOUrftge^ lÀon tietix Thierry. {Allant 
è Ib mahhiti iju'eilê dée&u09it.) A là ÈO^pe, 
vous autres. 

THIERRY i i'mmant dk la cuiller à pot 
eemmëé'uh sekpt^m^ G'esl nioi quiiem 

(To«M ic fMteiaent en Humilie aotour ilo ki aftmlic 
et la distribution commence ; un homme qui 
{MqtfoU i*«t itRR usti à Tijarti tnvolo|îpé 

dans une vieille cape et la tète couverte d un 
large chapeau , fttb livfe t^ TàVïmce & son tour ; 
Thierrv va le servir, puis tout- si-coup il s'arréle, 
l'examine et arrache violefument le chapeau qui 
lui cache le visajge.) 

TOtJd. U» proAme t.». 

THiBAttT. Silettce ! {A^t malheÊn^eux qni 
ëit iùmbé à ^enou% ou mifteti de lafinnk qai 
se preéêe autour de iul,) T<n, pmrle^ 6t soBgR 
à être fmnc. Ton nom ? (A tefée quekilin 
énerft'qUèmèut pt^ùnoneee^ one rm$i trtm^ 
Manie répond enfin.) Daniel Sditttter. 

T«9HRY* Ton ftijê} • < 

DAUfiiLi Itmmnui.. naiaéancttdehâMird. 

THiBRRVé Ton état? 

DANIEL, le ti'Ài di pas. « 

fHiBnRY^.Qui l'àmèHQpènniwniè? 

DANiEt. hn mantnte que«roîoi ; fétBh 
sur la grande éemu , J'avais., faim s ja l'ai 
autvid comme une éiaila faicttlaisatiie^ at 
eUe m'a tondait. ^ • 

tniBRRY. Aa glbat.i» 

Hani t L » Miséricorde ! « • . 

THtRRRY. Ah I tu t'tè diaiiffii à notit 
£eu i ia t'es cauobë siir notre paille > tu as 
aèpiré l'air tpi6 Bien boiia acûnrdv ^ lés 
pôitéas qa'il nous (envola^ ai tu èspèHs 
l'ail retaiimar trahquillettàeiit vendra nos 
saerets aiMt pattnsda ton ttip^U^ 

TOOi. <A M mirda l'eq^ ! 

' nvnuir. Grippa^TaaaiUal autour Oe 
«ittaf^otttttqueiÉYois MiWt-y^U orA- 



LA KOHMS SAKOLAMTE. 



Tàle de chanvre. ( A deax antres. ) Toi , en 
faction sur la route , et toi à la poi«te de 
Tauberge pour éloigner les importuns , ça 
dërange. . . ( Aux femmes «I aux en fans tptî 
se pressent pour mieux voir, ) Doucement 
donc. .,{A Daniel ifu'on a placé de force sots 
la poutre. ) Ab ça ! mon garçon , des pro- 
cédés, des égajds ^ ne nous fais pas trop 
laide grimace. 

DANIEL. Vieil infâme ! 

THIERHY. Y somme»-noiis, là-bas? Pour 
signal , trois coups dans la main. ( Moment 
deSilenee etdfanMété. ) Un , deux ! 

(Danîd \ti\t un cri et ferme les veux , ^f'^\ le ter» 
rible Grippe -Tenaille ëlève le noeudi coulant 
^n'il balance aa*deMUf de »a télé.) 

THECLA , S* élançant hors âelafonle. Ar« 
rétel 

TfliBABT. Que réclames*-tu7 

TBfiCLA. Lfe maintien de nos privilèges ; 
il en est un , le plus précieux de tons , qni 
ne permet pas qu'on pende un homme chez 
nous sans avoir demandé s'il n'y a pas une 
femme qui en veut. 

T013TB9 UES FEiiflns. Oui I oui ! 

JàMxaAé ^ rouvrant iêsyntT. Sexe saisible 
et conservateur. 

TSiBUiT. Force et puissance au privi- 
lège^ puisqu'on en revendique l'exéculion. 
Holà! femmes; yena-t-ilune parmi vous 
qui connnte à tendre la main à ce pauvi*e 
aiable? Appioofaez et voyez... un homme 
pour rien !.«. qui en veut?... personne?... 
Une fois, deux fois > trois fois !.. Ah ! par- 
dieu , camarade , tu joues de mallieur.... 
{Se tournant vers Grû»^e-T^na///ff.) Adjuge! 
à toi Grippe-Tenaille. 

THÉCt A, s'avmtçant entre Gripper-Tenaille 
et Daniel. Du tout.. . je le prends. 

(Brayof et éclats de rire) 

DANIEL , transporté. Il était tems ! 

TBÉCLA. Moi ou la corde, dioisis; 

•AiHEL , je jetant à son cou. Atage du ' 
ciel ! à toi la préférence. ' 

TfliBERY. Dès lors , liberté et fratnchise 
pour Daniel Sdrofter ; amis , une place 
dans nos k-angs au fiancé de la fille de Bo-- 

bénK. 

THEOLA , mettant sa maiin dans la main 
de Daniel , qid s* agenouille aoec elle devant 
Thierry. Père , bénissez^nous. 

DANIEL, à part. Je ne m'attendais guère 
à me marier aiqourd'hui ... 

nHERRT. Tbécla, puisse ta nouvelle 
union être pltis heureuse que les xfouttre 
premèresl 

DANIEL , à part* Veuve de quatre ! 

THtttRY. ïoi> nouvel époux, puisses-tu 
jouir du repovquî a ^Mnqué à tes prédé-' 
eesseurs. ( illbup^m^/}/ d*effioi de DanfeL) Et 



s: 



maintenant , de la maîn gauche , prend' 
cette cruche d'argile que tu dois briser con- 
tre terre. . . autant de morceaux , autant 
d'années à passer ensemble. 

DANIEL , brisant la cruche , et comptant 
rapidement les morceaux. Si je pouvais iie 
la casser qu'en deux . ; . Dix-sept ! •* 

(Nouveaux éclats de rire.) 
TniERRY , à Daniel et à Thécla en leur 

imposant les mains sur le front. Frère , elle 

est ta femme ; sœur , il est ton mari pour 

dix-sept ans. 

TnÉCLA. A la bonne heure , nous avons 

le tems de faire connaissance... 
DANIEL. Oui , mon agneau. ( A part. ) 

Dix-sept ans , mon Dieu ! 

(Bruit dans le loîntaîn, tout le monde remonte la 
scène et prête Porcillc.) 

THIERRY. Le galop des dievaux! ce sont 
les sbires de ce damné baron de Waldorf.., 
Ah ! que lui ou quelqu'un des siens nous 
tombe un jour entre les mains. «.. Ils ap- 
Tochent! non«.. les voilà qui changent 
e direction... 

TiiÉCLA , qui s* est approchée de la grUle , 
regardant du cote opposé. Un voyagiçur ! 

TOUS , portant la main à leurs couteaux. 
Un voyageur ! 

THIERRY. ImpiTidens I un peu d'argent 
et quelques nippes à conquérir ! qu'est-ce 
que cela auprès de notre sùrete ? nous 
sommes mal avec la police d'Allemagne , 
et les cavaliers rôdent aux environs* Vn 
éclat nous perdiait ; retirons-nous donc 
sagement dans cette grange , et que nul ne 
bouge... 

(Les Buhémîcns entrent dans la grange.) 

D4NIEL , immobile et absorbé dans ses ré-, 
flexions. Boliémien et niariJ deux mauvais 
métiers. 

THÉCLA , lui frappant sur Vépaule. Eh ! 

DANIEL , avec effroi. Ma femme ! ( Elle 
lui présente deux enfans. ) Qu'est-ce que 
c'iest que ça ? 

THÉCLA. Cest ma dot. Marche. 

DANIEL. Déjà ! 

THÉCLA. Toujours. 

(La scène reste vide un roomeiïl , pnis on voit ar- 
ver par le fond un voyageur qui s*arréie à la 
grille et sonne. L*aubergiste tremblant sort de 
la maison, et avant d*aller li la grille s'approche 
Bvee inquiiftiide de la grange cm sont les Bohé- 
miens ; la porte de la grange s*enlr*ouvrc et 
Thierry allonge U tèlb.) 

THIEURY , a Vaubergiste* Pas de ti^ahi- 
son... ou bien... 
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Le voyagoar sonne do iKniv«au, la tM>rt€ do la 
grange se refer nus sur Thierry %\ taubtraiatt 



clTrayc va ouvrir.) 
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SCENE IL 

CONRAD , L'iCtJBERGISTE. 

CONRAD.Un gite pour quelques instans. . • 
L*AI}BERGISTE. Si monsieur veut entrer 

dans l'auberge. 

CONRAD. Won , ici , en plein air. . . près 

de cette table... un siège pour m'asseoir... 

et de quoi étancher la soif qui me brûle. 

(L'aubergiste sort.) 

SCENE m. 

CONRAD, seuL 

Trois heures à pied , seul , dévorant 
Tespace : De Tor pour des chevaux de poste, 
avais-je dit; et Ton m'avait répondu : Dans 
une heure ! Une heure pour qui souffre et 
désire ! ( L'aubergiste rentre apportant un 
pot de bière qu'il dépose sur la table. ) Dites- 
moi... ce sombre et vieux monument que 
j'aperçois là-bas à l'horizon, quel est- il ? 

l'aubergiste. Le château de Rudenz. 

CONRAD. Et là , plus près , sur le bord 

du lac? 

l'aubergiste. Le couvent d'Aarau. 

CONRAD. Combien de distance? 

l'aubergiste. Un mille i 

C019RAD. Bien. 

l'aubergiste , en s'en allant , jetant un 
der.iier coup d*œM sur la grange. Saint Côme, 
mon patron , le garantisse du voisinage ! 

(11 rentre dans Tauberge et s'enferme.) 

CONRAD , réfléchissant. Un mille ! d'ici 
au couvent , j'y serai à la nuit tombante. . . 
Mais, arrivé là , que ferai-je? comment 
s'ouvriront pour moi les grilles de cet 
odieux couvent. Oh ! n'importe , ruse ou 
violence , j'emploierai tout. 

(Il se dîrîffc vers la tonnelle et va se placer auprès 
de la ianlc ; qaelte est sa siiipiise de se trouver 
face & face avec un homme quî est entre pen- 
dant qu'il parlait À Taubergisle ! Cet homme, 
enveloppé cFun large manteau et la tète appuyée 
snr son coude, est assis les yeux fixés sur Con- 
rad; à son approche, il se lève, le salue et se 
rasseoit en silence.) 

SCENE IV. 
CONRAD, L'INCONNU. 

CONRAD, poussant un cri de surprise et re- 
euiani d'un pas. Encore lui I ( L'inconnu , 
ions répondre y lui fait signe de prendre pla- 



ce. ) N'est-ce pas vous que j'ai rencontré 
aux portes d'Aarau, 

l'inconnu. Oui. 

CONRAD. Au village de Lidz ? 

l'inconnu. Oui. 

CONRAD. Au bourg d'Ettînguen? 

l'inconnu. Oui. 

CONRAD. Et plus loin, lorsque je tn'arrê* 
tai incertain devant la route se partageant 
en croix, n'est-ce pas vous enciore qui 
m'avez crié : A droite ! 

l'inconnu. Oui. 

CONRAD. Pai*tout et sans cesse toi ! Par 
quel motif ? dans quel but? qui t'a ainsi )etc 
sur mes traces? qui te fixe à ma poursuite? 
la haine ou l'intérêt? qui es-tu ? ennemi ou 
espion? réponds ou tremble ! 

l'inconnu. La menace ne fait pas sortir 
les paroles de ma bouche ni le secret de 
mon cœur. J'en demande pai-don au neveu 
du baron de Waldorf , au major Conrad 
de Waldorf. 

CONRAD. Mon nom , tu connais mon 

nom ! 

l'inconnu. Depuis vingt-neuf ans: vous 
avez , je crois , vingt-netif ans. Ah! ce n'est 
pas d'aujourd'hui que nous suivons la 
même route... Vers 1718, nous sommes 
en 1746, au pied du maitre-autel de la ca- 
thédrale de Vienne, était agenouillée, le 
froiit ceint de la couronne nuptiale , une 
jeune fille qui bientôt laissa tomber sa main 
dans la main de son fiancé ; elle était Ita- 
lienne , et s'appelait Camille d'Astero ; il 
était Allemand , et s'appelait Fredrik de 
Waldorf... Camille sortit de l'éçlise, belle 
de son bonheur et desariclie toilette; un an 
plus tard , elle y rentrait pâle , souffrante , 
vêtue d'un habit de deuil , et dans ses bi*as 
portant au prêtreunenfantà faire chrétien. 
Cet enfant, c'était vous; Fredn'k de Wal- 
dorf, mort au champ d'honneur, n'avait 
laissé k sa veuve qu'une tombe et un 
berceau. 

CONRAD. Beixeau entouré de tendiwsse 
^ et de soins] ma mère! comme elle usait ses 
jours et ses nuits à veiller aur ma faiblesse! 
avec quelle anxiété elle guidait mes pre- 
miers pas ! avec quelle ivresse elle souriait 
à mes premiers embrassemens ! Oh ! qui 
que vous soyçz, merci ! mei*ci ! de m'avoir 
forcé à me retourner un instant vers ce 
passé où je retrouve et mes souvenirs d'en- 
fance et la mémoire de ma mère... pauvre 
femme! 

l'inconnu. Oui, bien à plaindre, lore- 
qu'avec l'âge elle vit naître et grandir dans 
son fils d'indomptables passions , lorsque 
l'enfant eut fait plac^ ru jeune homme et 



qnc lejdune homme, brisant tfoute barrière, 
vînt à se ruer vers un monde d'envies et de 
débauches. 

• CONBAD. Assez ; pourquoi faire briller 
de nouveau à mes yeux la flamme de Fin- 
cendie qui brûla mes premièi*es années.... 
Oh ! c'est que }e n'étais pas à moi , enten- 
dez-vous?... c'est qu'un démon sous la 6- 
gure d'un ange m'avait volé mon ame; 
c'est qu'il y avait entre ma mère et moi... 
une femme que mon amour aveugle éle- 
vait au ciel» 

fiNCOzVNU. £t que votre jalousie voulut 
enseveUr sous les voûtes des catacombes de 
Rome». • où follement vous aviez résolu de 
mourir aussi. 

CONRAD. Renversé sons les décombres , 
j'étais évanoui. ..; un miracle seul pouvait 
me sauver, et je suis encore à comprendre 
comment il se fit qu'en rouvrant les yeux, 
je me trouvai, dans une voiture de poste 
qui sillonnait la route avec la rapidité de 
l'éclair. — Un homme , dont l'obscurité 
me dérobait les traits, était assis à mes cô- 
tés. — Où suis-je ? lui criai-je. — Sur le 
chemin de Givita-Vecchia.... un vaisseau 
vous y attend. — Où me conduit-on? — 
Dans les bras de votre mère. — ^IVIa mère... 
puis une pensée me vint. . . Stella. . . morte. . . 
morte et moi vivant encore... le postillon 
restant sourd à mes cris, je voulus m'élan- 
cer hors de la voiture, mais un bras de fer 
me retint et un délire affreux s'empara de 
moi. Quand il se dissipa... j'étais embar- 
qué, mon mystérieux compagnon n'était 
plus là ; mais une lettre était ouverte de- 
vant moi. 

l'ikgo^inu. Et cette lettre vous appre-. 
sait que Stella , sauvée par le guide Mat- 
téo qu'un remords de conscience avait ra- 
mené , é'.ait repartie pour Venise. 

C03IR4D. Oui , cette lettre me rendît 
quelque cahne... Stella vivante, je pouvais 
vivre ; Stella infidèle , je redevenais libre. 
Je continuai ma route , et depuis j'eus assez 
d'empii*e sur moi-mênie. 

t'i!l€ÔNifir. Pour oublier Stella?... 

COi^ii AD. L'oublier... non... mais pour 
ne pas chercher à la revoir. 

l'inconnu. Depuis quatre ans qu'ainsi 
que vous elle a quitté Rome, nul ncisait 
ce qu'elle est devenue. 

CONRAD. Par pitié , plus un mot sur elle. 
Plus un mot sur cette époque d'égarement 
et de folie... Vous me parliez de ma mère, 
je crois?... 

t'iNCONNU. Usée par le chagrin et la 
maladie, elle souffrait depuis long-tems.Un 
soir... c'était le 6 décembre 1743, ( Conrad 
frémit ) assis au chevet de son lit , votre 
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, ému comme vous 
l'êtes en ce moment... vous l'écoutiez pap- 
ier... Le médecin venait de sortir de la 
chambre et avait déclaré sa fin prochaine : 
cr Mon fils , vous dît-elle , avant d'aller re- 
joindre ton père , je dois te remettre un dé- 
pôt sacré qu'il m'a confié et que je te con- 
fie à mon tour. .. Ce portefeuille ( mouçe» 
ment de Conrad ), ce portefeuille cohtient ' 
deux lettres , l'une simple avec ces mots : 
«A|mon fils; »> l'autre double et scellée d'un 
double cachet , avec cette inscription : <« A 
celui qui viendra la réclamer le jour de ton ' 
mariage... et toutes deux pour n'être ou-*, 
vertes qu'alors. »• 

CONRAD. C'est vrai... et vous savez cela, 
vous, j'étais pourtant seul près de ma 
mère quand elle me tînt ce langage, quand 
elle me remit ce portefeuille... 

l'inconnu. Que vous portez toujours là, 
sur votre cœur, selon l'ordre de votre mère, 
qui mourut en vous recommandant de ne 
jamais vous séparer de ce précieux talis- 
man , auquel était attaché le bonheur de 
votre avenir. 

CONRAD. Encore vrai ! 

# 

l'inconnu. Ah! voù'e mèreavaitraisou. 

CONRAD. Certes , oui ! depuis ce moment 
j'ignore quelle seci-ète innuence m'envi- 
ronins , quel mystérieux pouvoir me pro- 
tège et me défend ; mais pas un de mes 
vœux qui ne s'accomplisse, pas une de 
mes entieprises qui ne soit couronnée du 
succès!.. Mon bonheur m'épouvante, et 
lorsque je viens à envisafi;er tant de circon- 
stances bizarres , tant d'cvénanens incom- 
préhensibles , je me surprends quelquefois 
faible comme une femme... Ah ! c'est que 
vous l'avez dit , ma mère était Italienne , 
ma mère entoura mon berceau de ses ti- 
mides croyances. Ce ne fut pas seulement 
à Rome que se révéla pour moi cette pro- 
tection puissante et secrète qui me couvre 
d'une égide impénétrable. Au combat dô 
Laufelt , enivré de bruit et de poudre , je 
m'étais élancé au plus foi-t de là mêlée , â 
moi l'étendard ennemi , à moi... BéjA f a- 
vançais la main pour saisir ma conquête , 
une lance m'arrive droit A la poitrine; mâisj 
phis prompt que le bi'as qui menace , un 
bras qui me sauve détourne le coup/ , et, 
blessé lui-même, mon libérateur fuit et dis- 
parait, emporté par le tourbillon de la ba- 
taille... Une auti-e fois, c'était à Vienne , 
pendant la nuit... le feu... un horrible in- 
cendie. . . surpris dans le sommeil , j'allais 
périr , mon sauveur m'apparut encore.... 
Oh ! mais cette nuit-là sa main avait ren- 
contré la mienne, et s'il me cacha obstiné 
ment son visage y du moins me fut-il pos- 
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sible de faire passer à son doigt y comme 
un gage de reconnaissance , Vanneau que 
je portais au mien. 

l'inconnu f étant ,son gant. Voici rân* 
nèau. ( lUcouQrani gon bras. ) Et yoici la 
blessure. 

CONRAD. Quoi!... vouBserieft?». 
' L*iNCONNil. Un ami qui vient à votre se* 
cours., • comme il y vint à Rome , à la ba- 
taille de Laufelt, et à l'incendie de Vienne. 
Vous aimez M"« Mathilde de Sarnen, 
qui| par Tentêtement ridicule du vieux 
comte de Sarnen , son père » doit entrer 
aujourdliut au couvent d'Aarau... Ma-* 
thiide vous a écrit aussitôt , et , sans rien 
calculer d'avance , vous êtes parti décidé à 
Tarracber de sa retraite.*. Imprudent! 
ignôres-vous que d'autres ont tenté de pé- 
nétrer dans ce redoutable et myst^ieux 
couvent. — Au lever du scdeilon ti'ouvait 
leur cadavre au pied des hautes mu- 
railles. . 

CONRAD. Je sais qu'à tout prix j*enlève- 
rai Matliilde de cette retraite dont on ra- 
conte des choses éti*anges... 

l'inconnu. Oui ^ à peine entrée au cou- 
vent d'Aarau » pas une ieuiie ûlle . dont la 
téCe ne se troubla et dont les souvenirs 
né s^effacent; pas une qui n*oubUe tout ce 
qu'elle aime et tout ce qu^elle a aimé, 

CONRAD. Oublié de Mathilde I... mais 
cette enfant a mis en moi toutes ses espé- 
rances de bonheur ! son amom* chaste et 
t^ur peut seul ranimer ce cœur qu'a flétri 
jamour brûlant et menteur de Stella ! et 
je la perdrais , elle Mathilde ! Oh ! non: il 
n^est pas de danger que je ne brave, pas 
de barrière que je ne renverse , pour ar- 
river jusqu'à elle. 

L*iNCpNNU y souriant, Et pourtant vous 
lie m'avez pas encore demandé le moyen 
dç pénétrer dans le couvent. 

CONRAD . surpris. Vous le connaisse» ; 
mais quel homme ètes-vous donc ? 

l'inconnu. Prenez ce manteau | ce mas-, 
que y et ce rosaire \ vous n'avez point d'ar- 
mes, prenez aussi ce poignard. 

CONtlAD. Soit. 

L^INCONNU, Im remettant it poignard. 
Enveloppé du manteau et masqué, vous 
irez à dix heures heurter à )a petite poi*te 



qui donnt sur les jardina du conTent .. die 
s^ouvrira \ vous inonlreMi €« rosaireC ce* 
lui de l'abbesse Marie de Rudeni^ ) Youa 
le montrerez , el l'on vous iatroduini mr- 
le-chanip* 

CONRAD. Dis-tu vrai? 

l'inconnu. Vous m< conTaîncrÊs de 
mensonge , s'il y a lieu , lorsque voua •&• 
res de retour de la ville d'Aarau. 

CONRAD. Le rendefli-vous ? 

l'inconnu. Ghei le comte de Sanken , 
le jour de votre mariage avec sa fille* 

CONRAD. Mathildef ma femme! ah 1 c'est 
alera que je te bénîvai..«. demandai de«- 
mande alors tout ce qu'il te faudra pour 
récompense. 

l'inconnu. Nous ouvrirons ennnble ce 
jour-là le portefeuille que vous a lûasë 
votre mére«.. La nuit approche et vous 
n'avez pas de tems à perare pour arriver 
au couvent^.» séparons-nous. 

(Ici 'IlitMTy tatf'drtvre U porte de U ^Mg«.) 

tHiCRRY, h part, ns sont encore lâ... 

L'iNCONNtJ. Ah ! j'oubliais... en sortant 
' du couvent , cet attirail que je vous prête, 
el qui pourrait vt>us faire reconnaître.... 
vous le déposerez. . . 

CONRAD. Où? 

l'inconnu. Sous un banc de pierre , 
près de la porte. Bonne chance , monsieur 
de Waldorf... 

THIERRY, ot>^r;oi>. Waldorf ! {U entre 



précipitamment dans ta grange, ) Si la ma- 

, u n'ira pas 
loin. 



l'ëchaussée nous le permet 



CONRAD, sur le seuil de la griffe. Tu ne 
partiras pas sans que tu m'aies dit ton 
nom. 

t'iNCONNt , s^ençeloppant du TnanteùuJte 
Conrad: hii serrant la main. Cagliosti*oI 

(Conrad an moment surpris s^ éloigne du c6lé op- 
posé ^ celui par lequel a disparu Gagliostro.) 

THIERRY, reparaissant suicide ses hohç^ 
miens. C'est un Waldorf ! 

TOUS. Un Waldorf! 

THIERRY , montrant le chemin çu!a frh 
Conrad, En route. 

(Sortie gcneVale*) 
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Le forloir An fcomrcnl , oceapMt dbuk 



ptiM* A gaudieaiiofBnéire» «i àdruîtc «m porle» Un prio-djea 
reconverti tinci «la^un granil fauteuil goihifiae, d*uf|e housse noiic. Au fond» une boiserie sculptée « 
que le lems a noirci. Les sculptures sont d un styU sévère. De grbsses colonnes, 2i droite et & gauche » 
soutiennent là voûle de ce parloir) dont l*aspect gëndral est tristô et éévère. 



SCENE PREMIERE. 

MAAlB DE RUDËNZ , d^f^ni fônprîè* 

dieu. 

SupérieiU'Q <du couvent d!Aarau ! mqH ! 
ie l'avais pit)inis à Di«u i €t ie péril paaeé , 
je m*eii suis souvenu. Stella ii'est pluS| 
et Marie d^ Rudetlz, vouée à Tobscuvité 
dii doilre , a voulu mourir en Allemagne , 
près des lieux qui l'avaient vu naître. 
{Aëma à U fanéiiv. ) U voilà ce cUU 
teau de Rudenz , où s'écoula mon enfance ; 
cette antique - ttt^nétire dé mes pères , 
dont je suis à janiais exilée«. Rien que ce lac 
entre ce cbàVeati et moi , et ne pouvoir tra- 
vers ce la9i <^3u^ ^u'à l'aiitire vive se 
prw^tte, debMt sur le «i^uil du inanoir 

Stterncl i Qt un testament à la main » l'o- 
^ux pairen^ <iue le ressentîmeut de ma 
famille a dote de ma ruixie. Hetiri qui me 
haït ûi tfcke méprisse i Henri qui > proprié- 
taire |iu)ourd'nui de ce château ^ m'en in* 
Undit rentré^. Vnû nuit pourtant , suivie 
de LéiMt) j'ai pu| par un chemin creusé 
dans le roc » connu de moi. seule à pré^nti 
pwétv$f jusque dans la vieille tourelle qjue 
j'ai si long-Aems habitée i j^ai refu la chaAi* 
DM de mM, mèlre » mais je n'ai pu pirieivsttr 
SQtt tombeau , 4aif U.eut ErIIu traverser.le 
pûptrl^i^l y .seule voie ^e tomftiuiitcatiou 
entre la tpiu^elle et le château ^ et lie^ chat* 

e3ede^JpDiit-lQvis.étaient brisées. •. Henri I 
tjanl le.ttWt^itfrai jam«sque tu m'ai 
ctrii^ de Rudeti9« ( Queiqurni tn^te^ ) Ah 1 
c!est toiy LéiiA». 

. tiÉNà» Lt0 dxlres que vous ave» donnés 
fmr la i*éteption de là jeune Aovice que 
vbiu atteuAes, deJML"' de Semelle sont 
vécûtes. Yoiidi vos lettres. 

. jURifi» Donne* Pas uve àe Yiewie* CSa- 
4l^«sstro ; U prendra |M|ttr Tenir toutes les 
f«péciMilioBa qn^ je lui mdiquaU : le auas^ 
ique ^ à. dix lictoes^y ce eoir. Bien^ fie mou 
iCoosm. Hemii U uà'apprebd qne.> pressé 
ifmt^é^ crétanûrsit il se foilcontHutit) poul* 
«tiyferia CftibVî part d'hétkace ^ tu 



lai m'eccdi^e 9 de vendre le domaine de- 
notre famille. Vendre le châiteau de Ru- 
densl Et pas un4 lettre de Yienne,»* Pas 
de nouvelles de Conrad... Oli.I ils me les 
font attendre bien loiig*tetns».» Tu ne com- 
pitends rien aux paroles insensée» qui na'é- 
chappent. C'est qu^à toi , ma bonne Lena t 
à qui j'ai tout confié , qui connais toutes 
lesaQtionsde ma vie 1 boimes ou mauvaises» 
j'avais pourtant caché l'indigne faiblesse 
dont je i-ougis lUoi-même» Méconnue^ 
abanxWnée oe CoiMtid 1 qui m'a oubliée ^ 
sé^it^rée de Itii par. des vomx étemels | je 
u'ai pu chasser son souvenir» Dans cettç 
rietraite mystérieux , où ma vie s'éteindra ^ 
étirage et insarre comnie elle a coQimencéi 
qu4nd lia, pi:osternée4 je prie» les mot» 
sont sm* mes lèvres , iixais la foi n*est pas 
dans mon cœur. C'est à Dieu que je pâlie , 
c'est à Coûrad que îe pense. 

UNK non !!«<. ]rom*.miadame U sUpérieiure* 

LENA. De Vienne. 

M\RIE. Âhl enfin. Dieu mepinisse d'un 
transport 4|ai l'offensoi Je suis heureuse, 
t^ien heureuse, il a repria du service. Il 
était dernièrement â Vienne,, et mainlor 
aant il habite la ville d'Aarau : si près de 
WM>i I Une autre femme» il aûme. une autre 
féftime* Son nomo>.rien*».rie!n««i. Ils ueme 
diseiit pas soa nom... Oh ! quelle qii'elle 
soit je la conuaitreii.. Je. veux savoir.*»» 

j'irai u^inasièpneM*. 

LÉNa. Vous? 

iiaRif. Je n'AÎ.pa^ manque. i mes.aer- 
meus... Et tant que je vivi^t Conrad ne 
manquera pas. aux aieuii Qui metvetîen- 
dà*aii? mesvssui^?.** Dieune lesapas reçus» 
piuequ'il u'a pea éteint dans, mou «eur cet 
amour fpai le brûlait» Ici» d'ailleurs » je 
l'offense chaque jour » ce Dieu ; potu* trom- 
per mes souvenirs» ne m^étai^«>je pas créé 
dans ce couvent un monde pareil à celui 

Sue j'avais quitté? Mes voeux. Dieu m'or- 
onne de les enfreindre.. . Au nom de Con- 
rad , c'est Dieu qui m'appelle hors de ce 
cloître que je déshonore. 
LENA. Et le monde. 
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MAEie. Je ne lui dois compte que de 
Marie de Rudenz, supérieure d'Aaraa t 
Marie de Rudenz j morte pour lui , Stella 
peut revivre. 

hisA, Je ne voas comprends pas. 

MARIE. Espérant toujours que mes agens 
découvriraient les traces de Conrad, il 
m'était venu une de ces idées que le délire 
apporte , et qiii survivent au délire ; un de 
ces rêves que le réveil n*efface pas , car il 

Ïa là souvent une inspiration du ciel ou 
e l'enfer. Il existe, m'a-t-on dit, des 
breuvajses qui procurent un sommeil si 
profond , que l'ange de la moi*t lui-môme 
se tromperait à la vue du corps étendu 
sur son lit de parade. Me comprends-tu 
maintenant ? 

LENA. Un pareil projet... 

MAKTE. Il me fallait , pour l'exécuter , la 
nouvelle que tu m'apportes , et l'arrivée 
d'une personne que j'attends. Ecoute , car 
le moment est venu de me prouver un dé- 
vouemenf sans bornes. Violant la règle du 
couvent , et au mépris de la loi qui punit 
de mort tout homme qui oserait s'intro- 
duire ici, un étranger, la figure cachée 
sous un masque, se présentera à dix heu* 
res à la petite porte du jardin, on toi 
seule tu l'attendras. Il te remettra , pour 
se faire tecônnaitre^ un rosaire, le mien 
que je lui ai envoyé, 
c LENA. Quel est cet homme? 

MARIE. Celui qui doit me donner ce 
breuvage dont je te parlais tout à l'heure, 
Gagliostro , enQn. 

LENA. Gagliostro!... un sorcîerl 

HABfB. Gagliostro n'est qu'un homme 
cdmme ks autres hommes. La nature , qu'il 
interroge avec persévérance , lui a révélé 
des sea*ets surprenans , sans doute , mais 
qui n'ont rien de merveilleux ; appréciant 
sa supériorité, Gagliostro ^s'ainuse aux àè^ 
pens de ceu)t qui , comme toi , croient à sa 
puissance sataniqtiet Lena, je compte sur 
ton amitié; songe que je ne pm Mve con-» 
fier qu'à toi. 

£BWa; Je serai ft dix lieures à la petite 
poitedu j^rdm.- 

mahib ; • Si GagUostro tie trompe pas mon 
espoir, demain je serai libre; demain je 
verrai Gonirad , et je conoaHrai cette femme 
qui m^a iHStnplacee dans sdn coeur. 

(lia preinîèrc nonoe sort i et rentre saîvie de Ma* 
thilîlc et <l*aiitrcs nonnes.) 
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SCENE n. 

MARIE , UNE NONNE. 

UNE NOFINB. Ma mère , mademoiselle 
Mathilde de Samen vient d'arriver au 
parloir. 

MARIE. Elle peut entrer. Laisse«4noi, 
Lena, ( Lena baise la main de Marie et sori.) 
Encore un jour de contrainte. 

PREMIÈRE NONNE , montroni Mane. Ma 
sœur , voici notre mère. 

MATHiLDB , ooecun sourire. Votre sœui* !. . 
Pas encore ! . . . ( Ai^ançant aoec respect^ mais 
offec résoluiéon») Mmiaine la. supérieure 
voudra-t-elle bien, m'accorder quelques 
momens d'entretien?... 

MARIE. Je vous écoute , mademoiselle. 

MATHii.DE. G'est que... je désirerais ne 
parler qu'à vous... 

MARIE , aux nonnes. Retirez-vous. 

(Les nonnes sorlcnl.) 
Oa9OO9QQ9 Q 0QOB9QOQ 9 0QCOCC0aeOOQQOQOeC9aQaO0Q 
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SCENE m. 

MARIE , MATHILDE. 

MARIE. Parlez, maintenant. 

MATHILDE. D'abord, madame, laisses^ 
moi vous demander toute votre indulgence ^ 
je vais vous faire entendre un langage qui 
vous semblem bien étrange, peut-être; 
je n'oublierai pas cependant le respect qui 
vous est du. Madame , je pense que l'offire 
volontaire de toute l'existence d'une jeune 
fille qui se dévoue à la retraite peut être 
agréable à Dieu ; mais quand c'est -par la 
violence qu'on la jette aux |ûeds des atu^ 
tels , quand son front porte impattiemmeiit 
un voile que ses mains voudraient dér.ki>^ 
rer ; quand , sous l'humble habit dènoviee, 
son cœur bondit de colère et dHndignfr» 
tion , et que de ses lèvres sMchap^ént sans 
cesse des plaintes ou des regrets , çerte^j 
Dieu doit rejeter ses prières menteus» , ^t 
détourner d'elle ^ea regards. -Ce tCest f^és 
aloi's une de ces saintes filles qui, sur 4a 
terre, font croire aux anges du ciel ; t^t 
une victime qu'on immole par le droit qutr 
donne la force; pour cette ânfortu&ée i' le 
temple du Seigneur est un lieu dVxil; les 
VQÀix qu'on lui impose , des chaînes odieu- 
ses; sa cellule une prison, souvent uMtMiii» 
beau !... Une de mes compagnes «uni §tt 
entraînée au couvent. Dsns le monde ^ wim 
tt'eât manqué à son bonheur. BUeélak 
jeime , riche et belle ; die ainaait , elle éaûiL 
a&mée j «t «Ue moamt à «eiievnrl CScsnaie 
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die j'aime et je sais aimée... Gomme éUe 
on veut m'àmcher âu monde ; mais , plus 
forte qu'elle , je lutterai pour reconquérir 
cette liberté y ce boahèur qu'on m'enlèye. 
Enfin je vous le jure , madame , sur ce Dieu 

Siî m écoute et me pardonne, car c'est un 
ieudemiséricorde ; jamais M'^ de Samen 
ne sera sceur Mathilde de la communauté 
d'Aarau ! 

MARIE, à pari. Pauvre fiUe ! Demain tu 
seras libre aussi* ( Haut. ) Ma chère enfant, 
votre franchise me plaît , sans cpie yoire 
résolution m'effraie, car tous en changerez. 

MATHILDE. Oh ! jamais. 

MABiE, souriant. Nous verrons cela. 

MATHILDE, se rapprocfiant. Madame, je 
m'étais armée de courage, parce que je 
croyais trouver en vous froideur ou cruau- 
té. En m'écouunt tout à l'heure , vos re- 
gards s'arrêtaient sur moi sans colère... 
En ce moment encore votre sourire est 
plein de douceur et de bonté. Oubliez les 
expressions blessantes qui ont pu in'échap- 
per; ouUtez la jeune fille impatiente et 
hardie qui menaçait de résistance et d'éva- 
sion ; ne voyez plus qu'une enfant qui vous 
demande à genoux de la rendre au monde , 
à celui qu'elle aime, et qui mourrait de 
douleur... Oui, madame, il en mourrait 
et moi aussi... Oh! renvoyez-moi î... ren^ 
voyez-moi ! et je vous bénirai , et je prie- 
rai avec ferveur ; vous ferez ainsi de la paur 
vre Matliildc la plus heureuse des femmes , 
et cela vaut mieux , ce me semble , que 
d'en faire une mauvaise religieuse!... 

MARIE. Tu l'aimes donc bien, ton fiancé ? 

MATHILDE, baissant les yeux. Lui!... 
Oh ! madame, autant qu'il m'aime ! 

MARIE. C'est un gentilhomme? Et il 
porte un grand nom , sans doute ? 

MATHILDE. Un noblc nom : Cgnrad de 
Waldorf!... 

MARIE, se ievanf. Qu'as-tu dit!... Coih 

rad!... 

MATHILDE, se hf^oni. Vous le connais* 

sez? 

MARIE^ Moi!... ( A part. ) La fiancée de 
Conrad!.... Elle! Oh! il ne la reverra 
plus! {Haut.) Mathilde... oubliez votre 
amour ; pfais de regret du passé j plus d'es- 
poir dans l'avenir!... Voua m'appartenez 
maintenant... 
. MATHILDE. Madame... 

MARIE. Demeurez.... Quelques instans 
vouf sont accordés pour rejeter loin de 
TOUS ka pensées et les souven'urs de ce 
monde, où vous ne devez plus rentrer. 

MATHILDE* Mais... 

MARIE « An montrant le prk'-àieu. Pries! 



SCENE IV. 
MATHILBE , seule. 

Est-ce un rêve! Cette femme qui s'é- 
loigne est-elle bien celle qui m'ecoutait 
tout à l'hem-e ! Quel changement ! et moi 
qui espérais en elle! Comme à l'instant 
sou front est devenu sévère ! ... Mon Bleu ! 
que va-t-on faire de moi ?... Je les ai me- 
nacées de tromper leur vigilance.... de 
fuir!... elles vont m'enfermer , m'enterrer 
vivante dans un cachot peut-être !. . . Que je 
suis malheureuse!... Oh! mon père!.., 
n'avoir qu'un enfant et lui dire : A seize 
ans tu mourras , car je te déshérite du 
bonheur et de la liberté ! . . . Mourir J mou- 
rir si jeune , et quand l'avenir était si 
beau?... N'ai-je pas entendu... c'était de 
cec6té.... Non.... rien'.... ri^n encore!... 
Qui me sauvera?... Conrad !... oui , Con- 
rac( a reçu ma lettre.. . Conrad a tout bra-* 
vé. Il est là peut-être prêt à me défendre, 
à me sauver! ( La lampe s'éteint, ) Ah î 
quelle obscurité!... on veut m'effrayer. 
sans doute !. . . mais il est là !.. . ( /é poêlant 
à mi-voix. ) Conrad !... Conrad I... Non... 
seule... je suis seule. ( Iri^ dix heures son" 
nent à l'horloge du courent.) Bix heures... 
si tard... Oh ! cette nuit ! cette nuit pro- 
fonde qui m'entoure... me glace... {On 
entend une musii^ue et des chants lugubres. ) 
J'ai froid! j'ai peur!... 

(Elle se blottît contre le prie-dîea ; Marie parait 
* pr^c^ilée de douze religieuses , convcrtes de 
voiles noirs et portant cbacane one torche.) 

Q09009 9990 9 00a 9 0990 99 09Q9900QQ090099099099 

SCENE T. 

MARIE, MATHILBE , Reugieuses. 

(Deux religieuses ont été prendre Mathilde , qaî ^ 
tremblante , les a suivies. Ou la' conduit au mî* 
lieu d'un cercle formé par les religieuses. U ^ 
elle tombe à genoux; le cb4Bur ccMe.) 

MARIE. Qu'as-tu donc fait de ton cou- 
rage et de ta résolution ? 

MATHILDE. Oh ! grâce ! grâce! 

MARIE. Arraches-lui ces omemens pro- 
fanes qui chargent son front! que le Toile 
noir les remplace ! 

(On jette un voile noir lor MathSlde.J 

MATHnnE. Pitié! 

MARIE , s* approchant. Mathilde, la crain- 
te est dans ton cœur maintenant , et ta 
fierté s'huniitle ! C'est bien ; mais ce Bieu 
qu'on t'a appris à redouter , je veux t'ap- 
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regarde ! 

( La boîscrîe du fond se si^parc : la décoration 
change d*aspecl sanf cl)apgci; de place ; Icj cha- 
piteaux des cotonaof s*ouvpont at laissent voir 
dt% lustres charges de,|iofigics; au fond appa- 
r&ll une salle ne festin richement iUuniîoee ; 
Ut «ont langéos 4o jeunet nonnra , vêtues do 
hlanc, porl«|it iwlM Mi)fi ce|ii)^j:« |>\cuc, mr 
ro«aîre a or, et li fa rnain un bouquet de to^çi, 
Vnfi table est servie, où brillent l'or et le cristal. La 

* inosîque , toujours religieuse , est devenue douce 
tt «oieose. Quatre |euDes nvones s'emparent 
de 9|alhildQ I luî &lfnt le voilp oqtr n\ Im alla- 
chent U ceinture olcue et le ro^ajrq d'or. IQa* 
th'ildc est éperdue de ce (|u*c1Ie voit.} 

, UATmhW» Mqh Pjeu ! mon Dieu ! ( Eifp 
court 4 Marie, ) Ma mèrç » est-i:e un rêve? 
|iiMi;£. Ti^le vois, Matliilde, enéchangê 
d^ cet amour que ton Dieu t^ demande i 
ç*es^ le )>onheur qu'il te donne. Les prièrfsi 
qui d^ ce couvent a'élèvent juf^'à lui aoqt 
toujours pures et caUne^ , ç^r ici les cœurs 
sont lieureux et recoppaissans ; si Dieu te 
retii^ ta liberté , c'est par de douces chai^ 
nés qu'il m'ordonna de te retenir. Oublie 
le iporide; ta nouvelle famille, la voiU, 
elle t'appelle.,, elle ne dem^pde qu'à t^ 
chéi-ir.. . Flus de regrets , plus de larmes. ,. 
Enfans, Mat^ilde est votre sœur ! ( ^parif ) 
Conrad ! je te l'eplève ! 

(£lle va entraîner MatbUde au^ fond ; un grand 
bfilit $ù f%ii eptçndre» U« jconns £llcs foni 
^QUlea un Aiouvenfient et jçtlent un cr^ dVrfroi.) 

TOUTfiSf Unbomme! 

MARIE , remoiitanf. Téméraire ! 

(Un homme couvert dVn maxime et d*nn manieaa 
parait j il tierit h la main un rosaire qu*il 
monlr^ k Vi^f\t.) 

KAEIE I aux religieuses. Sortez ! 

(Toutes les jeunes filles et Mathilde sVIoignent 
lentement en jetant 9ur t'élr^nger des regards 
curieux.) 

Q0QSa9QQOQ0O0Oa9990<OQaQQaOO09QQ8C0QC09gQO l 

SCENE VI • 

MARIE, CONRAD. 

CONRAD , qui est rwfté imiwHie à sa piaat 
les yeux aitpchéê sur Uitrk» C'est bien elle ! 

«IMB» Ioi|inufeii|l péiiéarer juiqu'id ! 
mWfiéhq^e j'avais «btrgé^r de wiisservir 
de guide avait ordre... 

ÇOVAAP. Si cellp-Ut ni tc^^ auu% 
n'aurait pu m'empéclicr d« fm§i pç que 
ja^Cait... 

II4RIB , iffris up, moment de ^ilenç^. C'est 
^ai^el en présence de cet Iiommè, j^é- 
prouve un trouble! Oh ! 1^ prestige de son 
nom , sans doute ! FoUe que je suis. (Haut,) 
GagUostro ! j'ai peu de tems à vous don- 



ner ; d'«ilkur9 votue priW^Me ici, qai d«" 
vait rester s^^te , est un s»crilé|^„ . voim 
aayei qufil sewfce j'«ttenc|8 do i^ouf.-.., 
Ifons nfiA lettvç , je vow dçuMndiAif^ im 
breuvage. 

camAn, Qui pût vou^ donner l'ovA^i 
du passé , n'est-M pas ?»* * £a pffet , \m 0QUt 
venu» de Stella de Y«niM doivent V9W^ ^ 

Marie de Rudenz. 
«AEIB. QufdU vpix ! 

COiiBAP. Kt pourtant, ep piomeiiaat aei 
regards ^ur ces ricliei peintures , pas lus* 
très, ces fleurs qui vous environnent 1 on 
pourrait se croire non pas êu couvent d'Aa- 
rau , mais encore au palais Cellapi. 

HAEIB , donlfagituiioa (lugn^ntp^ Au pa- 
lais G^lani, 

CONRAD. Mieus vaut* je ppnsf « voua 
rappeler Venise aue Rome I 

MARIB. Romel... mais qui e»4u donc* 
toi qui viens réveiller toutes vm» douleurs ) 

CONRAD. Est-elle à ce point oubliée , U 
voix qui fit retentir les voût^ des cata- 
oombes romaines des mots de parjure et 
d'infâme? 

HARiB. Air!,., {Im i$rmçhont sam ma^ 
91M,) Conrad! 

CONRAD. Stella! 

MABIB. Oui... c'est que c'est bien lui i 
Conrad dont la pensée ne m'a jamais quiV 
tée , Conrad dont je maudissais l'absmcB 
et dont je bénis le retour , du^ril ut'appor- 
ter encore un supplice nouveau» Connidl 

coii^RAD. Stella ! supérieur» du ^ouvanl 
d'Aarau! Stella , sous le nom de Maria da 
Rudenz. 

MARIE. Ce nom était le mien { je Vai ve- 
pris. Repoussée , abandonnéio par loi , j'ai 
offert à Dieu cet amour que tu avais mé- 
connu , ne lui demandant, pour priii de 
tout ce que. j -avais souffert, qua la j^Ace 
de te voir , ne fût-ce qu'un jour , np iwCO 
qu'une heure I Dieu ipe l'a accordée » eolte 
grâce ; te voilà près de meifConrad , et JB 
puis te dire : tu as éi4 Le plus injlssto des 
hommes ; ta jalousie était insensée... Gatta 
lettre qui m'absput , je l'ai ganUe, certaine 
aue le cid enfin nous metti^att en pnboQce 
1 un de l'autre ; je l'ai gardée , non pas 
dans l'espoir de retrouver le bonlieur qiia 
j'ai perdu, mais dans l'espoir de ne pas 
mourir chareée du mépris du seulhomma 

que j 'aie aime dans ce mmulé. .. GettelettiB- • 
CONRAD, .^«îd^/fiesi. Est inulHe rnainle- 
DRRt.... Si tu fus coiq>able , Stella , JD ta 
pardonne ) si lu es innocente , Vt^n te vei^ 
géra; car jene puis fdus rien réparer. Maîa 
à quoi bon se rejeter, en arrièitt ? le tmut 
marcha , et Foubli qui l'accompagnfB ne 
I lausa«ie»i(>rès lui !... 



Là NONNB SAIfOLANtfe. 

MARIE. L'oubli ! . . . l'oubl i de tes sermens. 
CONRAD. Assez... ce n*est ni pour Stella 
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Cellani , ni pour Marie de Kudenz , que 
je suis ici... 

MARIE. Ah ! ... ah ! . .. oui ! ... je me sou- 
viens... pour Mathilde. 

CONRAD. Mathilde... ma fiancée... qu'au 
mépris de mille morts, je serais venu dieiv 
cher. . . Matliilde, que tu voulais m'enlever 
sans doute, et que tu vas me rendre... 

MARIE . Jamais ! . . . 

CONRAD, af^ec mie fureur qu*U contient k 
pcintx As-tu donc oublié,., qu'il n'y a pas 
une volonté humaine qui ne se brisé en se 
heurtant à la mienne?... Tu ne me con- 
nais doiic plus y Marie ?, . . 

MARIE. Et comment te méconnaître, 
Conrad!,.».. YoiU bien ton regard mena- 
çant ! te voilà tel que tu m'apparus daqs 
les souterrains de Rome. . . Alors, tu m'as 
trouvée faiUe et tremblante^ alors tu m'as 
pu foulei* aux pieds ^ je ne résistais pas. ••>• 

je xye te demandais m grâce xà merci! 

Tu ne voulais que ma vie, et ma vie, sans 
ton amour, m'était odieuse! mais au- 
jourd'hui.... c'est ma rivale que tu me re- 
demandes ma rivale, que je tiens en 

monpouvoii'!...,, Conrad!..*., je ne te la 
rendrai que morte ! . . . 

CONRAD. Prends garde, Marie!... pour 
revoir Mathilde , j'aurais donné tout mon 
sang! pour la sauver, je n'épargnerais pas 
le tien!,.. Si elle meurt . . tuniouiTds!... 

MARIE. Eh bien!., M c'est un pacte cour 
du.,. 

CONRAD, Que dis-tu? 

MARIE. Pour sa vie y la mienne j'y 

consens!.,., l'enlever mi^ rivale et mourir 
de ta main.». C'est du bonheur encore « ^ 
je n'en espérais plust 

(Elle veut remonter.) 

CONRAD. Arrét^!..... tu es en délire. ,.«• 
Marie.... Marie.*.^^ i^ nu;^»ac« plus » je 
supplie. 

MARIE. Tu me supplies... de te rendre 
Mathilde... ma» m je devait mourir avant 

elle Dieu permettrait un miracle, et 

mon ombre, sortie du cercueil comme 
celle du cardinal Petrucci , dont tu sais si 
bien la redoutable histoire , mon ombre 
sanglante se placerait entre Mathilde et toi. 
Fût-ce au pied des autels , je l'arracherais 
de tes bras. A mon tour , Conrad , de me 
venger; à mon tour de t'appder parjure et 
infâme. 

CONRAD , la retenant aoec force. Bans tes 
yeux , je lis l'arrêt de Mathilde., •- . tu ne 
sortiras pas? 

iMkHtf « CraiHu àox^U ^m^ ^ w# 



fermant le passage ?. . nous ne sommes plus 
â Rome! ce n'est plus à moi de prier et 
de craindre , ce n'est plus à moi de crier 
grâce ; c'est moi qui maintenant tiens la 

mort suspendue sm- ta tête, insensé ! 

Tu ne sais pas quelle est ma puissance 

ici... tu ne sais pas que tout m'obéit 

tput ! jusqu'à ce marbre que tu foules du 
pied ! retiens-moi , si tu veux , dans cette 
salle ; mets sur mon cœur la pointe de ce 
poignard ; moi , je n'ai qu*|in mot à dire, 
qu un geste à faire , et Mathilde va mou- 
rir^ là, sous tes yeux I. .. 

CONRAD. Mensonge ! . . . 

MARIE. Tu doutes ! eh bien ! je vais l'ap- 
peler... . c'«st là qu'elle passera pour venir 
jusqu'à moi , regarde !.... ( Elte pousse un 
ressort: les Bterreà qui firmeni le seuil de 
rentrée diifindse memeut et disparaissent, ) 
Ceci vaut bien les catacombes de Rome ? 
Je prends ma revanchet 

coiVRAD. Horreur ! 

(A uo mouvement tlq Marie , les pitrrof rmonleat 

fX ftc rejoignent.) 

MARIE , la main sur Je ressort» Sa vie 

Sour I4 mienne, je te l'ai dit. .. (Aimelimt,) 
lathUde! v-fr / 

CONHAD» If 'appelle pas I 

MARIE. T^isrtoi , demoii ! uis-toi !....; 
(fionrad entendant penir.) C'est ellel... 

Ui^iM t 0i>0pjQii. EUe vient ! tu ne la 
sauveras pas, Conrad. 

CONRABi tlpetidiê et le poigROsê à la main, 
Ohl,.. 

MARIE. Matb.«. 

CONRAD 9 nfi la hissant pas acheçfr. J'é^ 
toulTerai ta voix I 

(Il ta firappa en ion poignard ; elle tcaibe sur le 

prii^aica*) 

CONRAD , se baissant et plaçant la main 
sur le cœur de Marie Movie ! . . • 

(An cri qu*a jct^ Marie , les religieuses, i\oe pro- 
cède Mathilde, se pressent à Tenirëc du parloir.) 

LES RELIGIEUSES, voyant Marie, Au 
meurtre ! au meurtre ! 

CONRAD ^ ^ui a remis sofi musqué. Ar- 
rière!... 

(A $on aspect, tçules les religieuses reculent époa- 
vantées. Mathilde surtout cs^au comble de l'el^ 
frui , et pourtant elle cherche k reconnaître Coa* 
rad. ««* La ridcan baisse.) 

Fia av woxtÈmm ACtc 
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ACTE lit. 



Un petit salon occupant les trois premiers plans; à droite et 4 gauche , riches panneani en Upisserîcs ; 
4 gauche I une cheminée avec , pendules, candélabres, etc. Meubles ëldgans; au quatrième plan, 
galerie ctrcolaîre, escalier conduisant 4 une immense salle de bal, nue couronne la galerie et qui 
ëtincelle de lumières On entend la musique du bal; des masques elégans montent et descendent 
Tescalier ou se promènent dans la galerie circulaire, en paraissant admirer la salle inférieure oili le bal 
se donne ; le comte de Sarnen et Henri de Rudens , en grand uniforme, remontent de la salle da bal. 



SCENE PREMIERE. 

SARNEN, HENRI. 

SAUNEN. Ah ! respii*onsunpeu ! moucher 
mciiisieur de Rudenz, on étoufifedans cette 
salle ; j'espérais que le bal commencerait 
plus tard , mais tous mes invités ont de- 
vancé l'heure. 

HENRI. Quel luxe? quelle magnificence, 
mon cher comte ! 

SARNSN. Ce sont mes adieux au monde ; 
ce soir , pendant la fête , je signe le con- 
trat de mariage de ma fiUe y et demain je 
.quitté ma résidence de Sarnen , pour aller 
habiter, avec Mathilde et M. de Waldorf , 
le cliâteau de Rudenz , que vous m'avez 
vendu... 

HEiiia. Heureux Waldorf! mais voyez 
donc avec quelle grâce mademoiselle de 
Sarnen fait les honneurs du bal. Décidé- 
ment pour voti*e charmante fille comme 
pour moi , Marie de Rudenz , ma belle 
cousine, ne pouvait mourir plus à propos. 
Mademoiselle Sarnen doit à cette mort 
inattendue sa liberté, son mariage.. • moi 
20,000 florins que j'éuis à la veille de 
compter à la noble supérieure d'Aarau, et 
dont j'hérite. 

SARNEN. Savez- vous, monsieur de Ru- 
denz , que c'est un événement fort éU'ange 
que celui-là? 

HENRI. OIi ! Marie de Rudenz ne pou- 
vait sortir de ce monde par la porte com- 
mune ; sa vie avait été trop agitée , trop 
bizarre. Après l'avoir vue dignitaire de 
l'église, rien d'elle ne pouvait plus me 
siurprendre. A sa mort , on espérait péné- 
trer enfin dans son mystérieux couvent, 
et découvrir là des choses étranges ; mais, 
le jour même où Marie fut descendue de- 
vant moi dans les ca^'^aux de la chapelle, 
le feu dévora le saint édifice , et l'on ne 

Sut rien sauver, rien, pas même le trésor 
e la communauté, qu on disait fort riche, 



et qu'on chercha vainement sous les titines 
fumantes... 

SARNEN. Et depuis , n'avea^vôûs pas en- 
tendu parler d'apparitions au milieu de ces 
ruineà ? 

HENRI. Oui, c'est, dit-on, Tame en peine 
de la supérieure qui vient demander justice 
de son meurtrier I Dans noti*e boime Alle- 
magne, nous aimons le surnaturel, le fan- 
tastique , les contes les plus absurdes sont 
ceux que nous accueillons avec le plus de 
faveur ; mais, en conscience, celui de la 
Nonne sanglante n'est bon que pour les 
enfans, les femmes; et paidonnez-le-moi 
jîour votre gendre futur, qui persiste à se 
singulariser... Ce pauvre Conrad ajoute foi 
à de pareils bruits! Ah! ah! 

SARNEN. Pas de nouvelles plaisanteries 
à ce sujet , je vous en conjure. 

HENRI. Ah! vous vous souvcucz 'de la 
mauvaise quei*elle qu'il me fit à votre der- 
nière assemblée... rassurez-vous, il faut de 
l'indulgence pour ks fous. Je rirai donc 
tout bas , mais je rirai de lui et de son ami 
le comte de Cagliostro , ce prétendu sor-^ 
cier , ce presque démon qui doit, m'avez- 
vous dit , vous être représenté ce soir. 

UN DOMESTIQUE , annonçant, M. le ma- 
jor Conrad de' Waldorf. 

SCENE II. 

BENUI, sarnen, CONRAD, suwtd'un 
valet portant une riche corbeUk. 

« 

HENRI. Arrivez donc, monsieur le ma- 
jor... 

SARNEN, allant au dcQant de Conrad, ifui 
s'avance vers lui\ après aooir salué. Ah ! 
vous êtes en retard ! 

CONRAD. Mille pardons , monsieur. . . 

SARNEN , montrant la corbeille. Yoilà qui 

vous les vaudra tous Mathilde, compte 
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les minutes ; je vais la prévenir de votre 
arrivée ; comme ce ne sera pas chose facile 
de la trouver dans cette foule , M. Henri 
voudra bien m'accompagner. 

HENRI. Comment donc ! tout à vos or- 
dres, mon cher acquéreur... ( A Conrad, ) 
Décidément, monsieur le major, je ne vous 
reconnais plus ! .... pourquoi ce front tiiste 
et pâle? la gaîté est la compagne du bon- 
heur, et vous allez être bien heureux. 

SARNEN. Je vous attends. 

HENRI, S* en allant^ basa Samen. On 
dirait de notre docteur Faust sous Fin- 
flueuce de Méphistophélès. 

SCENE m. 

œNRAD, pms GAGLIOSTRO. 

CONRAD. Heureux! oui, ils doivent me 
croire heureux... ils ne savent pas ce que 
je souffre.... pourtant ce que j'ai fait^ tout 

homme l'eût fait à ma place Mathilde 

allait périr sous mes yeux.... Marie n'au- 
rait pas fait grâce... Oh! n'importe? c'est 
une horrible action que celle-là ! Marie , 
froide , inanimée , est toujours là devant 
moi; à mon oreille retentit toujours sa ter- 
rible menace : «< Si je mourais avant elle , 
Dieu permettrait im miracle , et mon om- 
bre, mon ombre sanglante viendrait se 
placer entre vous deux. . . » Quand ces pen- 
sées m'assiègent , je suis faible comme un 
enfant, j'ai peur.... peur!.... Malheiu* au 
premier qui le devinera ! Mathilde va ve- 
nir... Mathilde, qui soupçonne et dont le 
regard est maintenant attaché sur le mien ; 

un jour mes terreurs me trahiront Ah ! 

qui me rendra de la force qui me 

sauvera? 

UN DOHESTIQUE, armonçant.M.* le comte 
de Gagliostro ! 

CONRAD , apercevant Caglîostro qui est 
entré. Cagliosti'O ! 

CAGLIOSTRO. Je suis exact au rendez- 
vous pris il y a un mob ; c'est ce soir 
qu'on célèbre vos fiançailles et me voilà... 
vous avez de votre côté fidèlement suivi 
mes instructions... j'ai retrouvé à l'endroit 

indiqué le manteau, le masque mais le 

poignard manquait. 

CONRAD. Silence, monsieur! 

GAGUOSTRO. Je sais tout ce qui s'est 
passé. 

CONRAD. Si vous avez réellement le don 
de la double vue, pourquoi m'avoir donné 
ces moyens de pénétrer dans cet odieux 
couvent ? 

GAGUOSTRO. Si je VOUS les çuf9ç rçfu-^ 
La Ifonne sangiante. 



ses, vous auriez commis quelque impru- 
dence , et vous seriez , à l'heure qu'il est 
froid et glacé comme Marie de Rudenz. ..,[ 
CONRAD. Oh ! ne prononcez pas ce nom.* 
CAGLIOSTRO. Soit , oublions-le..... né 
pensons plus qu'à la belle Mathilde, que 
je vous avais promise, et qu'on vousdonne 
CONRAD. Mathilde ! ah! elle était là....* 
la première elle s'élança entre Marie et son 
assassin. 

CAGLIOSTRO. Vous étiez masqué... elle 
ne peut avoir de certitude. 

CONRAD. N'est-ce pas assez du soupçon. • 
il suffira pour détruire tout mon bonheor.! 
Mathilde à présent cnûnt ma pràence, sa 
main évite la nûenne ; pois, quand 'on 
raconte la terrible nuit d'Aarau, ses yeux 
ne quittent pas mon visage , et son regard 
n^est plus celui d'une amante.. . c'est ^ui 
d'un juge qui cherche à confondre le cou- 
pable.... eue n'a pas seule remarqué mon 
tiouble et mon açtation ; chacun s'en 
étonne , en cherche la cause , et il suffirait 
d'un éclair pour les mettre tous sur la trace 
de la vérité, et je le sens , mon ami, je me 
perdraismoi-méme. 

CAGLIOSTRO. J'avais prévu tout cela • 

MonsieurdeWaldorf !..yous8aYezque mes 
promesses ne sont pas vaines... Eh bien 
tout à l'heure, Mathilde, redevenue con- 
fiante et heureuse, se rapprochera de vous 
le repentir dans les yeux, le sourire sur les 
lèvres , et sa main ira chercher la vôtre. 

CONRAD. Si vous faites cela ! 

CAGLIOSTRO. Vous serez un homme 

heureux? et n'estnre pas à ce but que 

depuis trente'ans tenden f cous mes vimix 
toutes mes actions. . . On vient ! ' 

CONRAD. C'est Mathilde. 

CAGLIOSTRO. Comptez sur moi. 

SCENE IV. 

Les MiMEs, MATHILDE, SARNEN, 

HENRI. 

CONRAD, ailani au devant âe Mathilde. 
Chère MadiUde. 

(Mathilde le salae froidement et i^m re'pondrc • 
elle est pâle et triate.) ' 

HENRI, apercevant Cagliostro. Quel est 
cet étranger ? 

(Mathilde du regard fait la mâme question.) 

CAGLIOSTRO. Monsieur de Waldorf , c'est 
à l'ombre de votre nom et de votre amitié 
•que je suis ici... présentez-moi. 

CONRAD. Monsieur de Samen Ma-* 

thilde M. le comte Gagliostro me fait 

rhonneur de venir simer notre contrat. 

npNm. Ah! le voilà dopcl 
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SABNEN, saluant. Soyez le bien-venu 
chez moi , monsieur le comte, 

CAGLIOSTRO , allant à Mathilde, Made- 
moiselle , msjlgré le prestige dont le vul- 
gaire veutbien m'entourer, je ne suis qu'un 
{)auvre mortel ; ne voyez donc en moi que 
'ami ^ le meilleur ami fle M. de Waldorf , 
çt k ce titrai pçrmettez-moi de joindie un 
gage de cette amitié aux magnifiques prë- 
^«ns que renferme cette corbeille, 

(lU vit pr^ente une bagMe.) 

MATHlliDE* Le superbe diamant 1 

«MNBN. L'empereur François n'en po»- 
aède pas uj^ plus beau* 

CAOUpSTEO. Il me vient de M. le comte 
de St-Germain qui le tenaiti je crois, de la 
belle Cléopàtre. 

HEvai. Âb! ah I ah ! la bonne plaisan<- 

toie ! 

SARHBHf à MathUie. Ne viens-tu pas 
admirer maintenant cçite corbeille 7 

HBif al , nafii- Major , l'avez^oua prise 
aussi chez la faiseuse de modes de la reine 
d'JElgypte? 

SA&NEN, 91» est allé voir la corheUk. Qud 
ëdatK.* quelle richesse! 

BIAT01LDK. Un médaillon ! 

OONEAD , surfais. Un médaillon ! 
* MASHILUB» paussaat un cri* Ah I 

TOUS. Qu'estrçe donc? 

MATBILBS. Regardez» regardez c'est 

elle! 

SABIHEN. Qm? 

MATH1LDE* EUe y k Supérieure du cou- 
vent d'Aarau. 

QONAAD.Mar... 

CAGLI05TEO» lui serrant la main. Si- 
lence ! 

HATHIIJIE. Oui» la voilà bien telle que 
ic Vai yue % qttwd son meurtrier la laissa 
ûam nos bras morte et baignée dans son 

sang Monsieur de Waldorf , m'expli- 

q^ç^9*^o^s? 

CAGLIOSTRO, vi9em$nJL. Mademoiselle, 
ce pauvre Conrad nous donnerait di£Scile- 
ment l'explication que vous lui demandez; 
car il ne sait rien , et c'est à moi seul de 
vous demander grAce. 

ipATHiLHE. Vous! 

GAGUOST&O. En Espagne , mademoi- 
selle , quand une jolie novice échappe au 
doltrè , avant de prononcer les terribles 
voBWy eue aime, en rentrant dans le 
monde , à conserver d'ordinaire uu sou- 
venir du danser qu'elle a couru; ce sou^ 
venir lui rend plus dber l'époux qui l'en a 
sauvée ) comn(^e en Espagne, j'avais voulu 
voua ivppdAr le pa^sé , pour vous rendre 
plus heureuse encore du présent. (A part.) 



Je veux mourir si je sais comment ce mé- 
daillon a pu se trouver là. 

HENRI. L'idée est au moins originale. 

C\GL10STR0, Il serait inutile de s'appe- 
ler Cagliosti^o, pour en avoir qui vien- 
draient à tout le monde... . Au reste, on 
cessera bientôt de s'occuper du meurtre 
de la supérieure d'Aarau, car le mystère 
merveilleux qui l'enveloppait s'est évanoui. 

TOUS. Comment? 

CAGLiosTRO. L'assassin de Marie de 
Rudenz est arrêté. 

TOUS. Arrêté ! 

CAGLIOSTRO. Et cela , grâce à moi. 
' HENiu. Grâce à vous ? 

CAGLIOSTRO. Au moyen de calculs ca- 
balistiques , j'avais cru découvrir que le 
meurtrier se trouverait aujourd'hui , à six 
heures , dans une petite maison de la ville. 

HENRI. Eh bien? 

MATHILDE. Eh bien! les gommes de 
justice s'y sont transportés, et l'on a 
trouvé... 

HATH|LPE. L'assassin ? 

CONRAD. C'est impossible ! 

CAGLIOSTRO. Pai*donnez*moi il y 

eUiit, et de plus, on a saisi dans le mênxe 
lieu le costume complet qui avait été si- 
gnalé par toutes les relkieusçs çt par ma- 
demoiselle elle-même: le manteau noir, 
le rosaire et le masque de velours , puis^,. 
il a tout avoué. 

(iVIoaveineiit de Conrad.) 

I|ATHIL|)E. Tout avoué! ^! merci, 
mon Dieu ! ce doute atfreux , le voiU ^oi^ 
dissipé ! Conrad. . . . cher Conrad ! yoici ma 
main. .• elle est à vous maintenant. 

CAGLIOSTRO , bas à Conrad. Suia-j^ un 
bon prophète ?.«• 

CONRAD , bas et QivemenL II faut qi|^ je 
vous parle. ( Haut, ) Pardon , çtèrç Ma- 

thilde je ne veux pas plus long-fems 

vous tenir éloignée de la tête ; monsieur 
de Samen , remplacez-moi pour quelques 
minutes encore. 

HATHILOE. Ne tardez pas j'ai été si 

injuste , je vous ai fait tant dç qia}..^ oh! 
]ç veux réparer tout cela, 

SCENE V. 

CONRAD, CAGUOSTRO, 

CONRAD. Dans les prisons d'Aarau , un 
homme qu'on va juger et condamner !.... 
Un mnocent!... Cek n'est pas, oh! dites- 
moi que cela n'est pas. 

CAOuosTftO.Odaett 
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CONRAD. Penset-TOttfl donc que je con- 
sente à lliorrible marché qui paierait ma 
vie de la vie d'un autre?... que le ciel 
ou Tenf er le veuille , je ne le veux pas , 
moi. 

CAGLIOSTBO ^froidement. Ni moi. 

GONRAJD. Tous! 

CA61.IQSTR0. Mis en danger par moi , 
cet homme sera sauvé par moi. 

CONRAD. Votre jpouvoir ouvrirait les 
portes d'^ne prison ? 

CAGLiosTBO. Mon pouvoir a bien ou- 
vert. . les grilles d*tui couvent. . Cet homme 
sera sauve , vous dis-je . j'en jure... par 
le mystérieux portefeuiUe que nous som- 
mes convenus d'ouvrir ensemble aujour- 
d'hui. 

CONRAD. Aujouid'hui !... 

CAGLIOSTRO. J'ai tenu fidèlement mes 

Sromesses... vous êtes entré au couvent 
'Aarau , et Mathllde de Samen est votre 
femme ; à vou« à tenir votre parole. 

CONRAD, les yeux fixés sur ie portefeuiUe 
qu^il a tiré de sa poche et qu'il porte à ses 
lèçres. Ma mère! (Ouvrant le portefeuiUe 
et prenant une des lettres qu'il contient,) A 
mon fils ! et puis sous cette mystérieuse en- 
veloppe le secret de mon bonheur passé , 
bonheur qui va peut-être s^vanouir avec 
hii. 

CAGLIOSTRO , ramenant son attention sur 
la letlte. A mon fils , pour être ouverte le 
jour de son mariage... c'est aujourd'hui... 

CONRAD /ôiV un effort sur lui-même , et 
brise le cachet. — Lisant, n 2 janvier 1719... 
» Adieu , mon fils. . . je meurs , et ma der- 
» niëre pensée est pour toi, pensée conso- 
» lante, puisqu'elle assure ton avenir... A 
» ta destinée j'attache celle d'un honune 
o dont l'adresse et la science peuvent 
n beaucoup, dont la volonté peut tout. .. la 
» lettre que je joins à celle-ci est scellée de 
» deux cadiets, Tun aux armes de notre 
N maison , l'autre aux armes du comte de 
» Cagliostro. Elle est écrite entièrement de 
» la main du comte et contient l'aveu d'un 
M de ces crimes politiques qui donnent la 
» mort au coupsîble ^ tant ^'il se trouve 
» sur terre une voix qui le dénonce ; que 
» cette voixsoitla tienne, siCagliostroman- 
n que jamais à l'engagement solennel qu'il 
» vient de prendre avec moi ; s'il le tient au 
» contraire , s^il te conduit à travers les pé- 
» rils du monde, jusqu'à cepcnnt de notre 
M existence où la vie^ dégagée d'orages, se 
» fixe calme et paisible, jusqu'à ton mariage 
» enfin. .« oh ! alors il aura nettement rem- 
» pU sa tâche, et tu hit remettras le dan- 
» gereux écrit que je tefivre. . • » 

caglKostro. Eh bien? 



CONRAD. A VOUS cet écrit. 

CAGLIOSTRO. Non ; on signe seulemeilt 
votre contrat... aprè»-demain la bénédic- 
tion nuptiale au château de Rudenz... j'i- 
rai après-demain au château de Rudent. 



SCÈNE VI. 

Les MiiiES, HENRI. 

BBllRi. Encore en tête - à - tête avec le 
grand adepte ! transporté de la terre dans 
le ciel par GagliosU'o ! 

CAGLIOSTRO , ooec fierté. Je suis Mmte, 
monsieur de Rudent. 

HENRI. Comte et sorcier favori des 

princes et du diable. 

CAOLIOSTR0. Le tliabk ne défend pas à 
qm porte une épée de gentilimnme de 
s en servir en gentilhomme. 

HENRI. Une affaire avec vous I qui «tez 
toujours un lutm familier à vos oidres ! 

CAGLIOSTRO, la main sur son épée. Il est 
en ce moment à mon câtë..» tout à vous , 
monsieur de Rudenz. (SemM la maim de 
Conrad.) A vous de cœur et d'ame. 

(H tVloigne et entre dam le bah) 

flaanonanaiinnnnniirinr m ^'»«*'*'**^r][TrHI1|lumiyMMa 

SCENE VU. 

œNRAD, HENRI. 

HEi^Ri. Eh bien , major , \Oùa ne le sui- 
vez pas? 

CONRAD. Et vous? 

HENRI. Ma foi non , cet homme a jfe ne 
sais quel ton de sarcasme et d'ironie. 

coMrad. Ce ton n'est-il pas toujours le 
vôtre? 

HENRI. Que voulez-vous?.... la société 
est si ridicule , qu'il l^aut bien en rire. 

CONRAD. Et lorsqu'il se trouve des gens 
qui se fâchent de ce qu'on rie? 

HENRI. On rit plus fort. 

CONRAD. Riez donc, si vous Posez ! 

HENRI. Ah ! de l'emportement ! encore ! 
pourquoi? 

GOUrad. Pourquoi toujours de la raille- 
rie?... Monsieur de Rudenz, croyez-vous 
2u'un homme qui manie sûrement une 
pée , si sûremoit qu'il pourrait marquer 
d avance au corps de son adversaire la place 
de la blessure*., un homme qui a le coup- 
d'çeil si juste , qu'il met infailliblement 
une balle de pistolet au milieu d'un écu 
d'AUemafflie /croyez- vous que cet homme 
soit plus lirave que celui qui , présentant 
stt poitrnxe nue à ht baRet>H à h pomtede 
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l'épéc , en appdle à sou coui*agc et non à 
sou adresse... Tun de ces deux hommes , 
.c'est yoas... l'auUe, c'est moi... Oh! ne 
. ni'interronipez pas ; il y a loug-tems qu'il 
m'a semblé remarquer en vous je ne sais 
quelle persévérance à me pom^suivre , l'i- 
« ronte est sans cesse dans vos regards et l'é- 
pîçrammedans votre bouche.. .vous aviez , 
m a-t-on dit, des vues sur M"* de Sarnen ; 
eh bien ! monsieur , entre nous une belle 
et bonne guerre, en place de ces mesquines 
' liostilités qui ne mènent à rien... que vôu- 
lez«-vou&? que demandez- vous? une af- 
faire? parlez... vousétesduelliste... jesuis 
, soldat. 

HE^Ri. Et moi , monsieur ? 

CO.'VRjkD. C'ust à ce titre que je vous 

somme d'être franc... y a-t-il provocation 

. indii^ecte de vôtre part? oui ou non? 

. iiBNUi. Eh ! mon Dieu non , monsieur , 

qui songe à vous chercher querelle ? j'aimais 

' Mathilde ! est-cequ'il est permis d'avoir des 

pensées de mariage avec des créanciers ? 

un autre l'eût épousée ; vous le faites; tant 

mieulpour vous... sui'toutsi votre démon 

f auiilier, qui pourra it bien êtrele même que 

celui de Gagliostro , vous apporte, après le 

mariage , autant de bonheur qu'avant. 

co.^RAD. Que voulez-vous dire? 

RENEI. L'admirable chose que de croire 
au merveilleux , au surnaturel ! cela en- 
chante, émeut, exalte... quelquefois pour- 
tant cela eifraie. 

CONRAD. Monsieur! 

UENRi. Le roi Richard III trembla de- 
vant le spectre de Lancastre, la veille delà 
bataille où il se fit bravement tuer. 

CONRAD. Si quelqu'un fut entré dans la 
tente de Richard au moment où il trem- 
blait , Richard eût fait ce que fit un jour 
Grillon. 

HENRI. Et que fit Grillon ? 

CONRAD. Il tua l'imprudent qui l'avait 
vu pâlir... Priez donc le ciel que jamais 
votre étoile ne vous mette en face d'un 
homme ayant peui* , comme Richard III, 
ou Grillon. 

HENRI. La valse se fait entendre... Sans 
rancune , monsieur de Waldorf . 

(Usort.) 

SŒNE VIII. 

CONRAD , S4!ul. 

L'insecte bourdonne et s'envole. Va , 

Soupée dorée , soldat de ruelles et de bou- 
oirs , va porter au milieu de cette foule , 
qui t'admire 9 ton insolente gaitéé.. mais 






prends garde aue mon nom j jejLé par toi , 
dans l'oreille a un homme ou sous l'éven- 
tail d'une femme, ne me soit redit par l'é- 
dio de cette salle ; car , je le jure , l'écho 
n'aurait pas fini que ta voix serait éteinte... 
(Regardant dans le bal. ] Il s'approche de 
Mathilde !.. il lui parle! elle sourit dédai- 
gneusement ! ail ! c'est qu'elle m'aime ! c'est 
qu'avec mon amour est entré dans son 
cœur la haine , le mépris de tout ce que 
je hais , de tout ce que je méprise... Ma- 
thilde ! la voilà au milieu de ces fem- 
mes étincelantes de parures et de beauté , 
je ne cherche , je ne vois qu'elle....! elle ! 
a fiancée d'aujbmd'hui , et l'épouse de 
demain ! 

(Une femme masquée et couverte d'un domino 
noir est entrée sur la fin du monologué et s*est 
approchée lentement de Conrad, dont elle prend 
le oras.) 
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SCENE IX. 

CONRAD , LE MASQUE. 

CONRAn. Qui que tu sois , laisse-moi... 

LE MASQUE. Ce bal a donc pour toi bien 
des cliaiunes?... 

CONRAD. Laisse-mol, te dis-je... que 
me fait le bal?., est-ce donc le bal qui me 
captive ? mais, elle ! elle, à qui je ne déro- 
berais pas un seul de mes regards , fût-ce 
poiur la plus belle , si la plus belle se pré- 
sentait. 

LE MASQUE. Je t'ai connu plus galant en 
Italie. 

CONRAD. L'Italie ! 

LE MASQUE. L'air d'Allemagne est si 
lourd qu'il pèse sur ta mémoire et y étouffe 
jusqu'aux plus doux souvenirs... aurais-tu 
oublié Venise?.... {Mowement de Conrad,) 
Venise , patrie des plaisirs , Venise , ville 
d'amour et de haine , dont le soleil se lève 
sur un horizon d'azur et se couche dans 
un nuage de pourpre... ûnage de la vie 
qu'on y mène... le matin du bonlieur ^ le 
soir du sang. 

CONRAD. Du sang! 

LE MASQUE. Aurais-tu oublié ce bruit , 
ces fêtes , ce cercle de voluptés te pressant 
de toutes parts ; cercle brisé chaque jour , 
et chaque jour resserré? aurais-tu oublié 
les déUcieux ombrages et la grotte mysté- 
rieuse du palais Gellani? 

CONRAD. Va-t*en, va-t'en. 

LE MASQUE. Et les promenades de nuit , 
dans cette gondole si étincelante de lumiè- 
res au dehors , et si sombre au dedans que 
tu ne voyais que du cœur la femme as- 
sise à tes cdtés i penchas sur ton épaule , 
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dont le souffie eftleurâit ton visage, dont la 
narolc bruissait à ton oreille tout bas, tout 

CONRAD. Cette femme ! loin cte moi l'i- 
dée de cette femme ! 

LE MASQUE. Elle t^aimait, Conrad? elle 
t'aimait tant que, même après sa mort, elle 
a frémi, dans sa tombe ! à la pensée d'être 
complètement effacée de ta mémoire par 
une autre , et qu'elle a voulu que son por- 
trait se trouvât dans la corLeille nuptiale 
offerte par toi à Mathilde de Sarnen... ter- 
rible avertissement ! 

CONRAD. Que je brave. 

LE MASQUE , prenant le portrait dans la 
corèeille et le présentant à Conrad. Dis-le- 
lui donc à elle-même. 

CONRAD. Encore ! 

(Il s*emparc du portrait qa*il brise avec colère.) 

LE MASQUE. Pauvre Marie de Rudenz !.. 
brisée deux fois par les mains de Conrad de 
Waldorfl... 

CONRAD. Mais qui es-tu donc , toi ? 

LE MASQUE. La question que tu m'adres- 
ses est la même qui te fut adressée à toi , il 
y a trois mois , à pareille heure j au cou- 
vent d'Aarau. 

CONRAD. Qui es-tu? 

LE MASQUE. Celle qui n'a rien à craindre 
de tes emportemens, celle qui se place im- 
mobile devant toi, comme tu t'es placé im- 
mobile devant Marie de Rudenz ; celle en- 
fin qui porte, comme tu portais alors , un 
masque au visage. 

CONRAD , lui arrachant le masque. Qu'il 
tombe en ce cas, comme est tombe le mien, 
je te l'arrache. 

LE MASQUE. Et ce poignard ! 

(Marie de Rodens écarte le Tétement qui couvre 
st% habits de religieuse , et montre encore en- 
foncé dans son cœur le poignard dont l*a frappe 
Conrad.) 

CONRAD. La nonne sanglante ! 

LA NONNE. Stella, marquise de Cellani ! 
Stella à qui tu disais dans tes heures de 
délire , la pressant contre ton sein : A toi 
dans cette vie et dans l'autre ! Stella qui 
n'a oublié ni ses droits ni sa vengeance ! 
Stella autrefois ta fiancée , ta fiancée tou- 
jours ! 

(Conrad pousse on cri d^borreur. le spectre s*éloi- 

gne et disparaît.) 



SCENE X. 
CONRAD , HENRI. 
HENRI) accouru aux cris dé Conrad* Oh! 



mon Dieu ! qu*avc«*vou8 ? 



CONRAD , se reki>ant brusq^etnnil ilujau" ' 
teuil où il s'était laissé tomber. Lui ! [Cher- ' 
chant à déguiser son effroi sous une apparente 
gaÙé,)A]i ! ail ! ah ! la singulière aventure ! 
vivent les bals masques... quelle rencontre 
inattendue ! . . • Venise ! ses souvent l's ! . . . 
(Riimt plus fortj mais d'un rire conQuIst/,) 
Ah ! ah ! ah ! mais riez donc avec moi , 
vous quî. êtes si gai , vous qui riez tou- 
jours... {^Promenant avec anxiété ses regards 
autour de lui.) EFe n'est plus là. , {Se rap^ 
prochant de Henri qui le contemple muet de 
surprise j et recommençant à rire,) Ah ! ah ! 
ah!... 

HENRI, à part. Il est fou! 

SCENE XL 

Les MÊMES, SARNEN, MATHILDE, m 
Notaire , quelques Amis. 

SARNEN , au notaire. Monsieur.... c'est 
dans ce salon que nous signerons le con- 
trat. 

(Il conlinue i parler bas au notaire.) 

MATHILDE ^Jetant un coup-d'ail sur le bal 
quelle rient de quitter. Là-bas le plaisir, ici 
le bonheur... {Allant à Conrad qui est rC" 
tombé dans une sombre stupeur,) En bien? 

CONRAD. Paixlon , pardon , ma chère 
Mathilde. 

(PenJant ce tcms tout le monde a pris place) 

SARNEN. A toi , ma fille. 

(Conrad présente la main à Malhilde quSl conduit 
auprès de la table ; Mathilde signe et passe ta 
plume à Conrad) 

MATHILDE. Dieu ! comme vous êtes 
pÂle !•...« regai'dez-vous donc dans cette 
glace. 

CONRAD j levant les yeux sur la glace et 
d'une voix étouffée. Elle, encore elle... là, 
dans cette glace ! {Poussant un cri et se cou-» 
çrant la figure de ses mains.) Ah ! {Stupéjac- 
tion générale. Revenant à lui et se rappro~ 
chant du miroir •) Plus rien !... 

(Honteux de sa faiblesse , il promène ses regards 
autour de lui , cherchant k lire sur les visages 
rimpression qu*a produite cette scène ; une 
seule personne semble éprouver autre chose que 
de la surprue ; e'est Henri qui rit à IVcart... A 
celte vue les lèvres de Conrad se contractent , 
Pëdair brille dans »ts yeux, il sVIance, traverse 
rapidement Pespace qui le sépare de Hrnri; ar- 
rivé devant lui , il s^arréle, et, sans dire un mot, 
lui arrache ses épanlettes , au*il foule aux pieds. 
Tumulte et désordre. . Matnilde s*évanouit dan9 
les bras de son père ; Henri , qui a porte la main 
h la garde de son épée , est retenu par ceux qui 
Tentourent.) 

COnVLAJt f froidement. Priez le ciel que 
jamais votre étoile ne vous mette en nice 
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d'un homme ayant peur» comme Hi- 
chard lll ou Crilloii... Tou$avais-je dit? 

HENEI y écumant de rage. Yotie vie ou la 
mienne. 

CONRAD. Les armes? 

HEiVBi. L*épée. 

CONRAD. Le lieu? 

HENRI. Derrière le couvent d'Aarau. 

CONRAD, à part. Le couvent d'Aarau! 

HENRI. Au bord du lac de Rudenz. .. c'est 
en face de l'ancien château de mes pères 
que je vengerai mon affiront. 

CONRAD» C'est en Cace du château de vos 



pèies 9 devenu h do^ de M'^* de Sameii ^ 
que l'époux de Mathilde vous prouvera s u 
est un lâche. 

HENRI 9 à l'un de ceux qui VeiUeureni. 
Yous serec mon témoin. 

CONRAD. Qui veut être le mien? 

CAGLIOSTRO I entrant. Moi ! 

. ( L* Qcmne» loujoan masqaée tt çoaveftc du 4«*' 
nîno noir, passant an fond sans être remaniiiëç.) 

LE MASQUE. Et moi l 

(Le rideau baisse.) 

FIN DU TROlSlitfB ACTE. 
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ACTE IV. 



IÊMIêAOm 




SCENE PREMIERE. 

THÉCLA, BOHÉMIENS. 

(Lê« Bok^mieiu tont âaioar d*an feu qii'iU oot 
allume. Thécla e«t montée sur un amas de pier- 
res , les yeux tournes vers la grande route.) 

UN BOHSHiBN. Eh bien ? 

THÉCLA. Rien encore. 

TOUS. Rien! 

THÉCLA. Thierry notre chef est en re- 
tard : Enfans , nous aVait-il dit , allez tou- 
jours , je vous rejoindrai au bord du lac de 
Rudenz ; cachez-yous dans les ruines du 
couvent d'Aarau. .. le tac de Rudenz, le voi* 
là, et les ruines du couvent nous entou- 
rent. Thierry serait-il toiobédans une em- 
buscade de la maréchaussée ? ou bien nous 
trahirait-il? 

TOUS. Nous trahir ! lui ! 

THÉCLA. Ecoutez donc ! je me défié des 
honmies... jen'ai pas encore oublié l'hor- 
rible ingratitude de Schufter que j'avais 
sauvé de la corde... le scélérat n'a-t-il pas 
manqué à tous ses sermens? il y a trois 
jours « n'a-t-il pas déserté la troupe et 
abandonné la veuve et l'orphelin ? Ah ! s'il 

fa une providence ^ Daniel fiiiira mal !... 
Tous les Bohêmiensfont un mouçement d'ef- 
froi y en regardant du côté de la chapelle en 
ruines. ) Eh bien, qu'avez-vous donc? 

LB BOHÉMIEN. LÀ , dans ces ruines.... 
comme le frôlement d'une robe. . . voyez. . . 

TOUS, se levant et regardant. Rien. 

un BOHÉHiBif . J'ai pourtant bien en- 
tendu. 

TOUS. Moi aussi... moi aussi !.. 

THÉCLA. Prenons garde et parlons bas , 
mes amis... si c'était l'ame en peine de la 
supérieure d'Aaran. . . 

TOUS. La nonne sanglante... 

THÉCLA. Nous sommes ici chez elle... 
et il se passe dans ses ruines des choses... 

TOUS. Quoi donc? 

THÉCLA. Oh! des choses qui effraient , 
rien qu'en les racontant... ce n'est pas un 
vain nruit , un conte fait à plaisir , bien 
des gens ont vu la nonne : elle est vêtue 






d'une robe de religieuse , robe blanche et 
tachée de sang ; pâle , échevelée , tantôt elle 
se dresse , dit-on , sur la pointe du roc , 
tantôt elle se montre debout au sommet 
de la tourelle du château de Rudenz , qui 
fut à ses ancêtres. L'autre jour, un soldât 
de la garnison de la ville , qui se vantait de 
ne croire ni à Dieu ni au diable , osa pé- 
nétrer dans ces mines ; il avait juré qu'il 
rapporterait une boucle de la longue che- 
velure noire de la supérieure* 

TOUS. Eh bien! 

THÉCLA. Il était parti au soleil levant , 
au soleil couché il n'avait pas repÀtli.... 
à minuit, le vieux Rackmah, un péchem* 
dont vous voyez la cabane là-bas... dor- 
mait ; on frappe a sa porte , il ouvre. . . Suis- 
moi , lui dit la nonne, car c'était elle.... 
suis-moi , et elle l'emmena vers l'endroit 
où nous sommes. Là , elle lui montra du 
doigt un cadavre.... c'était celui du sol- 
dat.... Rackman l'enterra au pied d'un 
d'arbre. 

LB BOHÉMIBif , âtont Sun bonnet. Celui-ci. 

THÉCLA. Oui... Et le fantôme disparut, 
après avoir jeté une poignée d'or dans le 
bénitier de la chapelle. 

UN BOHÉMIEN, entr'ouQront h porte de la 
chapelle. Le voilà , ce bénitier.... 

LE BOHÉMIBN. Et depuis. 

THÉCLA. Depuis, c'est chaque jourqnel- 
qu'apparition plus bizarre ou plus efflrayan*- 
te... aussi, maintenant, n*est-il personne 
dans la contrée qui ne répète , en trem- 
blant , le chant de la nonne sanglante. 

TOUS , se pressant autour d'elle. Dis-le-^ 
nous.... 

THÉCLA. Oui , mais à voix basse , pour 
que l'écho n'aille pas le lui porter .. 

Am de Piceini. 

Quel est U-bas , U-bas , ce Ciiitôme qui pâf se , 
Avec SCS yeux de flamme, avec son front de gtace? 
Mue>. , il cHssc et Icnteincnt s^cn va, 
Derrière lui répandant rénoa vante, 
Quel est ce fantôme-Ur (bis*) 



C'est ? 



TOUS. 
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TRKCLA. 
C*esl la noone sanglante ! 
TOUS. 
La nonne sanglante î 

THBCLA. 

La naît voyant debout | sur le rocher saavage , 
Se dresser menaçant, aa plus fort de Torage* 
Un spectre, p&le et blanc, tout chrëlîen frémira, 
Et , d*ane vok ëtoulTée et tremblante, 

Soudain il demandera : 

Quel est ce fautdme-^U ? 

TOUS. 
Cest? 

C'est la nonne sanglante... 

TOI78. t 

La nonne sanglante I 

SCENE II. 

Les Mêmes , THIERRY. 

THIERRY. Ehl non , c'est moi... 

TOUS. Ah! 

THECtA. Thierry! 
I THIERRY. Oui , Thierry., qui votis ap* 
porte des nouvelles. 

THÉÇLA. Tu viens de la ville!., eh bien? 

THIERRY y étant son bonnet. Je te salue , 
veuve de Daniel Schufter... . 

THCCLA. Comment! Daniel?.... mon 
mari? 

THQLERRY. Sera pendu au point du jour; 
en quittant la ville d*Aarau , j'ai traversé 
la çrande place ; la potence, la corde, tout 
était là ; il ne manquait que le patient.... 
Jugez donc les hommes siu- l'apparence ! 
qui de vous aurait cru que Daniel était 
l'assassin de la supérieure d'Aarau? 

TOUS. Lui ! 

THIERRY. Son procès n'a pas été long. 

THÉCLA. Le brigand! assassiner une 
femme ! joli mari que j'avais été prendi*e 
là ! merci de ta nouvelle y père ! 

THIERRY. Oh ! j'en apporte encore une, 
vous vous souvenez de ce neveu du baron 
de Waldorf, du major Conrad de Waldorf, 
qui nous a déjà échappé il y a trois mois. 

TOUS. Eh bien? 

THIERRY. Eh bien , cette nuit même , 
il doit se battre en duel avec un officier 
nommé , je crois, Henri de Rudenz ; et, ju- 
gez de ma joie, la rencontre aura lieu.... 

TOUS. Où donc? 

THIERRY. Ici , dans ces ruines. . . à trois 
heures. . Ce n'est pas par l'épée que ce Wal- 
orf doit périr ! nos coups seront plus sûrs 
que ceux que lui porterait son adversaire ! 
Oh ! notre vengeance sera belle et com- 
plète , car demain le major Waldorf se 
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mai*ic au château de Rudenz; la chambre 
nuptiale est tendue, la tour elle a pris un air 
de fête pour recevoir les nouveaux époux. . . 
à la fiancée et à l'oncle du major Conrad, 
qui l'attendront et qui compteront les mi- 
nutes , nous enverrons un cadavre avec ce 
mot gravé sur la poitrine : Bohême ! 

UN BOHÉMIEN. Deux honunes sortent du 
défilé et se dirigent de côté. 

THIERRY. Conrad et son témoin, sans 
doute. .. Laissez-moi m'en assurer ; retirez- 
vous dans ces ruines , et paraissez tous à 
mon signal.... 

LE BOHÉMIEN. Quel sera-t-il? 

THIERRY. Une pierre lancée dans le lac. 

(Les Bohémiens sortent de difKrens c6lÀ ; Thierry 
remonte la scène.) 

OQ00C09fl0QQGQC000Q80C8QflQCOeC0aeO90<OQO0OS i 

SCENE m. 

THIERRY, CONRAD, CAGI JOSTRO. 

THIERRY. Cette fois, la maréchaussée ne 
le sauvera pas ! c'est bien lui ! 

(11 va se placer sur le passage de Conrad, qui Jette 
un ëctt dans son chapeau, et morne et silencieux, 
la t^tc penchée sur la poitrine, suit Cagtiostru, 
qui examine les ruines.) 

CAGLIOSTRO. C'est ici. 

CONRAD , leoant la tête. Ici. . . Âh ! oui . . . 
voilà les ruines du couvent... voici l'em- 
placement des murs du jaixiin.. . pies loin, 
la petite porte à laquelle je vins frapper... 
partout... partout... la trace de mon pas- 
sage!., ce monument, renversé par la 
flamme , se relève menaçant , cadavre de 
pierre , qui semble sortir de sa cendre , 
comme l'autre de sa tombe. 

CAGUOSTRO . lui montrant Thierry. Si-* 
lence ; nous ne sommes pas seuls... 

CONRAD. Ce mendiant... que nous veut- 
il encore? ( Allant à lai. ) Va-t'en.... 
va-t'en. 

THIERRY. Je vous gêne, monsieur... 
vous me repoussez , comme cette pierre 
que vous avez hem'tée du pied « et que je 
jette dans le lac. 

(An signal de Thierry les Bohémiens paraissent , 
se précipitent sur Conrad et Caglioalio , et les 
désarment) 

CONRAD. Misérables! 

CAGLIOSTRO. Une embuscade au lieu 
d'un duel!... 

CONRAD. Que voulez'vpus de moi ? 

THIERRY.' Vengeance. 

CONRAD. Que vous ai-je fait?.,. 

THIERRY. M'es-tu pas le neveu du bft- 
ron de Waldorf , et ton oncle n'cst-il pas 



La nonne flA!ÏGLANTlâ. 



25 



sans pitié pour ceux de uoâ frères qui tom- 
bent en son pouvoir? 

TOUS. A mort! à mort! 

CAGL10STR0 , se jetant entre eux et Con- ' 
rad. Un meurtre!... 

CONRAD , Bas à Caglîostro. U en fut com- 
mis un jadis à Fendroit où nous sommes. . . 
meurtre pour meurtre... cVst la provi- 
dence qui a conduit tout cela... ( HatU et 
d'une voix ferme.) Le major Conrad de 
Waldorf sera digne du nom qu'il porte ; il 
n'a jamais baissé la tête devant les balles 
de Tennemi , il ne la courbera pas devant 
le couteau des assassins. Je dois mourir ici, 
je mourrai. Mais un dernier vœu fut tou- 
jours respecté, et vous respecterez le mien. 
Un homme va venir, un Lomme que j'ai 
précédé au rendez-vous , et à cpii j'ai pro- 
mis réparation d'une injure. Oh ! cette ré- 
paration y que je puisse la lui donner ! si je 
tombe y votre haine est assouvie ; si j'é- 
chappe à son épée , vos poignards sont là. . . 
im délai... celui qui sépare toujours la 
sentence de l'exécution... le tems de voir 
mon ennemi en face. 

TOUS. Non! non! 

COmtAD. Le tems alors d'embrasser mon 
ami. (Se fêtant dans les hrasde CagUostro, ) 
Adieu , vous dont le dévouement ne peut 
plus rien pour moi, vous à qui j'aurais 
dû le bonheur , s'il avait été dans ma des- 
tinée de rencontrer le bonheur en ce 
monde... Votre tâche est terminée... je 
vous délie envers moi... ce portefeuille... 
ce dangereux écrit... 

(Il le dëchîre.) 

CA6LIOSTBO. Que fiiites- VOUS?... 

CONRAD. Je ne garde que le souvenir de 
vos bienfaits. 

CAGLIOSTEO. Bien! ah! bien! voilà qui 
est d'un noble et brave jeune homme ! Yo* 
tre main... là... sur mon cœur... Sentez 
comme il bat de joie et d'orgueil , je ne 
suis plus l'esclave qui sert ua maître... 
libre envers vous maintenant , je m'altadie 
à vous, votre destinée sera la mienne; 
jusqu'au dei'nier soupir à Conrad de WaU 
dorf , le comte de CagUostro ! 

TOiJs. CagUostro! 

CAGLlOSxno, voyant V effet qu^ a produit 
son nom. Oui , CagUosti'O , qui commande 
aux puissances du ciel* et de l'enfer ! Ca- 
gUostro , qui a voulu voir jusqu'où irait 
votre audace ! CagUostro qui , par tout ce 
qu'il y a de plus terrible dans ce monde 
et dans l'autre , vous somme de Uvrer pas- 
sage. • 

TBiEnnY. Crois-tu nous eifrayer , comte 
de CagUostro , sorcier de bouaoii*s et. de 
salons , charlatan titré ! mais nous en sa- 



vons autant que toi ; pour nous le passé 
non plus n'a pas de secrets , et comme toi 
nous lisons dans l'avenir. 

CAGLIOSTRO. Vous savez alors qu'un des 
vôtres a été arrêté et doit être pendu au- 
jourd'hui même à Aarau. 

THÉCLA. Oui , c'est mon scélérat de 
mari! 

THIERRY. Daniel Schufter a mérité son 
sort , qu'il meure , et que Satan prenne 
son ame s'il en veut. 

CAGLIOSTRO. Tu prétends savoir lire 
dans l'avenir , roi de Bohême , et tu ne sais 
pas même le présent. Daniel est innocent y 
et Daniel ne périra pas. -i 

TOUS. Comment ! 

THÉCLA. Daniel n'est pas l'assassin de la 
supérieure ? 

CAGLIOSTRO. Non ! le meurtrier est un 
homme dont le bras fut plus prompt que la . 

{censée , un homme aveuglé par la rage et . 
e désespoir ; il fallait , pour le sauver , li- 
vrer à la justice inquiète un coppable qui 
ne fût pas lui... l'or fit le miracle, et Da- 
niel mis en danger par CagUostro a été' 
délivré par CagUostro. 

THIERRY. Mensonge ! 

CAGLIOSTRO. Envoyez ici près, sur la 
route , à l'hôtellerie d'Aarau... là , vous 
trouverez Daniel , caché dans une grange , 
et occupé à compter les 600 florins qu'il a. 
reçus. 

THÉCLA. 600 florins ! Mon pauvre Da- 
niel ! Père! accorde un sursis... 600 flo- 
rins ! Me voilà riche ; quel bonheur qu'on 
ne l'ait pas pendu !... 

(Elle sort en courant.) 
CC90QeC0Q0O900Q^Q90flQ 9 ^gCC99C69Q8CPQ6oe88e9> 

SCENE IV. 

Les Mêmes, excepté THECLA. 

CONRAD , à CagUostro. Vous m'avez tenu 
parole ; le sang de cet homme ne retom- 
bera pas sur moi. 

CAGLIOSTRO. Trois hem*es sonnent au 
château de Rudenz. 

CONRAD. Trois heures!... Henri va ve- 
nir... c'était en face de ce château que je 
devais punir son insolence ! mourir avant 
de l'avoir vaincu! mourir loin de Ma- 
tliilde !. . . Adresse , force , courage , tout ce 
qui sauve , tout ce qui laisse l'esp^ance à 
l'homme en danger... tout cela est inutile 
ici !.. . Mourir ! ... il faut mourir ! . • . Oh ! 
non . . non. . je vivrai. . (Aux Bohémiens qui se 
sont rapprochés., ) Car vous me laisserez ra- 
cheter ma vie comme à un ennemi diene 
de moi , et qui , sur un champ de bataiUe, 
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me tiendrait haletant et renversé sous 
Sun genou , je vous crie merci et rançon... 

LES BOHÉMiEivs. Rançon !.«. 

CONRAD. Oui, de l'or pour chaque 
gottttie de tndn sang , de Tor. . 

THIERRY, nux Bohémiens. C'est uhe 
vengeance qui vaudrait bien l'autre... 

COi^RAD. Ah! vous consentes... 

THIERRY. Un moment,., la somme ? 

G0!IRAD. Fixe2*la. 

THIERRY. Dix mille florins. 

CONRAD. Vous les aurez. 

THIERRY. Quand ? 

GOiiâAD. INms deux heures.' 

THIERRY. Juste le tems d'envoyer ici 
une escouade de marécbaussëe ! non pas. 

CAGLIOSTRO. Dans cinq minutes , alors.. 
D^oà vient votre ëtonnement? ne suis-je 
pas Caglîostro ? et Gagliostro ne sait-il pas 
faire de l'or ? Jamais plus belle occasion 
d'exercer sa science ne s'est présentée.... 
mais , pour que le grand œuvre s'accom- 
plisse , il ne faut pas de témoins , pas de 
regards profanes... Oh ! ne craignez de ma 
part ni piège ni ruse.. . gardez toutes les is- 
sues , et dans cinq minutes vous trouverez 
plus d'or que vous n'en avez demandé... je 
remplirai de florins ce bénitier de marbre. 

THIERRY. S'il en est ainsi. 

CAGLIOSTRO. Vous nous livrerez pas- 
sage , et vous ne douterez plus de ma puis- 
sance. Allez... 

THIERRY. Je ne te perdrai pas de vue. 

(Les BohéiDÎeos se retirent.) 

SCENE V. 

G(»f RAD , CAGLIOSTRO. 

CONRAD. Cet or promis... 

CAGLIOSTRO. l^romesse faite au nom du 
diable , et que le diable tiendra s'il peut. 

CONRAD. Qu'espérez-vous donc ? 

CAGLIOSTRO. La liberté. 

CONRAD. La liberté? 

CAGLIOSTRO. Qui nous attend là-bas , 
sur l'autre rive ; à eux ces sentiers qu*ils 
gardent , à nous le lac. 

CONRAD. Ah ! je n'y songeais pas \ et 
je Testais la , immobile , dâespérant de 
Dieu et de moi-même ! et je ne disais pas 
aussi r Le lae, le lac ! 

(Au moment oà Conrad et Caglîostro vont se pr^ 
cipitcr dans le lac , une bourse d*or tombe dans 
le bénitier.) 

GAGLIOSTRO. Arrêtez ! quel est ce bruit? 

CONRAD , Écoutant, Là , dans cette cha- 
pelle... ( Courant au bénitier. ) De l'or ! de 
l'or!... 



CAGLIOSTRO. En effet! ( ApariJ) Est-ce 
que ]e serais réellement sorcier ? 

CONRAD. De l'or ! comprenes-vous qu^il 
y ait là de l'or ?... Prodige ! prodige 

CAGLIOSTRO. Prodige qui nous sauve.. • 
(Éieçant la roix.) A moi, enfans de 
Bohême, à moi! 

SCENE VI. 

Les Mêi^s , THIERRY » Les ikméMiEM 
entrant en tumulte, 

TOUS. Le bénitier ! 

CAGLIOSTRO, avec assurance. Yàjetl 

(Thierry et tes Bohémiens poussent un cri <)e joîc 
et de surprise , et tombent ntn pieds de Caglios— 
tr» f aa même înslint U voit de Thé«U se fiit 
tatendre datu U «oalistei e\{t en» : Daniêt l 
Vaniel ! ) 

TOUS. Daniel ! 

CAGLIOSTRO. Voici de l'or, Daniel est 
sauvé 7 Ai-)e tenu toutes mes promesses ? 

THIERRY. grand homme!... {Remêk^ 
tant Us épées de Conrad et de Ca^io$t0O» ) 
A vous la liberté ! 

GAGLiOST&Oi prenant dans U hàsUier 
Vor qu*U leur jette* A vous cet or ; vous en 
trouverez autant k une lieue d'ici , sur la 
grande route , dans le creuR d'un vieux 
chêne frappé par la foudre. 

TOUS. Courons! 

CAGLIOSTRO. Oui , oui , oourez... 

SCENE VII. 

œNRAD , CAGLIOSTRO. 

COIVRAD. Cet or. .. qui a mis là cet or ?.. . 
Ah ! vienne à présent Henri de Rudenx ; 
car il me tarde de sortir de ces ruines mau- 
dites. 

CAGLIOSTRO. Pas avant d'avoif pénétré 
le mrstère qu'elles cachent. Encore une 
fors , Conrad , le merveilleux que j'exploite 
par goût et par état n'existe nulle part... 
Croyez-moi , le prêtre connaît l'idole. 

CONRAD • Rien de merveilleux , dites» 
vous? mais cette apparition hier au mi- 
lieu du bal ? 

CAGLIOSTRO. Délire d'une imagination 
frappée ! 

CONRAD. Les récits populaires... 

CAGLIOSTRO. Sottise! le monde est si 
vieux que souvent il radote. 

CONRAD. Ce soldat... ce soldat qu'oti 
trouva mort dans ces ruines ? 

CAGLIOSTRO. Aussi braves que loi > nous 



LA NONNE SANGLANTE. 



Î7 



serona plus beureux , entrons ; liésiteriez- 

YOUS ! 

CONRAD. Moi! oliïuon! non! y laisser 
toutes mes terreui^... ou n*en plus sortir ? 
Spectre sanglant... c^M moi maintenant 
qui Tais à toi ! 

CA6U0STR0, Et votre adversaire? 

CONRAD , plantant son êpée en tnrre. Qu^l 
voie que j'étais le premier au rendez- 
vous... venez, maintenant. 

(Il entraîne Ga|;)iostro.Aa même înstantUnonoe 

5ar»lt; elU les suit du regard, puis elle renlre 
ans la chapelle dont les portes vitrées se refer- 
ment; alors arrive Henri , p&le, défait, dans le 
désorère d'nn kooflie ^ai rient de foîre u*e 
loague coQrs«.) 



SCENE vni. 

HENRI. 

Ah ! m'y voilà! une berne! une heure 
de retatd! ( Re^tmkmêmUour de bd, )Per- 
sonne... ( Aperceçant répée, ) Uneépée ! la 
sienne ! il ne peut être foin... â mon tour 
de l'attendre. ( // s'assied , ) Béni soit cet 
instant de repos que le hasard m'accorde ! 
j'en avais besoin , la fatigue m'accable ; 
mon coeur bat à me briser la poitrine ; 
mon front brûle et mon corps est glacé.... 
il me semble que la force va manquer à 
mon bras ; c'est la première fois qu'une 
aussi étrange émotion s'empare de moi ; 
c'est à peine si je vois et si j'entends ! 
c'est du vertige ; mais la colère et la rage 
me rendront à moi-même tout à l'heure. 
Conrad ! oh! parais donc , Conrad... en te 
voyantmon sanese rallumera y et la pointe 
de mon épée tira droit au cœur! Pour- 
tant , si je croyais aux présages, ce combat 
devrait m'être funeste ; car je suis sous 
une influence fatale... rentré chez moi , en 
tirant mon épée, je l'ai trouvai brisée 
dans son fourreau. . . j'ai pris alors celle 
de mon père... un crêpe funèbre en cou- 
vrait la poignée ! en vain j'ai attendu mon 
témoin , il a manqué au rendez-vous... oh! 
mais, c'est un homme de courage et 
d'honneur. . . il viendra . 

(La nonne est venue s'appuyer derrière la colonoe 
contre laquelle est adossé Henri.) 

LA NONNE. Il ne viendra pas, 

HENRI , surpris. Une femme ! ( Aperce- 
vant le visage pâle de Marie , il recule et 
tombe à demi renversé. } Ah ! 

LA NONNE, ai^ec un sourire amer. Ne veux- 
tu pas m'accepter à sa place? 

HENRI, éperdu. Marie ! Marie ! 

LA NONNE. Tais-toi! Marie est morte.... 



HENRI. Oh! je suis en délire,., ce oue 
je vois n'est pas réel... ce fantAme Hest 
pas en effet là ^ devant moi. 

LA NONNt. Tu doutes , Henri... appro* 
che et donne^moi ta main. .• ta main si 
forte ce matin , et qui ne pourrait à pré«« 
sent tenir ton épée, quelque légère qu'elle 
soit. Oh ! tu veux en vain lutter contre 
l'effroi oui s'est emparé de ton ame.Tu as 
peur, Henrî , tu as peur... ne cherche 
donc pas à braver ni à comprendre ce qui 
t'arrive , mais écoute*moî ; citr la mort t'a 
marqué du doigt. 

HENRI. Femme ou démOn ! tu me con- 
nais mai, si tu crois m'épouvanter en 
m'annonçant la mort ; ne devais-je pas 
m'attendre à la trouver ici? ne l'ai-je pas 
affrontée vingt fois ? 

LA NONNE. Oui , Celle donnée ou reçue' 
loyalement , à armes égales et la poitiûne 
découverte ; mais lu, mort sourde , sans 
éclat, sans gloire, 1a mort enfin t^Ùe que 
le poison la donne. •• ah ! celle-là le fait 
peiir» n'e9t-ce pas? 

HENRI. Le poison ! Ali ! c'est horrible ! 
qu'ai-je fait au ciel ou à l'enfer potu: souf- 
frir de ce supplice de danmé ? 

MARIE. Tu as été poiu* Marie un in- 
fâme calomniateiu* , un ennemi sans pitié ; 
tu lui as prodigué l'outrage et le mépris ; 
tu as salué sa dépouille mortelle d'un rire 
impie , et ton dernier adieu fut une rail- 
lerie amère ! mais ce n'est pas de cela que je 
viens te punir. Te fiant à ta force et à ton 
adresse, tu as appelé au combat un homme 
dont la vie n'appartient plus aux autres 
hommes. 

HENRI. Conrad! 

MARIE. Oui... Conrad, qui est mon bien, 
ma proie, et que tu voulais m'enlever. C'est* 
ce duel qu'à tout prix je veux empêcher. 
Henri ! nul secours numaîn ne peut te sau- 
ver. . . moi seule j'ai ce pouvoir. . . pour toi 
la vie est dans ce flacon... brise ce fer... 
jure-moi de suivre un homme qui t'attend 
là , dans sa barque , jure-moi encore de 
ne le pas quitter avant demain ; puis au 
nom de Marie , je te fais grâce : au nom de 
Marie , tu vivras. 

HENRI. Eh ! que me fait la vie que tu me 
laisses, si c'est une vie d'opprobre et d'in- 
famie ! Conrad m'échapperait ! tu veux 
sauver Conrad ! mais il m'a déshonoré de- 
vant tous ! mais il m'a fait un de ces af- 
fronts que tout son sang peut à peine laver. 

MARIE. Tu n'as plus qu'im moment, 
prends ce flacon et pars ! . . . 

HENRI. Oh ! tu l'avais bien dit ; elles 
sont atroces les tortures qui me déchirent ! 
mais , en dépit de Tenfer qui t'envoie » je 
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résistei-ai une heure peut*êire! une heure ! 
et Conrad viendra! Me venger., ou mourir. 
c*est tout ce que )e veux!... loin... loin 
de moi ce breuvage. . . ou plutôt. . . non. . • 
donne. .. donne... 

(11 1* empare du flacon qu*il brîsc.) 

■AftlE: Qu*as-tu fait ? 

HENEi. La douleur aurait été la plus 
forte ; à présent je te brave! 

■A&IB. Malheureux ! 

HBXRi. Si l'enfer t'a prêté sa puissance , 
arrête les pas de Conrad, .. car il me reste 
assez de force encore pour le frapper. 

(Il chancelle et tombe.) 

MARIE. Il va mourir... Conrad !... tu 
n'appartiens plus qu'à moi ! 

(Elle disparaît dans les ruines.) 

HENRI , agonisant. Ce fantôme ! il n'est 
plus Iâ!.,. On approche !... c'est lui !... 
Conrad!... viens!... oh! il arrivera trop 
tard!.. Conrad!., monépée!., ah!., ah!.. 
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SCENE IX. 

HENRI, CONRAD. 

HBBiRi , d*une voix éteinte. Conrad ! . . 
CONRAD. Que vois-je!... Henri... Henri 
assassiné !' 

HENRI. Oui... assassiné... 
CONRAD. Par qui donc ?... 

HENRI. I^a nonne sanglante. 

(11 meurt.) 
CONRAD. Ail ! 

UNE VOIX, dans les ruines. Conrad , tu 
n'as pas échappé aux poignards de Bohème 
pour tomber sous l'épée de Henri. Tu ne 
devais pas mourir encore. Nous nous re- 
verrons. 

CONRAD. Quand donc ?... 

LA VOIX. La nuit de tes noces... à mi- 
nuit. 

(Conrad tombe ii demi renverté d'cfTroî. Caglios- 
tro accourt et le soutient.^ Le rideau liaîsse.) 

FIM OU QUATRIEMB ACTE. 
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ACTE V. 



Une |K^tite tourelle aUenanl au château He Rudensparun pont-lcvîs. Entr(^e priacîpalc au fond. Au-dessus 
Je la porte du fond et dans toute la longueur du the'âtre , une galerîe vitre'e. A droite un lit ^^levé sur 
une estrade, et entouré de larges rideaux. A la tète du lit , une porte secrète* 11 est près de minuit. La 
chambre estëclairëe par une lampe placée sur un guéridon au cbcvcl du lîl. 



SCENE PREMIERE. 

(Aa lever du rideau, Mathilde vient de se mtttre 
au Ut; quatre jeunes £|les, qui Tonl aidée à 
quitter sa toiletto de mariée , sont encore auprès 
d*elle. Une musique de bal se fait entendre au 
loin f musique douce et légère.) 

MATHILDE , à demi couchée , et remettant 
sur U guéridon une coupe qu^elle vide à moitié. 
Je me sens mieux maintenant... merci de 
vos soins, mes bonnes amies (^Regar- 
dant autour d'elle.) Mais où suis-je ?.. .cette 
chambre ! 

AHÉUB. La vôtre... 

MATHILDE. La chambre nuptiale... (In- 
terrogeant ses souoerdrs» ) Ah ! je me rap- 
pelle... Conrad exigea de moi la promesse 
de n'y point entrer avant minuit... et j'a- 
vais juré de me conformer à ce désir , que 
vainement je cherche à m'expliquer.. il y 
a dans tout ce qui se passe autour de moi 
quelqufe chose d'étrange ! au moment où 
j ai quitté le bal, et où je me suis évanouie 
dans vos bras, qui vous a dit de me con- 
duire ici ? 

AXIÉLIE. Une femme qui s'est tout-à- 

conp présentée à nous c'est elle qui a 

préparé ce breuvage... 

MATHILDE» OÙ est-elle cette femme? 

AMÉLIE. Elle était U il n'y a qu'un 
instant. 

(Toutes se retournent étonnées de ne plus voir 
celle dont on parle.) 

MATHILDE. Toujours du mystère. 

AMÉLIE. Je vais. . . 

MATHILDE. Oh! ne me quittez pas en- 
core., é. Amélie, donne-moi ce bouquet.... 
les fleurs qui le composent , et que je vous 
partage, vous rappelleront parf ois IVIa- 
thiMe qui vous aimait et que vous aimiez... 
si elle est malheureuse un jour , vous la 
plaindrez et vous prierez pour die... mais 

je ne veux pas vous retenir davantage 

adieu, 8ui»-les donc , Amélie.. . je n ai pas 
peur... je resterai bien seule. 

(Les îeunes filles sortent , referment soigneuse- 
ment la porte, traversent le pont-levis et dispa- 
raisMUt.) 



SCENE II. 

MATHILDE, seule. 

II vafinir,cejour qu'appelaient tons mes 
vœux , ce jour le plus beau de la vie , 
dit-H>n , et qui s'est écoulé pour moi, lent 
et lugiibre... pourquoi donc cette tristesse, 

que je ne puis vaincre? pourquoi cet 

effroi que m'inspire Conrad? aujourd'hui 
je tremblais à son approche ! sa main gla- 
çait la mienne en la pressant ! oh ! rest 
que son regard était si sombre! et son 
visage si pâle !... il m'aime pourtant... oh ! 
oui. M. il m'aime. . . . Mon Dieu ! ne me pu- 
nissez pas de l'avoir préféré à vous f je 
vous ai prié avec tant de ferveur que vous 

devez m'avoir pardonné je ne sais ce 

que j'éprouve.... mes larmes m'étouffenty 
et je ne puis pleurer... les prières expirent 

sur mes lèvres ma main ne peut plus 

soutenir mon front... 

(La parole de Mathilde s*éttint; sa télé est tombée 
sur Poreillcr, elle reste sans mouvement Mo- 
ment de silence. A travers la galerie vitrée pa- 
raît alors la nonne ; bientôt la boiserie s'ouvre 
et loi livre passage ; elle entre tenant k la main 
une torehe ; le poignard ensanglanté est k son 
côté ; la boiserie se referme derrière elle ; elle 
s'approche du lit, contemple Mathilde endor- 
mie , prend sur le guéridon la coupe à moitié 
vide V en jette le contenu , puis disparaît derrière 
les rideaux. La porte du fond s'ouvre et laisse 
voir Conrad et OigUostro sur le pont-levb.) 
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SCENE XIIL 

CONRAD, GAGLIOSTRO. 

GAOUOSTftO. Allons I mon cher Gonradi 
ayez plus de confiance en mes paroles. 
Encore une fois, rien de surnaturel à crain- 
dre ; dans cette tourelle^ nul être ne pourra 
pénétrer après vous. .. et les sq^paritions ne 
vous y poursuivront pas, je vous le jure. 

C0N1IAD. Mon ami , si je vous en crois y 
ici doit commencer mon Donheur. 
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C4GLI0$TR0. Ici doit $e tei*mincr ma 

mission.... au revoir, Conrad Dieu ne 

fait plus de miracles, et le diable n'en a 
jamais fait., pensez quelquefois à Caglios-> 
tro , qui pensera toujow*s à vous. 

(Ils s*einbrasseDt , Caglioslro retourae vers le châ- 
teau; Conrad entre clans U tourelle, et lève 
après lui le pont. Il ferme aussi avec soin la 
porte.] 
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SCENE IV. 

CONRAD, MATHILDE, endormie, LA 

NONNE. 

CONRAD, après ewoir regardé autour de 
luit se/eUe sur un des sf4ges qui garnissent 
ta c?i^mbr<. Me voUà seul. . . je n*î^i rien dit 
à Cagliostro du mystérieux vendez-vous 

Sue m'fi donné hier Marie dans les ruines 
u couvent; il eût raillé ma faiblesse ; car 
il ne croit à rien, lui; pourtant elles ont 
bien frappé mon oreiUç ces terribles pa- 
roi^ : 1^ nuit de tes noces, nous nous re- 
verrons... à minuit!.... ESt jusqu'à ce que 
l'heure fatale soit écoulée, je ne veux pas 
que Mathilde entre dans cette chambre. 
Epuisée par les émotions de cette journée, 
elle a quitté le bal, et la confiant aux soins 
4e se^ jeunçs compagnes , seul je suis venu, 
^seul i's^ttendri^i Iç fantôme ; car c'est lui 
'aue j ai vu et qui ni'a parlé... • Cepeudant 
1 heure approche et ^îen ne trouble le si- 
lence de la nuit et je n'éprouve pas ce 

frémissement involontaire , qiii précédait 

toujours CCS étrànces apparitions f mes 

terreurs étaient-elles vaines ? au pied de " 
Tautel, l'ombre sanglante ne s'est pas ve- 
Aue placer entre Mathide et moi, et quand 
ma main hii a mb au doigt l'anneau con- 
sacré, la main froide et glacée du spectre 
ne l'a pas arraché ; mon imagination en 
délii*e avait créé tout cela. 

(Il approche dn Hl , entr'*ouvre les rideaux ; maïs 
Il recule fiVpoitVante ; U nonne est là, hèsUc à ' 
la télé du lit et cachant ainsi Mathilde endor- 

lOÎC.) 

CONRAD. Ah! Marie! Ma^ie! 

LA NONNE , sans faire un mouvement. Ne ' 
devion^^noua {^ nous revoir U nuit de 
tes noces 7 

CONRAD» Enoorç toi ! encore ton rire qui 

Ècel encore ta voix qui tue, etMaihilde! • 
tkilde ! oh ! du mûns je te la di^ute- 
rai I.». pas une arme qui te frappe.. . 
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est 
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(La Uonne prend d*ixne ttiain le poignard' qaî 
èac ceinture, le jettr à Conmd, et de TaL... 
tteîql U Umpe : robscuritQ devient i^Wa com- 
plète, Içs rid^auK fe referment >) 

CONRAD. Ce poignard... ah ! c'est un défi 



ae tu me iettes. . . attends ! (// le ramasse.) 

le vais te le rendre en vain tu veux 

m'échapper en vain cette nuit te pro- 
tège la pointe de ce poignard te ren- 
contrera... à toi, à toi, specti'e... {Il écarte 
le rideau , et il frappe dans Vobscurité, dans 
le vide ; car la nonne a disparu, l^omentde 
silence , il redescend les marclies du lit* ) Du 
sang, le spectre avait du sann!... horrible 
nuit!... où 9uis*je? et Mathilde.. # ou est» 
elle? 

(Derrière lui la oonne %% dresse cl promène U 
lueur de sa iorcbe sur le lit où gtt Matbîlde , 
pâle et sanglante.) 

LA NONNE. Regarde! 

CONRAD. Mathilde! Mathilde assassi-* 

née ! cela n'est pas... cela ne peut pas 

être... Mathilde tuée par moi!... oh ! non, 
non... 

LA NONNE. Penche*toi vers elle... comme 
tu t'es penché vers moi , Conrad , mets la 
main sur son cœur, comme tu l'as posé sur le 
mien, ettudtras,commetudisalor8: Morte! 

CONRAD. Morte ! 

LA NONNE , retirant le poignard resié dans 
le cauir de Mathilde, Le sang de Marie de 
Rudenz est effacé par celui de Mathilde de 
Sarnen.. . . cette arme a fini ce qu'elle avait 
commencé. 

CONRAD , à genoux et pleurant, Madiilde ! 

LA NONNE , se rapprorkant. Et mainte- 
nant une tombe pour toi , jeune fille ! 

une tombe qui ne soit pas vide , comme 
la mienne , tu n'auras pas comme moi 
toute une existence à recommencer. Repos, 
repos éterpel pour toi! Oh! c'esthorrible.. 

de se coucher dans un cercueil de le 

sentir se refermer sur soi puis joaer 

avec la mort... s'entouret* de son lugubre 
appareil, descendre dans un caveau de 
marbre , et là , lorsque les chants funèbres 
ont cessé, lorsque chacun vous a dit le der- 
nier adieu, se relever forte de sa volonté , 
rejeter le linceul sanglant qui vous étreint, 
et s'écrier , Vengeance l vengeance L m 

CONRAD, qui dis les prenUers wmU u re- 
Upè la iiU et l'a écouté afec surprise , s^é- 
lançant sur elle. Vivante ! toî I toi, vivante! 

en effet..» à ce tremblement Qonvulâil. 

au feu qui brûle cette main que je croyais 

ghicée à Thorrible joie qui t'agite à la 

vue de ta rifale égoi^é», je ta retrouve 
tout entière... c'eat toi! c'e9t bien toi !... 

LA NONNB. Gagliostro te l'ayait dit ; Rien 
de merveilleux. Ce que j'ai fait a été 
l'œuvre de ta crédulité et oe i^ pe^vé- 
rance ; il me restait à frapper un dernier 
coup pour que tu fusses à moi, tout A mot- 
et tu t'en es chargé. 

CONRAD. Infâme ! 
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LA NONNE. Oh ! ya,ï tout prévu , tout 
calculé ; innocent du meurtre de Mathilde, 
tu m'aurais maudite et repoussée... tu te 
serais rejeté dans le monde... tu m'échap- 
pais encore... coupable... tu m'appartiens. 
CONRAD. A toi ! non pas , mais au bour- 
reau; ta vengeance sera complète... nous 
BOU8 reverrons encore une fois.», au pied 
de r^chafaud. 

LA NONNE. L'échafaud ! pour toi ! ja- 
mais ! car je te le répète , mes mesures sont 
prises... uiie fuite pronipte et certaine... 
au bord du lac une barque nous attend , 
et sur l'autre rive , une voiture , des che- 
vaux prêts à noua entraîner loin de ces lieux 
maudits , loin de cet abominable château , 
loin de l'Allemagne ! . . . ailleurs , n'importe 
en quels lieuat.** ailleurs... une vie nou- 
velle^ une vie d'oubli qui ne laisse rien 
derrière elle.. Vavenir, l'avenir pour nous. . 
plus de Stella Cellani , plus de Marie de 
Rudenz*, plus de Conrad de Waldorf ; une 
femme... ton esclave... Oh ! mais tu ne 
m'écoutes pasL.. toujours !... toujours tes 
yeux sur ce cadavre ! . . . 

CONRAD. Parce que là est ton crime et le 
mien. 

LA NONNE. Demain on en cherchera 
vainement la trace. (Mowementdô Conrad.) 
Ah ! tu m'écoutes maintenant. 

CONRAD , vtpement. Oui. . . oui. . . parle. . . 

LA NONNE. L'incendie qui consuma le 
couvent d'Aarau , la nuit où Marie de Ru- 
denz sortit de son tombeau , va se rallu- 
mer. 

CONRAD. Un incendie ! . . . 

LA NONNE. Vaste et rapide qui dévorera 
cette tour. Qu'on se demande ensuite ce 
qui s'y est passé , qu'on interroge les ruines ; 
les ruines seront muettes. 

CONRAD. Le feu!... mais les secours I 

LA NONNE. Seront inutiles... 

CONRAD. Tu en es sûre ? 

LA NONNE. Gonune de notre salut. 

CONRAD. Le moyen de sortir d'ici ? 

Cette seule issue communique au château. . . 

LA NONNE y Variant la boiserie. Et celle- 
ci nous conduit au dehors. 

CONRAD. Ah! fort bien!... 

(11 ferme it double tour la porte qui donne sur le 
pont-levb et en retire la clef.) 

LA NONNE. Que fais-tu ? 
CONRAD. Rien... un obstacle de plus 
pour arriver jusqu'ici.... Où mène ce pas^ 

sage? 

LA NONNE. A l'un des étages inférieurs 
de la tour. Là se tient ma compagne fidèle, 
celte femme dont je te parlais , et dont le 
dévouement éprouvé lie permet aucun 
doute sur l'accomplissement de mes ordres. 



Immobile , attentive , elle n'attend que 
mon signal. 

CONRAD. Et ce signal donné, combien 
faudra-t-il à l'incendie pour se répandre 
et envelopper cette tourelle de son cercle 
de flammes? 

L\ NONNE. Le tems qu'il nous faudra 
pour nous éloigner d'ici. 

CONRAD. Mais enfin?... 

LA NONNE. Quelques minutes. 

CONRAD. Rien que quelques minutes ? 

LA NONNE. Oui! 

CONRAD. Le signal , alors. 

LA NONNE. Tu me suivras ? 

CONRAD. Le signal ! 

LA NONNE. Lun à l'autre pour tou- 
jours ? 

CONRAD. Oh! pour toujoi^rs I à présent 
je te le jure. . . le signal ! . . . 

LA NONNE. Le voile nuptial de Mathilde 
de Sarnen , jeté par cette fenêtre. 

CONRAD. Ce voile ],..(À part. ) Oh ! Ma- 
thilde! Mathilde I 

(n jette le voîle par U fenéire.) 

LA NONNE. Fuyons, nous n'avons qu'un 
moment!... 

CONRAD, ia repoussant brusquement et 
refermant ia boiserie. Ah ! je te tiens donc 

I enfin , Marie de Kudenz ! 
MARIE. Conrad ! 

CONRAD. Imprudente ! qu* s'est laissé 
prendre au piège !. .. Femme , ainsi que tu 
as secoué ton linceul , je secoue mes indi- 
gnes terreurs , et comme toi , je crie à mon 
tour : Yengeauce ! . . . vengeance ! . • . 

HARIE. Que dis-tu? 

CONRAD. Allons ! spectre menaçant qui 
pénétrait partout , et à qui tout obéissait; 
allons ! ordonne à ces murailles de s'ou- 
vrir , à ces portes de tomber devant toi. 
Qu'as-tu fait de ta puissance et de ton in- 
flexible volonté?.... Hâte-toi de partir.... 
une barque t'attend au bord du lac , une 
voiture et des chevaux à l'autre rive.... 
Ailleurs , une vie nouvelle , une vie d'oubli 
et d'ivresse qui ne laisse rien derrière 
elle... L'avenir... l'avenir pour toi!... 
{Riant.) Ah ! ah ! ah !... pauvre folle!... 

LA NONNE. Oh! mais tu es en délire... 
( Parcourant le théâtre et appelant, ) Lena ! 
Lena! 

CONRAD. Insensée ! tu oublies qu'elle ne 
saurait entendre ta voix, cette femme, 
dont le dévouement éprouvé ne permet 
aucun doute sur l'accomplissement de tes 
ordres ! 

LA NONNE , œ^ec égarement, Lena l 

(On entend frapper ctt^rlearement X la boiserie, 
I puis U von de Lena se fait entendre. ) 
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LENA. Fuyez, fuyezàrinstaDt... ou nous 
sommes perdus tous trois... 

LA NONNE. Passage !... 

CONRAD. Non!... 

LA NONNE. Du secours ! du secours !... 

CONRAD. Tout secours serait inutile !... 
tu l'as dit toi-même... quelques minutes , 
rien que quelques minutes. Régarde , m'as- 
tu dit , en me montrant Mathilde assassi- 
née. Tiens , la flamme déjà s'élève et me- 
nace 9 et je te a*ie à mon tour : Regarde ! 

(Ici le feu éclate.) 

LAN0I9NE, épawaiitèe. L'incendie!... 

CONRAD. Oui ! un incendie vaste et ra- 
pide, qui enveloppe cette tour... Qu'on 
interroge ensuite les ruines , les ruines se- 
ront muettes. 

LA NONNE. Oh! mais... c'est horrible !.. 

CONRAD. A ton tour de pâlir et de trem- 
bler! 

LA NONNE. Laisse-moi , laisse-moi fuir. 

CONRAD. Toi! ma fiancée d'autrefois! 
ma fiancée de toujours ! 

LA NONNE , iomlant à genoux. L'air me 
manque !..• Pitié ! mon Dieu ! pitié !... 



I CONRAD , ia saisissant f/ar le bras et la 
releoanl brusquemerU. Tune prieras pas !... 
Le pardon de Dieu , en descendant sur toi y 
séparerait le meurtrier de celle qui pré- 
para le meurtre. A nous deux le crime , à 
nous deux l'enfer. Tu ne prieras pas. 

(CrU «u dehors.) 

LA NONNE. Ah !... ces cris sont des cris 
de délivrance... on vient... on accourt... 
CONRAD. Trop tard ! 
LA NONNE. Ici !... ici!... 

• (La porte ett brisée; tnats ceax qaî entrent reca- 
lent ausiit6t, et Ibisnt en criant : La nonne son' 
glanU ! ) 

CONRAD. Ils fuient épouvantés... Marie! 
,il faut mourir là... là... aux pieds de ta 
victime!... 

(Il Tentratoe vers le lit.) 

LA NONNE , se débattant. Au secours ! . . . 
CONRAD. Point de pitié !... point de se- 
cours pour la nonne sanglante ! . . . 

(L*inccndie lei enveloppe, on entend le craque- 
ment de la tour prête à s écrouler, et au loin ces 
cris d'effroi répétés : La nonne songeante ! ) 



FIN. 
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Une grmode aaile dana qd chAteau. — A droite, deux portes ; uoe fenêtre , an premier plan. 
Aaaoche» deux portes. Porte au fond. — Sor des consoles, nn plateau avec Terres et ca- 
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SCÈNE I. I 

LE CHAMBELLAN , SOPHIE , LE DUC , 
LËOPOLDINE, Courtisans, Dames. 

Ib entrent anooeasivement par les différentes por- 
tes, Têtna en sommeliers, en marmitons « en 
serrantes. 

TOUS. 

Air : Vittoirt. (des toon de Notre-Dame.) . 

Dn xèlel {îtr). 
Afin de plaire à monseigneur ; 
Uni, poor an aenritenr fidèle. 
Obéir est nn bonheur. 
Dnièlei 
Obéir est notre bonhenr 1 

LB DUC, à LéopokUne. 

A ce que Toulait son altesse 
Notre orgueil a dQ le pUert 

2*AirFii. VONB u 



LioroimfiE , d part. 

Vous masquer, conrtiaana, sans 
N'est-ce pas là votre métier! 

TOUS. 

Du zèle , etc. 

LE DUC. Mademoiselle Totre nièce est 
tout à fait jolie sous cet habit, princesse; 
mais elle n'a pas l'air de partager la joie 
conmiune. 

LÉOPOLDINE. Peut-être ces vêtemcns 

I ignobles, cette mise de gens du peuple 

froissent-ils votre juste orgeuil, ma nièce! 

SOPHIE. Non , ma tante I • . 

LÉOPOLDINE. Eh bien! alors qui peut 
TOUS donner cet air triste et maussade ? 

SOPHIE. Je TOUS le dirais bien, ma 
tante... mais... 

EUc montre le duo. 

LÉOPOLDINE. Âlil quelqu'enfantillage «t 

«4- 



LB tlêAtm TtéATBU. 



Toui ne roulez pas derant TOtre prétendu... 

{Au duc,) Permettes, monsieur le due. ^ 

LE DUC , s* éloignant. AltésM f 

Il 06 retire ven le fond Ivec h» antret peiion- 

nageB. 

LiOPOLDIBnB. Eh bien! voyons , made- 
moiselle j ce grand sujet de chagrin. .. tous 
êtes triste de?.. 

MFHK. D^épitaser le due qu0 je n'aimé 

pas! 

ttO^LÛïStei Qtîeite iinpértiAeilGe f le 
favori du prince mon mari !.. et tous seriez 
sans doute plus gaie si c'était un arutra f 

SOPHIE. M. Albert... 

LtoPOLDiHE. Le neveu du Chambellanl 

SOPHIE. Oui, ma tante I 

LÉOPOLDIHE. Y pensez-Yous, made- 
moiselle, quand on a l'honneur d'être 
nièce du |>rinGe Miskau^ d'être née de Bif- 
boff , de tenir à toutes les maisons princiè- 
res de l'Allemagne, Gotha, Cobourg, 
limbourg, la Lipe!.. la Lipe ferait une 
belle grimace I un petit sous-lieutenant à 
peine né... sa mère a une barre et son 
père n'est {(oint écartelé I 

MPHIB. J'espérais votre protection i ma 
tante... on m'avait dit qu'autrefois, avant 
votre mariage... vous aussi, vous aviez un 
attachement... 

LÉOPOLDIHE. Ah 1 mon enfant, que! sou- 
venir! un prince héréditaire... Juge de ma 
douleur! sur tous nos alliés, j'ai biefi 
pleuré, va!., le fauteuil chez l'empereur, 
)'ai cru en mourir... je ne l'avais jamais 
vu... c'était par correspondance; mais, 
nous correspondions si bien ! il est roi, 
maintenant... c'est lui que uous attendons 
aujourd'hui... voilà un amour bien placé!., 
si je te voyais de semblables sentimens, 
tu me trouverais bonne, indulgente... mais 
votre EBonaieur Albert! 

SOPHIE. Que foulea^vousy ma tante, 
quand on aime... 

LfoPOLDiNE. On n'aime pas à moins de 
trente-six quartiers , Mademoiselle. . . et en- 
Iwrel.. 

u a o a uooooo oo flBonnnrmmmTra rnnnnîtTrTfmTrnTr iîtttïï 

SCÈNE IL 

LE CbAMbEIiLAN, lillStLAU, LE DUC, 
LÉOt^OLDIRE, SOPâlE, Seigneurs 
et Dames. 

mSKAU^ #n chef de eaisine^ entrant pur le 
fend. Me voilà, messieurs... et vous? 
{Pouffant de rire,) Oh ! qu'est-ce que c'est 
que ça? oh! c'est trop fort; quelle face... 
oh! c'est très bien... parles un pea> pour 
que je vous reconnaisse. 



LE DUC, en eommêUer» C'est moi, mon- 
seigneur... 

MlsKAu.lie dBcf mon premier ministre, 
étonnant, Ittipéfiant! je ne lui ai jamais 
trouvé l'air si bête, et celui-là? 

LE CHAMBELLAN. Votre chambellan. 

MISKAU. Oh! grotesque, burlesque, 
fantastique, où tu es Dantan? l'excellente 
charge! ah! ça et nlbî? toyoflS| stffs-{e 
«Ole? 

ÙSS bOtRfïÈBLSif toihmtntM d rite. 
Monseigneur... Eh, eh , eh!.. 

mSKAV 9 eMrtmnd. Qu'est-ce que c'est , 
sèjez francs, messieurs... 

LES GOCRTISAIVS, Sérieusement. Monsei- 
gfiéûr«i. 

HisiLAU. Vous allez me flatter, me dire 
que je vous fais rire... je sais bien ce qu'il 
en est I je ne pilis p«e voua foire rfere. . . vous 
êtes parbleu! bien heureux, messieurs, 
d'avoir de ces figures hétéroclites... je 
donnerais quelque chose en ee moment 
pour la physionomie de mon chambellan ; 
vrai ; mais moi , prince Miskau , souverain 
ab8t>hi de éinquante-sept lieueS ettl^H et 
fournissant dix-sept hommes à la confédé- 
ration germanique , je suis digne » Je suis 
noble, voilà tout... }*ai ce tjrpè Idéiiraçable 
qui di^tingtie les priftces^ tous lé^ {lriUi$ea... 
que je sois en marmiton , ou en grilid 8ei<« 
gneur je suis toujours moi , le prince Mis* 
kaui.. {IlpaeeeA Léopoidine) C'est comme 
la princesse. 

LfdPOLtmiÉ. Sc»^ tranquille piiftée^ 
ce ne sera pas moi qui trahirai le secret 
de la comédie; mais, si tous craignez tant 
d'être reconnu, pourquoi VDtl)ei:-^0us ab- 
solument jouer un rôle^ 

HISKAI]. Parbleu ! quand tout le monde 
s'amuse, croyes-vous que je vais m'en- 
nuyer à faire ici le prince régnant? Du tout! 
aussi, tous n'imagineriez januda d'oik je 
viens : de la cuisine! j'ai vu là une foule de 
choses extraordinairee, miraculeuses : des 
casseroles ^ des marmites ; nous avares jariii ^ 
ces, nous ne poUTons pas tout savoff... 
mais le plus drôle , c'était de me Voir au mi- 
lieu des pots et des (Mches, ce diable de 
type à la cuisînei.. (Riante) Ah! ah! 

LÉOPOLDIKE. Il s agit maintenant d^ez- 
pliquer à ces dkuiéS et à ces messieurs 
notre plan • et puisque 6*891 UM comédie 
d'en faire l'eîpOsition* Le roi^ éousin de 
son altesse, qu'il ta*a pas tu depuis son 
enfance, voyage inetygnilo; mais non pas 
comme tous lèspritices) aous èet inco- 
gnito qui ne lr<HDpe personne, qui com- 
mande l'étiquette et prescrit le cérémo- 
nial. 

MISKAU. Non, le plus 6bscur> le plus 
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sombre fncopiito... incognito an grand 
oomnletl 

LBOPMJim. An point de ne ronloir 
descendre à aucun des châteaux de soa 
oouain 9 déclarant qu'il ne s'arrêtera que 
dans les auberges. 

MISKAU. J'étais furieux! cette bizarrerie 
pouTait être fort mal interprêtée par la 
diplomatie européanne^ et par la diète. 
Je n'aime pas la diète... lor8aueledQe...je 
dois ledire^ c'est lui. ..lorsque le duo eût une 
idéel.. Oui, messieurs, une idée.., ce fut 
de transformer en auberge, son propre 
ohâtean.^. e'est asses drôle. Un postillon, 
placé au dernier relai, a le mot* et nous 
aoiène le monarque récaloitraQt.., tous, 
mes courtisans t TOUS êtes tous desTalets.,. 
desTaietsde l'auberge; moi, TOtre maî- 
tre 9 TOtre chef, à cause du type, c'est le 
seul moyen de le faire passer... madame, 
l'hôtesse comme de raison. 

LéOPOLDlHB, dpart. Ah ! ll.leroi,mon 
eoualn, tous aTeaosé me dédaigner... noos 
TOUS ferons regretter Tos refus. (Aa«t.)Miais 
j'y pense, l'hôte, Thôtesse, le sonunelier, 
c'est très bien; mais pour les détails... 

UB CHAMBELLAN. Comptez sur moi, 

priDoBese... 

kixéêi^ Ii0*i êi ém BêHm* 

Vu chambellan est aa fait do service. 
, LioPOLDlNK. 

Oni I pour commander ; 

tB CBAXBELLAA. 

J'en con\ien ; 
UOPOLBIRB. 

Hais poar egir aux fourneaux 9 à l'oQo^ , 
Que saTCi-Tous F 

U CH4HaB^I.Âir. 

Vraiment, je ne sais rien; 
M«di 4m reipecC» da tèlel 

HlSKAi;. 

11 me fait rire! 
Zèle et respect, sans doute , c'est très beau; 
Mail entre nous cela ne peut suffire , 
ll'il fons demande un IHeandean. 

Enfin, h sort «n #9t |et&*f maûite- 
oanty allés prendre connaissance des dispo- 
sitions du (gâteau, afin de fai^ le moios 
possible de bcTues. 

TOUS» 

hkiAfieM dhtràhêr h nalafir». (PrUna IK)eMuj 

Tous à serrir un tel prince , 
Nous mettrons notre bonheur ; 
Il n'est pas d^mplot st minœ 
Qui ne me senfble «a lioMiev* 



LB GBAMBBUiV. 

Je ne mlaqniète guère 
Quel est mon poste aqjottrdliaittf 
A cOté, devant, derrière» » 
Ponrru qu'il soit prèf de (oi. 

TOUS. 
Tous à ssrvir on tel piiupe, etc. 

JTs 
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SCÈNE m. 

MISKAU, LE DUC. 

maKAU. Ils sont partis! je pnis feltr ce 
masque de gaité et montrer à nnmon trisie 
Tisage... Légères Gammes! oouftisaos sti^ 
pides: je ne dis pas çà pour tel, duc. (I0 
due ^inctimê. ) lis ne Toient qu'une bambtt- 
ohe, nne Csroe, dans oe traTetlissemeat 
burlesqne... carton idée est abswde. 

LB DUG. Le succès justifie tout et fait d*an 
sot un grand homme. 

MISKAU. Et tu comptes sur le succès t.« 
Y paniendrons-neus ? Tois-tn , duc , mol, 
prince Miskaa, éleré en prince, je n*ai fa- 
mais compté... je ne sais pas, je ne toux, 
je ne dois même pas saToir. J'ai donc dé^ 
pensé... ipais dépensé. YonsTOules de If ar- 
gent? en Toilà, en Toilà encore... Dans 
mes Toyages à Paris, par exemple, je me- 
nais une Tie satanique c dînant au café de 
Paris , nTce la melHeure société, dss diroo- 
teurs de specCades, des journalistes; tons 
gens à gants jaunes... c'est cher, mais e'est 
bien... Et puis les femmes, les danseuses^ 
en ni'^je tq?.. In sais inen la petite... (/I 
lui parle bas t puis continuant.) Ma parole 
d'honnettr... c'est ehir, nsaiso^eat Mon... 
Tu sens que, pour mener ce train-là, il 
Éallilt de Pargent... qu'est-ce qne )e âto9 
de l'or... J'écriTais Amoioi banquier... le 
gros juif si richement laid... il m'en en- 
Toyeit., c'est tiès bien,., jflaoaavaeii^, 
c'est encore mieux... mais, juges de ma 
etnpéfaction, lorsqu'à mon retmir, je trou- 
Te qu'une pwrtfe de mes propriétèi apparu 
ieoait à ce miséraMe mfuionnairet.. j^en- 
tre en làrenr; il me montre un fuge- 
ment... mes jnges, mes propres fnges qne 
fe noflHDae,m'aTaient condamné à payer... 
et oda en Tertu de je ne sais quelles lois 
qu'ils disent que j*ai proposées... je Tenx 

2ue le loup me croque si je leur ai jamais 
lit semblable proposition!.. Bref, si Je ne 
tre«-re premptement des secours, moi, 
prince Aliskau, je vais Toir Tendre mes 
meobks sur la place de ma capitale com- 
me un simple négociant en faillite. 
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LBDOG. Vous arei épuisé tous lesmojeos 
pour TOUS en procurer. 

MISKAU. Tous... et c'est bieotôt fait... 
Autrefois, j'aurais rendu quelques toises 
de privilèges à mes courtisans, cédé quel- 
ques pouces de liberté à mes sujets... mais 
aujourd'hui, ils s'en moquent bien... ce 
qu'on ne donne pas, ils le prennent. 

LE DUC. Votre cousin , économe et sage 
souTerain , peut donc seul tous tirer d'em- 
barras. 

HISKAU. S'il le Teut; mais ce diable 
d'homme Tit comme un bourgeois : il 
compte, il raisonne! 

LE DUC. Il TOUS aime beaucoup. 

MISKAU. Il me l'a écrit... de l'attache- 
ment , des protestations de serrice , des 
conseils... mais il aime encore plus l'ar- 
gent. Il faut donc le caresser^ le dorloter, 
le mijoter; c'est donc pour cela que le 
retenir quelques jours dans ce château au 
moyen de notre drôlerie serait un coup de 
maître. 

LB DUC. Mais le banquier aura-t-il la 
patience... 

MiSKAU. Fais-lui part de mes espéran- 
ces; une dépêche télégraphique... attends, 
tu diraa ça... ça... et ça... 

Gestes télégiaphiqnes. 

LB DUC. Il est possible qu'il réponde ça., 
ça... et ça... 

Memejea. 
MISKAU. Alors, nous n'hésiterons pas. 
nous répliquerons viTement par une phra- 
se un peu plus longue, ça, ça, ça, ça et 

ça... 

Même jea. 

' LB DOC. Parfait... je ne Tois rien à ré- 
pondre. 
mSKAU* C'est Tigoureuz et bien écrit. 

Baaeeeeeeaeeees eeaeeeeeeeaaeeeeaeaeeeeeeQe o 

SCÈNE lY. 

LB CHAMBELLAN, MISKAU, LE DUC. 

LB CHAIIBBLLAB. L'illustre vojageur 
entre dans la cour du château... 

MISKAU. Ce cher cousin 1 Toilà le mo- 
ment critique !.. Allons, messieurs, Toyons 
.comment tous feres TOtre service. 

LB GHAMBBLLAH. C'est qu'il n'a pas l'air 
facile... en entrant, conune le grand écuyer 
ne se rangeait pas asset rite, il lui a don- 
né... Il a le commandement superbe... et 
Çourtant, ouTOitune extrême habitude de 
incognito... il le garde avec une aisance; 
is je n aTais pas été préTenu... 

MJSKAU« Ohl le type... il doit aTOir k 
type... 
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LB CBAMBBLLAB* Saos doutel 

MISKAU. Ah ça » TOUS ne m'aTet paa l'air 
bien fixé sur le type. Ne saurie>»TOtis pas 
ce que c'est que le type ? 

LB GHAMBBLLAB. Eh!., eh!., prlaoe, 
c'est le nex, peut-être? 

MISKAU. Pas du tout. 

LE GHAMBBLLAB, cherchoMt. C'est la... 

MISKAU. Ce n'est pas ça encore... 
tu, le ^pe,c'est. . . c'est quelque chose d' 
perceptible. Ça ne se Toit pas... ça se de- 
Tine... TOilàce que c'est que le type! Al- 
lons le reccToir. (// rtmonU ven U pwiên 
(ltûmt.)Ah!ah!ah! 

LE CHAMBELLAE, d pwrt. Bieil.. riem!.. 
J'ai prévenu l'auguste personnage, et nous 
rirons plus fort. 

Q08Coeco8CQ90Qe9floco>eeaea9Coeoe8oe99 c »« » 

SCÈNE V. 

LE CHAMBELLAN, SOPHIE, LÉOPOL* 
DINE, PLUMP, MISKAU; LEDUC, 

Courtisans, Dames. 

TOUS, saiuant et entourant Piump. 
Air : Cmmtiiêiêz miswD U gmrde riityÊmmê, 

Gbacim de nous tAohen de tous pUire. 
Entres, Moosienr , entrez, c'est bien îcL 
Ordonnez, et l'on fa Tons satisfaire. 
Vous payez bien , toos serez bien serrL 

ruinr. 

AUons, cessezl de praoe» qn'on s'écarte 
J'ai bien assez de politesse eomme ça 
Car, j'en sois sûr, je tronv'rai sor U carte 
Et ces saints et ces conrbettes*lè, 

TOUS. 

Chacun de nous, etc. 

PLUMP. Ah ! quels gens iosuppoitables ' 
Quand toub aunes passé à la cour toute 
Yotre Tie... 

MISKAU. Je crois qu'il a reconnu le type. 

PLUMP. Tous ferles bien mieux de me 
débarrasser de mon manteau. (// jetu U 
manUaa au nez de Miskau,) Tenes ! 

LE QHAMBBLLAH, riant à part. Bon. 

MISKAU, riant. Oh! oh! charmant!.. Il 
m'a bridé la figure ! tlan ! 

PLUMP. Ah!.. TOUS ayea l'air bien peu 
dégourdi pour serrir dans une auberge 
aussi belle... et qui doit être achalandée. 

LÉOPOLDIEB. Mais»., ttous y receroQS 
bonne conq>agnie. 

MISKAU. Et Ton y est conmie des rois* 
{àpwru) Le mot est bkq> 
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Air : Je n*m p4U vu tm boê^ueU d§ laurUrt, 

Gomme des roisl c'est povrm'épouvaQterl 
Car DM leigneun , on le sait, dans lear course , 
Calment partout dépensent sans compter. 
Ils ont raison: n'ont-ils pas notre bourse. 

Sur cet article impunément, 

le ne puis , moi , me montrer si facile. 
Par mon trataîl actif, intelligent , 
Je dois gagner chaque jour mon argent. 

Je n'ai pas de liste civile. 

Ah ça ! un Terre de vin pour acheyer de 
me remettre. 

Les courtisans s'empressent et se pous- 
sent pour arriver. 

U CBAMBBLLAH. C'est ma eharge. 

L^ÉGUTBa. C'est mon droit. 

LE DUC. Messieurs, je le reux. 

PLCMP. hiïf \ky entendez-TOus... Ou a 
bien raison de dire : Plus on a de Talets, 
pins CD est mal servi. 

mSKAI}, d Léopoldine. Il joutf très bien 
son personnage. 

LBOPOLDIHB, bâs d Mukaa. Oui^ beau- 
coup de naturel. 

MDULAJOf bat Mux eourtUtoM. Je vais l'em- 
barasser... {Haut en lui présentant U regis- 
tre*) Monsieur veut-il bien signer sur le 
livre des voyageurs?,. Vous savei que 
c'est l'usage. 

PliOMP. Oui, oui, j'ai assex roulé pour 
cela. U y a des gens qui en ont pour une 
heure à écrire leurs noms, titres, qualités. . . 
Haut et puissant seigneur de... et de... et 
de... Moi, c'est bientôt fait : {Il écrit,) 
Plomp, marchaùd de bœuls. 

msaai}, partant iCun éclat de rire. Ah I 
ahl ah! Plump! marchand de bœufs!.. 
Impayable I 

PUniP» ^oiiii^. Et bien! qu'est-ce que 
c*e8t? 

LIS GODETISAHS^ riant aua éclats. Ahl 
ah! ahl ah! 

PLVIIP, levant son béttan. Hola, hé! voi- 
là bien de la gaîtél faut-il que je touche 
pour faire rentrer dans Tordre ? 

USEAC, étQttgant de rire. Pardon, M. 
Plump. C'est que votre nom... {À part.) 
Où diable a4-il été chercher celui-là. 

PLUMP. Qu*a-t-il donc de si risible ce 
nom? C'est celui de mon père, de mon 
grand-père... de... Car moi aussi j'ai une 
généalogie. 

mSKAO. Je crois bien... Et quelques 
quartiers... 

PLUMP. De terre; mais oui, quelques- 
uns, et je n'en sub pas plus fier. . Ce- 



pendant je n'entends pas qu'on vienne me 
rire au nez , et je veux, pour mon argent , 
être traité dans une auberge avec autant 
de respect qu'une tête couronnée... 

MISKAU, bas au duc. Heint le bout d'o- 
reille, une tête!.. {A Plump.) Nous vous 
traiterons absolument de même. 

PLUMP. D'autant plus qu'une tête cou- 
ronnée, quand la couronne n'y est pas, 
doit ressembler beaucoup à la mienne ou 
à tout autre... Ah ça, est-ce que tous ces 
escogriffes-U n'ont pas autre chose à faire 
qu'à rester là plantés devant moi, à me 

regarder comme une bête curieuse 

Voyons, M. le sommelier, à votre cave; 
M. le chef, à vos fourneaux, et vous tous, 
hors d'ici, à l'exception de l'hôte sse, qui 
va rester pour me donner quelques ren- 
seignemens dont j'ai besoin. 

LÉOPOLDINE. A vos Ordres, monsieur. 

MISKAU, bas d Léopoldine. Soyez aimable 
au moins!.. Tftchez de vous mettre dans 
ses bonnes grâces ; c'est essentiel. {À part. ) 
Seulement ne nous éloignons pas; il a la 
réputation d'un gaillard. 

PLUMP. Eh bien! encore là! ah! ça se 
gâtera. 

Air de CendrilUm. 

Selon mon goût je Teuz être traité. 
Oq généreux pins qa'Toos n'pouves le croire, 
JVa Toof donner d'afanc' certain pourboire 
Sur l'quel je gag' tous n'ares pai compté. 

HiSKAv, d part. 
ie recevratt, |e le dis tont de boa , 
Tant ce type me préoccupe , 
Avec plaisir quelques coups de bâ ton. 
Pour être sûr qu'il est ma dupe. 

TOUS. 
Selon son goût monsieur sera traité ; 
A Yous serrir nous mettons notre gloire. 
{A pari,) A ce jargon comment pourrait-on cioiie 
Quand tout trahit en lui la dignité. 

Selon mon goût je tcux être traité. 

lUeerlemt su faitani de grands taluîs. 

oooooQonn nrinn n onn nnnniiiDnnnnnmiiTnTmrinmrt^ — ïf 

SCÈNE VL 
PLUMP, LÉOPOLDINE. 

PLUMP, à part. Elle est agréable, notre 
hôtesse. 

lÉOPOVùnOfàpart. Il est fort bien , et 
malgré cette gaucherie affectée, on de- 
vine le souverain !.. 

PLUMP. Madame^ y a-t-il loin d'ici a la , 
résidence ? 
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i^POLDiSB. Huit lieues... Vous y al« 
Ict? 

PLMP. Oui... 

ifOMLDiHB. Vbe aftaire? 

PLDMP. Importante... Le prince y est-il 
6É œ motnent? 

ukOPOttom, tnéarrauié. En ce mo* 
ment^ je ne puis roas dire oui , précisé*^ 
MMit... Mais eana doute ^ U y sera quand 
TOUS arriTeres. 

PUJliP. Tant mieuX) parce que c'est jus* 
teinent«b. 

LÉOPOUNNB, tkeuunt. Ah ! 

mmPi M r$iiir$nmiU Nou... ohl non. 

LÉOPOUliliB, à pmrU C'est bien. 

PUMP, àpwrU BaTard. Quend on cause 
UTec les femmes on en dit toujours plus 
i|u*on ne Teut... la contagion... Soyons 
sur nos ganles. (A iÂopektim.) Et se fait- 
il aimer votre prince? 

LÉOPOLDlHBy wibarrm$ée. Mais... 

PLIIHP. Vous hésites... je comprends^.. 

LÉOPOliDIRB. G*est qu'il ne m'appartient 
pus de le jugen.. Tout ce que je sais, c'est 
qu'il fi&itdesou aûeui. 

PLCMP. On dit qu'il tto fait Hen... bbms 
par ezeta^le ses ministres l'aident. 

LâOPOLDiHB. N'en faut-il pas des mi-- 
nistres? 

PLCMP. Sans doute il en faut... mais les 
meilleurs t>nt besoin de l'œil à\x maître... 
laisseriez-vous votre cuisine sur la foi de 
yosmarmitoifts... tous? 

liiOPOiJOllIS. Oh ! non... parce que.... 
mais c'est bien dSSérent. 

PLIIHP. Pas tant, ma chère deme, pas 
tant. Qu'on tienne le timon des aifaiii^s ou 
la queue tfe la poêle, Il est toujours bon 
d'y regarder. 

LÉOPOLDin. GouTones que ce n'est pas 
tout plaisir de régner... 

PLMMPb Bshi vous foHà comme lesau- 
tneal 

Il lamblertît Traiment ^'aoe couronoe 
Ait de noft joon pcrdo tous let appât ; 
dhacon à voir les ennnit qu'elle donne, 
Toot haut «oot dît: lloi»je n'es ▼ondaMt|M«» 
Dn front royftl que le flot popalaire, 
Qo'nn accident vieme à la ronverier, 
Ne craignez pat qu'elle tombe par terre» 
QQelqa*an oft lA prêt à la lainaiier. 

fet je TOUS dis ça à tous, parce que tous 
me comprenez... 

LiOPOUMllB» à part. Serais -je re- 
connue P 

PLOMP. Yous n'êtes pas comme Totre 
Btori, il petltlSti^ fort bien à la cuisine... 



quoiqu'il ne m'ait pas l'air d'avoir inreoté 
la barigoule ; tandis que tous... ohl tous... 
je crois quHin salon tous conTleadrait 
mieux qu'un comptoir, et tous me faites 
l'effet d une princesse en toquet et en ju- 
pon court. 

LÉOPOLDiBnK. Vous êtesgalant.. • {Afiort*) 
ObserTons-nous I 

PLOHP. J'ai beaucoup Toyagè, j'ai tu 
les principales résidences; j^ habité les 
plus beaux hôtels. 

liÉOPOLDlNE. Des palais. 

PLUMP. Des espèces de palais comme on 
en fait maintenant; nulle part je n'ai trou- 
Té une hôtesse aussi gracieuse, aussi... 
seulement tous aTci un défaut, 

LÉOPOLDINE. Lequel? 

PLDMP. L'air fier. 

t£opou>on. ATec TOUS... oeu*ost^s 
mon intention... Je suis ici pour reeeroir 
Tos ordres. 

PLUHP. âh! 

utoPOlAin Vous obéir... 

PLCHP. Ahl ahl obéir... des ordres... 
c'est qu'on* n'ose pas... des souhaits... Aes 
désirs... tout au plus. 

IJÉOPOLMKB , d pmri. Il est très aSmuMe. 

PLUMP. Et encore pas tous. 

LÉéPOLDiUB. fwurquoi donc. . . c ss ayi ' s . . . 
{A pari,) G^est un Trai leau de Paris. 

PUDMP. Où je Tais d'ordinaire on me 
coonait , «t quand j'anÎTe lliôtesse , \eê 
chambrières... tout le monde est ou l'aiP. 
Ah! Tlà M. Phmspl Boufour, M. fluMp, 
et puis c'est vn baiser doceUe-ei, une tapu 
de oeHe-là.. • on m adore. 

utOPOLUiM) dpurf. Il est tn «eu fat... 
(Iif««t.) Mais, oomne tous me disioa, om 
TOUS connaît... etM... 

PLOMP. Shbîeu, fiifsoiiscQMiaiWBaUb 

LtePOLMUfi. Je ne dcmiattdaf as nieuKl 

PLUMP. Ah! TOUS?., eh bien, oui; mim 
TOtre reguvdt.. 

LÉOPOLDOn. Mon regard... 

PLUMP, 4 papi. U s'adoucit I 

ecaaaaaeiiQecaeaaQOflaaBBaaaBsaaaaaaoaaa^M» 

SCÈNE VU. 

HifflKAD yéanèhfimà, VLinHP, 
LÉOPOLDIUIE. 

MISKAU, entrant doucement^ à pari. Us 
sont bien long-temps ensemble. 

riioup. 

Air : /• U iima. (Fille de 

€feTtbleii( 
On te laiMe faire. 
Ça Ta bien 1 



iiAfiiiitôMâ ^t êfiànê mntsctâ* 



■I9KÀ1I, enrageant et à pari, 
IJa Ta bkal 

Ça va bieo 1 
^o«t Toir et ne dire nen. 

léoPOLDlUB. 
Ca va bien! 
Oui, j'ai fu lui plaire. 
Ça Ta bien l 

PLDMP. 

Vpyon? si j'a^rfi pourtant 

Une telle audac^.(///>in4fniH0..) 

m^Xf o 9 d port 

G'eit qu'il IVmbraiie , 

YfigMDeatt 
C'est trèf awuaa at. 

ENSEMBLE. 

Ç» Tf bieo ! etc. 

4taênd0pe MUip^^^'/fivi^ embr^iup imfi têcon^ 
fois Lèopoldmô, Sophie ouvre la porte du fond. 



S€ËNE Vilf. 

MISKAU, PLUUP, LÊOP.OLDIMS, 

SOPHIE. 

MPHIB9 podfsont tim cri, khi 

«eut. Qo*««l-ce que e'eat ? 

PUMfP. Le marî!.. 

i^ovOLWK) 4 S^fàie. Qm ifiovl^x- 
Tous... petite sotte? 

HUiLâftl. Oui 9 fetiie aolle I. . (^ #«rf ) Je 
le ae soie pM iâcbé de son invÎTée. 

aafWB. Ja-Tenaû... j« Ytoulais •»yw...« 
M... menaiew o'aTiÂt besoin de rien. 

PLUMPy d/Mirt. TiensI la petite auaiî..^ 
o*«ct eoaiiB0 dans mes autres aubeq^... 
(iTatti.) H»B) lAon eoCant^ Y^ tout (ve qu'jil 

nefaiMt 

fAwWJXHB^ li â$«^«. Sopte« ! 

«OiWy ji^MTty 4n sartoiU. Si «e n'-éCail 
pas un roiy pourtant I 

SCÈNE IX. 

PLUMr» MIS&AV^ UËOPOLNNE. 

piiOHP. Yous étioz là..^? 

MiSKAV. Qui» s. auil.. j'Mtqndais... 

PLCMP. ÀJb! TOUS attendiez; jrous n'ê^ 
tes donc pas jaloux? 

MISKAU. Jttoi ! fi donp .1 trop nopulpjre 1 

PLCMP. Voilà uu sot animal l.. PauTre 
petite femme. .. Voyoas !. puisque tous voi- 
là, soyez bon à quelle chose; défaites- 
moi iaesRuÇ(r^9 je serai plus à mon «ise. 



1II8KAC. Co4uneD|...jnoi,lliikau!..;Ahl 
ça la plaisanterie deyient par trop drôle I 

PLUMP. BI'eptend£;(-Tous? 

LÉOPQhDW^ Allez 4onC;. 

HISKAD, bas A Léopoldine, Moi qui n'ai 
jamais su défaîn les miennes. {Haut.) Me 
voilà!.. (J/rfï..) ^byahf aht 

PLUMP, le poussant du pied et le faisant 
tomber. Maladroit t.. J'aurai plutôt fait... 

MiSKAUy à terre. Juste... dap^ le ven- 
tre... Ab! voilà la première fois qu'on se 
permet. . . il est vrai qu'un roi ! de sa main. . . 
non... de son pied, veux-je dire... C'est 
très drôle .. est^-ilmir^éf.. Grand Dieul 
l'est-jl, l'est-il..! 

PLUMP. Ah ça, que veniez-vous faire ici? 

MI8KAI). Abl oui... {e venais prendre 
vos ordres pour le dîner. 

MJBHP. Ahiieéte«rl^«os«r«zra<8#ii, 
chose essentielle... je ne suis pas difficile, 
mais j'aime le bon; voyons: Potage, bœuf 
au naturel. 

MISKAU. BcBuf... c'est là, j'en suis sûr, 
votre foirt. 

i^UMP. J'en mange toMJoovs... parre- 
co^ioai^saiïce. 

lil^KAU. C'est ume atteotioo Ueo déli- 
ente pour ces pauvres bÊtes... 

PLUMP. Ensuite fricasaée de poolets... 
.Saurez-voMS ifxe faire..? 

iH&kilu. TiensI pardieu! uneXricassée 
de poulets. . . c^est bien simple . . . 

PMUIP. C'est bien siv^ple, oVdit bien sim- 
ple... pps taat... je m'y connais... j'ai quel- 
quefois mis la ^9Min ^ la sauce. 

MiaiulU, àp^t. Il ^t tout ce roi-là.. • 
c'est unique. 

PLUMp. Tenez, je me méfie... Cem-i- 
ment enteadez-vous la fricassée de jpovL^ 
lets? voyons... 

Ml^lL/iU, d part. {«a... votfs mettez... 
qu'est-ce iqu'il peut y avoir dans une fri- 
cassée de poulets. ? 

LÉOPOLMffi; passmiU vhcement entrfi IfMr 
liBiauet Plump. Soyez tranquille^ moA&ieur, 
nous veillerons nous-<mèaies à voitre 4iner. 

lOXMUP. Ab! si vous en jrépondeK... 

MlSKj^U, ipart. Que diable y a-t-il dans 
^ine fricassée de ipoulets? je J^e demanderai 
iau chancelier. 

PLUMP. Au reste, si j'y regarde pour les 
niaiseries, je n'épargne Tien pour les cho- 
ses essentielles; aiusi^ ne craignez pas l^i 
dépense : voilà ma devise à irioi. 

Air des Cancans. 

Dépense! 9 
Vos fonds seront bien placés; 

Dépenses» 
C'est l' bonhear que vous Tq^iez. 



LB KAGASIfl TBiATBAt. 



lUch*< i tort on tous fait peur 
Da people et de sa fureur ; 
Poar calmer votre frayeur 
Bt le mettre en bonne homeor. 

ENSEMBLE. 

Dépenser 9 etc. 

Hommes d'état entfités 
Gomm' des avar's effrontés » - 

Miette à mîett' tous disputes 

h' trésor de nos libertés . 

ENSEMBLE. 

Dépensez, etc. 
MUham et Uopoldine forlMl. 



SCÈNE X. 

PLUMP Mul. 

Singulières gens! la femme digne , spi- 
rituelle et peu farouche; le mari sot , im- 
portant et complaisant... pour une auber- 
ge de grande route, ça ressemble bien i la 
Tille... A la dernière poste , après avoir 
causéquelque temps avec un voyageur qui, 
ma foi, raisonnait fort gentiment, bœuf et 
mouton, quoiqu'une soit pa;^ de Tétat^ je 
demande la route d*£bersberg... Vous al- 
lei à Ebersberg ? que me dit mon homme , 
prenei ma voiture « je la quitte, elle y re- 
tourne à vide... L'offre était faite ronde- 
ment, j'accepte de même, je pars et le pos- 
tillon s'arrête ici , pour réparer, arranger, 
que sais- je !.. Ça m'est encore égal, c'est 
par ici que doivent prendre mes bouviers; 
)e vas me trouver en famille... Dix mille 
bêtes !.. c'est les troupes rassemblées sur 
le Rhin que j'approvisionne... bonne opé- 
ration... payé comptant. [Il Un son porte^ 
fguUle,) Mais ce n'est rien encore si je puis 
obtenir mon chemin de fer I mon voyageur 
en avait bonne idée et la lettre de recom- 
mandation ne me sera peut-être pas inuti- 
le... Voilà une entreprise! qui étend les re- 
lations, augmente le commerce, occupe 
les ouvriers... voilà ce que j'aime, moi..! 

Air : Dont un eattel. 

Oui, je le sais , plus d'une main s'empresse 
A présenter son offrande au malheur ; 
Tous ces secours , ils sont à la rieillesse » 
Au pauvre diable atteint par la douleur. 
Mais TouTrier, en qui la force brilie. 
D'un tel bienfait serait humilié ; 
Bans son orgueil , il veut, pour sa famille, 
L' pnin da travail , non celui d' la pitié* 
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SCÈNE XL 
LE DUC, PLUUP. 

LBDUC,dpar^, gnirwit doapement par 
le fond. Tout en soignant les intérêts du 
prince , il ne faut pas négliger les miens. 

PLCMP, assis et à part. Ah! ça, revoyons 
mes valeurs pour faire tout de suite mon 
bordereau. 

LEDUC,d/Kirf. Oh, oh! quel portefeuil- 
le!., lui faire signer mon contrat mainte- 
nant serait un coup de maître ! d'autant 
plus que la signature amène toujours oo 
présent... 

PLUIIP. Voilà ce que je puis offrir : un 
million... c'est honnête. - 

LEDUC, haat. C'est plus qu'honnête... 
c'est très poli. 

PLUMP, se retournant. Hein! qu'est-ce 
que vous faites là? je n'ai pas besoin de 
vous... sortez... 

LBDVC. Monsieur... monsieur Plump... 

PLUMP. Jesaismonnom... Après? 

LBDCG. Je venais solliciter une grâce. 

PLUMP. Laquelle ? 

LE DUC. Je me marie. 

PLUMP. Bah I 

LEDUC. Aujourd'hui... 

PLUMP. Plutôt que demain, ça se con- 
çoit, vous n'avez pas de temps à perdre. 

LE DUC. Avec une jeune personne char- 
mante. 

PLUMP. Une jeune personne charmante? 

LE DUC. Oserais-je vous prier de signer 
au contrat. . . un voyageur aussi diattogué. • • 
Je suis certain que cela me porterait bon- 
heur. 

PLUMP. Signer!.. Tenez, moi, je suis 
un drôle de corps, je ne signe que oe qae 
j'approuve et comme je n'approuve paa 
qu'on se marie à votre âge... Avex-vons le 
consentement de la charmante jeune per- 
sonne ? 

LE DUC. Je n'ai pas fait cette question. 

PLUMP. Vous n'avez cependant pas de 
ces figures avec lesquelles cela va sans dire. 

LB DUC. 
Air : Permettez . je vom en tmpptkm 

Monsieur me traite ici d'une manière... 
Vraiment, j'en serais affligé , 

Si , de ce jugement sérère, 

Je n'accusais mon négligé , 
le n'accusais cet affreux négligé. 
Oui , je parais a? ec désavantage , 
Sous cet liabit de fatigue «.. 

riiVIlP. 

ill'i 
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Un liabit de noce, à votre Ige, 
Poamitbien t'eppekT ûnii. 

Au reste, écoutei-^oi : si je reuz qu'ur- 
ne charma marche bien , je choisis deux 
beaux bœufs, aussi rigoureux Tuo que Tau- 
trc, des hercules de bœufs... ils donoent 
leur coup de collier d'accord et d'aplooib , 
j'ai delà bonne besogne... mais si l'un est 
Tieox, l'autre jeune, Totre serfileur; l'un 
Teut iJler rite, l'autre lentement : l'un ti- 
re àdiahl l'autre à hurau ! 

LB miC. à part. Où yeutp-ll en Tenir? 

PLUMP. £h bien, Toyez-Tous, le maria- 
ge, c'est tout de même Je me connais en 
bêtes à cornes, mettea-YOUS bien cela dans 
la tète, et, croyex-moi, ne tous maries ja- 



LB DUC. Gertainementi.. la raison des 
bêtes à cornes... puisqu'il ne tous plaît 

I^as. {A pari,) Lechamibellanlui aurapar- 
è pour son nereu; c'est sûr... [Bout.) Je 
ne veux pas insister... {A part,) Je ferai 
agir la princesse. 

PLUHP. Allez, mon brare homme, et 
pour l'amour de Dieu, qu'on me laisse en 
paix. 

11 renonte le loène evee le due qui sort per le 
lîHid. Pendant ce tempi, Sophie entre par une 
porte latérale à gauche. 

woooaeeoeoeQc OQ OO Q CocoQcoocQOoeo w QQCoceo 

SCÈNE XII. 
SOPHIE, PLU HP. 

SOPHIB,d|Nirf. Hest seul... du courage! 
je n'ai plus d'espoir qu'en lui!.. {Se jetant 
«ittP ganoam de Plampi) Ah I protégez-moi , 
secourei-*moi. 

pump. Vous, jeune fille I et contre qui? 

SOPHiB. Off Teut me marier... 

PLDMP. Je ne Tois pas un grand mal- 
heur là-dedans. 

SOPHIE. Oh si I 

PLUMP. Serait-ce, par hasard, aTec le 
sommelier? 

SOPHIB. Atcc le... justement*. • Dites, 
je TOUS en prie, monsieur, que tous n'ap- 
prouTez pas ce mariage. 

PLUMP. Ma foi, cW déjà fait., à lui- 
même. 

SOPBIB. Eh bien I mettez le comble à tos 
bontés, en signifiant..^ àThôte, à l'hôtes- 
se., quemon mariage avec Albert tous con- 
Tient mieux. 

PLUiiP. MecouTient mieux?.. Eh! mon 
Dieu , pour peu que ça tous soit agréable* 
mon enfant; mai3 qu'est-ce que crest que 
cet Albert qui me conTient mieux? 

SQPBu;. Tous le connaisses; ua jeune 



hoBune charmant qui est au serriec de... 
TOtre hôte et qui serait si heureux de pas^- 
ser au TÔtre. 

PLUliP. La fiiTeur ne serait pas grande ; 
mais ça se pourrait peut-^tre... Qu'ést^se 
qu'il sait faire? 

sornii. 

Aird^ fjpolhkmrtm 

Il a dea talem, de Teaprir, 
Bl ae toonnire eat élégante ; 
Qaand ildanie* l'on applaudit. 
Et l'on eat lédnit briqull ebante . 

FLraP. 
De l'employer j' t'raii Mtiafiût , 
Ma» je ne poié en comcience * 
Mes bœnft n' dant'nt pai le menuet , 
Mea montona n'chant'nt pat la romance. 

SOPBIB. Maisc*est qu'il n'aime que laoi, 
ne pense qu'à sa Sophie. 

PuniP. Sophie l TOUS tous appelez So- 
phie..? Sophie de Birbof? 
SOPHIE. Oui, monsieur. 

PLUMP. Attendez donc... )'ai là quelque 
chose pour tous... Oui, un Toyageur m'a 
remis ce paquet. •• 

SOPHIB. Pour moi... {ElU U déeaekèta.) 
Que Tois-je? {A part) Va brcTet pour Al- 
bert! capitaine dans les gardes. {Haut.) Ahl 
monsieur... ah I ma reconnaissance... aveo 
quelle délicatesse, quelle bonté... Aht{e 
Tais trouTer ma tante... pardon... ahl j'en 
dcTiendrai folle... 

Elle aort en conrant. 

PLCMP. Ma foi 9 je crois que le plus fort 
en est foit... PauTre enfanti je n'j conçois 
rien. 

eeeQQQea ow o g eeQg oa oaeaQa s eosoeeeoieweoeeo 

SCÈNE xm. 

PLUMP, LE CHAMBELLAN. 

parla porté à droite y undoigi sur ia hoetcke» 
Chut.. 

PLUMP. Encore. 

LE CHAMBBLtAB. Chut.. c'est moil 

PUDUP. Ahl c'est trou fort. 

LB GHAMBBLLAB. Ohl pluS baS^ sfl 

TOUS plaît, 

PLUMP. Je Tcux parler haut, moi I 

LB CHAMBBLLAB. Ghut... si l'on saTait 
que je Tiens tous réTéler... 
. PLUMP. Quoi? 

LB CHAMBBLLAb. Tout serait perdu. 

PLUMP. Conunent? 
I LB OHAMBHili^ir. fteadei-iMi le MDet 



M BàâÊÊU miànMt 



fUQ je mns ai fiji pMMr A faiiiteigfi^ «I 
qitt f «AS insiruU 4u o««Dp)ot^ 
PLUMP. Uo complot? 

nuWP» Je iftWirn repu. 

LE GHAMBBLLAH. Je ne m*^Wm f^ 
de votre sécurité. 
PLUMP. Vous m*effrayes. 

LB CHAMBBLLAH. Oà TOUS CrO jei-YOUS ? 

PLUMP. P^vcUmi I A l!»uber^. 

LB CHAipnm,»». VottfAi'jr ftfiae pas. 

PLUMP. Je A*j sttia paiu*. Daosan hôpi- 
tal de fouj^ alors* 

LB GHAMBBLLAH. Pas du tout. Qui 
crojez-yous fui vous ait reçu? 

PLUMP. Le chef de cuisîoe. 

LB CHAMBELLAB. U A^a jamaU fait de 
cuisine de sa vie. 

PLUMP. Je m*en doutais bien... avec 
9lLiirieM#oe 4e «pontet»! «aif \Mm aëex 
m'expliquer... 

U «MMiBBLLAm. Je n'dl fiia le Wiop«» . . 
Qu'il vous suffise Aa aa^roîr qua-rao voue 
connaît... On saiti^oe ▼«us -èlos ôetie. 

iPUiHP» viumenL Aidbe^ non... mms ^'ai 
fiwt q i M g pfliief ûhoaaa. 

LE GHAMBBLLAB. On relit FMfl ett 4é-* 

PLUMP. Ah 1 diaklel «oilà i|«fi eal phM 
H«iUf. 

4« CMAlWflU4A. CeU «affiMu: «OMMÎI a 
élé Aanpé far le diae» A son flo«itre 

mUHP. Le brigandi.. M s'appelle le èm. 

LE CHAMBELLAB. Oq DOUS a tOUS faft 

déguiser «oor exécuter ce plan abomina- 

MUMPf AhemmiUe > vova avea raiiOA* 

LE GHAMBBLLAB. Vous voilà parfaita* 
ment instruit. 
PiniHPâ ▼as vVOp. flt. . • 

LE GHAMBELLAIt Séf^aroBS-nous. 
PLUMP. Je voudrais pourtant savoir.. • 

LB GHAMBBLLAB. Tas Un mot de plus, 
fê fpaos «B frie. ibki peMMllaa^ aa^uste 
haMMaa, qaa je iMiae i/cAm sacrée main... 
Je l'ai baisée deux fois sa sacrée maio. 

V%XMP, dpart. Il a un drdle de plaisir, 
celai^A... 

LB CHAMBBbLAB. ^n Tient... je me te- 
eomBMndeà lotre aourenfr. 

PLDMP. Sojea tranquille, û je leur 
^ohfLfj^s fl.7 >^ura quelque chose pour 
TOUS. (i#/Mrt.)'¥oiU un braie hooune de 
marmiton. 

LE (UiNfmhMWf 4p^,^êQf!Unt. n 
a parlé, je crois, du gaand Cordool 

UiiaMiPtrJa MMÉa doJmd» 



SCÈNE xrv. 

PJLUJHP , ^ml, 

CoBUMOt , il aanai^foaaiyet 
brigands, 4anSice siÀale^ieeiviliiatiaMet im 
gefidaroftede. Abl les «oéai.^* Qmi iliraît «■ 
Tioyaal s'avanaer cet iwiocaBft hoaiiel d« 
aolon, iya*flcaBTre r.6trB |a |i«s ftrooe. 
Ja nae nenoagBe aai fand de l'appaitaBiaMty 
et je fais une famaata banrkade. 
H te miM dsM U cabioat a 



SCÈNE ZY. 

LE CHAMBELLAN» MISE AU, LÉO* 
POUINC, Le iWG^ XkHirtiMNia. 

LiOPOLDOns, aux t^urtfsttm, J>B sois 
enchantée) Oui mes^eurs, je vous k ré«- 
pète, i) est charmant, d'un ton exquis et 
d'une anoahilité sapéneure. 

MISKAU. yous appelez ça 4ef amabiUtéP 
l'appelle cda de la brut^^té. 

LE DUC. I! est certain qu'il m*a compa- 
ré à un vieux bœuf... C'est peu rojal ! 

MUBAU. Au (hit^ \e ne sois jpas sûr ijki 
type; mais narblen^ je vais .eu avoir le 
cœur net à 1 instant, et si nous sommes 
tombés dans une eife^ ali*oce.^^ furtihiL 
je la réparerai sur ses épaules... Ma cra- 
vache... non, ce 9eTff$, dég^pider mes che- 
vaux. 

faaaaeweaeaaeeaaeaae a ww aw ir vi aweaaaaaaaaaa 

SCÈNB XVJ. 

LE CHAMBELLAN, MISlLA^^'Sanill, 
LiOfmJMJiE, LE W)C, eomMMm. 

SOPHIE, qui a entendu la demièrp j^hrau 
du prince j entre vivement. Gardez -vous-en^ 
altesse! C'est bien le roi... je lui aifarlë. 

MiSEAU. Et 9 vous a dit lui-jndne qu'il 
était... 

SOPHIE. U m'a remis ce breyet po.ur Al- 
bert. 

TOUS. Il se pourrait! 

MISKAU. Voyons! tJn brevet de capital* 
ne dans les gardes. 

LE GHAMBBLLABydparf. YoiU la récoin- 

{lense de mon dévouaient. U n^oublie pat 
es services. . . ,Pi1nce rare ! 
MlSBAU. C'est bien la signature. 
T0U$9 Momnant U brevet. Qui... oui-., 
oui!.. 

LB CHAMBELLAB, djHurt. le triomphe 1 

LiORIUJUii^. Ehiûeol qu'^^t-ice que je 



UkBMirçm «f «AVW «éMip0M. 



il. 



déguiser. Puùfue I9 m s'est bii connaî- 
tre en^ skmam ce breyet, il faut le traiWsr 
en roi. Que chacun reprenne le costume 
pour lequel II a été faii, ou qui a été fait 
pour lui. Mol, celui tie prince ; et surtout, 
messieurs, dès croix et ées cordon^ en 
masse. AujourdTliui Pon ne se retire que 
sur la ^««otitè. 

âir é& pré Mux tkrtB» 

Toif^prèti, 
SoDt-ib faiti. 
Safii délais 
Soyez prêts. 
ftcYêtn 
%t mettes 
Vos cracliAs 
De g*la«, 
Bîea parés, 
Chamarréi , 
Bigarrés, 
IKaprés, 
Va cour jrar^ l'éclat des pré^l 

lia , 4laiis Ja b«DtoMÎV«e 
Bade , Saxe , Bavière , 
3ft 4a la Jaielîéw, 
DniM Mine ffavoiu 
ii)ei#rie Ae Umt-^tmmt^ 
La plaqne ntSnMtumtj 
<Iia«dhalBe piusaMoac, 
"Bê é'éléfdimit ma «m. 

lieCroistaDt, 
fi'âigle Blaoc , 
L'Allftfl Meir» 
Ito «amtoir. 



Areo tf *Othoii. 
L'Éperon « 

ObaffoiMsi, 




BmadkAép m^nt le «oMI 
AÎMi, aaos prMai^oles, 

Inafiies paroles , 
A des discordes folles , 
Ghex nous oa mettra fin ; 
^Oar^sar noire poHrine , 
Miguel ' A*M ^eomine , 
l»BBl)ailM<«€HrSiliiia, 
VoaipMioaMr la«iBflln. 

tous. 

SwiiiHteii,iaHw<lP* 



scftNE x?n. 

PLUMP^ S0$U. Il tari oxêc préeÊLution de sa 

Personne I bon t me Toilà sauTé 1 ^4i*illi 
m*itU*fa«at àftèÊmlf jeauia e« HMawrft^o 
les recevoir.». JËneoi^q^f*!^*'^''^^^»** 
Fermons Les portas pour éyiter toute sur» 
prise; c*est-il heureux que mes bouviers 
saifiol4ixiv^ i ^ciopju». J!m i »a MMWi4» 
loin la poussière de mes bœufs. (Jl regardé 
à la fenêtre.) OQi»ks TaJtÀL. ô les belles 
bêtes!.. Eh! Carl^ Fritz, Wolf, passes 
Xùm$ fÊT 4essuB le oMr, v4veBM3«ftt 9 ci l^e«* 
ealier Airoite... Oui, là.*, bon! Hsvmmi- 
tcait. Ahî mes gaillards, vfmsevoyet, tfttis 
doute , m*égorger comne «iif aar fe ttôn- 
ton , TOUS ne tqms attend» fAS à ce que 
Tpus allez trouver.^» jç les enl^nda^ t. 

UNE von , en déhprs» Ekcmann I posez 
deux sentinelles. 

PLUMp. 0iabW îl«frMaiiMMt4%i dispo- 
sitions militaires. 

Là WMX, tn dehors. Faites cfaarfi;er les 
armes <in peloton , et au signal , feuT ^ 

PLOVP. Feu!., mais ce sera une vérita- 
ble boucderie. [On frappe.') Us frappent... 
et ntsfWM^fati n'amveiA pas... Je cr<(fis 
que j'ai peur... Qm ▼a là? 

HlttUily an dthan^ nVmm mm étmce. 
C'est mot i 

PLOMP^ Mof^^i^am^ ie p AleUni«. il fait 
sa petite voix... iteace brigmdl 

jHfftâv, €» fdêkmê. Met» ^rom vinis 
piéeenter nos tits iiumbles liommage^ 

PLDMP. Oui 9 je sais bien, tes homma- 
ges à mon portefeuille... Hais^ vo;fpns 
donc, s'ils sont bien nombreux. (// regar- 
de par ie trou de la amtttn,) Ah bien ! c'est 
brad lls«ie ee oackent plus, des habits mi- 
litairts avec des sabiea^tées épées; ça fait 
frémir! J}eii)rw)S«giMit » é'«iilt»da «tton 
monde... O Provide^eJ comme tu fais 
bien les choses. quand tu t'en loêk^* t 

Il ifL oavrir aux bouvieis. 

outt QgaaQaiwa— aawoaawaagBQi i Bae n co B caQQe 

scMz xvra. 

PLUMP, LES BOUVIERS. ... 1 

ttS «SOBTIMt. 
Air de Rob^rt-k-Diakiê. 

Jham^wdOk, 
P9an4 r Bial^ IVwdAffJwy 

Notre brfi frappera, 
îf ont voilà« 



tt 



tt ÏÏkMMM miAfBAt. 



PLUIIP* Bien, mes et) tans f autour de 
moi * je Tas les receroir comme un monar- 
que au milieu de sa cour. 

On nrsppc* 

mSKâU, êHdêkorê. Ourrex donc , je tous 
en prie. 

PLDHP. Ak I tu m*en pries ! ourret main- 
tenant et tombes dessus ferme. 

On onvre la porte. 



SCÈNE XIX. 

LE CHAMBELLAN, LE DUC» MTSKAU, 
Courtisans» àdroHgy PLUMP » Les Bou- 
Tiers, dgtLuekêi puis LÉOPOLOINE, 
SOPHIE, Dames. 

Tonte la cour ett en grande tenue. 
moue eli.it cooansAHêM/ioait owc respect, 

ENSEMBLE. 

Ab dia fmiém a« oeCi éê Fieiûrmê. 

Afcc respect 9 noui rendons tons homnace 
An noble prince objet de notre rnnonr ; 

Rons béninsons llienrenz TOjage, 

Qttt l'a conduit en ce séjour. 

Kost BT uu Boufiits, metuçani ks 
tes eovrtismu. 

Tomboot, anus, toosbonsarec oonrage. 
Sur ces brigands, la terreur d 'alentour ; 

Et qu'en ces liens notre voyage 

AitanMné leur dernier jour. 

LêfrimeêeilÊê eeuHiêmu terêièvêikt. Lesh&ttokn, 
k êèlm teoé , uoM se préeipiiw sur «wp. PUimp 
ei rnukàa sa ngûrdeni, 

PLUMP. 

Qnevoia-jerdcîeK 

MiSKiU. 

LenrcostuMe m'étonne • 

VLDHt. 

Oraiset rubans de tonlea les conlenrs . 

■I9KA0. 

Tons n'êtes donc pas l'angoste personne t 

PtUMP . 
Tons n'êtes pas capitain' de voleurs t 

MUKAU. Capitaine de Toleurs 1 

U MO. Le prince Miskau ! profana - 

PliOIIP. Le prince... ah! monseigneur!.. 
{Jius hamers.) Chapeaux bas^ canaille... 
A genoux! 

ENSEMBLE. 

wuujmtei les Booriias /meUmMi à Umt iMr. 

Afeo respect, nons rendons tous hommage 
An attble prisée objet de notre amonr i 



Hons béfdtsons l'heoren Toyage 
Qui l'a condnit en ce séfonr. 

US covaTisAHs, nuMfemî les êpinletSm 

Tombons y amis , tombons aToc courage • 
Sur ces marauds qui, jusqu'en ce séjour» 

Ont osé prodiguer l'outrage 
Au noble prince^ objet de notre amov. 

PLUMP. Mais je ne tous ai pas trompé « 
j*ai toujours dit : je sub Plump ! Plump... 

LB DUC. Plump... Plump... mais ausii 
ce postillon 9 cette Toiture. 

PLOllP. Cette Toiture? elle n*est pas A 
moi , c'est Trai... c*est celle d*un Toyageor 
qui, sachant que j'allais à la résidence paiv 
1er à son altesse, me Ta prêtée... il m'a 
même donné une lettre.. . 

MIS&AU. Comment I {Il t0warê.) C'est 
le cousin ! 

LiOPOLDiHBytf part Le tour est inftme! 

MISKAU, /ÎMiiii. « Uon cher cousin, je 
• sais Tos projets... » Toujours des traf- 
tresl 

LB GHAMBBLLAS. C*est affreux I 

PLUMP. M'est-ce pas, M. le cbambd- 
lan? 

MISKAU^ eontinOiÊmi. t Je sais tos pro- 
1 jets 9 ik manqueraient leur but avec moi; 
diriges-les plutôt sur M. Plump, etc. • 
Comment, M. Plump? 

PLUMP, ie lifwie épart. Dam! monsei- 
gneur, si un million peut tous être agréa- 
ble pour dégager tos domaines. 

MUKAU. Comment donc, très agréable. 

PLUMP. C'est poury faire passer on cbe- 
min de fer qui doublera tos reTenus. •• 

MISKAU. Qui doublera? Je prends tou- 
jours le million... nous Terrons ensuite, 
estimable industriel. 

PLUMP. Il me reste A tous demander 
pardon, messieurs; je ne stds pas bit pour 
aToirde pareils domestiques... (4pirf.}j*en 
aide plus adroits... mais pas si nobles. {J 
Sophie.) Vous, ma belle demoiselle, ça 
compense mes maladresses ; j*ai Eût TOtre 
bonheur. 

SOPHIB. J'épouse Albert 

LiOPOLDiHB. Comment, madenoioisdle, 
TOUS aTes l'ûme assea basse... 

PLUMP, à Léopoldins. Quant A tous, 
madame, je suis bien coupable, pourtant 
je ne me repens pas, et.... . je serais capa- 
ble de recommencer. 

LÉOPOLDOn. Monsieur!.. {A part.) H a 
Traiment l'air distingué. 

PLUMP. CouTenei que ce n'est pas tout 
à fait ma faute... Cette mascarade... ces 
marmitons... qui diable aurait reconnu F«. 

inSKAU, éoi 4 Plump. SOencc U-des« 



MAUITOm IT tBilM niiMBVM. 
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• Cela tient à ma poBtiqae et à des 
secrets d'état. 

PtDinP. Ah! 

1II8KAU» d pari. C'est seul le mojen de 
sauTer Thonoeur du type.. 

PLOMP. An fait, qu'importe^ grands sei- 
gneurs ou marmitons.., 

FJVDEFILLB. 

ait : FûaAviilê dm BtU ^Omvri$n. 

Tout n'eft que onisine, 
Dans ]0 temps ob nous vivont; 
De Paris en Chine , 
Qne de nermilons! 

10VS* 

Tout n'esty etc. 

MISKAV. 
Pènr des lois parfaites 9 
YoilàoeiiQ'ilfjMits 
Qnatre eents boolettes» 
Bl pnisserveacband. 

VOUS. 
Tont n'est, eto. 

LB DUG. 
Bourse , noir dédale » 
Farci de marrons» 
Ches toi l'on avale 
De fiuneu bonilloni. 

TOUS. 

Tost n'est y etc. 

liorouMVi. 
Tout jnsqoes ans femmes » 

Ici fait échos ; 
Qne portent nos dames , 

Yoyet : des Gigots. 

TOUS. 
Tont n'est, etc. 

ta GBAliaB&UB. 

Au IiOQfre j'aYattoe.«« 



Dans tons ses salou, 
Qne Toîs-Je? nn immi 
Fotafe aux croûtons. 

TOVS. 

Tont n'est, etc. 

rLOMF. 

lourde brioche , 
Budget si gonflé , 
Un' fois dans lenr poche , 
Tn n'es qu'on looflié. 

TOUS. 

Tout n'est, etc. 

SOPBtt. 
D'après ce systêsse, 
L'amour ,|e le dis. 
Me semble un suprême... 

FMJVr. 

L'hymen un sahnis. 

TOUS. 

Tout n'est que cuisine, etc. 

PIiUHP, MUpuWc» 

Air : FëudêvUk dm J^juamt de Gmpmi» 

C'est l'usage, 00 est exigeent; 
Ches Véfonr 00 bien à Cancale; 
Maïs l'appétit est indulgent, 
Lorsqu'à la guinguette on s'installe. 
Pour les théâtres à grands tons. 
Gardes ▼otre |nste critique; 
Ches nous c'est sans prétentions. 
Car noos sommes les marmitons 
De la cuisine dramatique. 

TOUS. 

Tont n'est qne cuisine , 
Dans le temps où nous vivons. 
De Paris en Chbe, 
Qne de marmitons 1 



FIN. 
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LA MARQUISE, 

OPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE, 

Musique de M. Adolphe ADAM, 

Représenté pour la première fois , sur le théâtre royal de rOpéra-Gomique , le 28 férrier ISSI. 



PEB80NNAGE8. ACTEUHS. 

Le dvc bx GAYALCAIITI, grand 

d'Ecptgn*. . M. iNCUifOi. 

CLAIR VAL, actrar de U Com^dic- 

ltali«aB« M. TaivAB». 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



La. Mabqiiui d'OFALU , jernia 

▼•«ve «tpagnolo M"» FAiAosit. 

PAQUITA, jeune Espagnole, came- 

rifle de la MarqntM. .... H^l* Ltaïui. 
Un DOMBSTl^VC. 



La scène te pane à Paris, dans rhdlel de la Marquise. 

Le théâtre représente un boudoir élégant du tems de Louis XV. Porte à deux baltans, au fond. A 
droite , une porte conduisant à Tappartenient de la marquise ; une autre porte en £ice. Un sopha , 
un guéridon de laque , nTec ce qu*tl Paul pour écrire. Cheminée, pendule , glace , etc« 



SCENE PREMIERE. 

PAQUITA y entrant par la gauche: elle est 
habiliée à t espagnole, et tient sur son bras 
une robe élégante et d'autres ajuste mens 
defemme^ à la mode de France. 

RÉCITATIF. 

Ah ! combien ma jeune maUresse 
Va briller avec ces habits ! 
Mais )e préfère à leur richesse 
Le costume de mon pays. 

BOLERO. 

Espagnole , ta mantille , 
Ta basquine , ta résille 
Et ton corset de velours } 
Te rendent bien plus gentille 
Que tous ces brilfans atours. 

( Posons sur ie sopha tes afustemens qu'elle te^ 

nait) 

Et comment , dans ces toilettes , 
Avec ces ricbes aigrettes , 
Peut-on danser un boléro? 
Comment iàrre tourner les tèlcs , 

2* ANNÉE. TOHE 



Quand le son des castagnettes 
Nous appelle au fandango? 

Je préfère ma mantille , 
Ma basquine, ma résille 
£t mon corset de velours; 
lis me rendent plus gentille , 
Que tous ces riches atours. 

O ma belle et noble Murcie! 
Loin de toi je garde toujours 
Un souvenir à ma patrie , 
Un cœar constant à mes amours. 

Mais ici que d^inEdèles ! 
Car, sous ces flots de dentelles , 
On ne peut fuir on amant ; 
VoiU pourquoi tant de belles. 
Qui se montreraient cruelles , 
ISe le sont pas plus souvent 

Vive , vive ma mantille , 
Ma basquine, ma résille 
Et mon corset de velours; 
Ils me rendent plus gentille 
Que tous ces brillans atours. 

(Begardant au fond.) 

Ah! voici monsieur le duc; réterncl 
1. 15. 



1 ^ luoAsm 

adorateur de ma jeune mattresse. ... et ma- 
dame qui m'avait ordonne de faire dé- 
fendre sa porte à tout le monde... . 

SCENE IL 

PAQUITA, Le DUC. 

LE 9fJC , entrant par le fond. Annon^- 
cez à madame la marquise Don José Nu-»- 
guez Boromeo, duc de Gavalcanti.... 

PAQUITA. Mais, monseigneur.... c'est 
qae madame ne veut pas recevoir de 
visite. •• 

LE DUC. C'est fort bien pour les visites à 
venir... mab, comme la mienne est toute 
venue, cela ne me regarde pas. 

PAQUITA. Vous voulez rire , monsei- 
gneur... 

LE DUC, très-gmQemeni . Vn grand d'Es- 
pagne ne rit point , jeune fille... je ne me 
souviens même pas d'avoir jamais ri de 
ma vie.... {Se rappelant, ) Ah! ^ fait... 
une fois.... il y a de cela dix ans... à Ma- 
drid... au théâtre... où j'acompagnais Sa 
Majesté catholique , en qualité ae pousse- 
fauteuil , charge héréditaire dans ma fa- 
mille... Les comédiens furent si grotesques 
qu'ils provoquèrent mon hilarité.... j'en 
ris encore aux éclats , rien que d'y son- 
ger.... (riant avec gron^iié) hé! hé! hé!.. 

PAQUITA, à part. Il appelle ça rire.... 
( Haut, ) Mais , monseigneur, je n'oserai 
jamais dire à madame que vous êtes là... 

LE DUC j froidement. Ne le lui dis pas , 
mon enfant... elle^m'y verra.... ça revien- 
dra au même.... 

PAQUITA. Et si madame se fâche?.. 

LE DUC. Elle s'apaisera !... je la con- 
nais... la marquise, mariée fort jeune, 
comme on marie en Espagne , est veuve , 
depuis un an , du vieux et riche marquis 
d'Ofalia, qui fut plutôt son serviteur que 
son époux 1.. Elle a dix-huit ans !... mais 
sa tête n'en a que quinze !... c'est une en* 
fant gâtée, s'u en fut.... elle me traite 
comme on n'a jamais traité un grand 
d'Espagne.... et voilà pourquoi je l'a- 
dore!... 

PAQUITA , riant. Le fait est que monsei- 
gneur n'a pas à se louer de madame... de* 
pub quelque tems surtout , elle paraît in- 
quiète , agitée... ne va plus à la cour, et 
vous reçoit seul, à Paris, à titre de compa* 
triote, ce qui n'est pas gai. 

LB DUG« Non y mais c'est rassurant.. .• 



tniATRAL. 

après tout , si j'avais un rival , je Févinee- 
rais fort aisément. 

PAQUITA. Ali ! . . et comment?. .. 

Lfi DUC , froidement i Je le tuerais. .•• 
avec tous les égards qu'on se doit entre 
gentilshommes. 

(On entend sonner.) 

PAQUITA. Ah! mon Dieu! voilà ma- 
dame qui sonne... Dam! monsieur le duc, 
je vais risquer de vous annt)ncet... et si 
madame me gronde, vous prendrez ça pour 
vous ! 

(Elle reprend les ajustemens qti*ellc a posés sor 
le sopbaiy et entre vivement clans Ta ppartemeot 
de la roarquîse: 
< 
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SCÈNE III. 

Le duc ( seul ). 
Des rivaux!^, des rivaux^., à iKoi !I!.. 

AIR. 

Un grand d*Espagtie snf li Ittte 
Doii marcher en ëgal des lois; 
Kt le rœur que s-^n cœur prëlère , 
A bienldt fléchi sous »cs lois. 

Non, ia Riarqnise, en eonsclence, 
Ne peut déroger dans son choix... 
Ces petits grands seigneurs de FcaBCc, 
Près de raoi sont tous des bourgeois. 

Sans trop d*arrogance , 
J*en ai tempérance , 
Enfin ma eonstafece 
Saora l'emporter ; 
A tant de noblesse , 
Même une princesse 
Ne peut résister. 
J*ai dans ma famille , 
Dont le renom bfîlle. 
Trois rois de Castille , 
Trente généraux. 
Si rien ne mVchappc, 
Je possède un (>apt) 
Un illustre p&kp« 
£t dix cardinaux! 
Au tems de nos pères. 
Dans toutes no» gnerrts , 
On a vu naguères 
Mes vaillaus a¥eux! 
Ii*un d'eux, ^ Orenâde , 
D*un coop dVstocade» 
Mit en débandade 
Cent Manres famcui ' 
Enfin , gloire extrême ! 
JTai la preuve en main 
Que le Cid Ini-méme 
£lait mon cousin ! 
Ah ! qnel cousin !... 
Et je crois même 
Qu'il ëiMi aMii coatÎD igvraiftm J... 

Et nourtant, et pourtant, 

Malgré ce noble parent 

A tes pieds , objet de ma flamme , 

le dépose, sans hâlter, 

Mon blttoa , mes tttreà , mon aiiiè ^ 



Il 



Et vns aieaX'M tan^ «me Gpmpter. 
Ah! qui pourrait me disputer 
La beauté qui sut m'enchanter. . . 

J'ai Hans ma famille , elc. , etc., etc. 



SCENE IV. 

Lb duc, La marquise, smiNede 
PAQUITA. 

LA MAKQUISE , sortant rhement de son 
appartement et sans faire attention au duc. 
Paquita !... rattachez ces perles... donnez- 
moi uitt bagues. .. mes gants. . . mon mou- 
choir... mon éventail... et ma hotte à 
mouches*. • 

LB DOC , à part. Mon tour doit venir 
^>rès la hotte à mouches. .. 

LA MARQUISE, OU duc. Ah ! VOUS voici , 
monsieur... bonjour. 

LE DUC. Je baise les mains de madame 
la marquise... 

LA MARQUISE , a»ec impatience. Mon- 
sieur le duc, connaissez-^vousqudque chose 
de plus insupportable qu'une visite quand 
on veut être seule? 

L6 DUO, froidement. Oui, madame. •• 
c'est une visite qu'on n'attend pas, au lieu 
d'une visite qu'on attend. 

LA MARQUISE , virement. Comment ! 
monsieur?... je n'attends personne. 

LE DUC. Je ne disais pas cela pour ma- 
dame la marquise. 

LA MARQUISE , viçement. N'importe , 
monsieur. . . il est des momens où les hom- 
mages les plus flatteurs deviennent presque 
des importunitës... 

LE DUC, étonné. Bah!.. 

PAQUITA, riant à part. Pauvre duc! 

LA MARQUISE, avec bonté. K!àon&^ ne m'en 
voulez pas , monsieur le duc... je suis un 
peu vive.... mais c'est qu'aujourd'hui*... 
j'ai ma migraine... mes vapeurs... 

LE DUC. Madame la marquise ëtait déjà 
aoufinuite hier au soir... car je me suis 
présenté sans avoir eu le bonoeur d'être 
reçu.... 

LA MARQUISE. Oui^ j'avais besoin de 
calme... je ne suis pas sortie de mon bou- 
doir... 

LE DUC. C'est ce ^e je me suis dit , en 
songeant à votre indisposition... malgré la 
plus singulière rencontre. 

LA MARQUISE. Quelle rencontre?... 

LE DUC. Hier au soir , en revenant de 



LA MARQUISE. 3 

votre hôtel , une voitore de pkoe vint 
s'arrêter à ^elques pas de moi,... une 
fenune voilée en descendit avec mystère..* 
LA MARQUISE, à paH, ciel!,. 

LE DUC. Et jugez de ma surprise, lorsque 
je crus reconnaître le maintien e| b têtUle 
élégante de madame la marquise. 

LA MARQUISE, Souriant aoec offoH^ Quelle 
folie!... mais achevez dpnc, immiieuri.^, 
cela m'intéresse à un point. ». 

LE DUC. J'achève, madame*, .eettefemme 
voilée , après avoir jeté des regaids crain- 
tifs autoiur d'elle, entra vivement dans 
l'endroit qui paraissait être le but de «m 
mystérieux voyage... 

LA MARQUISE, a»ec effoH. Et cet endroit, 
monsieur, quel est-il?... 

LE DUC. C'était l'église desCeraiâitas.M 
LA MARQUISE , à part. Ah ! mon Dieu!.» 
(Haut et wernerd.^ Et cette fenune , moiH 
sieur... vous la suivîtes dans l'église ?.. 

LB DUC. Précisément, madame.... mais 
elle se perdit bientôt dans la feule des 
fidèles, assistant aux prières du goit !.. 

LA MARQUISE, à part. Je respire ! . , 

LE DUC ^souriant. Tout cela ne prouva 

qu'une chose c'est que je vous vois 

partout même où vous n'êtes pas... 

LA MARQUISE. C'est trop flatteur y mon- 
sieur mais, ep ce moment, vousm'ex^ 

cuserez 



LE DUC, saluant. Je vous quille ; m$iê^ 
si vous le permettez, je reviendrai savoir 
des nouvelles des vapeurs de madame )a 
marquise. {A part en se retirant.) Je trouve 
qu'on estbien pressée de merenvoyer... je 
ne m'éloigne pas 

(Il salue profondément, et tort par le fond.) 

SCÈNE V. 

UMARQUISB, PAQUITA. 

LA MARQUISE , tombant sur un sopha. Il 
est parti!.... Paquita?.... 

FAQUITA. Madame 

LA MARQUISE. Un flaccm !..«• des sels!.. 

PAQUITA. Ah! mon Dieu, madame.. ... 
ma bonne maîtresse!,,., qu'avez-vous? 

LA MARQUISE. Cet homme m'a fait mou- 
rir d'émotion de crainte.... • d'inquiéi* 

tude..... 

PAQUITA. Vous!.... et poun|iMî7.M. 



4 LE MAGASIN THEATRAL. 

LA MAEQOtSC. Cettefcmmc voHéc, my»- 



téFieuse , qa'il poursuivait hier au soir.... 
c'était moi!.... 

PAQUiTA, siupéfaiie. Vous! hier au 
soir pas possible!.... 

LA MABQinSE , bù montrant une petite 
cl^.Y OIS cette clef. . . . c'est celle de la porte 

du jai4in de Thôtel c'est par là que je 

suis sortie hier... que je sors tous les soirs, 
depuis un mois. 

FAQUiTA. Et pourquoi donc, madame? 

LA MARQUISE, baissant laooix. Ah ! c'est 
ua secret, Paquita... un secret... bizarre, 
incroyable. . . . ( avec effort ) honteux ! . . . . 

PAQUITA. Vous me faites frémir. 

LA MARQUISE, oQec entraînement. J'aime, 
Paquita.. j'aime!... mais non pas de cet 
amour commun, vulgaire... comme toutes 
les jeunes femmes en éprouvent..... ou 
croient en éprouver. . . c'est une passion. . . 
pure... idéale... platonique..... (Jui m'a 
créé une vie nouvelle , et qui me rend à 
la fois la plus heureuse et la plus infor- 
tunée des femmes... car jamais mon sort 
ne peut s'unir au sien.... 

PAQUITA. Ah ! mon Dieu, madame , je 
devine c'est quelque prince. . . le dau- 
phin. ... le roi de France peut-être. . . 

LA MARQUISE. Un prince... un roi! .. 
mais Paquita, ce sont des hommes comme 

les autres plus nobles. . . plus élevés. . . 

voilà tout... Ce que j'aime dans celui qui 
remplit mon ame , c'est le talent... le gé- 
nie... la gloire!... Si peu de princes ont 
de tout cela... 

PAQUITA, açec effroi. Ah ! madame, cet 
homme quel est-ildonc? 

LA MARQUISE. Cet homme , Paquita... 
cet homme.... {aoec effort) c'est un comé- 
dien!... 

PAQUITA, jetant un cri. Un comé- 
dien !. .. un damné! !. .. quel démon vous 
a fait connaître un pareil homme?... 

LA MARQUISE. Un soir.... il y a trois 
mois.. . . la première fois que je sortais de- 
puis mon veuvage... je fus conduite à la 
Comédie-Italienne par la comtesse de Fer- 
rières , on donnait Zémire et Azor... Clair- 
val , le célèbrfî Clairval jouait le rôle du 
prince!... ah ! mon enfant !..« à sesaccens, 
un trouble nouveau, subit, inconnu, s'em- 
para de moi!... je l'écoutais avec ravisse- 
ment je ne sus bientôt plus distinguer 

l'erreur de la vérité... ses émotions!.... 
ses malheurs!... son dévouement de théâ- 
tre me pénétraient comme des choses réel- 



les et, confondant alors et Oairval et 

son personnage , mon cœur ne sut bient&t 
plus auquel aes deux il s'était donné. 

PAQUITA. Aimer un comédien!... vous, 
madame... qui avez vu tous les seigneurs 
de la cour à vos pieds ! .. . 

LA MARQUISE. Oh! sans doute.... les 
Grammont , les Brevanne , le beau Le- 
torrière... tous ces roués à la mode de 
Versailles et de rOEil-de-Bceuf. .. a !... leurs 

fades adulations ne m'inspirent que du 
mépris. 

' PAQUITA. Et le danmé sait-il que vous 
l'aimez?... 

LA MARQUISE. Lui!.... oh non!.... et 
comment le saurait-il?... je ne l'ai jamab 
vu... que de loin... sur cette scène , où je 
l'admire, chaque soir... jamais il ne con- 
naîtra ma folle passion. Mais , depuis 
long-tems , je combattais ie désir d^ert- 
tendre un jour sa voix s'adresser à moi 
seule... de contempler de près cet homme 

3ui a troublé ma raison Eh bien! ce 
ésir... j'y ai succombé... il va se rendire 
icil... 

PAQUITA , avec effroi. Ici !... mon doux 
Jésus!... ail! madame, au nom du cid, ne 
le recevez pas !...!! vous damnera comme 
lui!,... 

LA MARQUISE. Ton zèle t'égare, Pa- 
quita.... M. Clairval ne sera jamab 
pour moi qu'un maître de chant... c'est 
à ce titre seul que je l'ai fait demander. 

UN DOMESTIQUE , annonçant. M. Qaii^ 
val, professeur de chant! {Il sort. ) 

LA MARQUISE, au comblc de l'agitation. 
Lui!.... déjà lui!... ah ! mon Dieu!.... je 
ne l'attendais pas si tôt. . . voilà mon cou- 
rage qui s'en va.... et s'il me voyait dans 

ce trouble dans cette émotion On 

vient!... reste, reste, Paquita... .reçots-le 
d'abord. . . je me sauve ! . . . 
( Elle rentre vÎTcment ilans ton appartement. ) 

PAQUITA. Madame! madame !.. Eh bien! 
elle s'enfuit!., au moment du danger... Ah! 
mon Dieu!... me laisser seule avec un 
excommunié!... Le voilà!... le voilà!.... 
je crois que je vais me trouver mal!... 

SCÈNE VI. 

PAQUITA , CLAIRTAL. 
DUO. 

CLAIRVAL, entrant par U fond. 

J*accoars, plein d*eftpérance , 
Guidé par mon ardenr • • , 



^AQOfTA, b part. 

Le Toîlà qui 8*avance ! 
Je tremble de frayeur ! 

CLAiEYAL , s'approekanL 

Ma belle enfant . • • 

PAQUITA, reculant. 

Je voos en prie , 
Monsieur, monsieur... N*approcbe£ pas!.* 

ClAlRVALf avançant toujours. 

Quelle est cette plaisanterie ? . . 

PAQUITA, reculant encore, 

M^approcbes pas ! 
Ou je m'en vas. 

CLAtRVAL. 
Allons , montrea-vous plus aimable. 

PAQUITA, à part. 

Non, rien ne calme mon effroi ! 

CLAIRVAL , à part. 

Vraiment, quand je serais le diable, 
On n'aurait pas plus peur de moi. 
{Avanfantf haut). IJn mot, de grAce ! 

PAQOITA, reculant, et à part. 

Mon sang se glace ! 
Moi, causer avec un acteur , 
Ab! que dirait mon confeaseor ? 

CLAIRVAL, s*approchant. 

Cessons cet enfantillage, 
Mon enfant , calmea yotre effroi ; 
Et ne détournes pas de moi 
Votre jeune et cbarmant visage. 

PAQOITA , à part. 

Mais , pour un damne , j*en convien , 
Vraiment , vraiment , il parle bien. 

ENSEMBLE. 

CLAIRVAL, à part. 

Pour une suivante , 
C'est qu'elle est cbarmante ; 
Et rien ne me tente 
Comme sa pudeur. 
Gentille figure. 
Piquante tournure , 
Oui, tout, je le jure , 
Promet le bonbeur. 

PAQUITA, à part, 

Ab! je suis tremblante ! 
Je meurs d'cpouvanle; 
Pour une innocente , 
C'est un grand malbeur, . 

8uand votre tournure 
barme un séducteur. 

CLAIRVAL, s*approchani, haut, 

NBegardex-moi , je vous en |>rie. 
Je mérite un meilleur accueil • . • 

PAQOITA, à part. 

De le voir, ab ! j'ai grande envie. 
Ma foi tant pis. . • je risque un œil. 

ÇEttenut m main devant ïes^euae, et le regarde 
à travers ses doigts*) 

CLAIRVAL. 

Re|ardi«-moi ^ jt v«iif eo pm ... 



La MAitQ0I8£« 

PAQUITA, à part. 

Mais , pour un damné l'j'en conviens 
Vraiment , vraiment , il est fort bien* . • 

CLAIRVAL. 



Pnisqu'enfin votre frayeur cesse , 
Veuillez, veuilles, ma belle enfant, 
M'auDoncer à votre maîtresse. 

PAQUITA, l'exanninarU avec curiosité. 

Oui , monsieur , j*y vais dans l'instant 

CLAIRVAL. 

Ab ! de sa divine présence 
Que mon cœur est impatient! 

(// embrasse Paquita gui s'est rapprocha de /m.) 

■ 

PAQUITA , reculant. 

Que faites-vous ? 

CLAIRVAL. 

C'est seulement 
Afin de prendre patience. 

PAQUITA , à pari. 

Ab ! pour un- damné , j'en convien , 
Vraiment y vraiment , il se conduit fort bien. 

ENSEMBLE. 

CLAIRVAL , à part. 
Pour une suivante , 
C'est qu'elle est charmante ; 
Et rien ne me tente 
Comme sa pudeur. 
Gentille figure , 
Piquante tournure ; 
Oui, tout, je le jure, 
Promet le bonbeur. 

PAQUITA, à part. 

Je suis moins tremblante, 
J'ai moins d'épouvante. 
Pour une innocente. 
C'est un grand malheur. 
Quand votre figure, 
Charme un séducteur. 

{Elle entre dans l'appar/ement de la marquise,) 

é 

à 

SCÈNE VIL 

CLAIRVAL , seul. 

Yoilà bien la plus jolie petite camé<« 
riste!.. et puis, ce costume espagnol lui 
donne un piquant... n'importe!., j'aurais 
dû supprimer le baiser de la scène !.. .' je 
me suis conduit là comme chez la femme 
d'un syndic ou une procureuse au Chât^ 
let!... cecpie c'est que l'habitude!... et 
quand je pense qu'il s'agit ici d'une mar- 
quise!., voyons... relisons son billet!... 
{Sentant le billet qu'il a lire de sa poche. ) 
Quel parfum de cour!... jamais la roture 
n'a senti si bon ! ( Lisant. ) w Madame la 
marquise d'Ofalia prie monsieur de Clair-* 
val !...!• (S'itiierrompant,) De Clairval... les 
grandes dames mettent dm de partant. 



{CùntUmani à Ure. ) « Prie monsieur de 
Glairval de venir. lui donner des leçons de 
chant ! ( A/on/. ) Ah ! ah! des leçons de 
chant... oui! nous connaissons cela... le 
chant est le prétexte... et le chanteur le 
motif... On a vu, entendu Glairval... la 
tête s'est montée... le cœur s'est pris... 
ça m'ttt arrivé dix fois.... mais Jamais 
avec une femme de qualité. . . c'est un rôle 
noble à jouer... et puis on dit la petite 
marquise d'OfaUa si jolie... ça m'inspi- 
rera... On vient... un homme! si c'était 
un mari»., mauvais début !... 

SCENE VIII. 

Le duc, OAIRVAL. 

LE DUC , entrant et apercevant Glairval , 
à part. Quelqu'un ici!,., mes soupçons 
étaient fondés... ( Il salue Clairval. ) 

GLAmvAL, à part^ après avoir salué le 
duc. Commençons l'attaque! je saurai 
tout de suite à quoi m'en tenir.. . ( Haut. ) 
Monsieur vient sans doute présenter ses 
hommages à madame la marquise... lui 
faire sa cour?... 

LE DUC, froidement. Oui, monsieur... 

GLAIRVAL, à part. Il fait sa cour... ça 
n'est pas un mari... (ff au/.) Charmé, mon- 
sieur, de faire votre connaissance... 

(// salue,) 

LE DUC , le regardant^ et à part. Est-ce 
que cet inconnu aurait la coupable inten- 
tion de me persifler ? 

CLAIRVAL. Monsieur est étranger ? 
LE DUC. Oui, monsieur. 

€LAavAi.«Fhiii«ad, ptutHètrt?.. le FW 
mand donne beaucoup ici , depuis la paix 
des Pays-Bas... 

LE DUC. Je suis espagnol, monsieur... 
grand d'Espagne de première classe... 
€0aU9 de Santival... duc de Cavalcanti... 
iaigfteur de Compostçlle... pousse-fs^uteuil 
de S» Majesté catholique... let Cprt peu 
questionneur.... 

GLAIRVAL, riant, à part. Peste !.. qudlle 
kyrielle t 

LE DUC, à Clatrval, Et vous, monsieur?.. 

GLAIRVAL. Moi, monsieur... je suis fort 
^pie^tionneur, d'abord... et vous voyez que 
je ne mimplis pas mal cet état-là... quant 
à vos #uires charges... et vDus n'en man- 
ques pal. .. nous pouvons marcher de pair.. 
je suit laéttie mieux que tout cela. 

U B||€| êtupifaU. Quoi donc, moaweur?. • 



Ttt^AtâAt. 

CLAIRVAL , avec une dignité comique. Se 
suis... prince, monsieur... (Apart.)Fjnnce 
Azor..., dans l'opéra de Zêmire.,. 

LE DUC, saluant très'-bas. Charmé de faire 
votre connaissance. 

CLAmvAL I saluant. Enchanté de culti- 
ver la vôtre!... 

(Pendant U ritournelle da doo » ils ie font de pro- 
fonds saluU,) 

DUO. 

LE DUC. 

De voire Altesse je récUme 
Un entretien (ranc et loyal. 

CLAIRVAL, à pari f riant. 

Une altesse , moi I. . . sur mon ame , 
Le tour est fort original! 

LE DUC. 

Vous êtes prince, et la franchise 
Est digne de gens tels qne nous. 

CLAIRVAL , avec un air d'importance, 

Mim allesse vous autorise 

A tout lui dire, cxpliquez-voni. 

LE DUC. 

Prince, j'adore la mar<|uisel 

CLAIRVAL, riant. 

Duc , )• raéore autant ^«e vont 1 

LE DUC. 

L*amour dont mon ame est éprise 
M'inspire des transports jaloux. 

CLAIRVAL. 

Ma foi f je suis tout comme vous ! 

LE DUC » à part. 

GVst ëtonoant I c*cst ëtonnant. 
Cela me semble surprenant 

CLAIRVAL , à part , riant. 

C*est étonnant , c'est étonnant | 
Cela lui semble surprenant. 

EN3EMBLE. 

CLAIRVAL , à part. 

Quelle est cette aventure? 
La plaisante figure ! 
Ici. tout me rassure^ 
CVst quelque soupirant. 

LE DUC, à part. 

Quelle est cette aventure? 
Son air et sa tournnre, 
Ici tout me Tassure , 
Cesl quelque aoapirant. 

LE DUC, à paru 

De celle que {'encense 
Attend-il U présence ? 
Ce serait une offense 
Ponr mon amour brûlant. 
Cest étonnant, c*est étonnanti 

£MSftBftfiL£. 
CLAI&YAL , à part. 
QacUe <sl cettt avenlnrt? «te* 



u MAft^mâi. 



ftB hvC, à paH. 

Quelle est cette evcntnre? etc. 

LK DUC , hauU 

Eh iMfp! pvÎMQece jour reMenble 
Deoy rivaux, dcui( li<^nimes de coeur. 
Prince , eccordcs-moi U faveur 
De nous couper la gorge enserable. 

ClAiRVAL , à puri , riant. 

Couper la gorge d*on chanteur! 
Conine il y va 1 

. {Haut, saluant le duc.) 

Cef t trop d'honneur. 

IK DUC. 

Prince I jf suit prit k tous fuÎTrob 

et AI av Al. 
Ah ! quel aimable empreMement I 

LB DUO. 

Je TOUS tuerai fort poliment . 

Pour vous prouver mon savoir-vivre « 

CL AI a VAL. 

Vous me tuerea ? 

I*B DUC I sqltiani» 

Très* poliment. 

A celle qu'il adore 
Yotre cœur peut eucore 
Adresser ses adieux. 

CLAiavAL, à part. 

Je dois attendre encore 
Un bonheur que j'ignore... 
Et je reste en ces lieux, 

(Parlé.) 
CLAIRVAL. Vos armes? 
LE D0C. Les vôtres.... Theure? 
GLAiRVAL. Ce soir. 
LE PUG. Le lieu? 
GLAlliVAL. Plaît-il? 

LE DUC. Le lieu ? 

( Hepr/sê du chanf* ) 
CLAiaVAt. 
Le lieu ? cela va vous surprendre* 

LK DUC, 
Pour vous je ne refuse rien* 

CLAiaVAL. 

£h bien ! ce soir, venpx ine prendre. 

LB DUC. 
Où donc ? 

CLAiaVAL. 

An théâtre Italien. 

Ll DUC, stupéfait. 

Mais c*est une plaisanterie ! . • . 

CLAiavAL* 

Eon, non , je ne plaisante pas , 
on, non, d'honneur, je ne peux pas 
Manquer, ce soir, la comédie . • . 
C'est toa|Oors là qu'on vient me voir. 

LB DUQ. 

VoQf le vonlea?. . j'irai ce soir 1. • 
{A paH.) ' 

C'est ëlonnaiit. . • cVt étonaaat J 
Je n'y coanpf eiidi plue lien vraiment* 



\%* • 



UIAIIIYAL y h ptni» 
Je fis de son étonnemeat. 

ENSEMBLE. 

CLAIHVU» à part. 

Ia dr^e d'aveptnte , 
La plaisante figure j; 
De sa sotte tournure 
J*ai pu rire un instant. 

LB DUC , à part. 

La btaarre aventure ! 
Faut-il donc que fendure 
Les airs et la tournure 
De ce nouvel amant! 

A eelle que j'encense | 
Il offre sa constance i 
Une telle insolence 
Aura son châtiment. 

C'^t étonnant I c'est étonnant 
La plaisante figure , etc. , etc. , etc* 

CLAIRVAL, à part 

Ma foi , moi je ris de son impatience , 
Il veut m*immoler à sa juste vengeance. 
Maigre $tt grands airs et son Ion d'arrogancf f 
Je saurai, ce soir, échapper à Ses coups. 

LE DUC, à part. 

Oui , l'amour le veut , et d'une telle olîeDse , 
Il faut , dès ce soir , que je tire vengeance. 
Je doif rendre grâce i sa nante naissance ; 
Je puis me livrer à mon juste courroux, 

CLAIBYAL , haut. 
Ne manques pas au rendea-vous. 

LB DUC. 
J'irai ce soir au rendea-vous. 

(// sort par Içfond.) 

y >0 QW8i^WgBQe^»^9iewgoeiP9ew8wc9ecQe9Qe 

SCENE IX. 

CLAIRVAL, seul^ regardant sortir k duc. 

n mç cède U pbtf:e ici !...• il en louerii 

une autre ce soir à merveille! je vais 

dire à mes camarades dedoimer tous leurs 
rendez-vous d'honneur au théâtre- • . ça fera 
monter nos recettes. ( Voyant s'owrir la 
porte de l'appartement ae la martpiise. ) Une 
femme ! ah ! pour cette fois , ee doit être 
la reine de ces lieux ! !... C'est singulier, 
je suis tout troublé... ce que c'est que la 
noblesse ! . . . avec la femme d'un président, 
çà irait tout seuil... 

SCÈNE X. 

La marquise , CLAIRV AIi. 

LA MARQUISE , à part en entrant. Je fuis 
toute tremblante ! Ah ! si c'était à recom- 
mencer, je ne le recevrais pas... 

CLAIRVAL y rexaminani à part. Qu^elle 
e9t jolie !... 
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LA XAHQI7I8E , à pari. Je n'ose lever les 
yeux sur lui... {D'une çoix émue et sans 
regarder, ) Monsieur. . est monsieur Clair- 
vil?... 

GLAiRVAL, lasahumt. Lui-même, ma- 
dame empressé de se rendre à vos or- 
dres mais je croyais avoir l'honneur 

d'être connu de madame la marquise ? 

LA MARQUISE j embarrassée et toujours les 
yeuoi baissés. Oui, monsieur., oui. . . je vous 
ai vu. . . entendu plusieurs fois à la Comédie- 
Italienne... mais de loin... de fort loin... 
sur la scène... et voilà tout. 

CLAIRVAL. Je comprends, madame la 

marquise, jecomprends l'édat trop vif 

des lumières.... les costumes bizarres que 
BOUS sommes forcés de prendre. . . tout cela 
nuit souvent au physique le plus heureux. 

« LA MARQUISE , à part. Il faut pourtant 
me décider à le regarder. . . il penserait que 

j'ai peur de lui ( Leçani les yeux sur 

Qairval et aoec le plus grand élonnement. } 
Ah! mon Dieu!... 

CLAIRVAL , à part. Eh bien ! qu'a-t-elle 
donc? 

LA MARQUISE , le regardant toujours et à 
part. Mais ce n'est plus le même homme!., 
il me semblait si bien de ma loge !... 

CLAIRVAL , à part. J'étais sûr de mon 
effet... elle me trouve mieux qu'elle ne le 
croyait ! 

LA MARQUISE , à part. Ah ! du moins sa 

Toix si tendre ne peut être diangée 

écoutons-le!... 

CLAIRVAL, hauti açec fatuité. Qoe je suis 
heureux, madame, que vous ayez daigné 
me choisir pour vous offrir les conseik de 
mon art!... 

LA MARQUISE , à part, arec joie ^ l'écou- 
tant sans le regarder. Oui... oui... c'est 
bien sa voix... je la reconnais... 

CLAIRVAL. Que de jaloux je vais faire!., 
avoir pour écolière la belle , la noble, la 

ravissante marquise d'Ofalia quelle 

faveur!... 

LA MARQUISE , d'une çoÙL émue. Il me 
semble, monsieur, que vous devez être ha- 
bitué à de pareilles faveurs un talent 

comme le vôtre doit être bien recherché... 

CLAIRVAL , opee fatuité. Ne m'en parlez 
pas, madame... c'est à qui m'aura... je ne 
m'appartiens pas, d'honneur... ce public 
est d'une exigence?... croiriezrvous qu'il 
veut m'applaudir tous les soirs?.. . Les élo- 
ger, les bravos,.. c'est monotone!.. (Riant.) 
Parlez-moi de Legros , mon camarade de 



TRÉATtAL. 

l'Opéra... on le Mffle quelquefois, lui!... 
au moins, ça le change. 

LA MARQUISE, a^c entraînement. Com- 
bien vous devez être heureux et fier, mon- 
siem*, d'émouvoir toute une salle, d'exciter 
son admiration, ses transports!... 

CLAIRVAL. Eh bien! non, madame 

d'abord, c'est une habitude !... et puis, je 
dois le dire, je ne suis pas né pour cet état- 
là!... je n'aime que le monde, le grand 
monde, la noblesse, la vie de la cour. . .voilà 
ma véritable vocation !... 

LA MARQUISE , stupéfaite. Quoi ! mon- 
sieur, votre ame ne sent pas ce qu'elle ex- 
prime si bien?... 

CLAIRVAL, riant. Jeu que tout cela, 
madame!... 

LA MARQUISE. Et ces élans du cœur si 
passionnés, si touchans?... 

CLAIRVAL , riant. Comédie !... pure co- 
ïnédie.. • nous gardons notre cœur pour de 
meilleures occasions. 

LA MARQUISE , à part. Qu'entends-je ! 
Ah ! comme je m'étais trompée !. .. ( Z>'iir 
ton très-naturel.) Et cette leçon de chant , 
monsieur? 

CLAIRVAL, avec feu. Ah! madame, que 

je vous remercie de me la rappeler 

cette idée seule me comble de bonheur ! . . 

LA MARQUISE. Que voulez-vous dire, 
monsieur? 

CLAIRVAL, baissant la voia> a0ec mystère. 
Qu'une femme distinguée , spirituelle , 
a pu découvrir, sous le masque de l'acteur, 
l'homme tendre.... l'ame de qualité, qui 
pouvait répondre à la sienne... et qu'un 
moyen ingénieux de le rapprocher d'elle 
devait lui mériter à jamais sa reconnais- 
sance et sa tendresse !... 

LA MARQUISE , à part y a?ec effroi. Com- 
ment!... il a pu croire!... ah!... mainte- 
nant , cet homme me fait peur... 

CLAIRVAL, à />ar/. Allons, allons, mon 
ton de cour ! une déclaration à la Létor- 
rière ! .. voilà le moment. .. ( Haut aoec eho" 
leur.)Ovàj ravissante marquise, oui, je vous 
saa'ifie tout!... mes conquêtes, mes suc- 
cès, je les oublie à vos pieds... Paris et 
Versailles auront beau se disputer à l'ave- 
nir mon talent et ma personne..... je me 

brouille avec eux le commerce et la 

robe y perdront, je le sais.... la robe sur- 
tout... mais le plaisir d'être volage vaut- 
il le bonheur d être fixé ?. .. 

LA MARQUISE, âpart. Fi!... cet homme- 
là parle comme un apprenti courtisan.. • 



LA HAEQITISK 

CtAmvALy à pari. Elle parait enchan- 
tée ! . . . {Haut H wec chaleur.) Ah ! madame, 
un mot... un mot, de grâce... 
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LA MARQUISE , se reculant. Lequel, mon- 
sieur?... 

CLAnvAL. Daignez me dire ce cme votre 
trouble et votre émotion semblent me 
faire espérer. 

LA MARQUISE y açec fierté. Quoi donc , 
monsieur?... 

CLAIRVAL , continuant. Que l'amour des 
arts ne remplit pas seul votre ame et qu'un 
sentiment plus tendre pourrait y trouver 
place... 

LA MARQUISE , a»ec dignité. Je ne vous 
comprends plus, monsieur. . . 

CLAIRVAL, açec feu. Ah! détournez de 
moi ce regard sévère... et qu'un baiser sur 
cette jolie main 

LA MARQUISE, indignée^ retirant sa main. 
Ma main!... monsieur le maître de chant 
croitril donc y trouver son cachet ?. .. 

GLAIRVAL. Mon cachet!... ah! le mot 
est dur ! . . . et cela fait bien mal. . . . quand 
on ne s'y attend pas, surtout. 

IsAUAKQVls^^ açec dignité. Désormais, 
monsieur , je vous saurai gré de ne plus 
TOUS représenter ici, car, malgré votre ta- 
lent , les leçons que vous donnez coûtent 
trop cher... 

CLAIRVAL. Ah! madame... je n'oublie- 
rai pas celle que je reçob. 

COUPLETS. 

Je Tais partir... Adiea , madame; 
Poiiraoot m*aveB-voas fait veoir? 
D*icî l'emporte dani mon ame 
Un bien douloureux souvenir. 
Une trop flaUeose espérance 
Sans doute égara mes esprits ; 
Ah ! mes toris sont assez punis. 
Cest drjà trop de votre tndincrence , 
Éparirnes-moi votre mépris. 



Quand votre présence adorée 
vînt m'apporter tant de bonheur , 
Mon ame de joîe enivrée 
Ne put supporter cet honneur. . • 
Alors un peu de suffisance^, 
Sans doute égara mes esprits. . . 
Ah! mes torts sont assca punis. 
Cest déjà trop de votre indiCFérence, 
£pargncB-rooî votre mépris. 

{il salue retpeetueustment la marquise^ et sort 

par UfonJ,) 



SCÈNE XI. 



La marquise , seule. 

Il part. . . il s'éloigne ! . . . malgré moi, ses 
adieux touchans m'ont fait mal... je l'ai 
offensé, je le sens. . mais j'étais si surprise, 
si blessée !... je m'attendais si peu.... c'est 
que ce n'était plus lui... Lui ! ce héros de 
mon cœur. . . de mes songes. . .lui, que mon 
imagination parait de tant de noblesse , de 
tant de sensibilité.... au lieu de cela, un 
fat... présomptueux.... presque insolent. 
( Açec indignation, ) Ah î l'orjgueil du sang 
s'est réveillé chez moi... j'ai retrouvé ma 
dignité de femme... d'Espagnole!.. Il m'a 
guérie... mais qu'il est cruel de perdre sa 
seule illusion!.... quelque folle qu'elle 

soit Comme l'existence sera triste et 

vide pour moi maintenant!... pourquoi 
l'ai-je fait venir ?.. . je n'ose me l'avouer. .. 
mais... sa voix... sa voix en me quittant... 

Elle est là, {montrant son cœur) là tour 

jours là!... Ah! je l'enchâsserai... comme 



n importe: je suis 



bien 



son souvenir... 
malheureuse ! 

(Elle s*assied , son mouchoir sur les yeux.) 

SCENE XII. 

La MARQUISE , PAQUÎTA. 

PAQOTA, accourant. Ah! madame.. #. 
madame I.. vous ne savez donc pas ce qui 
se passe?... 

LA MARQUISE , açec distraction. Eh ! 
quoi?., quoi donc encore ?.; 

PAQUITA. Le damné!., le damné qui 
sort d'ici... 

LA MARQUISE. Que veux-tu dire?.. 

PAQUITA. Vous savez bien... le comé- 
dien... Eh bien! madame, j'ai peur 
qu'il ne lui arrive un grand mal- 
heur 

LA MARQUISE, se ieçont. Un malheur ! à 
lui... à Clair.... (5f lYT^re/iflii/ ) à M. Claiï^ 
val... 

PAQUITA. Oui 9 madame... oui... et 
c'est vraiment dommage... car cet homme- 
là a une manière de causer avec les fem- 
mes qui fait qu'on s'y intéresse tout de 
suite... 

LA MARQUISE, oçec impatience. Mais 
achève.... achève donc !... 

PAQUITA. Tout à l'heure... eo atten* 
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dant madame, il a rencontre ici. •. dans ce 
aaloo.... mmisiettr le duc, qui est jaloux 
comme un léopard... moi j'étais là... dans 
le boudoir... à écouter... par hasard... et 
je ne sais pas comment ça s'est fait, car je 
suis arrivée un peu tard... mais j'ai très- 
bien entendu monseigneur et lui , qui se 
défiaient... ils doivent se battre ce soir... 

LA MARQUISE. Se battre !.. le duc avec 
un comédien . . . c'est impossible !.. il est 
trop fier... trop orgueilleux.... 

PAQUITA. Ah! quant à ça, monseigneur 
avait l'air si furieux, en quittant ce salon, 
qu'il se serait battu avec le diable.... et 
certainement il l'aurait tué, comme il 
tuera ce pauvre damné... car on dit que 
monseigneur ne manque jamais son 
homme. . . 

LA HAEQUISE, wec agitation* Oui, sans 
doute .. il est d'une adresse... d'im bon- 
heur... et puis un sanf^froid!... c'était, 
dit-on, la plus forte épee de Madrid. 

PAQUITA. Pauvre jeune homme!... 
avec ça qu'il ira tout droit en enfer... 

LA MARQUISE, apec un trouble croissant. 
Et c'est moi qui serai cause de ce duel... 
moi qui l'ai fait venir... qui l'ai congé- 
dié d'une manière si dure , si cruelle... il 
se battrait... et le duc peut-être!.... Ah ! 
ce serait affreux cela ! . . . 

PAQUITA. Encore s'il avait quelques 
joura pour faire son salut... mais un co- 
médien , il lui faut plus de tems qu'à un 
autre... et ce soir... 

LA MARQUISE , irès-émue , réfUchissani, 
Que faire?... dois- je souffrir ce duel ?..• 
oh ! non. . . non ! . . . mais comment l'éviter, 
comment s'y opposer?... le duc me refu- 
serait... et puis mon intérêt pour ce jeune 
homme.. ^ qu'en penserait-il? {^Frappée 
d'une idée. ) Ah !. . Paquita .^ . . 

PAQUITA. Madame?.. 

LA MARQUISE. La GazetU de France?.. 

PAQUITA , la lui donnant , à part. Com- 
ment ! elle va lire le journal ! . . . . 

LA MARQUISE , lisant avec agitation, 
« Spectacles : comédie italienne... aujour- 
d'hui : le Magnifique et Zémirf et Azur. » 
(lUgardani la pendule. ) Cinq heures... ce 
doit être commencé... {Soupirant.) Je con- 
nais si bien cette heure-là... Il joue ce 
soir... à présent sans doute... (Courant au 
guéridon y et écrh'mt açec agitation, ) Oui... 
c'est cela... c'est le seul moyen... Il ne re- 
poussera pas ma prière , lui... et j'aime 
mieux avoir une imprudence de plus à me 
reprocher qu'un si grand mallieur!.... 



THl^AtlLAt. 

{Domuna à PaquÙû U UOet tpi^dk «krI i^è- 
crire. ) Tiens... tiens... poite4ui cela... 
PAQUITA. A qui , maaame? il a'y a pas 

d'adresse sur la lettre... 

» 

LA MARQUISE. C'est inutile !.•• ooiut 
chez le siiisse du théâtre et dis au'on re- 
mette tout de suite ce billet à M. diairval... 

PAQUITA. Et ça le sauvera, madame ?.«. 

LA MARQUISR. Oui... oui... je le crois... 
je l'espère du moins. .. (RappetantPoiiuita.) 
Attends!., je ne veux pas que mes gens le 
voient chez moi deux lob aujourdlnui. «.^ 
prends cette clef... c'est celle du jardin, 
qu'il entre par là... 

PAQUITA.. Oui, madame, oui... je le lui 
dirai moi-même... je me risquerai avec 
plaisir pour un si beau garçon. .. quand ça 
devrait me damner un peu!... 

(Elle sort par le fond.) 
«0006080866060606080086666006896880906^9600 

SCENE xm. 

La marquise, seule, 

CHANT. 

Mais que viens-j^douc iVécrire P 
Que doit-il penser de moi. . . 
Ouï y ce billet qa*il ta lire « 
Cause, hélas! tout moo cflhroî. 

( Essayant 4e se rappeler ce qu'elle a écrit.) 

« ^evcnes. . . Je voim en prie. . . 

» Ne craiffnes plus mon courroux. . . 

» Je tremble pour votre yie ; 

» Venea t venca. . . hlilea-voas ! ... » 

Oh ! oui , cette lettre si tendre 

De moi , lui fera trop attendre. . . 

O toi qui sais me comprendre , 

Dieu puissant, daigne m*entendre . . . . 

Mon pauvre coeur, aujourd'hui| 

Sans Taimer, tremble pour lui... « 

( Âprt^ l'airt Clairval entre précipitamment par 
ta porte du fond, dans te premier eosttune 
d'^sor, avec la tête et le doiman tigré.) 

666666686606688688868668686688688688688068 8 

SCÈNE XIV. 

La marquise, clairval. 

CLAIBVAL , refermant çipement la porte 
sur lui. Enfin, m'y voici!.,. 

LA MAEQUI8E , aoec e/froi y l'apercevant. 
Oh! ciel! qu'est-ce que cela?.. 

CLAiBVAL. C'est moi, madame... Clair- 
val... n'ayez pas peur!!.. 

LA «ARQUiSE.Yous, monsieur !.. SOUS. . . 
ce costume. 

GLAmvAL. Ce n'est pas une toilette de 
visite, madame... je le sais bien... mais 
je n'ai pu en faire une autre... je vas vous 
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tAcontet cela... je ^ons demande seule- 
ment la permission d'ôter ma tète, qui 
m'étouffe... 

(Il r6le , et la pose sar le sopha.) 

LA MARQUISE , af?ec intérêt. Ah ! mon 
Dieu! monsieur comme vous êtes pâle!.. 

CLAIR VAL. On léserait à moins, ma- 
dame , après tout ce qui vient de in'ar- 
river. 

LA MARQUISE, oçec bonté. Asseyez-vous 
donc j monsieur. 

(Elle lui montre le sopha.) 

CLAIRVAL. Vous permettez... ( Assis. ) 
Fîgnres-vous, madame^ que j'achevais ma 
erande scène... la scène du quar^d'heure 
dans l'opéra du Magnifique... on applau- 
dissait dans toute la salle... lorsque la 
porte de l'avant-scène , côté du roi , s'ou- 
vre bnisquement... un homme parait et 
s'écrie : u ciel!., mon prince est un comé- 
dien! M Tous les yeux se portent de ce 
côté... je regarde comme les autres... et 
qu'aperçois-je?.. mou duc!., un grand 
seigneur. . un Espagnol de première quali- 
téy à ce qu'il dit, que j'ai rencontré ici, ce 
matin... une espèce d'original. (5^ repre- 
nant.) Ah ! pardon , madame , il vous in- 
téresse peut-être... 

LA MARQUISE, sourîani. Très-peu , mon- 
sieur, je vous assure. 

CLAIRVAL , continuant' Je me mets à 
rire... le duc se met à siffler... le public 
alors siffle le duc qui ine siffle , et , de 
sifflets en sifflets... c'était un vent dans 
toute la salle , à éteindre les lumières... 

LA MARQUISE, souriant. Après, mon- 
sieur, après?... 

CLAIRVAL. La pièce finie y au milieu de 
cet ouragan, je cours à ma loge, je revêts 
mon costume SA-mr... Comme je sortais, 
une jeune fille m'aborde et me remet votre 
billet avec cette clef , dont elle m'apprend 
l'usoge. . . Plein de bonheur à la pensée de 
vous revoir, j'entre en scène plus heureux 
et plus en voix que jamais... à ma vue, 
mon maudit duc recommence. . . Vous ne 
savez pas ce que c'est que d'étix sifflé, 
vous, madame... c'est d'un agaçant à 
rendre fou... je le deviens... et, saisissant 
l'un de mes gants i^Ator , je le lance dans 
la loge de cet étemel siffleur, en m'écriant : 
M que celui qui s'en trouve offensé me le 
rapporte ! » 

LA MARQUISE, s'oubiiont. Mais c'est ti*è»- 
biencela!.. 

■ 

CLAIRVAL. Vous trouvcz?.. je m*y at- 
tendais... vous êtes digne d'être artiste, 
madaoM*!*. après cette ^uipée> je quitte la 



scène; un bruit affreuat éclate dans la 
salle.... et Laruette , mon camarade La- 
ruette, accourt m'annoncer que le prévôt 
de marécliaussée va venir me chercher 
pour me conduire au For^l'Evêque, comme 
ayant manqué au public!.. A ce mot de 
For-l'Evêque , l'effroi des comédiens , je 
perds la tête, je gagne une porte dérobée, 
et me voilà dans la rue , habillé '^^^ Azorj 
et ne sachant que devenir... Toutnà-coup, 
je songe à ce billet , à la clef... je cours à 
votre jardin, j'ouvre, je m'élance et je 
tombe à vos pieds pour vous demander 
l'hospitalité , et vous conjurer d'oublier 
ma conduite et mes torts de ce matin. 

LA MARQUISE , à part. Ah ! comme il 
parle mieux maintenant! 

CLAIRVAL, continuant aoec chaleur. Ce 
matin , madame ! je n'étais pas moi. . . je 
voulais plaire par des moyens qui ne m'ap- 
partenaient pas... maintenant, je laisse 
tout bonnement parler mon cœur , et c'est 
lui seul qui vous supplie de m'accorder un 
généreux pardon. . . 

LA MARQUISE. Oui, mouMcur Clairval, 
oui. . . tout est oublié. . . 

CLAIRVAL .Que de bonté! (Respirant.) Ahl 
madame . . . ces habits .. . permettez. . . 

LA MARQUISE, r/a/i/. Certainement, mon- 
sieur, certainement.... 

(Clairval détacha U dolman tigré qui renvaloppe ; 
le ilolroan tombe à ses pieds et le laisse voir dans 
un costume espagnol de ia plus grande richesse.) 

LA MARQUISE , ie regardant , à part^ et 
aoec émotion. Ce costume!... Ah! c'est 
ainsi que je l'ai vu pour la première fois ! . . 

DUO. 

LA MARQUISE , aQtc agitation. 

Quelle idée, ^ rinstant, 
S*empare de mon ame ! 

CLATRVAL. 

Qu*aves^vous? ouel tourment 
Vous agite , madame ? 
£xpliques~vous ! 

LA MiUlQUISF. 

Je n*ose pas ? 

CLAIRVAL. 

Que craignes- vous? 

LA MAEQUISB. 
• Quel embarras? 

CLAIRVAL. 
Plus de secret , je tous en prie , 

LA MARQUISE. 
C'est un caprice , une folie ! 

CLAIRVAL, açec chaleur. 
Parles , parles , je voos en prie . • 
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lA MARQUISE, baissant la voix, et après açQÎr j 
rtgardé mystérieusement autour d'elie. 

Youfl le Tooles ? ek bien !... ic*i...seuls... entre nous... 
Joues pour mol U comédie ! 

CLAiavAL, riant. 

Qu* entends- je \ 

LA MARQDISB. 

El chantez -moi ses airs si doux 
Que vous faîtes si bien comprendre. 

« CLAIR VAL. 

Mais de pareils airs près de vons 
Kzîgent une voit bien tendre. 

LA nARQUfSBy ai^ec refureU 

Vous refuses? 

CLAIRVAL. 

J'ai si peur, 
En votre présence chérie , 
De mal jouer la comédie: 
Car moi )e chante avec mon cœur. 

LA MARQUISK, AltfC /o«e. 

Il y consetit! ah ! quel bonheur! 
(A paru) 

ENSEMBLE. 

En secret , je le sens t 
Celte bisarre fantaisie 
Donnerait & ma vie , 
Du bonheur pour bien long-lems. 

CLAIRVAL , h part, 

Malp'é moi, je le sens , 
Mon ame attendrie 
Près d'elle s'oublie ; 
De la fuir il est lems. 

LA MARQUISB , s*asseyant^ en riant 

raconte! allons,monsieur,commences,je vous prie. 

CLAIRVAL, 

Que chanterai- je ? un air d* amour ? 
{Avec/eu^ 

Mais cet amouri si mon ame attendrie , 
Près de vous. . • l'éprouvait en ce jour. . • 

LA MARQOISB, le regardant en riant. 

Est-ce déjà la comédie ? 

Vn pareil début me fait peur. 

CLAIRVAL. 

Peut-on jouer la comédie 

Lorsque Ton chante avec son cœur ? 

LA MARQUISB , reculant son fauteuil. 

Je trouve que la comédie 
Commence avec trop de chaleur. 

CLAIRVAL. 

Pourquoi cette frayeur ? 
Ici ma voix va vous redire 
Ces mots que , tout à l*henre encor^ 
A la jeune et belle Zémire , 
RépétHit le timide Ator, 

m. Du moment qu'on aime , 

» On devient si dons ; 

» Et je suis moi-même y 

» Plus tremblant que vous. » 

LA MARQUISB, à part, 

Snelle voix touchante ! 
Ion cœur a trouvé 
G« qu'il a i^é. 



THEATRAL. 

CLAIRVAL I h pari. 

Sa beauté m'enchante « 
Mon rœur a trouvé 
Ce qu'il a rêvé. 

^ ENSEMBLE. 

LA MARQUISE, à part. 

Quel trouble , quel délire g 
' Egare ma raison ! ^ 
De l'amour je respire 
Le dangereux poison. 

CLAIRVAL. 

Quel trouble , quel délire , 

Egare ma raison ! 

De l'amour je respire 

Le dangereux poison! 
( Il se fette aux pieds de la marquise , <( prend 
une de ses mains qu'il baise f et qu'elle ne 
tire pas.) 



SCENE XV. 

Les Mêmes , Le DUC «ifiVi de PAQUITA. 

QUATUOR. 

LE DUC 9 entrant par le fond. 

O ciel ! ici , que voU-je encor ? 
A ses genoux 1 le prince ABOr ! 

CLAIRVAL ET LA MARQUISE. Ledttc!!.. 

PAQUITA , a la marquise. 

Malgré vos gens , son excellence 
Vient de pénétrer en ces lieux. 

LA MARQUISB. 
Monsieur le duc , quelle insolence ! 

LB DUC. 

Je ne puis en croire mes yeux. 

LA MARQUISE, au due. 
Que voulea-vous? 

LB DUC. 

Très-hien , mada«e I 
Un comédien k vos genoux! 

CLAIRVAL , fièremerU au due. 

Sortons , monsieur , Je suis à vous. 

LE DUC, açec dédain. 

Un duel ! . . . moc cher, sur mon ame f 
Ce n'est plus possible entre nous. 

LA MARQUISB, à part» 

Le mépriser en ma présence , 
Mon cœur voudrait le consoler. 

CBAiRVAL au duc , avec ironie. 

Il est moins facile , excellence , 
De se battre que de siffler. 

LE DUC, à la marquise. 

Ah l pour une noble étrangère , 
VoilJà , certe , un choix glorieux. 

LA MARQUISB. 

L*homme que notre cœur préfère 
S'anoblit toujours à nos yeux. 
Après avoir toute ma vie 
Vécu pour le monde et sa loi , 
Dation m'accuscr de folie. 
Je veux enfin vivre pour moi* 

LB DUC* 

Un si noble anour vous honore; 
D'an tel amaiit o& va rire entra noos. 



LÀ 
lA MAEQmfB, pùusiét à bcui. 

On en nn bien plus encore , 

Car cet amant . . . c'est un ëponz ! • • • 

(Fiçemenià Clairvai.) 

Voici ma main ! la voulei-vous ? . • . 

TOUS. Ciel ! 

ENSEMBLE. 

IB DUC, à part, 

Ab ! pour mon coenr , quel coup fiineite ! 
Ile proférer on tel époux ! 
Mais ee rival que je déteste f 
Eat ao-dessoos de mon courroux. 

CLMKfkL p monffont U due , à part 

Ab! pour «on nom quel coup fnneile! 
Il voulait être son époux ; 
L'espoir le fuit . rien ne lui resiCi 
Pardonnons- lui d*élre jaloux. 

LA MARQUISS, àparU 

Pour son amour quel coup fuoesle I 
11 Toulaii être mon époux f 
L*espoir le fuit , rien ne lui reste y 
Pardonnes-lui d'être jaloux. 

PAQUITA • à part. 

Ab ! pour son nom quel coup funeste ! 
Lui préférer un tel époux. 
Mais ce rival , tout me l'atteste , 
£«t au-dessous de son courroux. 

LA MARQUISE , à Qot'rvaL 

Puisque la main oue je tous donne. 
Peut vous rendre keareux k jamais, 
A votre bonncur je m'abandonne , 
Dans un instant vous saures mes projets. 

ENSEMBLE. 

LE DUC , à pari. 

Tout mon bonbeur est perdu pour jamais. 

CLAiBTAt, à part. 

Mon , je ne puis deviner ses projets. 

PAQUITA , à part. 

Non , je aa pois deviner $t$ projets. 

(La marquise/ait un signe à Paçuita çui 
suit , et rentre dans son appartement.) 
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SCENE XVI. 

Le duc , GLAIRYAL. 

LE DUC. Je suis stupéfait ! 

CLAIRVAL. Je suis anéanti... de joie... 
de bonheur. A moi ! Claiiral , comédien , 
la marquise d'Ofalia!:.. une pareille 
femme !••. 

LB DUC. Quoi ! tout de bon , monsieur 
Facteur , tous épouserez la marquise? 

CLAmvAL. Pourquoi pas, monsieur le 
duc?... si elle le veut absolument, j'aurai 
le courage d'être heureux , et le plaisir de 
faire son bonheur. 
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LE DUG. Son bonheur!... vous!... qui 
lui enlevez son illustre nom ! . . . son rang ! . . . 
son titre ! son tabouret à la cour ! 

CLAinvAL. Dam! monseigneur, si mar 
daine la marquise aime mieux être debout 
qu'assise!... 

LB DUC. Fort bien , monsieur. . . un co- 
médien ne saurait me comprendre!... et 
la marquise va perdre en considération 
tout ce que vous gagnerez en fortune... 

CL AIR VAL , furieux. 

Monseigneur... 

( Le duc salue Clairval , et sort par le fond.) 
0880988800000668088800600608660800609000009 



SCE]NE XVII. 

GLAIRYAL , seul , auec agiiaiion^ 

Ah ça ! mais qu'est-ce qu'il dit donc , 
ce maudit duc, avec, sa fortune?... Me 
supposer de pareilles idées , à moi Clair- 
val :... Cet homme-U ne sait pas ce que 
c'est qu'un artiste. . . Oui , mais le monde, 
si envieux , si méchant!... Heureusement , 
la marquise ne peut songer sérieusement 
k m'épouser ; c'est un moment d'exalta- 
tion , d'erreur.... son cœur , qui a fait un 
coup de tête. ... Si c'était vrai , pourtant ?. .. 
Les femmes de son pays ont les passions 
vives.... celle-là surtout, si jeune, si 
naïve!... £t je profiterais de son égare- 
ment, de sa folie?... Non, non I... ce se- 
rait mal. .. . très-mal .'. . . Mais que faire ?. . . 
refuser sa main, ce serait cruel. ... offen- 
sant pour elle.... Ah! quelle idée!... 
Otjd!... je la rendrai à la raison.... au 
bonheur.. . . même aux dépens du mien !. .. 
(li sonne,) Ah! messieurs les grands sei- 
gneurs, vous méprisez les comédiens; je 
vous forcerai bien à les estimer, moi!... 

9000000000000000000600000000000000000000000 

SCENE XVUI. 

CLAIRVAL , UN Domestique. 

CLAIR VAL, tirarJ une lettre de sa poche. 
( Au domestique. ) Donnez cette lettre au 
coureur de madame , et qu'il la porte sui^ 
le-champ... 

( Il lui dit le reste bas. Le domestique salut et 

sort.) 
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SCÈNE XIX. 

CLAIRVAL, La MARQLISE. 

LA IIARQUISE , sortant de son apparie^ 
ment et à la cantonade. Commandez les 
chevaux de poste ! 

CLAIHVAL , à part, La marquise ! 

LA MARQUISE , iie même. Congédiez mes 
gens , et prévenez mon notaire que je l'at- 
tends.... 

CLAIRVAL, à part. Que dit-elle?... 

LA MARQUISE , venant en scènes Me paiw 

donnez-vous , monsieur Clairval , d'avoir 
si légèrement disposé de vous tout à 
l'heure .'*... mais vos aveux, vos sermens 
semblaient m'en donner le droit. 

CLAIRVAL. Vous pardonner! quand je 
mis pénétré de l'honneur que vous m'avez 
fait.... 

LA MARQUISE . De Thonneur ? mais non. .. 
c'est du bonheur pour tous deux.., voila 
tout.... votre cœur d'artiste a compris le 
mien.... le mien , qui ne pouvait se donner 
qu'ainsi.... avec enthousiasme.... En es- 
pagnole... tout^-coup... 

CLAIRVAL , saunant. Par accident? 

LA MARQUISE. Non... par inspiration... 
car ce n'est pas d'aujourd hui qu'il aime... 
( Aoec abandon. ) Il est à vous depuis bien 
loog-tems. 

CLAIRVAL. n se pourrait!... {A part,) 
Parlez donc raison à une femme qui vous 
fait perdre la tête !... 

LA MARQUISE. Plus tard , le tems des 
confidences aura son tour.... Quand nous 
serons unis.... bien loin d'ici.... dans ma 
patrie.... 

CLAmvAL , à part. Allons , allons , il n'y 
a pas à balancer.... Pauvre femme!... I'^ 
veiller, quand elle rêve si bien!... Ah! 
qu'il en coûte parfois d'être honnête 
homme ! 

LA MARQUISE, Vobseroant, Qu'avez- 
veot? 

CLAIRVAL. Un regret.... Je ne puis m'é- 
loigner de la France.... quitter Paris.... 
j'ai un engagement ! ... 

LA MARQUISE, surprise. Lequel? 

CLAIRVAL. Celui de mon théâtre. 

LA MARQUISE. Quc parlez-vous de théâ- 
tre?... Je suis riche. ... fort riche. •• vous 
le quitterez ! 



fftiAtRAL. 

CLAiHTAL. Quitter le tUâtre.... oh! 
jamais! 

LA MABQU1SE. Comment!... 

CLAIRVAL. Renoncer à ma gloire , à ma 
réputation. .. . à présent surtout que je leur 
dois d'être aimé de vous. 

LA MARQuisc. Ah! n'importe !... vous 
le quitterez. 

CLAIRVAL. Ncm, madame, non!... j'y 
resterai.... mais par amour pour vous.... 

LA MARQUISE , étonnée. Par amour pour 



moi?... 



CLAIRVAL. Mais sans doute..*, mci suc- 
cès, mes applaudissemens.... tout cela 
sera pour vous , et quand on nous verra 
tous deux.. . ensemble.... chacun dira ; 
tt c'est elle.... la marquise d'Ofalia... l'é- 
pouse du comédien Clairval I » 

LA MARQUISE , avec une pîpe émotion » 
Mais, monsieur, vous oubliez que la 
cour et la ville me fermeront leurs portes. .. 

CLAIRVAL. Le théâtre vous ouvrira les 
siennes , madame , et la vie d'artiste vous 
dédommagera de celle du monde.. . et puis, 
vous ne vous figurez pas notre joyeuse 
existence I... c'est une suite de fêtes , de 
plaisirs, un laisser- aller, un abandon qui 
vous feront facilement oublier vos salons 
et leur froide étiquette.... 

LA MARQUISE , aoec embarras. Mais j'y 
serai déplacée , peut-être. 

CLAIRVAL. D'abord c'est possible ?. . . par 
exemple , il faudra renoncer à vos airs de 
cour , à votre ton de grande dame.... cela 
blesserait vos nouveaux amis.... ces de- 
moiselles surtout , qui sont fort suscep- 
tibles, et qui s'en vengeraient par une 
foule d'épigrammes , de petites noirceurs, 
et de calMuiies.... k l'usage dee irmiJines 

LA MARQUISE , à part. Que dit-il ? 

CLAIRVAL, continuant après un regard 
jeté sur la marquise, M^îs , en vOus débar- 
rassant de vos nobles manières, qui tran- 
cheraient trop avec le sans-façon du théâ- 
tre, l'entraînement vous gagnera... nos 
soupers sont charmans , et fort gais sur^ 
tout... des fermiers-généraux, des prési- 
dens, quelques abbés de cour, qu'attirent 
les charmes de nos actrices... les plus bril- 
lans et les plus mauvais sujets de la cour... 
les Grammont, les BrevanneS| mon ami 
Létorrière. 

LA MARQOISE, à parU O ciel!... tous 
ces gens que j'ai dédaignés !••. 



tk lIAllQtlSI. 

CLAnvAt , A pari. EUe sVmeut , pour- 
suiTons... (Haut.) Je ne vous parle pas de 
ces demoiselles de TOpéra... pas de bons 
soupers sans elles... Chi rît, on cause, on 
déchire le prochain... et quand vient le 
Champagne , c'est une joie, une gaité , un 
délire , on oublie tout , madame , tout. . . 
même ses rôles ! c'est là le vrai bonheur ! 



LA MARQUISE , très-émue. Oh ! certaine- 
ment, monsieur... mais de pareilles réu- 
nions ne sont pas la place d'une femme 
mariée. 

CLAIRVAL. Au contraire... une bonne 
épouse doit suivre son mari partout... ne 
fût-ce que pour le préserver des erreurs 
d'un souper d'artistes!... D'ailleurs, c'est 
là ma société à moi , je n'en ai pas d'au- 
tres... et puisque le monde nous traite en 
bannis , en parias , il faut bien que les co- 
médiens embellissent leur exil ! . . . 



LA MARQUISE, à pari. Quel monde! 

quel avenir pour moi ! . . . 

CLAIRVAL , à part , /a regardant, Cest 
dommage !... mais il le faut ! (Haut.) Enfin 
vous voyez , madame , d'après ce joyeux 
tableau , que vous serez avec moi la plus 
heureuse des femmes. 

LA MARQUISE 9 ai?ec rfforl. Monsieur... 

CLAIRVAL. Eh quoi ! madame , vousre- 
pentiriez-vous déjà du bonheur que vous 
m'offiriez ?. . . mais songez-y bien. . . il serait 
trop tard. 

LA MARQUISE , accablée. Trop tard ! 

CLAIRVAL. M. le duc est parti pour ne 
plus revenir... sans doute, il a déjà ré- 
pandu partout le bruit de notre mariage. 

LA MARQUISE , aoec effroi. Vous croyez? 

CLAIRVAL. Cette nouvelle court main- 
tenant Paris et Yersailles. 

LA MARQUISE. Ilse pourrait! 

CLAIRVAL. Demain on Tannonceia dans 
la Gazette... 

LA MARQUISE. Ah ! mon Dieu ! 

CLAIRVAL , continuant. Et ce soir y peut- 
être , il en sera question au coucher du 
roi... 

LA MARQUISE , Ijomhasd dans un fauteuil. 
Ah ! malheureuse ! je suis perdue !.. . 
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SCÈNE XX... 

Les Mêmes , Le DUC. 



LE DUC , accourant , une lettre à la main. 
Ah! madame... quelle joie! quel bon- 
heur!... 

LA MARQUISE , stupéfaite. Le duc ! 

LE DUC. Je suis k plus heureux des 
hommes ! 

LA MARQUISE. Que voulez-vous dire? 

LE DUC , lui montrant le billet. Ce billet 
que votre coureur vient de m'apporter ! . . . 

LA MARQUISE. Que signifie ? 

LE DUC. Ah! c'est bien de vous... 
voyez ! . . (Lisant.) « Revenez. .. hâtez-vous, 
» je vous en prie!... >• 

LA MARQUISE, à part. Ciel!... ma lettre 
à Clairval ! 

CLAIRVAL , bas à la marquise. J'ai 
pensé qu'en me l'envoyant . madame la 
marquise s'était trompée d'adresse. 

LA MARQUISE , à ClairQul^ à demi-voix. 
Ah i monsieur , quelle leçon ! 

CLAIRVAL , bas à la marquise et aQec re- 
gret. Ne m'aviez-vous pas fait venir pour 
vous en donner une? {Haut,) Je suis con- 
gédié , monsieur le duc... 

LE DUC. Cela ne m'étonne pas, monsieur 
Azor, , . par exemple , je ne croyais pas que 
ce fût si tôt. 

LA MARQUISE , bas it ClairoaL Merci , 
monsieur, merci!... {Au duc. ) Demain, 
monsieur le duc , nous partons pour l'Es- 
pagne. 

LE DUC. Je vais ccmimander les chevaux 
de poste. 

CLAIRVAL , regaréani la marquise. C'est 
inutile... ils sont commandés. 

SCENE XXL 

Les MiMEs , PAQUITA . 

PAQUITA, entrant par le fond et annon* 
çant. Le notaire de madame la marquise. 

CLAIRVAL , au duc. Yous le voyez , mon- 
seigneur, le notaire était commandé aussi . • . 
comme les... A propos, monsieur le duc^ 
n'ave^-vous pas un gant i moi ? 
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LE DUC.Ungant! c'est-^-dire une patte... 
la patte SAzor, 

OLAIRVAL. Alors, monseigneur y don^ 
nez la. . . (Regardant le duc et la martfuise , 
à part.) C'est égal... comme je le disais 
tout à l'heure , il en coûte parois d'être 
honnête homme... 

FINAL. 

ENSEMBLE. 

CLAIHVA&, à part. 

• Ah ! poisse au moînsi loin de la France, 
Garder sod cour toujours la souvenance 



THÉATEAL. 

De ce cruel instant oh Pespéranc* 
A fui mon cœur , 
Hélas ! pour son bonheur. 

LB DUC, à part* 

Oui ? j'ai respérance 
De voir son cœur 
Partager mon ardeur ! 

LA MARQUiSBy à poH, 

Oui, j*aî Pespcrance 

De voir roon eœur 

Rciiattre au bonhefir. 

PAQUITA, à part. 

Oui, j*aî Tespërance 
De voir son cœur 
Renaître au bonheur. 



FIN. 



MISE EN SCÈNE. 



(Toutes les indications sont prises de la droite des 

spectateurs.) 

Décoration. Petit salon él/gant du tems de 
Louis XV, ferme, pUfoonë, de forme octogone 
Au premier plan , à droite, petite porte ouvrant 
sur l'appartement de Mme dM)falia. Dans le pan 
de droit j une cheminée en relief, une glace ; sur 
la cheminée , pendule , flambeau*. Au milieu , 
porte à deux bai tans ouvrant sur une autre pièce. 
Au premier plan , à gauche , petite porte ouvrant 
sur une autre pièce ; dans le pan de gauche , une 
applique représentant une glace ; devant la glace 
une console p«irtant des vases en porcelaine. 

Ameublement, Sur le premier plan , à droite , 
nne table ronde couverte cl*un tapis , portant e'cri- 
toire, plumes, papier, sonnette, botte. A cdté 
de la table, un fauteuil. De chaque cAte de la porte 
du fond • riches fauteuils. Sur le premier plan de 
gauche , canapé avec ses coussins. 

Accessoires. Une mantille noire , une toque 
noire , une robe de salin rose , lettres , un gant 
d* Asor I un Bacon , une clef , un journal. 

PERSONNAGES» EMPLOIS, COSTUMES. 

liB DUC DE CavalCANTI. Première basse-taille 
chantante ou Martin. Les deux emplois peuvent 
prétendre au r6le. Une gravité et un sang-froid 
qui ne se démentent pas ; un ton parfait , d*ex- 
cetlentes manières. Costume : cheveui poudrés ; 
une bourse ; roi blanc ; jabot de dentelles; gilet de 
soie blanche , brodé d'or ; habit de velours pensée , 
richement brodé ; manchettes de dentelle , culotte 



courte de même étoffe que Thabit^ hfodée aux 
jarretières ; bas de soie blancs ; souliers à boucles 
en brillans ; talons rouges ; épée ; chapeau bordé. 
— Clairval. Premier ténor. De la légèreté i de 
la srâce : d*abord quelque peu de fatuité , ensuite 
de la dignité, de l*ame. Costume : cheveux pou- 
drés; col blanc; jabot de dentelle ; gilet de satia 
blanc brodé d*argeMt ; habit brodé de couleur vio- 
litte ; manchettes ; culotte de même couleur qoa 
Thabit , brodé aux jarretières ; bas de soie blancs ; 
souliers à boucles ; épée ; chapeau bordé ; ensuite 
le costume d^Asor , le bonnet | le masque , ta 

Srande robe. Dessous la robe , costume de prince 
e fantaisie, les cheveux naturels , longs.—* Un 
DOMESTIQUE. Cheveux poudrés, livrée jaune ga- 
lonnée , culotte courte jaune ; bas blancs ; sou- 
liers à boucles. 

Madame la marquise d*0falia. Duguton. 
De la grâce , de Texaltation. Costume : cheveux 

f»oudrés , petite couronne de roses , sur le cMé de 
a tète , nne aigrette sortant du milieu de U cou- 
ronne ; robe de satin blanc moiré, décolletée, oa- 
▼erte sur le devant ; les c^tés ornés de rubans 
roses ; dessous de satin blanc ; manches courtes ; 
demi-gants blancs ; souliers de satin blanc à ta- 
lons ; éventail.— Paquita. Première chanteuse 
ou contralto. Costume : coiffure en cheveux sans 
poudre; petite résille bleue ; robe de salin noir^ 
avec franges bleu de ciel autour du corsage , et 
deux rangées de franges bleues au milieu et au bas 
de la robe ; manches courtes , mitaines de tulle 
noir ; bas et souliers noirs avec broderies blea de 
eiel. 
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PERSONNAGES* 



ACTEURS. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



FIGH-TONG-KH AN, prince tar- 

tare, loas le nom et l'habit d'oo 

banqnifte. • M. Achaid» 

KAKAO LXIII, emperear de la 

Gblne. M. Tqosbs. 

KAOUT-GUOUG» mandarm. M. Bootih. 



POUSSAH-POUF , mandarin , M. Sairtili.i« 

GOULGOULY,filledeKaout-clioac,M"« FaaaoH. 

Mandariof. 

Gardes. 

EfclaTes. 

Peuple. 



La leànê té fmuê dam um tallû du piUdi de Ctmptrtur^ A Pékin, 



Une grande lalle d'nn palais chinois. — Galerie an fond donnant sur un paysage et fermée par 
one balustrade; an premier plan à gauche, nue énorme théière. An troisième plan au fond, 
trois pièdestaniK sar lesquels sont des magots de grandeur naturelle ; des cousvinf , à droite au 
premier plan. 



SCÈNE I. 

GOULGOULY, sêule^ d la balustrade et 
regardant sur la place. 

LB PnPLB 9 «nc^Aori. RraToI oh! oh! 

G0UL60ULT. Taimable jongleur! cha* 
que jour il Tient sur cette place ^ et chaque 
jour je trotiTe un noureau charme à le roir. 
O mon Dieu ! il pose une pointe d'épée sur 
son frond, quel équilibre 1 ça tait plaisir et 
peine en même temps , c*est qu'il n'a pas 
l'air de s'occuper de ce qu'il fait , il regar- 
de toujours de ce côté , il est très gentil... 
unetoumuredistinguée... fi ! que c'est laid, 
Goulgouly, TOUS, la fille du grand ministre 
Kaont-Ghouc » bras droit du sublime Ka- 
kao, empereur de la Chine, tous jettes 
un regard à uuTii saltimbanque! ah! c'est 
que le saltimbanque est un fort joli garçon^ 

a** iviiii. ' MR. 1. 



et ils ne sont pas communs les jolis gar- 
çons dans ce pays de magots. 

Air du Baiae/rau porUur. 

C'est bien cruel 1 mais à ta destinée 
Panne chinoise, il te Ciot obéir; 
Pense qu'ailleurs plus d'une infortunée » 
Loin d'nn amant est réduite à languir, 
Et comme toi doit se taire et souffrir. 
Pour notre sexe qu'on chagrine , 
Partout hélas 1 les ennuis sont égaux... 
On dît qu'en France on se croirait en Chine , 
Tant les maris sont de TÎiains magots. 

PEUPLE, en dehors. Ohl oh! ah! ah! 
{Cris d'effroi.) Aie ! aie !.. 

GOULGOULT. Qu'arriTe-t-il donc? la 
foule l'entoure, il se sera blessé... Kioly, 
Uahala... {Deua esclasoes cUnoises entrent et 

i6 
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iracersehi le théâtre,) Courez yite çur la pla- 
ce et ramenez-le ^ ce pauyre jeune homn^e I 
aussi, c'est ma fi^ute. je lui ai donné de9 
distractions, oui^ je dois le secourir I il 
feut bien avoir deThumanité... le Toici... 
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SGENIS U. 

GOULGOULY , FICH - TONG - KHAN , 

Valets et Femmes de Goulgouly. 

GHCBIJB. 

Air : du Slé^e de Cor'mtlit. 

Hélas I la force l'abandonDe » 
11 peut 4 peine respirer. .. 
Malgré moi mon ame frissonne » 
Faot-il craindre on bien espérer? 
GOULCOULT. 

Sonffrez-Tous moins? parlei,je TonssDppliej 

FICH, dparU 
Eir ne Toit pas que c'est une conlenr... 

(Bêut.) 

Bn regardant une femme jolie , 
Gomment ne pas oublier la douleur i 
CHGBUB. 
Hélas 1 la force l'abandonne , etc. 

GOULGOCLT. Il a besoin de tranquillité, 
de calme pour se remettre; éloignons- 
nous. 

On a déposé Fich sur les coussins , tout le monde 
se ret&e ; GonJgonly, restée U dernière va s'é- 
loigner. 

SCÈNE UL 
GOULGOULY , FICH-TONG-KHAN. 

FICH, dpart. J'ai réussi^ je suis dedai^. 

GOULGOULY , revenant. Je reyiendrai 
quand il ne souffrira plus. 

FICH, ia retenant et se précipiUmi à ees 
pieds. Reste donc, et ne me quitte jamais, 
tu Tois ton plus fidèle esclaTe à tes pieds. . . 

GOUlgOULY. Comment, cette blessure? 

FICH. C'était une banque, une platitu- 
de. •• 

GOULGOULY. Cet éyanouissement ? 

FICH. Une bamboche infâme , rédigée à 
ton intention... ô houri... 

GOULGOULY. Totts n'êtes donc pas ma- 
lade? 

FIGH. Moi , malade I je me porte comme 
le pont du Carrousel, et c'est là mon mal- 
heur; car j'ai un appétit à réyolter la na- 
uro; et je suis déaué de pièces cluquauf 



te centimes ; voilà où j'en suis , femme 
adorée. 

GOULGOULY, d part, ^st-il possible!., 
(Haut,) Vous, de l'amour pour moi ! éloi- 
gnez-yous , vil jongleur... lever vos re- 
gards sur la fille d'un mandarin, d'un Co-> 

laol 

FIGH. Il n'y a pas de mandarin ni de Co- 
lao qui tienne, quand tu seraif |llle d'un 
académicien... ou d'un maître perruquier; 
ça m'est égal; nous sommes parens... un 
peu éloignés, c'est vrai; nous sommes en- 
fans d* Adam et d'Eve , nous avons seule- 
ment ajouté quelque chose au costume , 
c'est là mal, c'est ce qui nous empêche de 
nous reconnaître; tu me prends peut-être 
femme célegte, pour un de oes charlatans 
rococos qui courent le monde, galonnés 
sur toutes coutures , vendant du vulné- 
raire suisse, de l'eau de Cologne, ou de la 
poudre à gratter , arrachant les dents avec 
accompagnement de gencives et de grosse 
caisse ? Point! ce sont des états que j'anti- 
pathe... 

GOULGOULY. Qui donc êtes-vous? 

FIGH. Personne ne peut nous voir... eh 
bien! être angélique, je vais jQ\ip puvrir 
mon ame, je vais me mettre à nu devant 
vous. 

GOULGOULY. Arrêtez... 

FIGH. Sous ce méprisable carrick cica- 
trisé par la misère, sous ces bottes qui eu- 
rent aussi leurs beaux jours , sous cette 
cravate qui jouissait dans sa jeunesse d'une 
réputation de madras, savez-vous ce qu'il 

GOULGOULY. ?ous m'effrayei. 

FIGH. N'ayez pas peur: il y a un prince 
tartare complet... 

GOULGOULY. Un prince tartare ! 

FIGH. Complet!.. Obligé même de por- 
t.er perruque pour abuser l'^utofjté. Vois 
mon origine ! (// Ôte sa perruque et montre 
sa tête qui n'a quCune houppe de cheveux, ) je 
suis le malheureux, l'infortuné, le déplo- 
rable Fich-Tong-Khan, (passez-moi l'ex- 
pression.) natif de ce pays et exilé à l'âge 
dix-sept mois pour crime de lèze-majeaté 
envers notre Ûen-aimé maître , le cruel 
Kakao. .. soixante-deuxième dp oe nom. 

GOULGOULY. Comment, vous séries?.. 

FIGH. Oui, Fich-Tong-Khan... (repaa- 
sez-moi l'expression. } 
. GOULGOULY. Et VOUS m'aîmes ? 

Fica. Si je vous aime, femme reaver- 
seule!.. Ohl«. c'te question! vous m'in* 
juriesl 

GOULGOULY. Eh bien , puisque vous êtes 
imm égal— puisque je ne dois plus rou- 
gir de noo amour , je TaYOueM. oui^ de-* 
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puis quelques jours , |e seoa... que je tous 
aime. 

FICII5 ^rs de lai, Répétez le mot, .. vé- 
péicï le mot... 

GOULGOULY. Oui, depuis que vous ve- 
nez travailler sur cette place, je me suis 
surprise à dire : ce gros jongleur, je suis 
sûre qu'il est très bien. 

FICH, oDec feu. Voulez -vous que j'ôte 
mon carrick^ pour développer mes avan- 
tages P 

GOULGOULT. Non, non... mais je trem- 
ble que votre audacieuse entreprise n'ait 
un funeste résulta^ . 

FICH. Comment ça? 

GOULGOULT. L'emperei^r a votre nom 
en horreur; dès qu'il l'entend prononcer, 
Ç9 lui donne des attaques de nerfs... 

FIGH. Ahl.. il est nerveux... farceur de 
despote... Ahl dès qu'on lui dit FîcA-ron^- 
Khan , ça le vexe, £h bien , ça ne m'é- 
tonne que médiocrement. Les gens en 
place n'aiment pas mon nom .. 

G0rL60U|:.Y. 
Air du premier prise» 

Hier, dans ces transports sinîftre, 
De ia promenade rentrant» 
Il a cassé quatre ministres 1 

FICH. 
C'est nn petit é?énement : 
Qn9nd o|i brise np bol , ane tasse , 
AuUnt d' perdu ; pas de secours 1 
Mab des miniftres que Ton casse j 
Case raccommode toujours. 

GOULGOULT. On ne sait comment ex- 
pliquer les ordres bizarres qu'il donne. 
(On entend un bruit d^ trompettes et de 
cymbales.) Tenez , écoutez... 

UHE VOIX, en dehors. « Au nom du très 
» sublime K.akao soixante-deux, empereur 
9 de la Chine et de la r40chinchine, pos- 
» sesseur de l'éléphant blanc , et 4es vingt- 
«quatre parasob, tous les étrangers rési- 
> dant à Pékin , sont invités à se présenter 
j» à la douane pour y déposer leur oreille 
» droite, sous peine d'être privés des deux, 
» en cas de non obéissance, 

FICH. Leur oreille droite I 

GOULGOULT. £h bieul.. qu'en dites- 
vous? 

FICH, furieux. Qui m'a bâti des Chi- 
nois comme ça..* 

GOULGOULT. Ne parlez pas si haut. 

FICH. Vous avez raison. {Très bas.) Qui 
m'a bâti des Chinois comme ça! {A demi- 
voix.) Mais qu'est-ce qu'il en peut bire^ de 
tant d'oreilles que ça? 



GOUUÔULT. Je l*igttere«.. je âais seide* 
ment, qu'il y a six mois, notre gracieux 
empereur prenait sa leçon de musique; 
comme cet infortuné monarque a le mal* 
heur de chanter faux, son professeur im« 
patienté lui dit : « votre majesté n'a pas 
assez d'oreille... » Aussitôt, il donna l^r- 
dre que vous venea d'entendre procla- 
mer... 

FICH. Quel affireuk quiproquo!., com- 
ment? parce qu'il n'a pas assez d'oreille, 
il faut que ce soient les étrangers qui lui en 
fournissent... en voilà une petitesse I Obi 
ignoble homme, stupide homme!.. 

GOULGOULT. J*entends du bruit... 

FICH. Moi aussi... 

GOULGOULT. On vient... c'est la voix de 
mon père... Dieu! s'il vous trouvait. 

FICH. Qu'est-ce qu'il me ferait, le vieux 
malheureux? 

(BOULGOULT. Où VOUS mettre?., ah! d^ns 
la théyère ^e l'emperei^r. 

fncp. Comment d^ la théyère? p^is 
c'est fort incommode... j'aimerais miei^x,.t 
ixne chambre garnie, n'importe o4**« 

GOULGOULT. Nqus n'avonsp4sleolM)iZ| 
quand vous fegarderea c^ vase j]i|sqi}'à4e- 
main... 

FICH. Goulgouly... je suis dan^s upe |if- 
freuse position , je cours des chances ma 
chère amie... je cours des chances... 

Il eptre dans la théyfhre. 

Air du eodê ei Camouw 

Cette théyèrç' l piqs je la regarde , 
Fias .çlle augmente moi^ efiîroi i 
Dieu J si l'on allait , par m'égardë, 
|eter d' Tean bpnillante sur moi.,, 
Votop père a l'âipe si dare 1 
Je crains par ma préc^ptioii 
Qu'an lieu de me prendre en natnrfs. 
Un' me prenne en infusion. 

GOULGOULT. Ne crajgi^e|( rîi»Pt-f JA Mf 
mets là, et je n'en bouge pas que to^s ne 
soyez délivré... 

FICH. Fa$ de bêtise 9 41» moins. 

Dans la scène snîTanteU passe à chaqna instaat sa 
tête et se cache aussitôt. ~ 

SCÈNE IV. 

FICH-T0N6-KHAN, dans Us ihéyèn. ' 
jGOULGOULY, KAOUT-CBQU«, 

&AOUT-GHOUG, il entre en riant. Aht 
ah, ah! 

GOULGOULT. QM*avez-vous dçnc, moi^ 
père? 
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KAOOT-GHOUCy HttGoiilgouly^ embraâse 
l'auteur de tes jours... je suis 1 être le plus 
bettrenx que le soleil de la Chine éclaire 
pour le moment, J*ai sauvé mon oreille 9 
je jouis de ma paire... 

GOULGOULT. Quoi l'empereur exigeait. 

KAOOT-GHOCG. Oui, les oreilles, ma 
chère amie^ les oreilles, et même il a parlé 
du nés.. . 

GOULGOULT. Mais il a perdu la tête. 
' KAOUT*GflOUG. Entre nous, cela y res- 
semble beaucoup ; si c'était un simple par- 
ticulier, il serait fou tout-à-fait. Depuis 
une semaine, notre infortuné monarque, 
(possesseur de l'éléphantblanc et des ringt- 
quatreparasols,quele grand Tien veille sur 
lui.) Notre infortuné monarque est atteint 
d'une déplorable chimère... il s'imagine 
qu'il a une mouche sur le nez. 

GOULGOULT. Une mouchel 

FIGH , passant sa tiie. Une mouche ! 

KAOUT-CHOUG. Une môuche, et il fait 
des efforts inouis pour chasser l'insecte ré- 
gipique, qui s'en fa d'autant moins qu'il 
n'y est pas. . . conçois-tu ma pauTre amie , 
rien de plus pitoyable que la position des 
ministres dans cette circonstance ? 

FIGH, passant sa têts. Elle est honteuse... 

GOULGOULT. C'est affreux I 

KAOUT-GHOUG. Aussi pour appaiser sa 
mauvaise humeur, ma fille, j'ai un projet: 
Ecoute, l'empereur adore la musiquel c'est 
son faible à cet homme; Je désire que tu 
lui chantes un petit air, un joli petit air, 
n'importe en quel ton. La musique est 
toutepuissante sur les tampéramens ner- 
veux... Les autruches y sont très sensibles, 
le dromadaire ne l'entend pas. . . d'un œil in- 
différent, et ce serait bien le diable si un 
empereur de la Chine avait moins de sen- 
sibilité qu'un chameau, 

GOULGOULT. T pensez-vous mon père? 

KAOUT-GHOUG. Tu réussiras... ce n'est 
pas sans exemple... 

GOULGOULT. Je ferai tout ce que vous 
voudrez; mais A une seule condition... 
c*est que vous m'accorderez la grfice que 
je vais vous demander... 

KAOUT-GHOUG. Yoyous... de quoi s'a- 
git-ilP 

GOULGOULT, De bien peu de chose... de 
me marier. 

FIGH, passant sa têts. Oh ! elle entre dans 
la question. 

KAOUT-GHOUG. Avec Poussah... peut- 
être? 

GOULGOULT. Non, avec... un infortuné ! 
un exilé ! dont on n'ose prononcer le nom 
dans ce palais. 
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KAOUT-GHOUG. Fich^Tong-Khan! Fich- 

Tong-Khan, 

GOULGOULT. Lui-même... il est ici, {e 
l'ai vu... il m'aime... nous nous aimons... 
et... 

KAOUT-GHOUG. Il est ici... Oh! le petit 
gueux 1 oh! le grand scélérat... 

FïCU, passant sa tête. Ça va mal... 

KAOUT-GHOUG. Où est-il ? que je le livre 
& tous les suplices les plus révoltans, dis- 
le-moi, et je te promets... une mèche de 
mes cheveux. 

FIGH « passant sa tête. Je ne crois py le 
moment favorable pour me montrer... 

GOULGOULT. Moi, VOUS livrer celui que 
j'aime... Ah! mon père, ne suis-je donc 
plus votre enfant? 

KAOUT-CHOUG. Mais si! je crois que si! 

GOULGOULT, avec ame et diiirs. N'est-ce 
donc plus cette Goulgouly que vous aimies 
tant? et qui aujourd'hui vient se jeter à vos 
pieds et vous supplier de l'unir à celui 
qu'elle aime, ou de reprendre cette vie que 
vous lui avez donnée. 

FIGH, passant sa tête. Bravo ! 

KAOUT-GHOUG. Je ne me serais jamais 
cru si stupidc que ça , vis-à-vis de mon 
enfant... je pleure comme un bœuf en bas 
âge... 

GOULGOULT, aux genoua da son père et 
lui pressant Us mains. Mon père vous êtes 
ému. 

FIGH , passant sa tête, Yeillard délicieux, 
je te bénis. 

KAOUT-GHOUG Silence, voici le Colao 
des finances, Poussah-Pouf, qu'il ne se 
doute pas...c*est le scélérat le plus gros et 
le plus malin que je connaisse. •• 

aaoaaoaooaeoaooaoeeeooeoooeaoao^QOOOQQQQ inwi 

SCÈNE Y. 

FIGH-TONG-RHAN, dans ta théyèrs, 
GOULGOULY, POUSSAH, KAOUT- 
CHOUG. 

poussâb. 

Air /« Légère, 

Moi ; j'engraitie » bU, 
Mon front brille d'allègretie ; 
De l'ivreiM 

Qa'on l'eBiipreife, 
Oui y Totlà 

LegrotPoiiisah!.. 
Bien lonTent je fléchlti mais 
J 'obéit à la lecoaMe , 
Gomme ce megot qa'oo poniie 
Et qai ne tombe jamaîf. 
Je bornes mei etpérenceit 
A defcnir on Géiat i 
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On j&'a donné let finanoei , 
Et je ne ? eui rien de pluf. 
Moi, j'engnÛMe , etc. 

KAOVT^GHOUC. M On cher Poussah-^Poiif, 
je fois à votre air de gaîté que la colère 
de notre maître est appaisée. 

PODSSAH. Oui 9 Kaout-Chouc ; il a été 
calme pendant une heure, il dormait; 
mais à son réreil , ah ! il a livré un assaut 
à la mouche, il s'est donne plus de coups 
de poing sur le nei qu*il n*y a de grains de 
sable dans lefleuyeJaune, c'était pénible, 
et pour mon compte; j'ai énormementgé- 
iniy en voyant dans quel élat était notre 
infortuné prince: cethomme est le bourreau 
de son nez. Mais les voici tous deux. •• l'un 
portant l'autre. 

Goalgouly sort. 
Q0909QCQ9QQ900QCQ9000CQQQQOOOQ 9 QOOOQqog099 

SCÈNE VI. 

FICH-TONG-KHAN, dans la ihéyèr9y 
KAOUT-CHOUC, KAKAO, POUSSA, 
Mandarins, Peuple, au fond* 

Une musique brillante se fait entendre, l'empereur 
parait dans un riche palanquin , des gardes l'es- 
cortent. Le peuple s'agenouille et des bayadc*- 
res dansent devant lui. Arrifé dans le palaû, 
l'empereur descend de scn palanquin en pas- 
sant furle dos des mandarins qui se prosternent 
devant lui. 

CHOBVB. 

Air de ta Turque» 

Peuple et Golaos, 
Tous en échos 
Rendons hommage 
An grand Kakao , 
Roi de Pékin , de Maluio* 
Cloehettes , grelots , 
Pour ce héros 
Faites partage 
Tons chantons bien haut 
Bien haut*. • 
. Gloire au 
Beau 
Kaao 1 
Oh! ohl oh! ohl ohl ohl ohl ohl oh 1 ohl 
Peuple et Golaos , etc. 

POOSSAH. Soleil des Chinois , étoile de 
Pékin , chandelle du monde entier. • . illus- 
tre descendant des Tchang, des Tchon , des 
Tfachin , des Tcha; heureux souverain de 
Tching-Tong-Fou , Ching-Kiang-Fou ^ 
Tong-Zing-Hou^ Pay-Haog-flou. 

KAKAO. Et autres lieux en hou. 

POUSSAH. Pour apporter quelque sou- 
lagement à vos ennuis, nous sommes 
prits {^renoncer &nos oreUlei, à notre laa*^, 



gue, à notre nés, et c(Btera.t. et à les dé* 
poser À vos pieds. 

LE PBUPLB. Vive Kakao! 

KAKAO. Chinois , je suis sensible , c*est 
toujours avec un nouveau plaisir que je 
me vois entouré de ma Chine; (D*an air 
dolent,) il m'arrive une. aventure du plus 
haut intérêt; je ne dors plus, je ne bois 
plus, je ne mange plus, tout est arrêté , 
toute mon activité animale s*est réfugiée 
dans mes narines » je suis en proie à la ra- 
pacité d'une mouche... attendes, attendei« 
elle est posée ; Hl essaye de l^aitraper*) je 
l'aimanquce, je la repincerai. «. {Reprenant 
son air piteux,) Chinois, vous voyez devant 
vous un des honmies les plus déplorables, 
j'ai le nez gros , n'est-ce pas ? 

POUSSAH. Et qui est-ce qui n'a pas le nei 
gros? 

KAKAO. C'est enflé, c*eU très enflé» ce 
n'est pas étonnant [Il fait un geste violent » 
se donne un coup de poing sur te nez et i'^- 
crie avec rage.) Que le grand Tien la con- 
fonde et l'annule. (A'an air plus attendri.^ 
Elle a fait élection de domicile où vous 
voyez, et elle dégrade les lieux; mon nex 
estdans la position de Prométhée... vousne 
savez pas ce que c'est « vous êtes ignorans 
comme des bornes! Chinois, le trône est 
chagrin; cet animal me pique avec ua. 
acharnement sans exemple dans l'histoire 
générale de la Chine ; et quand je pense à 
l'avenir qui m'est réservé , je pleure à inon • 
der lès environs; car enfin. Chinois, si je 
ne parviens pas à détruire cette odieuse 
mouche, et que ce monstre fasse des petits 
(il en A le droit) , mon nez sera leur patrie, 
leur belle patrie !!! alors, ce n'est plus un 
nez, à proprement parler c'est une ruche» 
c'est une ruche que j'aurai, et dans l'endroit 
le plus incommode pour un établissement 
de ce genre., avez- vous jamais rien vu de 
plus fâcheux? j'ai fait appeler les plus grands 
médecins de Pékin : ils ont reconnu que le 
seul moyen de faire périr l'êtreen question, 
c'était de plonger ma tête pendant deux 
heures dans l'eau bouillante. . . je ne suis pas 
médecin , mais, je déclare que cela présen- 
te beaucoup d'inconvéniens pour la tête. 
Ah! si nous raisonnons mouche, bien! 
mais si nous raisonnons tête, du tout I pour 
la mouche, bon I pour la tête, non! 

LB PBUPLB» rûmt. Ah! ah! ah! 

KAKAO. Jene vois pas pourquoi vousries, 
mapositionn'est,mafoi, pas très comique.. 
Maintenant» mandarins» pas du tout lettrés 
mais ça ne fait rien» avant de nous livrer à 
la discussion des grands intérêts de l'état, 
je suis bien aise de vous offrir une tasse du 

thé de DM dernière récolte ; et j^ cel eff^l $ 
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feu ai fait^ilace^ 1100 g^raiiflè quantité datis 
ma théyère impériale. 

FIGH f se montrant Oh ! c'est doilc ça que 
^e me disais : Je niarche sar quelque 
chose de douillet, 

KARAO. Kaout-Chouc^ faisapporterreau 
bouillante. 

KA0DT-C2H0l)G. Oui, majesté. 

Ilaort. 

KLAKAO5 à part J'ai trouyé là un moyen 
bien ingénieux de le congédier. 

FIGH. Je te maudis, Tieux misérable! 

aa9aW)CQ09O8QO000Q00eQO99O69CC800O C 0O09eQOa 

SCÈNE VII. 

HAKAO, POUSSâH. FICH-TONG- 
KHAN, dans la ikéyère, Mandarins, 
Peuple, dans h fond. 

KAKAO. Mandarins, je ne sais pas, mais 
)'ai dans l'idée que Kaout-Chouc est un 
gueux, c'est une idée que j'ai comme ça. 

POUâlSAfl.Et sur quoi totre majesté fon- 
de-t-elle cet odieux soupçon ? 

KAÈLAO. Hier, j'étais dans mon grand 
kiosque, lorsque j'aperçus de loin Raout- 
Chouc qui se promenait tranquillement au- 
tour du bassin de marbre, et regardait ayec 
due attention toute particulière les pois- 
sons qui l'habitent. 

POUSSAH. Je ne yois pas la conséquen- 
ce... 

KAKAO. Poarquoi Raout-Ghouc se pro- 
menait-il tranquillement autour du bassin 
de marbre, et regardait-il ayec une pareille 
attention les poissons qui l'abitentP 

POUSSAS. Ah!;, je l'ignore. 

KAKAO. Ah!., moi aussi. 

FIGH. Ah!., sont-ils stupides ! 

KAKAO. Mais je dis qu'un mandarin qui se 
promène autour... de ce que tous sarei, en 
regardant. • . ce que tous n ignorez pas. . aTec 
une attention... dont je tous ai donné con- 
naissance ^ est un homme qui a des projets 
extrêmement lugubres, d'autant plus que 
oe matin j'ai eu l'euTie de lui couper les 
oreilles, et que le drôle n'as pas paru s'en 
soucier; ce n'est pas là une conduite! 

POUSSAH, s'iàcilnant Je suis de l'aTis de 
mon prince, il faut snrTeiller cet homme- 
la... {J part) Je crois que le soleil de Pé- 
àib tourne à ilmbécilité. 
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SCENE VIIL 

riCH-tONG-RHAN, dans ta ihéyère^ 
RAOLT-CHOUC , RARAO , POUS- 
SAH, Mandarins, Peuple , BsclaTes. 

KAOUT-CHOUG, suivi de plusieurs chinois 
apportant de Ceau bouillante dans une grande 
caffetiére. Voilà l'eau bouillante pour le thé 
de TOtre majesté, 

On entend Fich qui gémit dans la tbéyëre. 

KAKAO, faisant un signe. EsclaTCS, fai- 
tes le thé. 

Les esclate^ t^af»|irètent à jeter l'eaa dans la 
théycre lorsque ûoulgonly accourt en désordre* 
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SCENE IX. 
Les Mêmes, 60ULG0ULY. 

60ULG0ULT. Arrêtet I arrêtes! 

KAOUT-CHOUC, à part Ha fille 1 

KAKAO. Qu'est-ce que c'est , jeunesse? 

GOULGOULY. Ah! sire, pardonnes... 

KAKAO. Parle. 

GOULGÔULT. Cette eau qu'on se dispose 
à jeter dans cette théy ère , Où Pa-t-on pui- 
sée? 

KAKAO. Mais quelle sacrebleii de ques- 
tion me fais-tu là ? est-ce que je suis mon 
porteur d'eau? je n'en sais rien, cela re- 
garde les ministres... Où a-t-on puisé 
cette eau ? 

POUSSAH. Je n'en sais rien non plus. 

KAOUT-CHOUG. Ni moi ! 

KAKAO. Comment? TOUS n'en saTez rien, 
mais TOUS TiTez donc comme de brutes , 
sans aucun renseignemens ? ^ 

UN ESCLAVE. Si l'empereur daigne m'or- 
donner de parler... 

KAKAO. Mets-toi à plat rentre et parle. 

l'esclave. Cette eau a été puisée dans 
le bassin de marbre. 

GOULGOULT. Dans le bassin de marbre I 
ah! sire, au nom du ciel? daignez ne pas en 
boire. Depuis hier ^ les poissons de oe .bas- 
sin meurent par centaines, et tout me por- 
te à croire que cette eau tous serait funes- 
te... 

KAKAO. Ohl {Aux eselaves.) Sautes sur 
Raout-chouc, sautez sur K.aout-chouc... 

Oeat esclaves saisissent Kaoot-Ghove. 

KAOUT-CHOUC. Sur moi, comment ça ? 

GOULGOULY. M OU pèrel.. {J part avec 
joie.) Fich-Tong-Khan est saUTél 

KAKAO. Ah! ahl mon ami, Kaout- 
Chone... tu Toulais m'empoisonner; ta 

lie ^attendais pas à celui-là. QU'oo le con^ 
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duise au diz-heuTième étage de la tour de 
porcelaine. 

KAOUT-GHOUG. Ah! tu tné condamnes ^ 
abominable sourerain. 

KAKAO. Ohl il înc tutoie... 

KAOUT-CHOUC. Ah! tu me pousses à 
bout... Eh bien y je vais te dire la Térité... 
tu n'as pas de mouche, malheureux!., tu 
n'as pas plus de mouche que sur ma main. 

KAKAO. Oh! oh!pchitt...pchitt...il dit 
que je n'ai pas de mouche. 

KAOUT-GHOUG. Tu n'es qu'un déplora- 
ble niais, un jocrisse impérial ! 

KAKAO ^ hors de lai. Oh! emmenez-le... 
qu'on lui coupe les bras, la tête, les pieds, 
les cheyeuz, les ongles, tout! et qu'on 
m'apporte ses débris... Je yeux me faire 
des babouches de Kaout-Chouc. . . des bre- 
telles de Kaout-Chouc. 

Air : Montagnes. 

Vcngeanee ! 
Sur loi qa'oo a'élanco 
A TinstaDt. 
YeDgeahce! bit. 
C'est tia eh'napjD. 

CHCBua 

Vengeance l .bîu 

Kahao sart^ suivi déPousMtâi si de$ mandarins. On 
entraîne Kaout-Chouc, 
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SCÈNE X. 

FICH-TONG-KHAN, sortant de la 

ihéyèr». 

Ils sont partis !. . ouf! je commençais à 
m'ennujer... quelle faction!., c'est la pre- 
mière fois de ma vie que j'habite une 
Ihéjère, et j'en ai assez... avec ça que 
pour ne pas déborder, j'étais obligé de me 
conformer au logement; un bras dans le 
goulot, Tautre dans l'anse... Sans la pré- 
sence d'esprit de ma chère Goulgouly, je 
faisais un thé complet, moi qui ne l'aime 
pas... Quelle ayanie!!! parait que l'empe- 
reur de la Chine ne plaisante que peu à la 
fois, et si l'on me trouvait ici , il me ferait 
écorcher yif. Je voudrais m'exporter, par- 
ce que j'ai la faiblesse de tenir à ma peau; 
affection que tous les honnêtes gens com- 
prendront... quand on a été vingt-sept 
ans ensemble ! Par où me sauver ? (// va 
regardera l*€Stériear.) Pas moyen... Des 
Chinois partout... comme à TOpéra-Co- 

mique. EtUsm'eoQuieaté,. autre ressem- 
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SGËNB XL 

GOULGOULY^ FlCH-TOAG-lLHAlf; 

FIGH. Ah! c*esttoii ange de ma vie 
Je t'aldore six fbis plus. 11 hût que tu toc 
procures un procédé pour toon évasion. 

GOULOdULT. Partir, il n'y faut pas son- 
ger. Il vaut mieux vous cacher. 

« 

FIGH. Encore me cacher ? Ah ça^ je vais 
donc passer ma vie à chercher de3 pid&?i. 
cW intolérable; ce n'est pas uneexisteii- 
ce , ce n'est pas là ce que j'af^eUe mia 
existence. 

GOULGOULY. Mais si l'on toqs ttoiiye.*, 
dtins l'état d'exaltation où est l'etliptrettr, 
le moins qui puisse vous arrive^, c'est tft- 
jeté vif dans le fleuve Jauûe. 

FlGft. A l'ëau ? II ne manqfue plus que ça, 
c'est le bouquet! [Onentend un grand bf'Uit^ 
Miséricorde ! Goulgouly j je veux in'en al- 
ler ; cache-moi où tu voildras , mai« en>- 
porte-moi de ce séjour. Ferme^ f^rme, em- 
porte-moi. 

GOULGOULT. Mais où voulez-vous que 
je vous mette? 

FIGH. Emporte-moi, ou je ravage toiit|. 
je me livre aux dégâts les plus mpnstreux. 
Tu ne sais pas ce que c'est qu*un prince 
tartare... qui a peur. 

Il jette les eonuine k 1« volée. 

GOULGOtLT. Au nom du ciel > calmer- 
vous! 

FIGH, exalté. Jamais! {tl prend an bâton, 
et frappe sur les magots.) Tiens; tiens. Je 
m'en ris, je m'en joue. 

II fait tomber la tête d'un dès magots» \g 

GOULGOULT^ Qu*avez-yous fait^ grand 
Dieu ! vous avez brisé ce magot. Ferdei« 
vous la tête , Fich-Tong- Khan ? 

FIGH. Ça m'est égal, je pulvériserais la 
Chine! 

GOULGOULT. Voilà Tempereur. 

FIGH. Déjà! le monstre, qu'est-ce qu'il- 
vient faire ? 

G0V7LG0ULT. Vite ; cachez-vous. 

FIGH. Où ça, où ça? (// passe derrière té 
magot qu*il a brisé.) Goulgouly, c'est le 
ciel qui m'a inspiré ! 

Sa tète remplace celle de la statue. 

GOULGOULT. Votre perruque* 
FIGH. Tu as raison. 

Il Ote il permqtte. 
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SCENE XII. 

riCH*T0N6'KHAN, en magot, GOUL- 
GOULY, KARAO. 

KA.KAO9 entrant brusquement A la tai^ 
tarel à la tartarei 

FICH, dpart. Tartare... je suis reconnu. 
G0UL60ULY, à Fich. Silence! 
KAKAO. Le misérable! encore un qui 
nie la mouche ^ quand je la vois de mes 
deux yeux... pchitt... car ça me fait lou- 
cher... ce qui change complètement ma 
manière de voir. 

FICH, à part. Je n'ai plus la conscience 
de mes mollets. 

KAKAO. Ah ! c'est toi, jeune fille » tu la 
TOis j toi y la mouche... 
60UL60DLY. Très bien... 
FICH 9 d part. Oh! flatteuse! Tendue au 
pouToir. 

KAKAO. C'est désolant! au point, jeune 
fille... que je ne sais plus que faire pour 
me distraire. Si je n*aTais pas ces magots 
que je me complais ù faire remuer de temps 
en temps, ce qui me fait beaucoup rire, et 
me donne un peu d'appétit. 

FICH, dpart. Est-il bête? pour un grand 
maigriot comme ça ! 

KA&AO. Regarde-les; ce sont des chefs- 
d'œuvre ; c'est l'ouTrage du célèbre sculp- 
teur Tchi-Tchi-Fou. Il leur a donné une 
expression d'hilarité qui insprie la joie. En 
as-tu Yu remuer quelquefois, jeune fille, 
des magots? 

fiOULGOULY. Jamais, sire... mais il est 
inutile. {J part.) Je tremble! 

FICH, A part. Et mol donc? je danse sur 
le cratère d'un Tolcan, pour le moment. 

ILA&AÔ. Je ne connais rien de plus co- 
casse que ce dîYertIssement. Je te l'accor- 
de comme gratification. Vlan... Y'ian... 
Y'ian et rlan. (// frappe sur la joue de tous 
, U$ magots, gui remuent la tête de droite d 
gauche, il rit.) Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 
Ils sont délicieux! la statuaire a fait des 
progrès énormes sous mon règne. 

Gonlgooly tremble ; Fich s'eiforce de rire. 

FICH, dpart. Je n'en peux plus, la tête 
me tourne. 

KAKAO. AUex! allez! vlan, Y'ian et 
Y'ian. (A frappe une seconde fois sur la joue 
de Fich.) Il est adorable, celui-là; c'est le 
mieux fait. 

FICH, remuant la tête de droite d gauche, 
it àpart. Holà ! holà ! Je regrette la théyère. 

KAKAO. Ah, ah, ah! c'est drôle, cet 
eSet-là. Ah, toi et les magots, yous m'a Yex 
boulcYersé. 11 U prend par la tailla. 
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FIGH, à part. Grand Dieu! ma positioD 

devient ignoble. 
KAKAO. Je te trouve charmante; ta me 
lais, jeune fille... tu plais à l'empereur de 
a Chine... Je te donne mon cœur et du 
nankin à discrétion... la joie m'absorbe, 
j'oublie mon nez, j'ai des intentions... 

FICH.' Vieux polisson! vieux polisson... 
veux-tu bien finir... attends... attends.. • 

Il descend do magot. 

KAKAO. Qu'est-ce que c'est que ça? un 
magot qui parle... un magot qui marche... 
à moi, gardes; à moi tout le monde; je 
suis dans le plus grand danger. 

GOULGOULY. 11 est perdu! 

FICH. Ça m'est égal ! 

KAKAO, crîanf. A moi!., à moi!.. 

OOQCQOQOOQOOOOOQCOOQOOCOOOQOCeOOOOOOeOOOeaO 

SCÈNE XIII. 

GOULGOULY, FICH -TONG- KHAN, 
KAKAO, POUSSAH, Mandarins, Sol- 
dats , Esclaves. 

CaOBVB. 

Air : La 11010 dis la patrie. 
Veogeance^ amif, vengeanee, 
Il veut oom outrager. 
Paoîstons l'insolence 
De l'infâme étranger. 

KAKAO. Qu'on empoigne ce magot et 
qu'on l'empale incontinent. 

GOULGOULY. Grand Dieu I 

FIGH. Qu'est-ce qu'il a dit? qu'on m'em- 
balle? 

PODSSAH. Qu'on l'empale. 

FIGD. Balle? 

P0U8SAH. Pale... 

FIGH. Pale?., veux-tu bien te taire, af- 
freux hippopotame : pour qui me prenex-' 
vous? est-ce que vous croyez que je sub 
d^humeur à me livrer à cette atroce plai- 
santerie. 

KAKAO, à Fich. AYance icij étranger. 
Qui es-tu ? 

GOCLGOIILY, bas à Fich. Ne dites pas 
votre nom. 

VICU, bas d Geulgouly. Sojex tranquil* 
le, j'ai un plan... une idée volumineusl.. 
{À Kakao.) Grand prince!., adorable em- 

tereur delà Chine!., tu vois devant toi un 
umble colimaçon, que tu peux fouler de 
ton pied impérial. 

KAKAO. A la bonne heure... mais coli- 
maçon... ce n'est pas une profession, ici. 
FIGH. Alors, pour te parler sans méta- 
phore, je suis un de ces trois millions de 
Françiijb qui couYrent le solde ma belfe pa« 
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trie sous divers prétextes... Les uns se di- 
sent agens d'affaires, les autres entrepre- 
neurs de ci et de ça ; les autres, directeurs 
de théâtres, se livrant à des affiches plus 
ou moins surprenantes, à des spectacles 
plus ou moins demandés, à des entrées 
plus ou moins suspendues; les autres, an- 
nonçant de la pâte Regnauld qui guérit les 
rhumes à la simple lecture des articles. 
Tout cela , 6 grand homme , ce sont des va- 
riétés de la même espèce ; au fond , nous 
exerçons tous la même industrie, car je 
suis jongleur, prestidigitateur, escamoteur, 
banquiste ; admirable profession, cssenlici- 
lement utile, notamment à ceux qui l'exer- 
cent. 

KAKAO, à Pousitth C'est fort curieux, 
ce qu'il me dit lùlcet étranger m'a plonge 
dans la stupeur la plus complète. . . Ah! vous 
êtes si nombreux que çà, dans ton pays... 
et tu en es un ? 

PICH. Oui, souverain, et je viens en 
Chine pour y exercer la chose ci-dessus. 

KAKAO. A la bonne heure; tu m'as lâ- 
ché un débordement de paroles... c'est 
fart saisissant, mais cela ne me dit pas à 
quelle branche tu t'adonnes. 

FIGH. A quelle branche je m'adonne, 
monarque remarquable ! puisqu'il faut te 
dire la vérité , je parcours le globe pour la 
destruction des animaux nuisibles... 

KAKAO, anee enihousiasnu.Des animaux 
nuisibles?.. Oh! 

FICH.Tels que rats, tigres, punaises, 
lions , et autres animaux , plus ou moins 
quadrupèdes. 

KAKAO. Et les mouches ? et les mou«- 
ches? 

FIGH. J'extermine les mouches avec la 
même vivacité. 

KAKAO, en délire. 11 extermine les mou- 
ches 1 j'ai trouTé mon homme , j'ai trouvé 
mon homme. Jamais on n*a vu un empe- 
reur de la Chine dans l'état où je suis f II 
extermine les mouches ! ( A Fichen te mei^ 
iani à genoux,) Jongleur, tu vois à tes pieds 
le plus puissant monarque de la terre mais 
il a quelque chose qui empoisonne sa vie ; 
il a une mouche sur le nez : regarde, jon- 
gleur, il a une mouche, ce malheureux ! 

FIGH. , tirant une loupe de sa poche , et fei- 
gnant fC examiner le net de C empereur. Il se 
m€i à genoux f tis-A-vis de Kakao, Je veux 
que le diable me torde le cou... je ne vois 
rien... 

KAKAO, se relevant furieux. Tu ne vois 
rien? 

FIGH, se reletant. Un instant. 

KAKAO, se baissant. Quoil 

FIGH, se baissant. Si fait. . Je ne vois rien 



en fait d6 mouche; ce que j'aperçois trèê 
distinctement , c'est un hanneton. 

KAKAO. Un hanneton I je m'en doutais. 
{Juxmandarins. ) Hein? misérables, vous 
ne l'avez pas vu, vous?(f^»Mffi«i<)JC'e»t 
un hanneton que j'ai. . . c'est un hanneton ! 

POUSSAH, humblement a Kakao. J'ai la 
vue si basse! 

KAKAO, se relevant. Ehbienl jongleur « 
si lu parviens, soit par la violence, soit 
par la persuasion, à expulser cet odieux 
in.<ecte , je t'accorde tout ce qu'un homkne 
peut délirer de très bien. Je veux bien te 
con fie r mon sacré nez. . . 

FIGH. Je n'en abuserai pas... [Bag à 
Gouigonly. ) Nous sommes sauvés; procu« 
rez-Qioi un hannetonr... il y en a plein le 
jardin. 

Goulgouly lort farlivemeDt. 

SCÈNE XIV. 

FICH-TONG-KHArL KiKAO, POUS- 

SAH , Mandarins, Peuplée. 

KAKAO. Je jouis au-dtlà de touteexpres- 
sion. 

P0U88AH, dpart. Je ne comprends rien 

au toupet de ce jongleur. 

FIGH, à part. En attendant Goulgouly, 
gagnons du temps. 

KAKAO. Y es-tu , jongleur. 

FIGH, d part. Pas encore, il faut des 
préparations... un peu de place à l'amitié. 
(// fait un tour de C assembliez en faitamt 
tournant son bâton pour faire faire do la 
/^octf.) fi abitans de ce vaste empire, terre 
classique des magots, source intarissable 
d'encre de la Ctiine, patrie originaire des 
paravents et des culottes de nankin , ce n'est 
point un homme ordinaire que j'ai pris la 
liberté d'importer en ce pays. {^A part.) 
Goulgouly ne reyientpas, çà commence à 
m'embêter ! {Haut. ) Non , judicieux Chi- 
nois, écrivez à Paris, en Italie, aux îles 
MarianneSy à Nanterre, on vous dira qui 
je suis. J'avais trois bâtimens de 250 tou- 
neaux, uniquement chargés de certificats 
les plus honorables qui m'ont été délivrés 
par M M. les hospodars , bourguemestres , 
alcades, grand-turc, juges-de-paix, shé- 
riffs, tambours de la garde nationale, em- 
pereurs de Russie , débitans de tabac et au- 
tres fonctionnaires; ils ont été engloutis^ 
les certificats... pas les signataires.. ce qui 
me prive de l'honneur de vous en donner 
lecture en ce moment! {A part. ) Goulgou- 
ly ne revient pas, pà continue à m'embê- 
ter. {Haut. ) Vous y verriez , judicieux GU* 



»^ 



LB KÀaiinr fBéATlAL: 



DOii» 916 je ftilis parvenu y dans les nom- 
breux pay^ que j'ai parcourus, à opérer 
ranfonUssement complet des créaturesmal- 
faisanles; et, s'il eu reste encore un grand 
nombre, c'est que ces animaux sont pleins 
d'astuce, et qu'ils se sont dérobés à mes 
remèdps, anmAchani des herbages qui leur 
sont salutaires. Mais me direz- vous, jon- 
gleur»- 

ILAJUiQ. Ah! oui... 

FICH A cela je vous répondriû qu^ cette 
réflexion est juste et qu'elle dppéle tout ce 
que votre caractère national a i^ an et de 
perspicace... 

KAKAQ. Jestiis flatté, jqngl^urf deFidée 
favorable qne tu as de me^ peuples.*, re- 
mèdes. Chinois, rem«rciQ9-flP9is)ene 
Tois pas le rapport... 

' SCÈNE 2i;y. 

Les mêmes, GOULGOULY. 

FlCH, 4aw*- Ah! voilà Gpulgouly! il 
était temps. (Haut.)^ais tout ceci, Chinois, 
cesont des paroles , vain jouet de Borée et 
des Zéphirs. Il s'agit d'opérer la délivrance 
du «es de votre maître , ou plutôt du mai- 
ce de votre nez. 

KARAO. Parfait I 

FICH. Puisque la charte du pays lui don- 
ne la faculté exorbitante de vous destituer 
de ce meuble. Eh bien , Chinois , je vais 
procéder à cette opération. (Bas d Goul-- 
^ottiy.) As-tu l'hanneton ? 

GODIiGOLT, bas. Le voilà. 

nCH, vivement. Je te bénis, être fameux! 
{Haut. ) Illustre potentat , astre lumineux, 

Îiî vivifies de tes rayons la Chine et la 
ochinchine; heureux propriétaire delà 
grande muraille; possesseur de l'éléphant 
blanc, et de... {A demi voia!.)îe ne sais pas 
combien de parasols. . . 

%.ML\0 9 tranquillement et tTun air piteux 

Yingt-quatre. 

FIGH^ Et de vingt quatre parasols , as- 
sieds-toi là, lève la tête, ferme les yeux, 
et ne bouge pas. 

KAKAQ. Quel événement pour moi! 

Kafc«o M place coioine le lui iacjiqae Ficb. 

IICP- Hais un moment... Comme il est 
de principe qu'en opérant pour l'empe- 
reur de la Chine on ne peut pas travailler 
pour le roi de Prusse , vu la distance ! 

KAKAO, toujours dans ta mime position. 
Que veux-tu dire, jongleur! Je ne com- 
prends pas ton scrupule. 

FiGB. Jures-tu 9 si jeté délivre du rnons-* 
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tre qui t'afflige, de m'accorder tduk ce que 
je te demanderai! 

KAKAO.Jele jure.. .sur la tête dePous- 

sah. 

POUSSAH, d part. Je suis compromis. 

KAKAO. Dépéche-toi, jongleur , j*ai le 
torticolis. 

FICH. Tant mieux! (// fait tounur 9on 
bâton ^ et s'arrête tout'd-coup.)hemd^u,ei 9 
Chinois, que le ne» ici présent n'est nulle- 
ment préparé. 

KAKAO, toujoursdans la même position Je 
le jure, sur la tète de Ponssahl 

POII88AH, dpart, Ah ça, mais il a le dia- 
ble à jurer sur ma tête; eètrce qu'il ne 
pourrait pas choisir autre chose? ça m*in- 
commode. 

FICH. Attention ! je commence. 

Fich fait de DOOTeaa toaraer son bftton devant le 
nez de Kacao, qui reste toujoan dans «ne par^ 
faite immobilité. 

KAKAO. A h ! tu me chatouilles ! ah ! far- 
ceur de jongleur, j'ai envie d'éternuer. 

FICH9 vivement. M'éternuet pas. 

KAKAO. Ah! diable d'animal que tu es, 
val 11 me picote,il me picote. (Il rii.) 
Ah I ah ! ah I jongleur II y a trois ans que 
j^ n'ai ri. Il me fait rire ce malheureux- 
là.... ah! ah! 

FICH, vivement. Ne riez pas. 

KAKAO, reprenant son immobiUté.hrdLWol 

Fioh lui donne un coup derrière la tête. Il jette 
un cri. Tous les assista ns s'approchent et Jettent 
anssi un cri de surprise. 

Aie I quelle tape ! 

FICH , feignant de ramasser quelque chose 
par terre. Enlevé! sans mal ni douleur. •• 
voici les mânes de l'insecte... 

Il montre le hanneton à U fimle* 

GHOEVE. 

Air : Sonner 9 tonnes^ (Dame Blanche j. 

Son né éû. 
A la fin en réchappe/ 
Son né bit. 
N'est donc pins condamné ! 
Oni, par bonheur il le rattrape. 
Notre monarque fortuné. 
Vient de reconquérir son né. 

KAK40. Ça m'a fait un effet! comme 
quand on a le nez pris dans une porte. 
[Aux Chinois,)yous n'êtes pas sans avoir 
eu quelquefois le nez pris dans une porte; 
c'est trèscommun. (^^Fic^) Voyons. {Pre- 
nant le hanneton, pt le regardant. C'est bien 
ça. . . 

FICH, à part. Crétin! 

KAKAO. grand Tien! je te remercie! 
U me semble que mon nez pesé cinquante 
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kilogrammes de moins. (A Fich.) Tiens 
m*embras8er, sauveur I (Fich se jette dans 
Us bras de Û Empereur. ) Ce jour est le plus 
beau de ma rie. Que me demandes-tu 

FICH. La main de Goulgouly. 

KAKAO. Je te l'accorde. 

FICH. De plus, la grâce de Kaout- 
Ghouc; ça me fera un beau-père; j'en 
manque... 

KAKAO. Je te l'accorde. Est-ce tout? 

FICH. Je te demande aussi ma grâce. 

KAKAO. Ta grâce? 

FICH. Car ce jeune bomme qui yient de 
te déliyrer de ce que tu sais ; c'est l'infor- 
tuné Ficb-Tong , né en Tartarie , fils de 
Ficb-Tong-Kban^ adjudant-major desTar- 
taresl 

KAKAO. Le fils de mon ennemi ? Ai-je 
la berlue? 

FICH. Lui-même , qui vient se confier à 
ton inmiense générosité. 

KAKAO. Mais si je ne me fais point illu- 
sion f malheureux que tu es , tu es entré 
dans mon palais, à l'aide d'un subterfuge, 
à l'aide des détours les plus odieux ! Est- 
ce la marche- que tu devais suivre ? Est- 
ce là la marche des Tartares? 

Air de la Marché des Tartarei. 

Ta méiitenjf qu'en ce moment , 

Je te fisie étrangler Bnbitement. 

Onî, tn mériterait qa'en ce... 

// eseaie de eaniinuer tair m faisant Ira, ia , /tf. Ira, 
ia^ ta. 



Ça va trop haut!., mais comme tu m'as 
obligé... je te pardonne... 

FICH. ma Goulgouly ( 

60UL60ULT , tendrement. Fich-Tone- 
Khan ! 

KAKAO. Déplus, j'ordonne que l'insecte 
soit empaillé et déposé au bureau des ren- 
seignemens , et que la Chine entière se li- 
vre à la joie la plus délirante. 

BBPBISB DU CHOBVE. 

Son né» bis» 

A ]a fio en réchappe ! 

Son né » bis. 
If 'est donc plni condamné ; 
Oni , par bonheur il ratlrappe. 
Notre monarque fortuné 
Yient de reconquérir son né. 

KAKAO 9 au public. 

Air dei Frères de Lait. 

Qnoil Fich-Tong-Khan imprimé farTalBche 

Je ne saia pas ce que Ton y mettrai 

Du bon public , {e crois que l'on se... moque. 

Et le public un jour se fAchera ; 

A son courouz chacun applaudira. 

(Parlé.) Cependant, permettez... 
Gerte, en français ce mot doit se proscrire. 
Mais un savant est Tenu m'assurer 
Que Fich-Tong-Khan , en chinois» ça veut dire : 

Donnei-Tous la peine d'entrer. 

Oui , Fich-Tong-Khan , eto. 



PIN. 



Imprimerie da h rfi« Mivu&; passage da Caire, &4« 



i 




LES GANTS JAUNES, 

VAUDEVILLE BN VU ACTE, 

Représenté pour la première fois, à Paris , sur le théâtre National du VandevUie 

le 6 mars 1835. ' 



PEBSONNAGES 

REMI« aucien capitaîoe de 

gendarmerie 

ANATOLE, maître de dame. 
ISIDORE. 



ACTEURS. 



[. FoHnRAy. 

AaiTAL. 

UrppouTi. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



îî 55^lVA M».H.RâLT.Axia., 

M- DURAND, portière... M- G«iiLL>me. 
BAPTISTINE, M nièce. . . MW L.Uaw. 



La êcène se passe d Paris y chez M. AfuOole. 

Pn o rnnnoo o c Qso iK i 6 >Qi » oBQeQQ Qc.innnn^ L^^^^ ^^^^,^^^ ^^^^ 

U ThéAlro lepiéMote oa. petite pièee po^rant iur le earré; à droite . J. chambie à ooaelier ; 

à gaache, ohemmée» goéridon , eto. * 



SCÈNE PREMIÈRE- 
MAD. DURAND, ANATOLE*. 

^^^^*i>v^hm.EUôow)rttrésiouement 
la paru du fond, et sntrs, son lait à la 
maisk. Entrons tout doucement et sans 
faira de bruit... il dort peut-être encore... 
ça doit dormir ferme, un maître de danse! . . 
celui-là surtout qui se donne un mal!., 
toujours en l'air!.. Ah J je crois qu'il se 
réveiJle... ^ 

ANATOLE , ds sa chambre. C'est tous 
Dière Durand ? ' 

MAD. DURAND. Oui, M. Anatole... ne 
vous dérangez pas!., je ferai votre ménaire 
plus liird... ® 

ANATOLE, de même. Il y a lon<çiemps 
que je SUIS levé... j Ole mes pa pi Hottes... 
et liaptistine. comment va-t-elle ? 

MAD. Dun.%ND. AJa nièce! pas mal., pas 
mal... *^ 

ANATOLE , de même. £st-ce qu'elle ne 
vittiulia pas ce luaiiu? 

MAD. DURAND. Du tout !.. elle prétend 
que vous êtes un séducteu.-. .. un Iceer 
léger... ° *" 

ANATOLE , *'e7anpaiir <fo sa chambre. 



Comme Zéphire... 
• Le. .cteur, wo. i„di,aé. coi.»« à 1. «préKnt.tioo.'d. g.u=he » d.oi.e. 



Il est eo paaUloQ colUot, nue onratte tfét. 
montante et tant habit. Il entre en chentant el ea 
dansant. 

AiB : Contredame d» Jaequêmm. 

Quand d'ane belle 

U ▼ois m'appeUe, 

Sans retard, d'an sanl je soie là 1 

Et filje ou feoime« 

Je suis de flamme 

Pour §€$ attraits, quand eUe en a. 

J'ai bien dormi. . . j'ai ]« «ommeil titstendre j 

Heureux cent fuis si, fripon acbeTé. 
En m'éFciila »t, i'amour pouvait me rendre 
Tout le bonhear qu'en dormant j*si r€»é, 
Qnaod d'une belie. etc. 

11 sWlc, une jambe en l'air, et tenant madame 
Dutatid dans ses bras. 

MAD. DURAND. Mafs laissez moi donc, 
M. Anatole... si quelqu un entrait... je 
vous demande un peu ce qu'où pourrait 
peiis(^j' ? 

ANATOLE. OnpenseraitqneiV.iL jambe 
fine et le jarret Wwu tendu... Voilà!., est- 
ce que vous craignez les cancans, madame 
Durand ? 

MAD. DURAND. 1 ions î OH csl sl luéchant 
ici !.. 



«7" 
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AiA t On homtM pour fiùrû un tableau» 

C'est nn eafer, da haut en bas. . . 
Dans HD* maison comme la nôtre» 
Les locatair's ne se gênent pas ; 
Ils ont déê langn's !. . . 

ARATOAI. 

Gomme- là vô^!«<* 
Le privilège des cancans. 
Vous est*il octroyé, ma chère f 

MAD. OOBIVD. 

Oui, car c'est compté toas les ans, 
l>an» lèK gagée de la portière. 

AMATOLB. Voyez-vous! mais d'aillears, 
qu'est-ce qu'ils peuvent dire sur vous... 
une femme d'âge quia de la barbe au men- 
ton. 

Il AU. MkA^D. Hein !.. par exemple!.. 

ANAipOAB- ^h! vo.us en avez uU |»eu... 
tant flMttx, eela annonee une vertu Qui a 
de l\ftpliHnb:i . et qui nerisque pas de faire 
la pirouette. 

Il pirouette. 

MAD. DURAND. Ce qui n'empêche pas 
qu'on cause... c'est tout simple... une 
portière qui a de bons yeux... 

ANATOLE. Avec des lunettes. 

llAD.DuaAHD. Qui regalde passer toort 
le monde, et se permet un peth doigt de 
morale, sur les ceux et les celles qu'on re- 
çoit;. . ça contrarie ! aiisdi faut voir comme 
les locataires m'habillent... 

ANATOLE. Bah! est-ce que ce sont eux 
qui vous ont habillée ce matin ? 

MAD. DURAND, d la cheminée. Hein! 
pourquoi... 

ANATOLE. C'est que je ne leur en ferai 
pas mon côHdpliAient... Que faites- vous 
donc là? 

MAD. DURAND. C'e^ Totre déjeuner. 

ANATOLE. £li!non..cen'e8tpaslapeine, 
je déjeûne en ville.» • dans une pension de 
demoiselles où je donné des leçons de 
danse ! nous faisons la Sainte^aiherine... 
nous ne serons que des femmes... 

MAD. DURAND. Qu'est-cequevous dites? 

ANATOLE. Ahl que je suis bétel., c'est 
que vous ne savez pas, & cause de ma dou- 
ceur et de ma timidité, on me traite abso- 
lument comme une demoiselle... 

MAD. Durand. Par exemple ! ce n'est 
pourtant pas ce que dit Baptistine... elle 
prétend que vous êtes un enjôleur... un 
scélérat... 

ANATOLE. Est-ce Dieu possible; moi, 
qui ne peut pas regarder une femme en 
face, sans frissonner et sans rougir... vrai ! 
c'est pour ça que ma carrière a été man- 
quée, autrement, tel que vous me voyez, 
je serais premier danseur à l'Opéra. 



MAD. DURAND. Bah! qn*est«c6 qui a 

empêché ? 

ANATOLE. Ah ! voilà. . . je suis un élève 
4e M. Vestrîs, Je deriiier, Vestris III, et 
j'ose dire qde son génie n'avaiit rien formé 
de mieux que votre serviteur. . . il faut con- 
venir aussi, qu'il n'avait jamais trouvé un 
homme mieux fendu et les détails plus 
avantageux... une grâce, une souplesse... 
un coup de pied ! et de la légèreté !.. il 
m'appelait son Eole... 

i|AD. DURA9I»* Qtt'€stp«e qu6 c'esl que 
ça £ole» . . 

ANATOLE. C^est le Dieu des vents, ma 
chère. Mais , absorbé par l'étude de la 
danse, je n'avais pas encore ouverl mon 
cœur ingénu aux douces impuisions d'un 
sentiment voluptueux, .en d'autres termes , 
je n'avais pas encore àfitté.:. Oh! pas Ait 
tout, pafole d'honneur! et la vue d*une 
femme, avait la vertu de me casser lef bras 
et les jambes, ce qui est assez gênant pour 
un danseur. lilon maître préparait mes dé- 
buts, et il fut convenu avec M. Lubbert, 
l'ancien directeur de l'Opérs^, que je paraî- 
trais pour la première fois, dans un pas de 
trois, avec mesdames Noblet et Montessu, 
cofnme qui dirait atujourd'htilEislei-ctTa- 
glioni.. Je parus... la salle était comble, 
Vestris était au balcon, et j'ose dire qu'il 
avait lieu d'ètfè èbntoit... j'étais hiea, en 
perruque blonde... nu, jusqu'à la hanche, 
et un carquois su^ le d6s^ mille lorgnettes 
me dévoraient, et je dansais ! on n avait 
jamais dansé comme ça, t'ftait à se' jiV- 
me)*... tout ft coitp', je "tenais dé fktre tfh 
entrechat borisoifUl, et de me fendre jùs- 

au'aux oreiltetf , lorsque Je fis palraS tre mes 
eux nyinphes, Montessu et Noblet, dont 
je. Vous parlais tout-à-l'hèurè, te *cin dé- 
couvert et le tiblà sans chaussure 5 uri ju- 
pon de cinq ou six pouces, pas une ligne 
de plus, ma chère. Je leé vis, et dès ce 
moment, ma tête se perdit ! ma jambe s'é- 
gara, et une sueur froide sà1>mergea tous 
mes avantages; je dansois bien encore, 
mais, bonsoir... ce n'était plus ça... plus 
de moelleux, plus de velouté, la pirouette 
était flasque et l'entrechat me glissait dans 
les jambes, deux véritables flageolets, mes 
danseuses m'avaient paraljTsé, et j'enten- 
dais les chœurs chuchoter autour de moi : 
«Pas de nerf!.. pas de nerf!» Je t'en fiche!., 
j'étais tout nerf au contraire; mais, j'é- 
touffais... je n'y étais plus, et je rentrai 
dans la coulisse au milieu d'un murmure 
général, et même mieux que ça; ce qui 
m'enfonça jusqu'au troisième dessous et 
fil la fortune du petit Perrot dont les débuts 
eurent,deuxjoursaprè8yunsnceèscol09sal> 
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quoiqu'il ne m'aille pas à la cheville. 
MAD. DUlUkaD. Et TOUS en êtes là 7 
AHATOUI. Comme vous dites... j'ai pris 
l'Opéra en haine, et les danseuses en 
horreur, et je suis descendu jusqu'au vil 
métier de manœuvre « travaillant des 
jambes -, en d'autres termes . je suis maî- 
tre de danse en attendant mieux. 

AiB { C$$ pêiêiUmu iowi iTiiim maladrêiw. 

Ccst oa ntéller, tMt bai |e paii le dite. 
Qui m'humilie an peu ; moi, qui de rais 
Jouer l'Amonr, Apolloa et Séphire, 
Moiî dont les pied* pour f oter étalent faitf> 
Je meta hélat I met talens aa rabaii ; 
Mail quand alors» d'ane matche légère, 

Je raae le sol, on dirait 
Qne c'est nn Dien qni descend sûr la terre, 

Fonr courir le cachet. 

li est vrai que je me suis un peu aguerri , 
et que les femmes ont eu quelques bon- 
tés pour moi... mais je n'en ai pas moins 
conservé un petit air candide qui m'attire 
la conGance des familles et des maîtresses 
de pension... 

MAD. DURAND. Ce qui ne vous a pas em- 
pêché de vouloir en conter à ma nièce, 
pour la séduire. 

ANATOLE. Moil si j'y ai pensé, je veux 
bien que le diable... vous emporte. 

IIAD. DDltAND. Si bien qu'elle a juré 
qu'elle ne remettrait plus les pieds ohei 
vous... 

SCÈNE n. 

Les Mâhbs , BAPTlSTIM. 

BAPnsTiNB I en éMors. Ma tante ! ma 
tante ! 

MAD. DURAND. C'est elle! Me voilÀ I 
BArnsTom, «oiw $iUnr* Youlea-vous 

venir, ma tante 7 

ANATOLE. Entrez donc , Baptistine... 
Baptistine , vous pouvex entrer, il n*y a 
pas de danger, Baptistine... je suis cou* 
vert. 

BAPTlSTlBns. Merci, monsieur ) je veux 
parler à ma tante... 

MAD. DURAND. £h bien | entre , je suis 
ià... 

Elle entre. 

ANATOLE. Ne trembles pas, Baptistine; 
vous êtes chea un ami. • • voua le savez 
bien.. . 

BAPTISTINE.* Je sais, monsieur qne vous 
m^aimiez. . . vous le disiez du moins. 



* Mad. Dvaad^ 



Anatok* 



ANATOLE. Mais, je vous aime encore. . 

MAD. DURAND. Dam I si vous vous ai- 
mez. . . 11 n'y a qu'à dire, ce sera bientôt 
fait... écoutez donc, il n'y aurait pas d'af- 
front. . . vous travailleriez tous les deux ; 
vous de vos jambes, elle de ses doigts, elle 
peut s'établir dans les nouveautés... et un 
bon mariage. . . 

ANATOLE. Mère Durand , donnez-moi 
mon habit bleu, et mon chapeau neuf. 

MAD. DURAND. Tout de suite!.. Dieu!.. 
un neveu comme vous; comme ga m'irait 
bien** . 

Bile va k la chambre & coucher. 

ANATOLE, d part. Oui, je t'en donnerai, 
un élève de Yestris pour tirer le cordon ! 

BAPTISTINE. Ma tante ! 

ANATOLE, la retenant. £b bien, Baptis- 
tine, restez donc. • . dites-moi, vous cou- 
chez donc maintenant dans la chambre à 
côté de la mienne? 

BAPTISTINE. Oui, M. Anatole, en atten- 
dant qu'elle soit louée. 

ANATOLE. Dans l'alcôve contigûe à la 
mienne. • . il ne faut pas baisser les yeux 
pour ça, Baptistine, il y a une cloison, et 
une porte condamnée. 

Au i Jhl il mon mari ma voyait. 

Eh t mab, ^é cette porte-là, 
La clé doit ?oas être remise. . . 

BAniSTUII. 

Non, monslenr, ma tante l'a prise. 

IWATOU. 

Et sa nièce la reprendra F 

BAPTISTIXB. 

Non, monùeur, cette porte-là 
Ne doit qn'à mon mari j'espère, 
S'oQfrir a? eo mon cœur... 

AHATOLI. 

Oui dà 1 
Heoreuz, eèloi qui doit, ma chère» 
Passer par cette porte- là / 

{À part) Elle a rougi ! 

MAD. DURAND, appi>rtant r habit. Voilà ^ 
M. Anatole... mettez-vous vos gants jaunes 
qui sont sur la commode? 

ANATOLE, ^on! laissez-lcs. . . ce sont les 
gants que je mets quand je vais à l'Opéra ; 
comme ces messieurs de l'orchestre. . . A 
propos, Baptistine^avez-vous nettoyé ceux 
que je vous ai envoyés par votre tante ? 

BAPTISTINB. Oui, certainemant, jevoBs 
las renverrai. 

ANATOLE. Non ! apportez-les voua-mè^ 
me. .• vous-même, entendez-vous.. • Bap* 
tistine, noua causerons. 

; Anatole» Baptiatiae» 
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DAPTISTINE. De notre mariage ?• . 

ANATOLE. Oui, oui, aujourd'hui, Baptis- 
tine. • . 

MAD. DURAND. Eh!., mais, j'y pense... 
quVsl-ce que lu avais à me dire ? 

BAPTISTINE. Ah! mon Dieu ! j^oublîais; 
le facteur qui est en bas !.. 

MAD. DURAND. Oh! le pauvre cher hom- 
me!.. 

Air : Du sîtenee ! on peut nous entendre, 

Miiii, je descends, il doit m 'al tendre» 
G'ejtt quclqae lettre à me donner. . • 
£t puisque tous sortez, {'vais prendre 
Votre lait pour iuod déjeuner. . . 

( Elle prend le lait. ) 
BAPTiBTi^ii, à part. 
Il m'aime I que je sais contente l 
(A madame Durand. ) 
Je Toas suis. . . « 

AX ATOLI, à mi'VOÙD, 

Demeurez ici. . . 

BAPTISTiai. 

Monsieur, je ne puis sans ma tante, 
Demeurer que chez mon mari. 

ENSEMBLE, 

Adieu, monsieur, je vais descendre, 
Vos gants doivent me ramener. . . 
Surtout n'allez pas, pour m'attendre. 
Oublier voth; déjeûner. 

AilATOLI. 

Je revicadrai pour vous attendre. 
Mes gants doivent vous ramener, 
Je crois si vous étiez plus tendre. 
Que j'oublierais le déjeûner. 

MAD. DOaARO. 

Mais descendons, on doit m'attendre, 
C'est quelque lettre à me donner, 
Et puiiique vous sortez j'vais prendre 
Votre lait pour mon déjeûner. 

( Elle sort aTOC sa nièce. ) 

SCÈNE m. 

ANATOLE, seul , mettatU son habit. 

Cher ange ! elle est gentille, Baplistine; 
par malheur, un peu bégueule, elle parle 
* de mariage comme le grand turc parle 
d'autre chose... ce n'est pas que je ne 
puisse... certainement, ce ne serait pas dé- 
roger. . . mon pèHft tirait le. . . Hum ! moi 
je me sub élevé... ( Tirant sa montre. ) 
Di'ible ! neuf heures, et mon déjeûner de 
Sainte-Catherine, ces petites filles seront- 
elles contentes de me voir, quelle déli- 
cieuse journée je vais passer !.. {On frappe 



d la parte du fond.) Qu'est-ce que c'est? 
est-ce que Baptistine viendrait déjà ?. • 

On frappe plus fort. 

SCÈNE IV. 
ANATOLE , MAD. REML 

MM}. REMI y d'une voix étouffée en dehors. 
Ouvrez ! ouvrez ! 

ANATOLE, ouvrant. Voilà ! voilà! 

MAD. REMI , se précipitant dans la cham- 
bre. iMcnsieur... monsieur... sauvez-moi. 

ANATOLE. Ah 1 mon Dieu ! 

MAD. REMI. Sauvez-moi, ou je suis une 
femme perdue. . • 

ANATOLE. Madame. . . 

MAD. REMI. Monsieur, je vous devrai 
l'honneur et la vie. 

ANATOLE. Je ne demande pas mieux. . . 
mais je n'ai pas l'avantage. . . 

MAD REMI. Vous saurez qui ju suis . . . 
je vous dirai. . . [Avec effroi.) Ah ! 

ANATOLE. Hein ? 
MAD. REMI. C'est lui ! 
ANATOLE. Qui? 

MAD. REMI. Pas un mot... il nous tue- 
rait tous les deux !.. 

ANATOLE. Bah ! {Madame Rémi se jette 
dans la chafnbre d coucher dont eUe ferme la 
porte,) Eh Inen, dans ma chambre... dans 
ma chambre à coucher... pas gênée !... Il 
parait qu'il ne faut rien dire. • • 

SCÈNE V. 
M. REMI. ANATOLE. 

REMI , paraissant vivement dans le fond. 
Serait-ici? 

ANATOLE. A l'autre ! ( // fait (k$ batte- 
mens, à part en le regardant de côté.) Oh ! 
quel air solennel ; comme 'c Jupiter de 
rOpéra... quand il descend du ciel en 
manieau jaune. 

REMI. Monsieur... 

ANATOLE, feignant de l'apercevoir Ah! 
monsieur... 

REMI. J'ai bien l'honneur de vous saluer. 

ANATOLE. Monsieur, vous êtes trop hon- 
nête. 

REMI. Vous paraissez bien ému. . . 

ANATOLE. Oh ! un peu échauffé ... il y 
a une heure que je fais des battemens. . . 

REMI. Vous n'avez vu personne? 

ANATOLE. Monsieur dit. . . 

REMI. Vous n'avez vu personne ! 

ANATOLE. Je ne comprends pa^. 

REMI, avec colère. Eh! morbleu! {Se 
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contraignant. ) Pardon ! ^ Regardant au- 
tour de lui et tirant une paire de gants jau- 
nes de sa foche.) Monsieur, oserai-je tous 
demander un service ? 

ANANOLB. Pourquoi pas?., 

HEHI, Voulez -vous avoir la complai- 
sance d'essayer ces gants. 

ANATOLE. Pardon.,, monsieur vend des 
parfums et des, . • 

REMI, l'interrompant. Monsieur, je ne 
viens point ici pour plaisanter... Essayez- 
vous. .. oui, ou non... 

ANATOLE, prenant les gants. Tout de 
suite.. . [A part.) Si j'y comprends un mot, 
je veux être empalé. . . 

REML £h bien ? 

AMATOLE . les essayant. Eh bien, ib me 
sont trop petits, vos gants. 

REMI. Trop petits. . . 

ANATOLE. Impossible d'entrer avec tous 
mes doigts. 

ANATOLE. C'est trop juste. 

REMI, les reprenant. Monsieur, je suis 
désoli^ de vous avoir dérangé. 

ANATOLE. Il parait que monsieur n'a- 
vait pas d'autre service à demander. 

REMI, s'en allant. Mon Dieu! non. 

ANATOLE , d part. Bon voyage ! ces 
gens-lft me font une peur, je ne me tiens 
plus sur mes jambes. 

REMI , qui est revenu, lui frappant sur 
l'ipaule. Si fait . pourtant. * 

ANATOLE, avec effroi. Ah 1 monsieur. . . 

REMI, mettant les gants dans son chapeau. 
Puisque vous voulez bien me rendre ser- 
vice... il y en a un que je pourrai récla- 
mer de vous dans la journée... mais pour 
cela , je vous dois une confidence qui ne 
saurait mieux être placée... vous m*avez 
l'air d'un homéle homme... ma visite, 
mon air brusque... cette paire de gants... 
tout cela vous a surpris. . . 

ANATOLE. Un peu. . . en d'autres termes 
beaucoup . . , 

REMI. Monsieur, je demeure dans cette 
maison au premier. . . je suis un ancien 
capitaine de gendarmerie. . . 

ANATOLE. .Pas possible ! donnez- vous la 
peine de vous asseoir. • . 

REMI. Merci.. . j'ai quitté le service, pour 
épouser une femme jeune et jolie, avec la- 
quelle je ne suis, pas le plus heureux des 
hommes. 

ANATèuB. En d'autres termes . . . vous 
êtes. . . 

REMI , le regardant sévèrement. Plalt-il , 
monsieur? 

* Anatole, Acmi. 



ANATOLE. Continuez donc, je vous prie, 
capitaine. 

REMI. Depuis quelques jours, j'avais des 
soupçons vagues... enfin, hier au soir, je 
renti*e chez moi... à l'improviste... je vois 
ma femme émue, tremblante, je me doute 
de quelque chose... je cherche partout... 
et je me couche. 

ANATOLE. Jusque là, il n'y a pas de quoi 
tuer une puce, 

REMI. Mais ce matin » en passant dans 
mon salon , qu'est-ce que j'aperçois sur 
mon canapé? une paire de gants jaunes. 

ANATOLE. Sur le canapé... ça ressemble 
à un vaudeville , c'est de l'adultère tout 
pur. 

REMI. Oui, monsieur, ces mêmes gants 
que vous avez eu la bonté d'essayer tout 
à l'heure. 

ANATOLE. Ils n'étaient pas venus là, 
tout seuls. 

REMI. Ma femme entrait avec moi. , , je 
la regarde, elle pâlit, elle chancelle... je 
m'élance sur les gants... elle se précipite 
dans la salle à manger, me renferme dans 
le salon à double tour. 

ANATOLE. Pas mal... pas mal... 

REMI. Etcourtchercherdans la maison, 
je ne sais où... un abri contre ma colère... 

ANATOLE, s'oubliant. Comment! c'est 
cette dame. 

REML Plalt-il... 

ANATOLE, se reprenant Ah ! elle est par* 
tie, comme ça. . . 

REMI. Oui , monsieur, mais elle ne pent 
être loin> car je suis sorti, presque aussi- 
tôt qu'elle. .. la portière ne l'a pas vue pas- 
ser } elle est encore dans la maison, chez 
son complice sans doute 1 mais fût-eJle au 
diable, je la trouverai! et le misérable qui 
lui a donné asile ne périra que de ma 
maîn ! le pistolet, l'épée, le sabre... n'im- 
porte , je le. . , {Voyant Anatole prêt d s» 
trouver mal.)^h mais, monsieur, qu'avez- 
vous donc?... comme comme vous êtes 
pâle ! . . vous vous trouvez mal. • • 

ANATOLE. C'est vrai. . . je ne me trouve 
pas bien... je suis d'une telle sensibilité sur 
ces sortes d'affaires en général. . • et en 
particulier sur les duels., .je m'en vais sous 
moi, monsieur... je m'en vais sous moi. 

11 tombe for ane chaiie. 

REMI. Ah ! mon Dieu! revenez à vous.«« 
je n'ai pas eu l'intention... je suis désolé... 
vous n'avez pas un flacon. . . de l'eau de 
Cologne . . . quelque chose ... ah ! 

Il se précipite dans la chambre à coocher, son 
chapeau à la maiu. 

ANATOLE. Eh bien ! eh bien ! où va-t-il? 
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OÙ. . .{M. Rémi reparaît, AnatoU retombe.) 
Je suis mort. 

REMI, tin flacon d la main. Voilà, voilà, 
quel diable d'homme !... c'est une demoi- 
selle... 

Il lui jette de l'eto à U figufe. 

ANATOLE. Ah! jnpnsieiir. . • tous avex 
trouvé. .... 

n^Mi. Ce flacon .d'eau de Cologne. . . 
févetipz àvous... voyons... ce n'est rien... 

ANATOLE , ee levant. Ah! bah !.. 

REMI.* Et moi , qui viens vous occuper 
de mes afTaires... et perdre mon temps... 
quand je devrais courir toute la maison !.. 
ce que j'ai à vous demander, monsieur, 
c'est en cas de rencontre , de me servir 
de second . . . 

ANATOLE. De second , oui , tant que ce 
n*est pas de premier. 

REMI. L'important est d'empêcher ma 
femme de passer le seuil de cette maison^ 
elle se retirerait chez son père. 

ANATOLE. Il n'y aurait pas grand mal... 

REMI. Au contraire, je veux que ce soit 
une affaire entre elle et moi , pour rai- 
son... Adieu, mon cher voisin... ah! mon 
chapeau. 

I! rentre dans la chambre à coucher. 

ANATOLE, effrayé. £h bien, eh bien» ou 
va-t-il encore ?. . . 
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SCÈNE VI. 

ANATOl-E, MAO. DURAND, REMI, 

MAD. DURAND, efi dehoTi. Monsieur Re- 
tni, monsieur Rémi !.. 

REMI, revenant. Ah ! c'est la portière.., 
{J Anatole.) Pardon..» 

ANATOLE, à fart. Il ne sait rien.. .voilà 
un mari et une femme qui jouent à cache- 
cache avec un talent très-distingué !.. 

REMI. Quoi de nouveau, mère Durand , 
personne n'est sorti ? 

MAD. DURAND. Personne; soyez tran- 
quille, et pei*5onne ne sortira sans être vuj 
j ai trois commères dans ma loge, qui sont 
Ririeuses comme moi. Ah ! ah ! nous som- 
mes pour les mœurs, nous. 

ANATOUB , à part. Oh ! les infâmes 
vieilles ! 

REMI. Et ce jeune homme que vous 
|;i|;étendez avoir vu descendre hier au soir? 

MAD. DURAND. C'est la voisine qui Ta 
dit , elle est en bas, elle vous l'expliquera 
elle-même, venez. 

ANATOLE , d part. Va! va!... exécrable 
matrone!.. 

* Remit Anatole, 



REMI. C'est bien... je pui^ compter sur 
vous... 

MAD. DURAND. Certainement. ». et je 
n'avais pas besoin des vingt-cinq louis que 
vous m'avez promis pour vous être dé- 
vouée !... C'est que , voyez-vous , ^ suis 
une honnête femme , et je voudrais que 
toutes celliBS qui se eonduisenf mal , ob 
les bràlêt! Vous savez, M. Anatole, cette 
belle dame du premier... {Anatole M fait 
dfs grimaces.) Hein ! qu'est-ce que vous 
avez donc à me faire la grimace? 

REMI , ^î sortait j revenant sur ^ JMI|» 
Bahl 

ANATOLR, souriant. MoL,... par ^Mm« 
pic quand je fais l'aimable 

MAD. DURAND. A la bonne heure... Eh 
bien ! figurez-vous qu'elle est chez quel- 
qu'un. ÇincUole lui fait des grimaces.) Ah I 
mon Dieu.... ne faites donc pas des gri- 
maces comme fa !... 

REMI, s'arrétant encore et le regariani. 
Hein! 

ANATOLE. Allons donc vous êtes 

folle 

RRMi« d part. C'est singulier. ( A Ma4* 
Durand. ) Monsieur n'a que ces deuK 
chambres?... 

MAD. DURAND. Pas davantage... et ee 
n'est pas lui qui serait capable... {AfMoh 
qui l^s recfmdnii , la pince.). Ah 1 vous jfae 
pincez,.. 

ANATOi^B, J'ai bien rhoonettr. .. comp* 
Ie9 sur moi. . • 

lu lorteal. 



SCENE vn. 

ANATOLE, jsiil. 

H ferme li porte 4a fond e| V^ypaie 

■'il allait »û troofer mal. Bafin^ il net le ferrooi 
et defeeDdantjosqu% la rampe, il dit: 

Capitaine de gendarmerie !.. je n'ai pas 
un fil de sec depuis ma cravate jusqu'à 
mes cliaussettes. . • on me tordrait. •• 

A^mtdeejpeikiemirê. 

Dîea 1 fil arait bien so ohercker !. .. 
J'en tremble encor aa fond de l'âmç! 
Bt iif dans ma chambre S eonclier» 
Le bator eût trooTé m femme 1 
Car c'est bien ia*femme. . bravo ! . . 
Quoiqu'il ait quitté IViniforme, 
Le gendarme, quaot air chapean. 
Bit testé fidèle à la forme Km 
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SCÈNE vm. 

MAP. REMI, ANATOLE. 

MAD. mnii , êortani doucetneni de ta 
^ambr$d eimeher, eiapriiavùir regcrdipar- 
tout, venant à Anatou. Monsieur... 

AMATOLB , turpriê §i pouêsani un cri. 
Ah !... j'ai cru guc c'était lui... 

MA». RBin , rappuyant iur un fauteuil. 
Vous m'avey fait une peur... 

AHATOLB. C'est que le monsieur m*a 
l'air vn peu brusque , en d'autres termes 
très brutal. 

MAD. RBilI. A qui le dites-yous?... et 
voilft^a cause de tous mes malheurs... 
oials jefi'oie lever les yeux devant tous... 
Après ce qu'il vient de vous confier, vous 
devez avoir de moi une idée... 

ANATOUB. Du tout... du tout... {A 

fart, ) C'est une bien belle femme. 

^ VAD, REMI. Si j'avais trompé mon inn- 
ri... 

AMATOLB. Bahl qu'est-ce que ça fait?,, 
un gendarme... 

MAD. REMI. Non , monsieur , non !... je 
ne suis pas coupable. . , et quand vons sau- 
rez que M. Rémi est brouillé avec toute 
ma famille... qu'il ne ma laiiae voir par- 
sonne... et que moncouain lâdore surtout 
lui inspire unç jalousie... 

ARATOU. Abl c'était un couam... 

MAD.RBHI. Gennain... que mon mari 
na coamait fê, nais il sait que j'ai étééle- 
vée avac Ini... qae nous nous aimions... 
et s'il l'avait trouvé ehez moi... 

ANATOLE. Mais alors, comment nVt-il 
pas de soupçons, l'ancien gendarme? car, 
on e^t très soupçonnaus , rua de Jérusar 1 
lem. 

MAD. REMI. C'est qu'il croît mon cousin 
à Bordeaux., c'est la tille qu'il habile de- 
puis (j^uatre ans... bien avant mon maria- 
ge... il est arrivé Jiier, il rient engager un 
premier danseur pour le grand théâtre de 
Bordeaux dont il est la caiasier... 

ANATOLE. Bahl un premier danseur... 

MAD. REMI, moninmU la dumhr$ d cou- 
cher. Il est logé dans i'hdtel an face... 
et II est venu ma voir en sacrât , an l'ab- 
sence de mon mari... il, n'est resté 
qu'un instant... et je vpus jure, mon- 
sieur... 

ANATOLE. Ouï, oui, parblcû!... je vous 
crois!... {A part.) C'est une très belle 
femme... 

MAD. REMI. M. Rem! ne me croirait ja- 
mii9*M A pr^iant sartout que je a*ai naa 



été maîtresse d*uit premier mouVcnient 
d'effroi... Aussi . jo veux me retirer clicz 
mon père... c'est là que je revoirai mo^ 
mari , que je me justifierai... parce que 
mon père lui impose beaucoup... et puis, 
comme ma dot n'est pas payée... 

ANATOLE. Et il y tient!., on aime beau- 
coup l'argent , rue de Jérusalem.. . C'est 
pour ça qu'il veut vous retenir ici... mal- 
gré VOUS;., et s'il vous trouvait... 

MAD. REMI. Heureusement, monsieur, 
il ne mié .trouvera pAs grâce à la g^^népeu- 
se hospitalité que vons m'avez donnée... 

ANATOLE. Ah! bien oui;, mais s'il al- 

« 

lait vous -découvrir... je serais gentil!.. 
tout à rhcure, quand je Tai vu rentrer 
dans ma chambre^ il m'a pris une sueur 
froide... 

MAD. REMI. Et â-moi, monsieur... heu- 
reusement, cachée dan^ les rideaux... 

Aia t Set yeux ditent ioat te eonfralre. 

Traineat,. . daoi metri4casx ponoeavsl 

IMD. aivif 

Oui » c*est ]k qoe f éttif blottis. . • 
Et trsmblaois* • • 

IRATOLB. 

Daoi met rideaux h . . 
KAa. asm* 

Je no l'onblieni de ma vie I. . • 
Mail pour miena penser» je le seos» 
Qae la Torta doit m'être chère. . . 
â«Afor.i. 

« 

Moi, je m'en sonvieadrai loDgtemps. . • 
Mais pour peosor tàotic coalrtlffb * • 

MAD. REMIf écoutant. Ah! je croyais en- 
tendre... non !... monsieur « je n'ai d^es- 
{oir qu'en vous... je voua en supplie t do 
jn^âbandonnez pas. 

ANATOLE. Mais permettes donc, e-'att 
qu^ Iroyés-vousw. il faut que joeoyle^^. 

MAD. RBMf. Oh! oui , monsieur , j'aV 
lais vous le demander... oui, sortèzf.. al- 
lez chez mon père, M. Bertaud, rue Saint-» 
Honoré, n. 40... prévenez^le de ce qui ife 
passe... dites-lui tout... qu*il Vienne^ 
monsieur, qu'il vienne me délivrer. 

ANATOLE. Mais si VOUS y alliez vooa*- 
mème chez monsieur votre père?. . 

MAD. REMI. Et madame Durand qui fait 
sentinelle... vous l'avez entendue... elle 
me perdrait. 

ANATOLE. Parfaitement vral.i. mats 
moi, je ne puis... vous concevez.. • de;s af- 
faires., i " , 

MAD. REMI. Ah! vous étcs trop alibahlb 
pour refuser* 
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ANATOLE. Permettez... 

MAD. REMI. Je vous en prie... 

ANATOLE . d part. Cest une superbe 
femme... [Haut.) Nous disons donc, rue 
Sainl-Honoré, n. 40, monsieur Bertaud... 
Je lui dirai l'histoire des gants jaunes!... 
scélérats de gants jaunes!., je ne peux pas 
y penser sans frémir... si j'étais entré de- 
dans... Par bonheur, j'ai une belle main... 
mais un autre qui ne jouira pas du même 
avantage... 

MAD. REMI. Oh ! je ne crains plus rien... 
f y ai mis bon ordre... 

ANAKOLE. Aux gants jaunes!» «comment 
ça?.. 

MAD. REMI. Il les avait laissés dans son 
chapeau ... ici . . . {On frappe. Anatole re- 
monte fan«r^cau/^.)Heureusement J'en ai 
trouvé d'autres sur la commode... 

ANATOLE, près de la porte et jfui a écouté. 
Ciel!... quelqu'un. 

MAD. REMI, rentrant dans la chambre à 
coucher. Je me cache!... 

ANATOLE, teul. C'est ça... toujours dans 
ma chambre à coucher.. (Souptrant.) Déci- 
dément c'est une femme magnifique!... et 
Ïuand je pense qu'elle est là, dans mes ri- 
eaux... comme une colombe. . et que. . 
Dam I . . . {Aprèê un moment de réflexion.) 
Polisson ! . . 
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SCÈNE IX. 
ANATOLE , BAPTISTINE. 

BitfTiSTniE, m éehori. Monneur Ana- 
tole 1 . . . monsieur Anatole ! . . . 

ANATOLE, ouvrant. Ah! Baptistine... 
elle arrive bien... 

BAPTISTINE, unpetit carton mous le brae. 
C'est moi, M. Anatole... vous voyei , je 
Tiens! j'ai confiance... 

ANATOLE. Merci, petite, merci. {AUani 
Éurmerlaportedeladuimbreàcoucherdclé.) 
Vous êtes bien bonne... 

BAPTISTINE. N'est-ce pas? sans craindre 
de me compromettre.. car, si l'onmeyoyait 
chez TOUS., mais, que m'importe! vous 
n'ayez que de bons motifs, et je me ris- 
que. .. 

ANATOLE. Vous étes gentille, ma petite 
Baptistine; et si j'avais le temps. . . Bon- 
8<Hr. ( A part. ) Rue Saint-Honoré, n. 40. 

BAPTISTINE. Plait-il, monsieur?., c'est 
comme ça que vous me recevez! voilà tout 
ce que tous avez à me dire?.. 

ANAtOUt. Absolument tout pour le quârt 






BAPTISTINE, pleurant. Comment ! vous 
me renvoyez. .. 

ANATOLE. Eh non! restez . . . Ah! si vous 
pleurez à présent. {A part.) C'est ça! deux 
femmes sur les bras. . . comme c'est gai, 
surtout quand elles pleurent. . .mais aussi 
je vous demande si ça n!est pas révoltant! 
moi qui étais heureux , tranquille ce ma- 
tin. . . 

BAPTISTINE, lui présentant lepetkearton. 
Tenez, monsieur, voilà vos gants jaunes.. 

ANATOLE, avec effroi. Mes gants jaunes! 

BAPTISTINE. Je les ai nettoyés, moi-mê- 
me. . . 

ANATOLE. Mes gants jaunes! ... je n'en 
ai pas. . . je n'en veux pas. . . Baptistine , 
gardez-les!., désormais j'en porterai de 
verts. . . de cendrés. . . de noirs. . . de co- 
quelicots même. . . ça m'est égal. • . maïs 
jaunes! . . jaunes! . . je les déteste. . .je les 
prends en horreur. . . je les exècre. . . Bap- 
tistine, allez-vous-en avec vos gants jau- 
nes. . . il me font mal. . . 

BAPTISTINE. Oh ! c'est UQ prétexte. . . 
je vois bien que c'est moi ^ui voiïs gène. 

ANATOLE. Baptistine, n'ayeçpas de ces 
idées-là. 

BAPTISTINE. Si fait. . . TOUS avez beau 
direl .. il y a ici quelque chose. 

ANATOLE. Rien . . . rien ... et la preuve, 
c'est que vous pouvez rester. {A pari.) J*ai 
la clé dans ma poche. 

BAPTISTIBB. Du tout. . . jeTaîsdiretout 
cela à ma tante Durand. . . 

ANATOLE. Par exemple. . . restez, Baptis- 
tine. . . restez. . . jevousen prie. . • atten- 
dez-moi... nous causerons mariage*., iàl.. 

BAPTISTINE. Ah! avec plaisir. . • 

ANATOLE. Moi qui parlais tout A l'heure 
de ma journée délicieuse. • . H. Bertaud, 
rue St-Honoré, n. 40. . . 

AtuikiûTmktetim. 

BAPTliTIII. 

Pour la salote Gatherioa 
Vous partez. • . 

ASATOU. 

Quel rèehaoffé 1 
J'arriverai, J'imagîor, 
QitaDd ils aeroDt ao café. 
Frappe d'une tvile ImpréToe, 
Et par tout le monde berné, 
Je rîf qne ai ça continue. 
De déjeliner aprèi dtoé. 

ENSEMBLE. 

Adiea« Toat serez contente, 
Je pars, bientôt je reviens s 
Mais surtout à votre tante 
JUs cHitKtf ne ditei Hso, 
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•AmiTIM. 

II pirt, . . j'étaif »i contente 1 
Mai* k bientôt l'entretien ... 
ReTeoef , et de ma tante, 
▼onu, moQuenr, ne craignes rien. 

AH ATOLB. en #or/an/. Pas un mot surtout 
à votre horrible tante ! . . 

SCÈNE X. 

BAPTISTINE, $euk. 

Hein 7 q'est-ee qu'il dit de ma Unie 7 
mais c^mme il me traite donc , moi , 
Burtont. . . qui Taime tant. . . et qui Tenait 
là, sans défiance, luiparkr de ce qu'il m'a 
dit ce matin.. . Moi, sa femme ! la femme 
d*un maître de danse ! oh ! que je suis heu- 
reuse!., et ces demoiselles du magasin !•• 

Au : foudeviUê du Premier prix. 

En apprenant mon mariage^ 
Elles qui se moquaient de moi» 
EUea Yerront à rester aage, 
Ce qn'oB gagne. •• c'eat miens, je oroâi 
Lei amant qii'an caprice guide, 
Pasatnt et diangeiit tons le^fcars^ 
Mais, les marist c'est plus solide « 
C'est nn fond qui reste toojosrs. 



SCÈNE XI. 

BAPnSTroE, MAD. DURAND. 

MAD. DCIBAND, 0ilrasl. Eh bien, Bap- 
tistine, sais-tu ce qui arrive? 

BAPTISTIMS. Non ma tante. 

MAD. DUHANO. Ni moi non plus, je n'y 
comprends rien. Figure-toi que M. Rémi 
a l'air d'avoir des soupçons sur M. Anato- 
le. .. 

BAPTlSTOns. Ah! mon Dieu!.. 

MAD. DURASID. C'est à dire sur M. Brouil- 
lard» le eommisqui demeure au second et 
qui est Tami de M. Apatole j avec ça qu'en 
s'en allant à son bureau ce matin, il a em- 
porté sa clé avec lui. 

BAPTiSTUiB.. Ainsi elle est au second. 

MAD. DURAND. M.Rcmi vientd'envoyer 
chercher son notaire pour savoir ce qu'il 
faut qu'il fasse. • 

BAPTiaTlNB. EtvouscroyesqueM.Ana- 
tole aurait prêté les mains? 

MAD. DUBAND. M. Rémi en a peur, et 
c'est pour cela sansdoute, que tout à l'heu- 
re en le voyant sortir d*un air inquiet 
comme un fou, quoi, il est parti tout dou« 
cpïaçnU 



BAPTISTIRB M. Rémi! 

MAD. DURA1VD. Il suit M. Anatole à la 
piste, de loin; il veut savoir s'il ne va pas 
rejoindre le commis; le fait est qu'il doit j 
avoir quelque chose! les grimaces qu'il 
me faisait, ce n'est pas naturel. 

BAPTlSTUffS. Ah! mon Dieuî mais j'y 
pense, la manière dont il m'a reçue! après 
ce qu'il m'a promis, ee serait indigne! il 
arriverait quelque malheur, d'abord. 



SCÈNE xn. 

Les Mêmes, ISIDORE. 

isiDOBB , entrant vivement. C'est ici, 
oui. j'en suis sûr. . . 

MAD. DUBAND. Tiens, à qui en a-t-il, 
ce monsieur?. . 

ISIDORE, regardant autour de lui. Mada* 
me, pardonnez -moi, de grâce, c'est ici vo- 
tre appartement?.. {A part.) Je ne vois 
pas la fenêtre. 

MAD. DCRAlVD.* Nou monsieur, non.*, 
c'est celui de M. Anatole. . . 

ISIDORE. M. Anatole! qu'est-ce que 
c'est que ça ? 

BAPTiSTiKE. Ça c'est un jeune homme, 
un artiste, monsieur. 

MAD. DURAND. Mais est-il drôle donc ! 

ISIDORE. Un artiste, un jeune homme.. • 
cependant je suis bien au troisième! .. . per- 
mettez, la fenêtre qui donne sur l'hôtel 
de Bordeaux où je demeure. 

BAPTISTINE. C'est làj dans la chambre 
à coucher de M. Anatole. 

ISIDORE. Comment, dans sa chambre 
à coucher ! 

MAD. DURAND. Monsieur veut peut-être 
voir l'appartement à louer? ce n'est pas 
ici. 

ISIDORE, dpart. Ainsi, c'est à la fenêtre 
deM.Anatolequeje viens d'apercevoir ma 
cousine... c'est piquant, par exenvleil.., 
[Haut.) Cette chambre à coucher, mada- 
me, ne peut-on y entrer ? 

MAD. DURAND. Quand je VOUS dîs qu'elle 
n'est pas à louer, monsieur. 

BAPTISTINE. D'ailleurs, il a emporté la 
clé. 

ISIDORE.'^ Ah! {A parr.)C'est cela, reiii- 
fermée. {Regardant la porte et élevant la 
voùt, ) Mais M. Anatole reviendra , je 
l'attends !.. 

BAPTISTINE, à part. Qu'est-ce qu'il a 
donc à parier à cette porte ? 

MAD. DURAND. Si monsieur veut s'.is« 
seoir. 



* BapHstiiM lûdore«Mad. Duraod. 
** Baptisltiie, Mad. Unraiid» lê^dut^ 
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isipOfiB. Merci ! {BepnnatU le mUeu.) 
^iies-moif la bonne Cemme, tous conoais- 
pe? «a|i» doute dans cette maison, m ada me 
Rémi. 

MAD. »U«j||VD, lyiadame lUffii, 4{ul a*e8t 
f^uVée de cUez son mari, ee matin. 

ISIDORE. Il se pourrait ! . ,{A parL) Voi- 
là donc pourquoi elle refusait de me rece* 
Toir. .. ce qu'elle me disait de la jalousie de 
mm ntri. {Haui.) Et sait^^n pour qtt«l 
motif 7 est-ce qu'il y avait... 

If AD. DURABîD. Oui, monsieur, oui, des 
choses afîreuaea ^ elle s'est conduite horri- 
blement Avec un jeune homme, 

BAPTlSTlNE. Ce n'est peut-être pas 
y fax. 

ISIDORE.* Ah ! morbleu... {A part.) Un 
mari, je ne dis pas, je dois l.e respecter ; 
mais un rival! 

BAPTISTIISE. Monsieur, est-ce que vous 
croiriez que M. Anatole serait... 

ISIDORE. M. Anatole I c*est un infâme, 
ûh misérable ! 

MAD. DURAND, Qu'est-ce que vous di- 
tes? 

9SIPQRI, k pari. 
AiB : Faudevittêém PUgê. 

C'est lai qoî ptiera tous les Crais! 
Car, je ne reux pas, l'infidète, 
n'arriver de Bordeaux esprèa, 
Que pour être joué par elle. . . 
Il oe fi^ra pas dit qu'icif 
Poisqoe madame a des capricety 
J'aurai les cbargei d*uD marip 
Sans eu avoir les béoéficea. 
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scËNE xm. 

ISIDQKE, MAD. DUHAl^'D, ANATOLE, 

BAFriSTINE. 

IMkrWX.péUeiiépUt. Une chaise. 

BAPnsTniB. C'est lui!.. 
' niDORB.'djMirl. Monsieur Anatole... 

ANATOLE, tombant aê$%$. Uu fauteuil ! . .un 
terl-e d'eau ! je n'en puis plus. ..je suis ex- 
ténué... rompu... abîmé... fermez la por- 
te... 

MAD. DURAND. Qu'y a-t-il donc?.. 

ANATOLE Ah! m6re Durand... descen- 
dez a votre loge. . . tout de suite. . . ma chère 
mère Durand. Je vous en prie... et si M. 
Rem! me demande, dites que je ne suis 
pas rentré. .. heRreinement J 'aï dâ l'avance 
•urlui... 

* laldortf BêplUtinei mid, Dartnd. 



iiAD. DDRANJ)* H cst d^^nc ^mifi que> 
que chose? 
ANATOLE. Oui... pui.^. descend^... 
MAD. DURAND. Làj.. j'en éUîssûre!.. 

BMe aort. 

ooQQo o ooo c Qeo9CQ9QC Q eQeeoeeo9QC9eflSflcoeo fi< o 

SCÈNE XIV. 
ISIDORE, ANATOLE, BAPTISTINE. 

BAPTISTINE. Comment, monsieur, ce 
serait-vous?... 

ANATOLE. Laissez-moi donc trMqui Hé, 
ma chère... [A part » regardant lapwrtê à 
droite. ) Il faut pourUDt qu'elle SMlie ee 
q«i nous arrive . . • c'eait priesatf. . . 

Mswowt, i'ofprochant, liAifin c'est vous, 

monsieur. • • 

ANATOLiB. Bonjour, mon cher... bon- 
jour... qu'est-ce que c'est que cette 6gu- 

rc-là?... 
ISIDORE. Monsieur, je riens . . • 
ANATOLE. Pourune leçon peut-être... 
«IDORB. Peut-dtrei.. etrous m'expli* 

queres. • . 

ANATOLE. Tout oe q«« vous Tondrez... 
mais d'abord, il f|iat que je raconte (Jfe- 
gardant U parie H fMmfrani BapHaine) k 
mademoiselle, l'aventure qui me ramène., 
et un peu haut... (À pari.) poar qiM l'att- 
ire l'entende... 

ISIDORE. Mais monsieur. . . 

ANATOLE, te rafprochmt de la parie et 
élevant la voix. Voici ce que c'est... hum!., 
hum !... je sortais, comme nous en étions 
convenus... et j'allais vivement.. . pour ar- 
river plus vite . . . 

BAPTISTINE, à pari. Le roHà aussi qui 
parle à la porte. 

ISIDORE,* d port. Je comprends... elle 
écoute . . . 

ANATOIA, Lorsqu'en tournant la place 
des Italiens, poa !... Toilà un facteur de la 
petite poste qui se jette dans mes jambes, 
Je tombe par terre. . . il m'appelle imbé- 
cile . . . bien 9 ... je me lève pour lui ftiire 
des excuses, et qu'esl-oe que j'aperçois !.. 
M. Rémi qui marchait sur mes talons. . . 

ISIDORE. Le mari. . . 

ANATOLE. Hein T . . . {A pfri.) Il parait 
qu'il a une teinture de l'afTaire. . .(Jt^prs- 
namt.) A cette vue... j^ai des ailes... et je 
m'élance comme une flèche dans la 
rue de RkUelieu... où tous les ckiens du 
quartier en me me voyant courir, se met- 
tent à japper auprès mol... un, surtout. • . 
je me retoume pour l^appeler îmbéeito... 
et je vois ce même M. Rémi, qui JM poiif- 

* lt|dop»| Baptiitioei Aaatolfi 
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suivait toujours. . • je me jette dans la rue 
St.-|Iouoréy je touchais au n. 40... quand 
je vois ce monstre de M. Kemi, qui allait 
tomber sur moi, en soufflant comme un 
buflSe... Je fais un écart, et plutôt d'entrer 
cbes M- Bertaud.. . 

ISIDORB. mon oncle ! . . 

AHATOLB, paaafU 4 M* Hein ! . . c'est to- 
tre oncle, M. Bertaud !.. en d*autres ter- 
mes, TOUS êtes son nereu... M. Isidore. . . 
de Bordeaux 7. • 

ISIDORE. Lui-même, monsieur. . . 

AfiATOU, bat. Chût ! . . elle est là. . . 

ISIDORE. Êb ! monsieur, je le sais. • . 
c'est pour cela que je Tiens. . . 

AHATOLB, bai. Et TOUS aTCz tort. . . ce 
n'est pas conTenable. 

ISIDORE. Vous trouTei... 

BAPTismiB,^ à pëiri. Qu'estrse qu'ils 
ont donc à parler bas !• . 

AHATOLBj bat. Vous ne deTez pas être 
ici. . . 

ISIDORE. Vous y êtes, bien tous ! 

ANATOLE. Moi ! . . elle est encore bonne 
celle-là !.. 

ISIDORE , bU mrmi la main. Oui , 

TOUS ! 

AHATOLE. C'est déjà trop d'un. . . je le 
sais bien... aussi , faites-moi le plaisir de 
filer. 

ISIDORE. Non, monsieur. . . 

AHATOLE. Non!., ab ! ça... tous 

Toules donc qu'il nous tue. 

M. Reni parait dans le fond tout eatonfllé. il 
t'arrête «t abierre. 

BAPTISTIHE. M. Remt!. . 

ISIDORE, d pari. Le mari ! . . 

ANATOLE, d part. Me Tollà bien . . . s'il 
croit que je les réunis. • . allons ferme!.. 
{Baidiiiiore,) Laisses-mot faire. . . 

B»eqy^eetPceQ9ege9 n e eo »w » fl Q eg^s onnm) eeeQe 

SCÈNE XV. 
Lis Mima, M. REML 

REio, d paH su $nirani. C'est l'un ou 
l'autre . . . 

AMATOUI^, â^w^ air dégagé. Nous disons 
donc, mon jeune ami, que c'est notre pre- 
mière leçon. . . 

ISIDORE , à pari. Qu'est-ce qull dit 
là?... 

ReaJ bit figiie à BaptiatlM qirf «t à ta saHs^ 
de as taiie. 

ANATOLE. Voyons !.. la tête baute ! . . 
la jambe droite en aTant ; le corps pins 
cambré. . . {Btu.) Prétei-TOus-y. . . ça le 
déroute . . . {Hanti. ) les eoudes*en*deAa#si •• 

* liidorst Anatefot BsptlstJO«« 



BAPTISTINE , d pari. £b bie« L . U lui 
donne une leçon de danse. 

ISIDORE, bas d Anatole. £b! 9ioiisîei|r... 
TOUS moquez-TOus de moi. . . 

ANATOLE, de même. Cbùtl. . a^ U dép 
route !.. 

ISIDORE, d part. Il faut me taire par 
pitié pour elle. 

ANATOLE, haut. En quelques leçons 
TOUS en saurez assez pour danser à la Chau- 
mière» au bal de Sceaux et autres bals àf 
société... (Bas.) Il approche le sournois... 
Ab! si TOUS Touliez débuter à l'Opéra, ce 
serait une autre paire de manches... moi» 
qui ai passé par là, et qui pourrais être 
premier danseur à Bordeaux . . ,{A pari.) 
Je lui glisse ça en passant. . . {Haut.) Je 
puis... (il vat'ilancer.M. Rmifuieetrùwe 
près de lui, retimi ta jambe eu Vair^ et if 
reste en équilibre. ) Ab ! . . 

REMI, avec calme. Pardon ... je ne tou^ 
dérange pas . • . 

ANATOLE, à pari. Il a un sourire do 
byenne. .. {Haut.) Je puis tous donner ua 
éebantilion de mon saToir faire. 

BAPTISTINE, d pari. Ob! dieux... il tm 

danser. . . 

ANATOLE , exécutant quelques poses. Je 
possède tous les genres... la danse molle 
et Toluptueuse, et la danse pointue, qu'on 
exécute sur les orteils^ j'ai dans le jarret, 
de quoi mettre d'accord les partisans d'EsSr 
1er et de Taglioni . . . deux beautés. . . 

REMI, avec calmé. Monsieur est pour là 
beauté . . . 

ANATOLE. Mais oui. . . «iQ^lquc^ois. . . [A 
pari.) Cuistre, Ta!.. 

REMI. Mais, TOUS ne faites pas danser 
monsieur. 

ISIDORE. Eh ! c*est inutile. . . 

REMI. Du tout ! du tout. 

ANATOLE. Voyons, jeunehomme! (JRsf.) 
prétez-TOus-y, on nous sommes morts... 
(Âiiil.)Nous disons donc qu'il faut com- 
mencer. . . 

REMI. Il faut commencer par mettre ses 

gants. . . 
ANATOLE. Oh !.. . des gants. • . Tons 

croye» . . . 

REMI. Sans doute. • . 

BAPTISTINE. Pardlne, toujours. . . 
' ISIDORE. Kh ! ,. je n'en ai pas.. . 

REMI, froidement passant entr'eusp, tt M 
en présentant. En Toilà... si monsieur Teut 
me faire Tamité de les mettre. . • 

ANATOLE , d part. Les gants jaunes l 
roué de gendarme, Ta !. . 

ISIDORE;' Je ¥ous remercie, monsieur* 

' Aaatole lui fait signe de ne pat les ni«Ure« 
Mt Rémi le regardey U soariei 
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REMI. Essayez, monsieur, ou je pourrais 
croire des choses.. . 

I9IOORB, après Ui avoir eœaminég. Mon 
Dieu ! pour tous faire plaisir. . . 

AlVATOLB. Ah ! ça il ne sait «lonc pas... 
(M. Bemi le regarde. Il prend un des gants.) 
Certainement, si monsieur peut les mettre 
mieux que moi . . . 

BEMI. Nous verrons bien. 

ISIDORE. Ils me sont beaucoup trop 
grands. 

Pendant qoll essaye ua gant et qoc M. R 
1 observe, AnatnJe met macDioaiemeot l'autre, 
lai va Irès-biea. 

ANATOLE, chancelant , à part. Ciel ! ça 
me Ta! 

Il cache sa maîa. 

REMI. A VOUS non plus. . . c'est singulier. 
{ji AnatoU.) Monsieur doit connaitre la 
personne h laquelle ils peuvent aller. . . 

ANATOLE. Moi... vous avez vu ce matin. 
{A part,) Ça me va ! . . 

REMI. C'est peut-être à celui qui vous 
«voyait tout à l'heure rue St.-Houoré, 
n. 40. Hein? 

ANATOLE, e^arcAanr d ôter les ganis par 
êmriire. Moi... je passais par hasard... 



SCENE XVI. 

Les Mêmes, MAD. DURAND. 

MAD. DURAND. M. Rémi. . . M. Rémi J 
If notaire que vous attendiez est chez 
vous. . . 

REMI, passant d eUe. Merci. . . et votre 
porte ? 

MAD. DCRAND. Soyez tranquille... elle 
est gardée. . . 

REMI, â demi-voix d Jnatoh. Quand à 
vous, monsieur, vous me direz ce que 
votts alliez faire, rue St-Honoré, n. 40. 

ANATOLE, lui rendant le gant. Oh ! là ou 
ailleurs... j'ai dans le quartier, des leçons 
de danse.. • 

REMI. Comme celle que vous donniez à 
monsieur ...r^ madame Durand, montrant 
Isidore.) M. Brouillard ?.. 

MAD. DURAND. M. Brouillard! non... il 
rentre à l'instant. 

REMI. Ah ! j'y vais...(^ ^ik«ofc.)Mais, 

cette explication ne peut pas me suflîre, 

et puisque vous aime z tant à donner des 

leçons... je vous en donnerai une, mon- 

ieur!. . 

ANATOLE. A moi ? 

"EMI. Je vais faire me visite au second, 
T votre ami. en* ûte je vous laisse le 
(\ s art): es!. . 



BAPTISTINE. Ah! mon Dieu. 

ANATOLE, bas d Isidorc. Ah! ça dites 
donc... c'est vous... 

ISIDORE, lui saisissant 1$ bras, et d demi- 
voix. Silence! j\ii fait ce que vous avez 
voulu... plus que je ne devais peut-être à 
nia cousine; maisj à présent, morbleu ! 
vous ferez ce que je voudrai! je reviens 
avec des armes... 

ANATOLE. A h ! bah ! 

REMI, redescendant à Isidore. Monsieur 
demeure dans la maison ?.. 

ISIDORE Non, monsieur... dans l'hôtel 
en face... 

REMI. Ah ! {Al part.) C'est bon à savoir. 
{à Jnatole.) A revoir, monsieur!.. 

II sort. 

ANATOLE, à part. C'est un cauchemar 
que cet homme-là... 
ISIDORE. A bientôt, monsieur. 

Il soft. 

SCÈNE xvn. 

ANATOLE , BAPTISTINE , MAD. 
DURAND. 

ANATOLE. Comment 1 lui aussi ! lui aus- 
si ! Ah ! ça c'est donc aussi un enragé ! il 
faut que l'autre Tai mordu! 

BAPTISTINE, dansUfond. Mon Dieu, ma 
tante, tout ça me fait peur. 

MAD. DURAND. Pauvre garçon!., je vais 
lui parler.. . 

ANATOLE, furieux et sepromenant. C'est- 
à-dire que c'est à en perdre la tète... me 
battre ! et pourquoi ça ? pour des gens que 
je ne connais pas... c'est stupide! aussi je 
vais... 

Il fait OD pas vert la porte à gauche» et rencon- 
tre mad. Durand. 

MAD. DURAND. Dites donc , monsienr 

Anatole... 

ANATOLE, avec colère. Hein! à l'autre! 
Ah ! ça . . . je ne pourrai donc pas rester un 
instant seul chez moij on ^7ait que c'est 
ici l'appartement de tout le monde... 

BAPTISTINE. Là! voyez-vous, comme il 
est méchant ! 

MAD. DURAND. Mon Dicu! votre appar- 
tement... 

ANATOLE. II me semble que je le paye 
assez cher... 570 fr. avec l'impôt, le quin- 
qnet et lesoti pour livre, que dilible ! 

MAD. DURAND. Mon Dicu ! ne vous fâ- 
chez pas... vous m'aviez dit ce matin... 

ANATOLE. Je vous dit ccsoir, de retour^ 
nrr à votre niche, et de me laisser chez 
n i. cauz moi, chez moi.'.. 
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BAPTISTINE. Vous voyez bien qu'il nous 
chasse, ma tante. 

ANATOLE. £hl ce n'est pas pour tous 
que je dis ça, ma chère... 

MAD. duraud. C'est donc , pour moi, 
M. Anatole? 

ANATOI45. Ehbien? oui, là! c'est pour 
TOUS, pour vous, qui ayez toujours Tair 
d'espionner les gens . . . vieille je ne sais 
qui! 

MAD. DURAND. Ah? ça mais... danseur 
manqué ! . . . 

ANATOLE. Qu'est-ce que vous dites? 

liAD. DURAND. Monsieur Tcmbarras de 
rOpcra, avec vos faux pas! 

ANATOLE. Brisons là, moucharde! 

MAD. DURAND. Il a dit? 

DAPTISTINE. êe jetant entreux. Ma tante. 
ANATOLE. J'ai dit moucharde ! 

ENSEMBLE. 
Ail : delà TarantêlU, 

Ab ! rniment, c'est «ffreui i 
Me guetter en ces iieui. . . 
Portez! cela ▼aot mieux. 

Ailes mégère !.. . 
Ehi mcn Dieu ; déiormaU, 
Ne rc renés jamsls ! 

Que tout ici. 
Entre doo9 toit fini ! 

MAD* &l'BAXD. 

Ah/ vraiment^ c'est alTr* us I 
M. lis Ttte« tontes deux ! 
Viens, Huitun» de ces lieux ! 

Allons, ma chèic ! 
Oui. je iori d'ici, usait 
Vonr n'y rentrer Jamais. . . 

Quu tout ici. 
Filtre nous soit fini!. .• 

( Redescendant ii lui. ) 

Avises^ vous pgur bien liiirc. 
De rentrer à miauit 1 

Bon 1 
Et malgré Totre colère. 
Vous tirert'X le cordon 1 

EiySEàlûLE, 
Ahl vraiment, c'ckI aiTieus l 

MAD. DORAKD. 

Ahl vraiment, cVst .liTiCuxI 

BApTisTias, U* séparant, 
Ahl vraiment^ c'est affreux ! 
Nous chasser tontes doux. . . 
Sortons ! tout en ces lieux. 

Cache un mystère ! 
Dt» ohvz vouf , je m'en Tais 
Four n'y rentrer jamais ! 
Que tout ici, 



Entre nous soit fini ! 

Elles sortent, la porte se ferme. 

SCÈNE xvm. 

ANATOLE, MAD. REMI , ptitt * 
BAPTISTINE. 

AHATOLE S9ul. Bonsoîr! m'en toîU dé- 
barrassé., c'est tout ce que je Toulais ! il 
n'y a qu'une chosequime fassede lapeine, 
c'est celte pauTre petite Baptistine ! Je la 
regrette. . .pauvre ange! mais ça va finir, 
il ^ut que je m'explique avec ma locataire, 
mais, quelle cheminée est donc venue me 
tomper sur la tète ! {Ouvrant la forte d 
droite») Venez, madame , venez , nous 
sommes seuls enfin. . . 

MAD. REMI. Ah! monsieur, j'ai tout en- 
tendu !.. croyez que ma reconnaissance.. 

ANATOLE. Il nes'agit pas de ça., mais^ 
vous voyez que les chosesse compliquent, 
votre cousin est fou, votre mari se doute 
de quelque chose., et maintenant surtout 
que ces diables de gants jaunes me vont., 
je ne sais pas comment ça se fait... 

MAO. REMI. Oh! c'est bien simple., je 
les ai pris dans son chapeau, et j'ai mis 
les vôtres à la place. . . 

ANATOLE. Les miens ! . . . les miens ! . . 

BAPTISTINE. ouvrant la porte du fond et 
rentrant vivement. M. Anatole. . . c'est 
pour mon carton . . . 

MAD. REMI, poussant un cri. Ah !.. . 

Elle rentre dans la chambrée coucheryet ferin« 
la porte. 

ANATOLE. Baptistine ! . .. 

BAPTISTINE surprise. Une femme !. . • 
{Appelant.) Ma tante ! . . . ma tante! 

ANATOLE, fermant la porte. Mais voulez- 
vous vous taire. . , 

BAPTISTINE, plus fort. Cest une indi- 
gnilê ! ... ma tante ! . . . 

ANATOLE. Vous taircz-vous !. . . 

SCÈNE XIX. 

BARISmE , ANATOLE , MAD. DU- 

RAND. 

MAO. DURAND, occourant. Qu'est-ce que 
c'est ? 

BAPTISTINE. Une femme ?. . . 

ANATOLE. Baptistine ! . . . 

BAPTLSTINE. Mon, monsieur. .. laissez* 
moi. . . c'est af.reux. .. 

MAD. DURAND, eA^r'eifâ?. Une femme?.. 

BAPTISTINE. Oui, ma tante.. là., dans 
sa chambre, je l'ai vue, ii me trompait. • • 
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AHilTOLE. Mais non... mais non... 

MAO. DUAAlfD. Une femme !• • Dieu!., 
si c'était. . . Ah ! c'est pour ça qu'il m'a 
insultée, qu'il m'a agonie; nous allons voir! 
{Appelant.) M. Rémi! 

AMATOLB. ta retwiam. Mais non. 

BAPnSTlNB. II se pourrait! 

MAD. PURAHI); appdani» M. Rcmi!... 

Elle tort. 

SCÈNE XX. 

BAPTISTINE, ANATOLE. 

KSkTOtE, à madame Durand. Écoulez- 
inoi donc ! elle est partie. . . je suis pétri- 
fié... 

BAPTISTIKE. Tant mieux! tant mieux! 
cela TOUS apprendra à tromper une pau- 
vre fille. 

ANATOLE, d'une voix étouffée. Baplis- 
tine, c'est un coup de poinçon, qne vOus 
m*avez fourré dans le cœur. 

fiAPTiSTiNÈ. Quoi? madame Rémi! . . . 

ANATOLB. Eh bien, oui ! c'est elle à qui 
je donnais l'hospitalité contre son mari, 
en tout bien tout honneur. 

BPAîlSTlNB. Laissez donc! 

ANATOLE. Et la preuve, c'est que je 
t'aipais, c'est que je voulais t'épouser . . . 
tout-à-ï'heure encore. 

BAPTISTINB, ai)ec jote. Vous, M. Ana- 
tole!..: 

ANATOLE, avec colère, l^lais, c'est fini, 
vous m'avez exposé au sabre d'un brutal, 
tous avez trahi une pauvre femme. . c'est 
indigne, c'est d'un mauvais cœur! Allez, 
je nç vous aime plus, je vous déteste, je 
vous maudis ! je vous maudis! 

BAPTISTINB. ciel! 

ANATOLE. Va-t-en!... puisse-tu ne pas 
trouver dans les douze arrondissemens de 
Paris, un seul homme qui veuille être le 
tien ? puisse-tu mourir fille, vieille fille ! 
passer ta vie à mettre des vieux morceaux 
aux vieux bas, comme ta vieille tantel 

BAPTISTINB. M.Anatole.. 

ANATOLE. Ta vieillesse A tirer le cor* 
don d'une bicoque; comme ton affreuse 
tante. 

BAPTISTINB. Oh 1 non, pardonnez-moi, 
et pour réparer ma faute. . . 

ANATOLE. Iitf possible. . ent(!ndez-vous 
quelle révolution dans toute la maison! 
ils vont venir, que faire?. . . que dire? 

BAPTISTINB. M. Anatole I 

ANATOLE. Sortez, et ne reparaissez ja- 
mais devant moi. 

Itidort «iitr«i UDQ bolts d« pbtolet I la main. 



BAPnsTlNB, comme' piiffU d^uMê idée 
êoudame. Ahl 

EIIq fort vifenent. 

ynswii B «w w >ymMfiQ 9ccaBgcs08S9ec<iac»»sëi9 

SCÈNE XXI. 

ISIDORE, ANATOLE* 

ANATOLE. Et moi, je me sauve. 

isiDCHB, U recevant dane eee brae^ ci le 
rdenani malgré lui. Maintenant^monsieur, 
je suis à vous. . . 

ANATOLE. Hein! alle>-vous-en à tous 
left diables !.. . & qui en avea-vous! que 
vous ai-je fait? 

ismOBE. Ce que vous m'avez fiait I . . . . 
on peut se moquer de M. Rémi ... Un 
mari. . . c'est son afbire. • • ça m'est 
égal ... 

ANATOUB. Comment, ça vous est égal! 
est-ce que c*est moi qui aime sa femme 
par hasard ? 

ISIDORE. Eh 1 taonsiaur , je Paimaîs 
aussi, moi. 

ANATOLE. Je le sais. •• après?. .. 

isiDOBE. Comtnent^ après?. . • mais ce 
matin, elle n'était pas ehei vous?. .. dans 
votre chambre à coucher 7 

ANATOLE. Après!... 

ISIDORE. Elle n'y est pas encore? 

ANATOLE. Mais sil mais si. •• après? 

ISIDORE. Et vous ne voulez pas que je 
me venge ! 

ANATOLE. De quoi? c'est à se casser la 
tète contre les murs. • . 

Q0 9 Q9 9 co 9 QO fl ao 9 9i is c9eflieaaeeeQe>QcecaecQQea 

SCÈNE xxn. 

Les Mânes, Mad. REMI. 

IIAD. REMI, enir'0U9remt la forte. Isi- 
dore !. . . mon cousin. . . 

ISIDORE, courant à eUê. Qu'enlands-je?. 
c*est elle I . . . 

ANATOLE. Ah I ces gcns-lft, me font pas- 
ser les quarts d'heure les plus atroces. . . 

ISIDORE, d Anatole. Épiez, de grâce! 

ANATOLE, dont h fouâ. Cest ça. . . Le 
joli métier ! • . . 

MAD. REMl^ d leidorc. Votre visite et 
vos gants oubliés, ont donné d'affreux 
soupçons à mon mari ^ j'ai pris la fuite 
pour échapper à sa colère... et j'étais 
perdue, sans monsieur Anatole, le plus 
honnête et le plus généreux des hommes. 

ANATOLE, revenant. Ils montent. . • les 
voilà.. . 

ISIDOU. Ma coukine/. . {Elh rentre^ la 
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parte êê'^^rmii — ^il AnaioU.) Ab mon 
ami! 

ahatClb. Oui , votre àtoti qui va rece- 
voir tine danse. 

mtotté 

Ah du Fifre, 
Je conipréDdf tout !. .. 

G'ett bien heoreoi* 
Mais ils voDt eofoaeer la porte 1 

iffmofti. 
Noas nvoof roni pïatùt tous lès éeui. • • 

ÂtATOtS. 

Toof les deui 1. . . le diable t'emporte ! 

isrDoai. 
Noas sûceombcrons eo commun, 
jffon sort en tout sera le vôtre. . • 

iSATOLI. 

C'est GÎieU I je n'échappe à l*ào, 
Que pour être aisommé par l'autre. .. 

g990iwoqo6fl >d QOfl<aoog 6 oOQcpc^ocQ9e6o 6 ^ocogo 

SCÈNE xxm. 

ANATOLE, IStt)ni\E, |\EM/. 
MAD. DURAND. 

REMI, en dehfsrê. Ah ! il y a c(ael<^*un 
ici . . . chet monsietir Anatole, daiîs sa 
chambre . . . 

MAP» DI)RA1ID« Ovi, ouff,'danlsaa chani- 
bre. . • et nde dftme encore. . ( Criani am 
fond,) Merci, voiaines! ... il n'y a piv» be- 
soin de §;arder la loge à prfisent. < # 

laiDOABi ha$é iiiialob. Répondea fer- 
me!.. 

AHATOLB, hae à Iniore. Oui , oui ^ sou- 
tenez-moi... . , 

REMI, entrai. Comment se fait-il? moi 
qui y suis entré ce matin. . • Eh bien! mon- 
sieur, aurez-vous la bonté de nous ouvrir 
cette porte?.. 

AHATOLB. Et de quel droit, ex-gendar- 
me, violez-vous ainsi le domicile d*un ci- 
toyen paisible . • . {Ba$ à Induré,) Sou- 
tenez-moi ! 

REMI. Il ne s'agit pas deçà, monsieur^ 
ouvrez-nous cette porte ! 

AHATOLE. Je ne rouvrirai pas... je suis 
français , vous êtes français , nous som- 
mes tous français... {Bai à Isidore. ) Sou- 
tenez-moi ! 

ISIDORE. Au fait, il y a des lois. . . 

ANATOLE. Parbleu ! il y a des lois^ nous 
n'en marquons pas , on en fait tous les 
jours. Allez chercher le commissaire... 

ISIDORE Avec son écharpe. 

ANATOLE. Avec 8011 éoharpe ! 



MAD. DCRARD. C'est clair... ils s'enten- 
dent. 

REMI. Ah! monsieur aussi... je m'en 
doutais^ tant mieux, tfious nou^ entendrons 
mieux tous les trots... mais d'alM^rdi ou- 
vrez celte porte. 

ISIDORE; Non ! 

AHATOLE. Non ! 

REMI. Je veux que la personne qui est 
ici, sorte sur le champ... j'ai dea droits 
sur elle. 

Q9oe9Q99Coaoeoooeeoocoo o oaeoooooco9QQ9CQQea 

SCÈNE XXIV. 

Les MAmbs, BAPTISTINE. 

BAPTisTiNEf ouvrani la porte et paraU- 
eant. Sur moi ?. . 

REMI. PIait-il7.. 

MAD. DURAND. Ma nièce!.. 

TOUS. Baptistinct.. 

BAPTISTINE, allant à M. Rémi. Puisque 
vous voulez absolument qfte je soHe",' ihe 
voici... J'étais dans la chambre de mon- 
sieur Antflole , dans sa chatnbre tf cou- 
cher... et maintenant, vous ne voiJdrez 
pas perdre une pauvre fille qui s'eM com- 
promise pour lui... ' 

MAD. DURAND. Qu'ost-èe qùe tu dW là? 
mais c'est toi... - ' 

BAPTISTINE, pëtêékt vioemmt â eUê. Afa! 
matante,., puisqu'il m'épouse... 

ANATOLE. Certairieffleiit; (il pèN.)Cést 
une bonne fille!.. 

ISIDORE. Quel mystère!.. 

REMI. Vous, dans cette ehambre...- 

BAPTISTINE. Ce n'est pas la première^ 
fois; j'y 6tais déjà ce tnatni quand vMé y 
êtes entré... 

MAD. DURAND. Hein? par exemple^., 
ce n'est... 

BAPTISTINE, vivement. Ma tante, puis- 
qu'il m'épouse. 

REMI. Comment? vous étiez... 

ANATOLE, avec fatuité. Oui, oui... dans 
mes rideaux... 

REMI. Elle n'était peut-être pas seule... 
(iï va pour entrer.) et je vais. . . 

ISIDORE. Ciel!.. 

UNE VOIX , en dehors. Monsieur Rémi... 
monsieur Rémi !.. 

REMI. Moi?.. ( S'arritant dans le fond. ) 
Voyez , madame Durand... 

Elle sort. Il entre dans la chambre à coucher ; 
Isidore le suit des yeui. 

isiooasy bat à Bapiitiim. 
Ali t Si mon wtari ma waymt» 
Comamit as^n péMtrt là I 
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Je M t'cTtif pu deTînée. . • 

•irrifTijiB , de mémeé 

Et cette porte coodamnée. 
Entre nos alc6?es. . . 

AHATOLI. 

Ah! bah!... 
aanMTiHi* 
J'ai dit (fee cette porte-là 
Au mari fcul et laiu myttère 
S'onvrirait. 

AMàJOLE, 

La elét 

La voilfc l 

hidore le rapproche d'eux eo toiiNaat.M. Rémi 
reparaît et Aoatole fredoDoe la Ûa de rair. en 
cachant la clé, 

AHATOLI, reprenant Pair» 

Tra la la la !.. . bientôt j'espère 
Paner par cette porte-l4 2 

MAD. DUBAND , entroni. M. Rémi , c'est 
une lettre! 

RBMl. Donnez! [Lieant.) Ciel! que vois- 
je 7 « Je «UÎ8 chez mon père, c'est ià que je 
• vous attenck pour me justifier, a Damna- 
tion! elle est sortie... 

UlOOU, dpart, avtejoie. Elle est sau- 
vée!.. 

■BMI , à madame Iharand, C'est Totre 
faute! 

MAD. mOLAMD. Dam ! à moins que ce ne 
soit pendant que nous sommes ici, ça 
n'empêche pas que les vingt-cinq louis... 

RBIQL Eh! allez-vous-en au diable! chez 
SOD père ! chez son père ! 

MATOUB. Rue Si-Honoré, n. 40. 

REMI, avec colére^d Anatole. Kous nous 
reverrons • monsieur ! 



ANATOLE, Hmidemeui. Quand vous vou- 
drez, capitaine. {Quand Rémi est sorti, re- 
montant fièrtmenit la scène, ) Quand vous 
voudrez, capiuine ! ( Reeenamtvifsemmt à 
Isidore,)* C'est-à-dire que je pars pour 
Bordeaux, il vous ffiut un premier dan- 
seur... un Zéphyr... me voilâ, je vous suis 
à tire d'ailes... en d'autres termes , par la 
diligence. 

ISIDORE. Oh! je suis àvosordres, quand 
je saurai que ma cousine n'a rien à crain- 
dre, nous partirons tous les deux... 

ANATOLE, tendant la main d Saptittine. 
Tous les trois... 
BAPTISTINE, avec joie. Quel bonheur! 
HAD. DURAND. Ah! ça, et moi... 
ANATOLE. Vous, ma cbère? vous me 
bassinerez mon lit avez du sucre , et un 
bouillon; car,je n'en puis plus !.. en atten- 
dant. . . {Tirant sa montre.) Je vais dîner. . . 
car, pour mon déjeûner de Sainte-Cathe- 
rine... cinq heures et demie! délicieuse 
journée, va ! pourvu qu'il ne me tombe 
pas du ciel quelque nouvelle tribulation!.. 

Aia : Faudeviile du roman par iettre. 
Mais coll. • . ioat eat fini tans donte I 

jiu publie. 
Ahl fi mea vosez aont eBleodot. .. 
Vous De Yoodiea pas qo'on ajonte» 
A DM malheun uo chapitre de plos. 
Tons ooi défiiDtf , neisieeri, toqi aoot coraoi I 
Et je coorieoi, malgré la grêle aflreoae 
OoDt le ciel ? ieat de m'aocabler 
Que i'aoraia la noain trop benraiiae. 
Si mes ganta poevaieat voos aller l 

TOU». 

Noua aor ODf la maio trop faenreute , 
Si DOS gaoli pooTaieot Tout aller. 

* Mad. Durand^ Baptiitloe, Aoatole, Iridoi«. 
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VAUDEVILLE EN UN ACTE, 

{lor MM. ht Hoitgenumt tt Isïbott bt CoitrvUle^ 

MEFftéSEIVTÉ POUR LA FlBMlÈEB FOIS, A FAKIS, SUR LE THEATRE 0U FALAIS-ROVAL, 

LE 17 MARS 1835. 



PER80NIVA6BS. ACTEUB8. 

HIPPOLYTE YÉCHARD,peiBlre 

en bâUmmii M. LmixiL. 

THÉODORE GENSIER , oarrier 

oDi^BicieB. . M. Alcidb-Toossi. 

AUGUSTINE, jeuoe lingèrt. . M"* Lsm«iiil. 



PERSONNAGES. 



ACTEITRS. 



PALM A, coquette M"* GsoftaiirA. 

LA MÈRE BADUREAU, femme 

demëaigc M*"* Toay. 

JEROME CARON, porteur d'etn. M. BAtTBiLXiiY. 
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L« scène se passe A Paris. 



Le théâtre représente une mansarde , table , 

chaises I etc. 

9C8CQQ8QQQflCCQ9CflO9 C OflQCQC09C09CO0QC0Q00Q0O 

SCÈNE PREMIÈRE- 

HIPPOLYTE .seiiiyàia porte d' entrée , 
à la cantonade. 
Au revoir, les amis, au revoir. {En scène.) 
Cette patfvre petite Augustine , elle ne se 
doute guère que c'est aujourd'hui sa fête, 
et doublement sa fête, puisque j'ai reçu de 
ma grand'mère paternelle son consente- 
ment à notre mariage, et encore plus que 
ton consentement... un bon de lôO francs 
à toucher à la grande poste... Dieu! sera- 
tpelle à la joie de son cœur!. .. allons-nous 
faire une noce! quand ça devrait durer trois 
jours et coûter 50 francs, je ne regaitle pas 
A la dépense... d'ailleurs , on ne se marie 
qu'une fois du vivant de sa femme.. . parce 
que, quand on a eu le malheur de se pei^» 
are l'un ou l'autre, comme de raison, on se 
FBCGOuple une seconde fois , une troisième 
fois, une quatrième*. ..Eh bien ! ça me fe- 
rait pourtant de la peine à moi, si j'étais 
mort et qu'on vienne m'annoncer que ma 
veuve s'est remariée... ça me donnerait un 
coup!... avec ça qu'il y a des jours où 
Augustine a un faux air de tergiverser à 
mon égard... C'est peut-être une manière 
d'épreuve comme danaks Trois Sultanes... 



elle est si madrée c't'Augustine... (lire" 
garde dans sa chambre. ) Ah ça ! mais, ce 
n'est donc pas la peine d'avoir une femme 
de ménage. Comment , il s'en va je ne 
sais quelle heure, et la mère Badureaun'a 
pas montré le bout de son nez... elle aurv 
passé sa journée à jacasser, à cancanner... 
c'est celle-là qui est un fameux moulin à 
paroles... je ne sais pas si elle aura jamais 
assez de lan(!;uc pour le restant de ses jours. 
{On entend parier et marronner dansia eou^ 
iisse. ) Ah ! Dieu merci , la voilà qui s'an- 
nonce eu murronnant. 

SCÈNE IL 

HIPPOLYTE , La MERE BADUREAU, 

a»ec deux bouieilies de Champagne vides 

dans son tablier, 

LA MÈRE BADUREAU. Ah! Dieu! c'est-y 
haut!., c'est-y haut!... deux cent vingt- 
quatre marches ! . 

HIPPOLYTE .Qu'est-ce mie vous dites donc? 

LA MÈRE BADUREAU. Je dis la pure vé- 
rité , monsieur ; la mère Badureau n'est 
pas faite pour en imposer : deux cent vingt- 
quatre marches. . . tout autant, pom* moj»- 
ter et desrendre. " 

HIPPOLYTE. Allons donc , je savais bien 
qu'il n'y avait que moitié. 

LA HÈRE BADUREAU. Pom^ ceux qui rcs- 
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s'en va et qui est 



tent... mais ceux qui 
chargée. 

mppQLTTB. Vous Tenez tard, la mère. 

LA MÈRE BADUREAU, câlinant. Daiu! 
écoutez donc , cher ami , faut ben qu'on 
gagne sa pauvre existence... avec ça qu'on 
n'est pas millionnaire., vous êtes assez juste 
pour croire que si on était millionnaire on 
n'ferait des ménages que pour son plaisir. 

mppOLYTE. Pas tant de verbiage... à la 
besogne... Je sors, j'ai plusieurs courses à 
faire. . . j'irai peut-être à la FiUe mai gardée 
chercher Augustine. 

LA HERB BAftUREAU. PeuT qu'uo autre 
la reconduise.. . Est-ce que nous aurions la 
chose d'être jaloux? 

HiPPOLYTE. Moi... ah! bien oui... etde 
qui?... où trouverait-elle mieux?... un ar- 
tiste colleur, peintre en bàtimens, dans ses 
meubles.. quiydéjà,avecses économies^s'est 
amassé une petite croûte de pain pour sa 
vieillesse. 

LA ÙRE BADURBAUy à pari. PouT quand 
il n'aura plus de dents. 

VMOLVTB* Je ne sm point jaloux.... 
mais si je m'avisais une fois d'en pincer, 
comme dit Orosmane, ça serait du vilain !. 
je sens là-dedans que je serais hors de moi! 

LA MÈRE BAOURBAC . Dieu ! que les hom- 
mes sont tyrans ! c'est ce que me disait 
tout à l'heure cette pauvre petite mère 
Dupont du troisième. 

HIFPOLTTE . Yoilà ce qui vous a retardé. . . 
TOUS êtes entrée chez elle... quand deux 
bavardes se rencontrent. . . 

LA HÉBE BADUBBAU. C'est ça qu'elle a 
bien euTie de parler, cette pauvre petite 
chère femme , que son mari est à l'agonie, 
et même que c'est un événement qui. . . 

nppOLYTE. Je ne veux pas le savoir vo- 
tre événement. 

Air : F^aufievUie de ftciorine. 
An lieu dMalr* des cancans , 
Vous feries mieux, la vieille mère, 
D'employer vos morne ns 
A faire vos apparlemens. 
Rcndei ce p*Ut sejoar 
Propr* comme une bonbonnière , 
Afin qa*ii mon retour 
Ma cbambr* soit un amonr. 

ENSEMBLE. 
Au lien dTalr* des cancan «|, etc. (// sort) 

LA MERE BA DUR CAO. 
Je n*&i> jamais d'cancans ^ 
Ce n'est pas là mon ordinaire ; 
J*eraploi tons mes moment 
A faire mes apfiartomens. 

SCENE 111. 

La mère BADUREAU, seufe. 
Les vlà les parvenus!... méchant bar^ 
"bouilleur en décor... Pas plus d'pitié du 
pauvre monde... {Elle s'assied et pose ses 



incent; 



deitx houteîHes. ) Ah ! oui , c'en est un évé- 
Benrient cehii-là!... ce jueux de Dupont, 
pendant qiie sa femme ^itsortijp... il s*est 
empoisonné tout à son aise, qu*en rentrant 
elle Ta trouvé comme mort, qu'il n'a- 
vait plus que l'ame à rendre... et il parait 
encore oue c'était de la poison assez clière, 
car les oouteilles étaient goudronnées et 
ficelées... il en a bu deux pour ne pas se 
manquer. . . Les v'ià ces coquines de bou- 
teilles!... ah! je les reconnaîtrais!... la 
petite mère t^upont . m'a dît de.les jeter au 
coin de la borne. . . mais je tâcherai de les 
vendce à Tépicier poi|jr m'avoir un peu de 
café. . . Ce que c'est que de nous ! après ça, 
échignez-vous donc pour faire des ménages 
à six liards. Allons, allons, une petite gout- 
te d'eau de vie, ça me remettra les sens. 

Aift. : Tenez-moi, je suis un bon homme. 

Chez la dam* du nremicT <teRc , 

J*m'approviJonn de Saint-Vinc 

Au second , j'ai touJQurs Tusagc , 

De jprendr* ^uéquVnos* de restaurant ; 

Ennn, ici, )c m administre 

Qurqu% p'tils verras d'consolations , 

£t j'uai pas besoin de ministre^ {Elle boiU) 

Pour Tvcr mes p*lît's contrTou tiens. 

J'avais besoin de ça. 

SCÈNE IV. 

La MERE BADUREAU, THÉODORE. 

THÉODOaE , de la porte. Mon ami Poljie 
n'est pas chez lui ? 

LA MÈRE BADUREAU. Non , monsieur 
Théodore , mais que ça ne vous empêche 
pas d'entrer. M^^* Augustine va pas tarder 
à revenir de son mM[asio de nouveautés. 

THÉODORE. Mère Bedureau, ce n'est pas 
pour M"* Gustine que je viens , c'est pour 
Pointe. 

LA MERE BADUREAU. Soumois , un peU 

pour lui y beaucoup pour elle. 

THÉODORE. Fi donc!... je ne suis qu'un 
ouvrier mécalicien... maisje ne.m'intnH 
duirai jamais dans les affections d'un ami«« • 
c'est au-dessus de mes moyens. 

LA MÈRE BADUREAU. EHe esi pourtant 
bien gentille la petite Augustine, ellene toua 
voit pas d'un maovab œil. . • eUe aime bien à 
faire la petite partie de domino avec 
M. Théodore. 

THÉODORE. Vous SRvez bien qu'elle en 
aime un autre. 

LA HÉRR BADVRBAU» Est-ce qn'oB Sait 
jamais ce qu'on aime!... Voilà moi, à 
quinze ans je croyais aimer ma première 
inclination ; à dix^-huit ans , j'ai cru aimer 
^mon premier mari ; à vingt-trois y j'ai cm 
aimer mon second.... et j'ai passé ma pan» 
vre jeunesse à m'apercevoir que je me 
trompais toujours. 
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T^âonipRE. Si elle était libre, je ne dis 
pas; je me hasarderais à lui lâcher ime 
parole en douceur.... et encore,... voyez- 
vous.*., moi, je suis dans les langues 
mortes.... à moins qu'un verre de vin.... 
Qh! ça , un verre de vin sous les cheveux^ 
ça me change à mon avantage.... hardi 
comme un boulet d^ canon î... Mais elle 
va se marier avec Hippolyte Yëchard. 

LA HÈRE B.4DPREAU. Baus mou idée, 
c'9'est pas un être assez relevé pour eUe. .. 
J'ai une nièce.. Ah! bien, c'est pas elle qui 
aurait jamais songé à épouser fdus bascpie 
soi. 

7HÉOD0R9. Ah! M""* Yots9 nièce est 
mariée ? 

LA MÈRE RADUREAU. A un négpciant. 

THÉODORE. Quel Commerce qu'il £eât? 

LA MÈRE BADUREAU. Ail! voilà!... Il 

est dans les suifs ou dans le coton. 

THÉonORE, On est bien là-dedans 

Gomment que vous le nommes? 

LA MÈRE BADUREAU. Attendez donc... 
Je sais bien que ravant-dernière fois c'te 
pauvre chérie> m'a dit qu'il s'appelait Lau- 
rent. 

THÉODORE. Laurent ! .. . c'est un nom de 
baptême. 

LA MÈRE RADUREAU. Faut CToire, car 
la dernière fois elle m'a dit qu'il, s'appelait 
Charpentier. 

THEODORE. Yous n'avez donc pas été à 
la noce? 

LA MÈRE BADUREAU. Pas si dénaturée ! 
comme elle disait , ce chérubin : si j'avais 
l'inconvenance d'inviter mes parens, il 
croirait que je veux lui faire épouser toute 
la famille. 

THÉODORE. Moi , j'ai ma fierté... Je ne 
me mésallierai jamais avec quelqu'un qui 
serait plus haut que moi. 

LA MÈRE BAAUREAU. Eh bien ! ftlors la 
petite Augustine serait bien votre affaire. 

THÉODOSiE. Taisez-vous dohc . la voici. 



SCENE V. 

Les MâMEs , AUGtJSTINE. 

(Elle entre en chantani. £lle ôte son schall en 
parlant , elle le pose sur une chaise.) 
AUfiVSTiiiB. 
AjR de Panseron. 
Du magasin , jeune fillcUe , 
Quand chacun èe vous sortira , 
£e soir » n^alleB jamaîa seulette ; 
Les séducteurs sont toujours là. 
On vous aUcnd , on vous suit, on vous guette , 
Bientôt on vous attrapera , 
Car 9 ponr croquer une pauvre grîsette , 
Ces monstres d*hoinm*s sont toujours là. 
Ouï, pour croaucrunegriset!e, 
Ces monstres ohomm's sont toujours ta. 

AUGUSTINE. Bonsoir à tout le monde... 



Tiens, vous êtes eBcore ici la mère ? 

LA KBRK baj>uri:au. Je m'y ai nus swur 
le tard. 

THÉODORE , tirant de $a poche un èmtfÊt^ 
de violette dans du papier. Si j'osais vow 
offrir ce modeste bouqpftetde violettes... 

AUGUSTUis y ie prenant. Ce sont de es» 
choses qui ne se refusent pas. 

LA ■ÈnEBADUEKAç. £Ue sewt kl rose... 
c'est du parfum... 

AUGiiSTiNE. D'ailleurs, n'çtes-¥QiH pas 
l'ami d'Hippolytc ? 

(Théodore soupire et Au^pistine bit un pedt ipoit- 
vemcnt de compassion. 

LA AÈBE BADUREAU. C'est donc toujoui^ 
M. Hippolyte qu'a la préférence? Si j'était 
à marier, ça ne serait pas mon caprice... 

il a des momens où il n'est pas social 

Parlez-moi de M. Théodore... voilà un 
surnuméraire d'amour , qui n'engendre 
pas de mérancolie. 

THÉODORE. Mère Badureau, on a ses 
chagrins comme un autre... mais ce n'est 
pas une raison pour en étourdir Pierre , 
Paul et la compagnie. 

AUGUSTINE, gaïment. Bah!... vous aves 
des cliagrins, vous?... des chagrins d'a- 
mour... ah! contez-moi donc ça. 

THÉODORE. Pour VOUS ^ayer... merci. 
AUGUSTUVE. J'aime ça , moi, les secrets... 
Au magasin,, c'est à moi que s^adresseï;!,^ 
toutes ces demoiselles ! . . . 

Air : Hestez , nstez , troupe /otie. 
C'est moi' qui r'çois leurs conËdenecs 
Qni Us les lettres dMeurs amans, 
j*conBais Vétat àt leurs &n%nce%^ 
Le revenu dMi^urs senlimens. 
Jt sais leurs intrigues secrètes , 
Le nombre de leurs cruautés ; 
Mais ces demoisettes s*nt disciètes 
Sur celui d*leurs infidélitës. 

LA MERS BADUREAU. Je ccoifl UcH que 
si. vous le pressiez un peu, le jeiaie htmr 
me... il vous en ferait aussi une confr- 
dence... 

AUOURTUiiB k regarde açee amiOd, Tkéo- 
dore... mettez-vous là... vous me devei^ 
une revanche... En aEttendant Kppolyte, 
nous allons faire notre partie de domino,. • 

LA MÈRE RAOURBAU. Faites , mes petits 
a((neaux. (// part. ) Je profiterai de ça ponc 
donner un coup de pied chez la petite 
mèore Dnpont..... Je suis sûre qu'il en est 
amoureux... ça perce. (Elle sort.) 

SCENE VI. 

AUGUSTINE, THEODORE. 

(On a arrangé la table , apporte les dominos. Or 
s*a8sied , et la partie commence , tout en par-> 
lant.) '^ 

AUGUSTHiE . Ce pauvre Théodore ! . . . «ne 
passion malheureuse! 
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THSODORS. Mademoiselle Aufpistine, 
parlons pas de ça... des passions, j'en ai 
pas ressenti avant de vous connaître. . . La 
mère fiadureau a voulu parler d*une aven- 
ture de rien... qui m'est arrivée... que je 
lui ai contée autrefois. 

AUGDSTiliE. Vous devez en avoir eu 
des aventures, monsieur Théodore, avec 
votre physique et votre gaîtc. 

THÉODORE. Tiens... eue vous a dit que 
c'était à la Gaité? 

AUGCJ8TI9IE. Bu tOUt. 

THÉODORE. Est-ce drAle , de tomber 
juste sur le théâtre... C'était une belle 
créature!... pas si jolie que vous... oh! 
non , elle ne peut pas s'en flatter. {On mêle 
les dés, ) Elle me regardait, je ne faisais pas 
semblant de m'en apercevoir. ( On prend 
les dés, ) Mais voilà son lorgnon qui me 
tombe sur le nez, alors je le ramasse, 

iAngusiine pose) et je monte aux premières 
oges pour lui remettre. 

AUGUSTINE, açec un petit mowement d^htp- 
meMr, A vous à poser. 

THÉODORE. Je pose. Elle me faisait des 
remerciemens à n'en plus finir... moi, je 
ne pouvais pas lui en faire... Je me suis 
soustrais sans rien dire. 

AUGUSTINE , posant. As. 

THÉODORE. Le plus beau de l'afTaire, 
c'est que le dimanche suivant je la retrouve 
au Yaudeville... tout à côté de moi : j'é- 
tais à la galerie... billet donné... elle au 
balcon... elle me faisait des yeux..«(Po5aii/.) 
Cinq. 

AUGUSTINE. Comment? cinq yeux! 

THÉODORE , montrant iejeu. Non , je dis 
cinq... 

AUGUSTINE. Bien... bien... j'en ai. 

(Elle pose.; 

THÉODORE. Voilà qu'elle me cause 

qu'elle me dit de me présenter chez elle... 

(Il pote.) 

AUGUSTINE. Je boude. 

THÉODORE. Gomment! vous boudez pour 
ça? 

AUGUSTUfE. Je boude , parce que je n'ai 
p^^ de quatre. 

THÉODORE. Ah !... du deux. {AugusUne 
pose. ) Pour me donner un peu de cou- 
rage, j'entre au café des Bains-Chinois, 
(iipose un dé) je demande un petit verre 
de... de... 

AUGUSTINE , posant un dé. Trois-six. 

THÉODORE. Qu'est-ce que vous dites 
donc?... non, du kirch. 

AUGUSTINE. Je vous dis que je pose le 
trois-six ; ou , si vous l'aimez mieux , le 
six-trois. 

THÉODORE. Ah! J'étais pas au jeu... Je 
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monte rue du Helder... un appartement 

magnifique des rideaux à toutes les 

croisées. 

AUGUSTINE. Il y a des gens qui ont du 
bonheur. 

THÉODORE, posant un dé. Je m'étais 
imaginé que la particulière était dans la 
lingerie, dans la soierie... pas du tout... 
elle était dans la noblesse. 

AUGUSTINE. Ah! oui, une Prenez 

garde , v'ià que je passe. 

THÉODORE. {Augustine pose.^ Elle me 
fait asseoir dans un fauteuil pour me dire 
que ses parens étaient tous des barons, des 
marquis. 

AUGUSTINE , souriant. Peut-être bien des 
contes. 

THÉODORE , posant un dé. Elle me com- 
mence l'histoire de ses malheurs. 

AUGUSTINE . Domino ! 

THÉODORE. De ses amours. 

AUGUSTINE , prenant sa carte. Combien ? 

THÉODORE. 22 , et en comptant le double 
six , 34. 

\VGX59TiKEy prenant sa carte. Je marque. 
Et quel âge avait-elle cette belle dame? 

THÉODORE. On lui aurait bien donné de 
28 à 29. 

AUGUSTINE y manptant. Cela fait 40. 

THÉODORE. Oh ! pas tant que ça. 

AUGUSTINE. Bah!... j'en avais 6, et 34 
que vous me donnez , ça fait bien 40., 

THÉODORE. C'est juste... On s'était mis 

sur son trente-et-un. 

(On remae les dés.) . 

Air : Restez , restez, etc. 

J*aFais mon habît de toiltUe. 

J*aTais an gilet noir tout blanc; 

El )*avai$ sur ma cbemiselte 

Une belle |SpîngU , en fans dîamanli 

J*était vraiment éblonissaot. 

El cetl* grand* dame, je Tsuppose , 

Trouvant mon coflhime k son soAfc. 

Croyait parler à quelqae chose , 

If li* ne parlait à rien du ioaU 

AUGUSTINE. Vous VOUS rapetissez tTop , 
monsieur Théodore... rien et vous c'est 
bien différent. 

THÉODORE. Aussi , je senuis intérieure- 
ment que je dé venais... (// pose. ) Blanc 
partout. 

AUGUSTINE. Du bUnc , j'en ai. 

(Elle poM.) 

THÉODORE. Mais je me sub joliment 
trouvé soulagé. . . quand j'ai entendu sonner 
à la porte... 

(On sonne.) 

AUGUSTINE. Entrez... Ah ! la porte est 
fermée !,.. je vais ouvrir. ( Théodore çeuir 
aller, ) Laissez donc. 
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SCENE VU. 

Les M£mk8, PALMA. 

PALMA I à la porte. Pardon, madame, je 
crains de m'étre trompée. 

THÉODORE , à pari. Ciel!... 

PALMA. £st*ce ici la demeure?... 

AUGU8T19IE. De M. Hippolyte Yécbard, 
peintre en bâtiment ? 

PALMA. Non , ma belle enfant ; ce n'est 
pas là la pei*sonne que je demande. On 
m'avait dit qu'à cet étage demeurait un 
M. Théodore... 

AUGUSTÏNB , le montrant. Le voici , ma- 
dame... 

TSÉonORfi, à pari. Ahie! ahie! 
« PALMA , avec mépris et dédain. Vous 
ici, monsieur! 

AUGUSTINE , à pari. C'est sa comtesse... 

PALMA. 

Air : Le beau Lycas aimait Themire. 
Je SUIS pour vous un trouble-fétc 
Vous ne nt*altcndies pas ici ! 

THBODOEB. 
Voui m*y trouves en télé à tête, 
Avec la futur* (l*uo ami. 

PALMA.^ 

Sur l'amttSé , c'est eo vaîn qu'on se fonde ! 
Quand votre belle lui plaira , 
Vamî toujours vous trahira . • • 

AUGUSTINE. 
Il parait aue daos te grand monde 
Ils connaissent ces couUun-U I 
ENSUMBLK. 

AUGUSTINB, THKOOORK. 
)1 paraît que dans le grand monde , etc. 

PALMA. 
Certainement dans le grand monde , 
i In connati ces trahisons-là !.. 

PALMA. Il me semblait , monsieur, que 
d'après la manière dont je vous ai reçu 
chez moi... 

THEODORE. Trop bien. . . c'est ce qui m'a 
indiqué de n'y pas revenir... J'ai vu que 
ma mise vous égarait... vous vous figuriez 
que j'étais quelque jeune homme du café 
ae Paris qui pouvait prétendre à vous con- 
duire à la mairie de votre arrondissement. . . 
j'ai eu tort de n'avoir pas été assez z'hardi 
pour vous dire : Madame, je ne suis pas 
ce que je parais , je suis dans la mécanique, 
pour vous servir. 

PALMA. Croyez-vous donc que je n'es- 
time pas un ouvrier jeilne et modeste. . . Je 
meseraisfait un plaisir de vous {Hrotéger ; 
mais j'y vois clair, mpnsieur, et ces égards 
que vous témoignez à une petite grisette... 

ACOUSTINB. Doucement , la erande 
dame... il ne faut pas mécaniser la gri- 
sette : die est de mise partout , quand elle 
est jolie ! ... elle est du bois dont on fait des 
baronnes, des marquises... des femmes 
d'agent de diange, et même des artistes, 
ce qui est bien plus fort* 
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PALMA. Mademoiselle , je ne descendrai 
point à vous répondre. 

THEODORE . Madame. . . madame. . . 

AUGUSTINE. Pas de ces airs-ià... je vous 
prie : soyez princesse, duchesse, comtesse.. . 
tout ce que vous voudrez... jnais soyez 
honnête et polie. 

THÉODORE . Gustine . . . Gastine . . . 

PALMA. Mademoiselle , vous oubliez qui 
vous êtes et qui je suis. 

AUGUSTINE. Quand vous seriez la reine 
d'Espagne , l'impératrice de Russie , la 
princesse de Monaco ! 

SCEP^E VIU. 

Les MâMEs, La MÈRE BADUREAU. 

LA MÈRE RADUREAU. Mes petits auges , 
me voici de retour. 

PALMA , à pari. Cette voix ! 

LA MERE RADUREAU. Eh bien!... est-ce 
que j'ai la berlue ?.«. 

AUGUSTINE. Quoi donc? 

LA MÈRE RADUREAU , tendant les bras à 
Palma. Tiens ! .. . c'est Fanchonnette ! 

AUGUSTINE, riant. La comtesse Fan- 
chonnette ! 

LA MÈRE RADUREAU. Comtesse!... tu se- 
rais comtesse , ma pauvre nièce? 

THÉODORE. Sa nièce ! 

LA MÈRE BADUREAU. Mais tu moutcs 
donc en grade tous les jours ! 

AUGUSTINE. Et la tante de M*"' la com- 
tesse qui fait des ménages à six francs par 
mois ! 

PALMA , virement à Théodore. Et vous ne 
dites rien , monsieur, vous me laissez in- 
sulter! 

LA MÈRE RADUREAU. Gomment! le mé- 
calicien est de ta connaissance ! 

AUGUSTINE. Connaissance intime... c'est 
lui que madame la comtesse venait cher- 
cher au cinquième au-dessus de l'entresol. 

LA MÈRE RADUREAU. £st-ce donc que 
t'es veuve ? 

THÉODORE , quifail tous ses efforts pour 
apaiser les femmes. J'ai eu le plaisir de ren- 
conti'er madame votre nièce ; je la croyais 
libre , mais son origine était un obstacle. .. 

LA MÈRE BADUREAU. Son Origine était 

honnête, entendez - vous , monsieur 

Fanchonnette était la fille à la mère Gri- 
gnolard, la fruiUère qui vend des oranges. 

AUGUSTINE, riant. Ah!... la comtesse 
Grignolard ! 

LA MBRE RADUREAU. Méinemcnt que 
son père était... 

PALMA, interrompant tfi&ement. Mon 
père. .. mon père était ce qu'il voulait. 

LA MÈRE BADUREAU. Pas du tOUt. Il 

était ce qu'il ne voulait pas ; car il voulait 
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être autre chose , à preuve ou'il voulait 
acheter le fonds de son frère Jérôme. 

90QCe98QCQaaQQ9Q000CaflQaQCQCCQQ9C0C9Q0WQa 

SCÈNE IX. 
Les Mêmes , JÉRÔME. 

JÉROllE , s'arrétant aQfc ses seaux. Y 
a-^-il besoin d'eau pour le quart d'heure? 

LK HÈEE BADcaEAU. Et juste. . . Le voilà, 
ton oncle Jérôme. 

^ALXA , désolée. C'est pour en mourir. 

LAMÈREBADUREAU. Laisse-làtessciaux, 
mon vieux... et reluque-moi cette créa- < 
ture du bon Dieu... 

JEROME. Ah l sainte Tierge ! 

LA MÈRE BADUREAU. Il n'est pas ques- 
tion de sainte Vierge, là dedans... Est-ce 
que tu ne reconnais pas?... 

JlfcROME. La petite à Grignolard!... que 
si , cme si. Viens donc baiser ton onde, 
Fanchonnette. 

ÀtnGOIStlNB. Via M^* la comtesse qui se 
noie. 

PALMA. C'est un guetnà-pens!... une 
indignité. 

Air de fTattace. (it acte de Tînéviuble.) 
De crt âctoaeil petpère 
Me venger sans pîti^. 

LA usas BADUaiAU. 
D 0& yient donc ta colère 
Quaot on tYait aniîtîë ! 

AU6USTI1IB. 
ictv immtr«s-voQs bonne nièce , 
Allons donc , tendca-leor les bras, 
Puis vous rM'vicndrcs duchesse 
Quatre ou cinq e'tages plus bas. 

PAtttA. 
De cet accneit )*espère 
Me venger sans pitîë. 
^VloufTe décolère. 
Avec leur amitié. 
Oui , je serai sans pîtîtf . 
ENSEMBLE. 

^ JÎROMS BT H** BADURBAQ. 
Viens avec moi, ma chère , 
De toi pavons pitlë; 
Poisque ma soeur est la mère , 
Tu ne dois ton amitid , 
Ta nous dois ton amitié. 

THOMAS BT AU6UST1NE. 
Ponr(|uoi cette colère 
Et ces airs de pitié'? 
Il vaudrait miens lui faire 
Un accueil d*«mitié , 
Un accueil plein d^amitié. 

( Palma sort en menaçant. ) 

SCENE X. 

THÉODORE , AUGUSTINE. 

AVOiMTiliE. Dieu merci ! il ne faut pasde 
révolution pour détruire cesnoblessôJà. . . 

THBODOWB. Elle n'a que ce qu'elle a 
ckerché. 

Al)6i»nifB , soÊtriant. Et non, puisque 
ce qu^elle diercbait c'était tous. 
mÉotHMMi . Ce n'est pas TOUS, 
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qui vous donneriez jamais pour ce que ton$ 
n'êtes pas. 

AUGUSTINE. Fi donc ! est-ce qu'on doit 
jamais tromper les gens.... quand on n'y 
est pas forcé P. .. 

THÉonORE. Voilà de la vraie moitié. La 
franchise est la reine des sentimens. 

AUGUSTINE. Voilà pourquoi il faut tou- 
jours qu'un mari ait confiance en sa 
femme.... J'ai peur qu'Hippolyte n'en- 
tende pasde cette oreille-là.... Toutes tes 
pièces nouvelles qu'il va voir, ça lui donne 
de mauvaises idées. 

THÉODORE. Bien possible. 

AUGUSTINE. L'autre jour qu'il est allé à 
Lucrèce Borgia , ne m'a-t-il pas dit le len- 
demain en riant s C'est vrai , mais c'est 
égal , il me l'a toujours dit.... que si je le • 
trompais , qu'il ferait comme eHe , qu'il 
m'empoisonnerait. 

THÉODORE. Il a voulu se vanter.... parce 
qu'il n'est pas du tout de ce genre-là. 

AUGUSTINE. Depuis quelque tems il de- 
vient tyran.... Certainement je l'aime 
bien ! . . . et la preuve , c'est que je vois tous 
ses défauts. 

THÉODORE, s^ approchant. Faut donc que 
que je ne vous aime pas, mademoiselle 
Augustine. . . • car moi, je ne vous en crouve 
aucun . 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, HIPPOLYTE. 

HlFPOtlTTE , acfc un peu d'humeur.Tfe vous 
dérangez pas, c'est moi. 

AUGUSTINE. Pourquoi donc se déran- 
fer ?... Nous parlions de toi. 

■IPPOLTTB. C'était donc bien secret 
pour se le dire à l'oreille ! 

AUGUSTiiiB. EstHse qmt tu vas dé^ranir 
jaloux , Polyte. 

mppOLYTE . Si c'est mon plaisir ! 

THÉODORE, n serait joli , le plaisir! 

mFVOLTTB. Il me semble que. . . les pa^ 
sions sont libres.... La Charte ne défend 
pas d'être jaloux. 

AUGUSTINE. Cependant, si je te disais: 
mon petit Polyte, ça me contrarie. . . Pour- 
quoi m'épouses-tu, si tu n'as pas confiance? 

HipPOLYTC. Pourquoi?.... pourquoi?... 
ça c'est une autre affaire , on aime.... on 
est jaloux.... on épouse tout de même.... 
Je sais bien qu'il y a là le roman de 
M. Paul de Kock qui vient après. 

THEODORE. Est-ce qu'on parle jamais 
de ces choses-là avant le mariage ? 

niPPOL VTB. D'ailleurs il n'y a plus à s'en 
dédire.... j'ai le consentement de ma 
grand'mère.... tous mes papiers quelcon- 
ques sont arrivés. 



AtTGUSTtllC. £t tu ne m*en avais rien 
dît, vilain mystérieux? 

THÉODORE, à part Enfoncé l'amour ! . .. 

HiPPOLYTE. C'est venu comme un coup 
de foudre , aujourd'hui , à midi , par la 
poste ; avec un bîHet de cinquante écus 
ijue m'envoie ma grand'mère et que je 
viens de toucher.... Je te ménageais cette 
surprise pour ce soir.... Quel quatitième 
tenons-nous?... le Î7 août.... veille de la 
Saint-Augitstin . 

ATiGUSTilvE. Ma fête.... 

HiÉonOKE , soufàrant. Votre fête. 

AUGVdTiNE. J'aurais dû m*en douter 
qttand vous m'avez offert ce bouquet de 
violettes. 

HIPPOLYTE, mW. Déjà.... Théodore a 
la mémoire heureuse. 

THÉOD(0RE. Je n'ai pas oublié la tienne 
non plus , le 1^ de ce mots. 

AtiGtiSTi^. A tel point que vous lui 
Avez fait cadeau d'une cravatte de fantaisie 
dont je me suis fait un sautoir. 

HIPPOLYTE , t^exè. C'est égal.. . . je comp- 
tais être le premier.... 

THéodoue. n fallait donc le dire.... Al- 
lons, ne vas-tu pas faire la moue?... Va, 
c'est encore joli d'être le second. . . . Vive 
la joie!... Moi , je vais sur le boulevart 
Montmartre, chez ce diable de Desmonle 
pâtissier , chercher des gâteaux et des brio- 
ches... . de là chez le marchand de vin, qui 
a du Bordeaux premier à soixvnte-qninze 
centimes. {A port. ) Faut s'étourdir. 

AlKde ia if* Galopade, (Jusqu'au lelour, cousin 

Frédéric.) 

Rien , en ce jour, 
Ne m'peraitt trop betu pour 
Uae fête si chère : 
Si je Ffiouvais, 
De grand cœur )e voudrais 
En faire seul les -frais! 

AUGnsTiws. 
Gomme elle m'atteod, 
Je m*en vais prévenir ma mère 

Q*tu viens à l*ins'ant 
Die recevoir re consentetoient. 

Quand viendra l^moment, 
Monsieur Thëoilore , j'espère 

Qu*au gi é de mes vœux 
Nous ouvrirons le bal lous deux. 

ENSEMBLE. 

nrpl»oLYTE. 

Bien , en ce jour, 
Ne lui Aarail tiop beau pour 

Une l'été si chère ; 

Mais d^ces apprêts 
Aujourd'hui je voudrais 
QTcœur seul fiisse les frais. 

AUGUSTfNB. 

Rien, en ce jour, 
N*vons parait trop Lcau pour 
Une fête si obère. 

TnéODORB. 
Rien , en ce jour. 
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Ne m'paraU trop beau pour 

Une fête si chère; 

6i je rpouvais. 
De grand cœur je voudrais 
Eu (aire seul les frais. 

SCEINE XII. 

HIPPOLYTE, seul. 
n m'offusque , ce Théodore. . . . toujours 
peudu à ses cotés.... C'est un ami ; mais il 
n'y a pas d'ennemis comme les amis par 
rapport aux femmes... « Il n'y a ^u'à voir 
dans les ménages , c'est toujours un ami.. ., 
c'est votre meilfeuir ami.... Je ne do«ne 
pas dans ce charlata&isme-là, moi , je veux 
im ami qui ne m'emprunte pas d'aiigent... 
qui ne trouve pas ma femme à son goût. ... 
et qui de tems en teins pa^ye à déjeuaer.... 
à dîner à la campagne ou autre part.... me 
fasse tttt petit .cadeau à ma fête.... Yoilà 
conmie j'entends l'ainitié ; des amis comme 
ça , je n'en aurais jamais assez.... juais des 
Théodore!... Bon, bon.... une fois m»- 
rié.. .. je change de quartier , je déménage 
sans laisser mon adresse... . et puifl chercna 
après » mon petit , Paris est grand. 
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SCENE XIII. 

HfPPOLYTE, PALMA. 

PALM A , à part. Je les ai vus sortir tous 
deux , je suis tranquille , et je pourrai me 
venger à mon aise. 

HiPTOlTTC. Une femme !... Que désire 
madame? 

frALMA. Tous êtes peintre en bàtimens, 
monsieur ? 

viPPOLTTfi. Oui, madame. Si vous vou- 
liez vous asseoir ? 

PALllA. C'est inutile ; je donne tm bal 
d'aujourdiini en huit dans moi^ apparte- 
ment, rue du Helder, n^ 1 , au second. On 
m'a beaucoup parlé de vous, de votre 
goût pour la tenture, pour le décOr.... 
Vous êtes élève de feu Duponchel. 

uiPraLYTE. Comme dit Fanchon : c'é- 
tait mon maître en l'art de plaire. 

PALHiA. Je l'ai su par un de vos amis... 
un jeune homme' fort aimable qui a une 
assez jolie petite femme , M. Théodore. 

HIPPOLYTE. Théodore!... il n'est pas 
marié pour le quart d'heure. 

PALMA. Ah !.. . vraiment ! ... A l'intimité 
qui régnait entr'eux , on s'y serait trompé. 

HIPPOLYTE. Vous les avez vus eusem-> 
ble.... quelquefois? 

PALMA. Je les ai rencontrés U:è&-sou- 
vent.... Cela fait un joli couple.... Nous 
mettrons le salon bleu et argent. 

HIPPOLYTE y à lui- mime. C'est impos- 
sible! 
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YALM .4. Gomment , impossible ! 
HIPPOLYTE. Ah! pardon , madame : je 

C insais.... Dans ce moment j'étais bien 
in.... Nous disons : le salon bleu et ar- 
gent , oui. {A lui-même, ) Ca fait mal. 

PALMA. Non, ça fait tr^s-bien.... J'ai 
vu de ces tentures^là chez de mes amis , 
des banquiers , des artistes de TOpëra.... 

HiPPOLTTE. Et ils avaient Fair d'être 
mariés? 

PALMA . Qui? les banquiers.... les ar- 
tistes! 

HIPPOLITE. Non. . . Théodore et la jeune 
fiUe que vous avez rencontrée. 

PAiiMA. Oui.... à peu de chose près. 

mpPOLTTB • Une jeune personne brune. . 
n'est-ce pas?... bien faite, de dix-neuf à 
vingt ans. 

PALMA. Oui , d'une figure passable. 

HIPPOLYTE. Ah ! charmante.... 

1PALMA. Cela dépend de la manière de 
voir. .. . Nous autres femmes , nous sommes 
très-difficiles.... Ensuite, vous fournirez 
les banquettes. 

HIPPOLTTE , è hi-méme. Ce serait bien 
dur.... 

PALMA. Vous choisirez les plus douc^. 

HIPPOLYTE , à lui-même. Au moment où 
je compte faire afficher mes bans. 

PALMA. Je préfère des banquettes. 

HIPPOLYTE, retenant Vous en aurez, 
madame, vous en aurez , des banquettes... 
c'est la chose la plus simple. . . .{À lui même.) 
Je veux édaircir tout cela. . . demander des 
lumières dans tout le quartier.... 

PALMA. A propos de lumières.... il me 
faudra un lustre. Au surplus , si vous vou« 
lez vous donner la peine de passer chez 
moi demain matin , je vous montrerai les 
pièces de mon appartement, vous pren- 
drez vos mesures , et nous conviendrons 
de tout ensemble. 

HIPPOLYTE. Oui, madame.... L'in- 

Sate ! ... J'y passerai. ... je me vengerai. . . . 
on , je m'arrangerai pour y aller.. . . 
PALMA, à pari. Ma petite grisette, je 
vous ai ménagé une jolie réception. 

Air dtA galop de la Tentation; 
Je vous protnets de ne plus rire (du Mari de la 

Muse ) 
HIPPOLTTK* 

Gnnplei sur raoi [loar votre Aie, 
£ir seia d*uo gfùt ekqais! 
{A part.) Ah! vraiment, j*eii perdrai la t£te. 
(A Paima.) Et le tout à juste pria. 

ENSEMBLE. 
Comptes sur moi pour votre fêle. 

PALMA. 

Je compte sur vous pour na fétc. 

Je veux étonner Paris. 
{A part ) Je crois nu*i1 en perdra la tète , 

Et moi d'avance ) en ris ! 

(Elle sort.) 
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SCENE XIV. 

HIPPOLYTE, seul. C'est affreux!... c*est 
épouvantable!... Augustine aurait de ces 
absences-là !... Je sais bien que ce ne se- 
rait pas la première.... Moi f être trompé 
comme le mari d'Indiana.... ou comme 
mille autres que je salue tous les jours et 
que je ne nommerai pas.... parce que ça 
pourrait avoir des inconvéniens!... Gom- 
ment me procurer la satisfaction de savoir 
si c'est vrai ?. . . Si je lui fais la moue , elle 
se doutera que je suis de mauvaise hu- 
meur.... Elle est si fine !... Et puis, il y a 
des fenunes, quand elles vous trompent... 
elles y mettent mie délicatesse.... Impo^ 
sible de les découvrir.... La faire espion- 
ner par un sergent de viUe.... c'est une 
opération coûteuse.... L'espionner moi- 
même?... elle me connaît.... elle se dou- 
tera que je la suis , surtout si j'évite de lui 
parler... C'est cruel de ne pouvoir pas 
être sûr de son fait!... Quana je me lè- 
verais les yeux à les r^arder, je n'y venais 
que du feu.... Je leur rends justice.... ils 
ne sont pas assez bêtes. . . • pour me (aire la 
queue sous mon nez, à ma barbe.... O 
amour!... tu en perdis trois.... conune a 
dit M. de Lafontaine.... mais tu en as 
perdu bien d'autres depuis ce tems-là. 

Q99QQ9eae99CCQeQQ0C9eQQCGflOQQ0e9ecaCCQCCB<O 

SCENE XV. 

HIPPOLYTE, La MÈRE BADUREAU. 

LA MÈRE BADUREAU. Je ne finirai donc 
jamais ce ménage d'aujourd'hui? 

HIPPOLTTE, à pari. Eh! mais, si j'in- 
terrogeais la vieille ? 

LA MÈRE BADUREAU. H y en a d'aucuns 
qui s'amusent pendant que les autres sont 
dans la peine. . . 

HIPPOLTTE. Ainsi va le monde, mère 
Badureau. Tant qu'on peut, faut mettre 
le chagrin sous ses pieds. 

LA MÈRE BADUREAU. Ça fait qu'ou prend 
le dessus.... C'est bien comme moi, dans 
ma jeunesse , tant plus j'avais de chagrin , 
tant plus je m'amusais.... ça fait que je 
n'étais jamais triste. 

HIPPOLTTE. Dites donc , la mère aux 
cancans. .. . qu'est-ce qu'on dit sur moi dans 
le quartier?... hein? voyons.... là.... J'ai- 
merais assez à savoir ce qu'on pense de 
mon mariage. 

LA MÈRE BADUREAU. YOUS.... OD VOUS 

respecte.... on vous estime; ça me fait 
penser que l'épicier m'a dit que vous lui 
redeviez six sous de fromage.... Vous pou- 
vet vous flatter d'être considéré.. •• Pour 
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ce cpii est de moi , je ne tarô pas sur votre 
éloge , je fais la vôtre comme je fais celle 
de toutes les personnes dont je fais les mé- 
nages. 

mPFOLTTB. Et Augustine.... Augu»- 
tîne.... hein !... on n'est pas sans jaser un 
peu sur elle.... 

LA. MÈmB BADURBAU. Mamzelte Augus- 
tine.... se comporte très-bien.... et elle est 
toujours parfaitement mise.... et même 
qu'elle a trompé beaucoup de personnes. 

HiPPOLTTE. G>mment, elle a trompé 
beaucoup de monde ? 

lA HERE BADUEEAU. Moi la première.. . 
je n'aurais jamais cru qu'elle serait de- 
venue si gentille , si douce , si raisonna- 
ble !... Quand elle était petite , c'était un 
diable! elle ne voulait aller avec per- 
sonne.... et maintenant.... Certainement 
qu'il y a des filles de notaires qui ne sont 
pas si jolies. 

HIPVOLYTB , à pari. Au fait y si elle sa- 
vait quelques cancans , elle ne s'en ferait 
pas faute. 

LA MÈRE BADUREAU , à part. Le plus 

souvent que j'irai lui dire du mal de sa 
maltresse.... Oh! j'y ai été attrapée! 

(Elle i*eD ▼« dans l'antre chambre.) 
eeeQQ9908CQ8QQ99Q0COQ0QQQQ90OQ9CQCQ8QC9CQC9 

SCÈNE XVI. 

Les MÊMES, THÉODORE, AUGUSTINE. 

THÉODORE. En v'ià... en via des pro- 
visions! 

AUGUSTINE. Labourseà ce pauvre Théo- 
dore a joliment dansé, il sait que je suis 
un peu chatte. 

THÉODOEE. Allons à table. 

A m : lis sont ies mieux places» 
Banoiisoua TétiqueUe , 
Et plaçoos sans façon 
La piquante grlseUe 
Entre deux bons garçons. 

augustihe. 
LVtîqaette u*a qae faire 
Dans nos joyeus galetas , 
L*aniîlitf n^en reut guère , 
Et Tamonr n*en veut pas. 

THÉODORB. 

L'bonbcar n*a point dUtmite; 
Mais , Quant à moi , je sais 
0*plas la place est petite 
Et mieux )e suis place ; 
L'espace est nécessaire 
A tous les grands galas , 
Mais rplaisir n*en tient goire , 
La gatte n*en tient pas. 

(On s*estplaceMIippotyle a d^onch^une boateille.) 

THÉODOUS. Ouvrons le bal par un pe- | 
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tit coup à la santé de ST^* Augustine. ( A 
Hippoiyte.) A toi les honneurs. 

HiPPOLYTE. A la santé d' Augustine! 

AUGUSTINE. A la v6tre également etpiH 
reillement! 

THÉODOEE boii d'un trait. Et^dire que 
je ne sais pas une chanson sur Augustine, 
je sais la Colonne... la Parisienne.... je sais 
encore Depuis long'' tenu j 'aimais Adèle. . .. 
et je ne sais rien sur Augustine. 

. AUGUSTINE y qui s'est délectée à boire* Il 
est gentil votre vin , monsieur Théodore , 
il est bien doux. 

THÉODORE. Ma foi.. . mon verre a filé au 
galop sans dire gare. 

(Il tend son Tenre.) 

mPFOLYTE. Eh bien! redoublons.... 

AUGUSTINE J tendant le sien. Par la même 
occasion. 

HIPPOLYTE. Il paraît qu'il a un petit 
goût de revenez -y. 

THEODORE. Un peu de ce pâté.... c'est 
du bon endroit, boulevart Montmartre. 

AUGUSTINE. Il connaît toutes ces bonnes 
choses-là ! . . . 

THÉODORE. Il y en a qui achètent des 
pâtés d'occasion., moi, je vais toujours au 
meilleur , c'est moins cher. 

AUGUSTINE, un peu gaie. En fait déplaisirs 
faut pas économiser. 

HirpoLYTE. C'est mon avis aussi... et 
vous allez voir!... nous allons arroser ce 
pâté^là avec du Champagne. 

AUGUSTINE. Du Champagne!... ah! 
Dieu! y a-t*il long-temp que j'en entends 
parler et que j'ai envie d'en boire ! la djrôle 
de bouteille ! 

(Il d^booche.) 

AUGUSTINE. Oh ! Dieu ! il m'a fait peur ; 
verse... verse... ça mousse comme de 1a 
bière. 

THÉODORE, seieçanl. A l'iiymen, l'amour 
et l'amitié , trois gaillards qui ont l'air 
de se tenir par la main et qui souvent se 
tournent le dos. 

AUGUSTINE. Pas chez nous, toujours. 
HIPPOLYTE. Je l'espère bien. 

THÉODORE. Il est chenu!. ..ça VOUS porte 
une chaleur au cerveau ; il y a du courage 
dans ce liquide-là. 

AUGUSTINE, un peuplas gaie. Moi, je ne 
sais pas... il me rend toute guillerette. 

HIPPOLYTE. C'est singulier, il ne me fait 
rien du tout,... prêt à recommencer. 
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AUGUSTiNV. Je ne dis pas non... }e Tai- 
me ce petit vin-là ! . . . 

HIPPOLYTE. Tu n'es pas dégoûtée. 

THÉODORE, il chante. Lorsque le cham- 
pa^e... coinme disait Désau^iers.| 

Aie: 

Lorscfae le ckampagna 
Fuit en s'éc happant 

Pan paa» 
Ce <)oux bruit me frappe 
L*ain'e et la lympao. 

Le Mftcon me charme , 
La Beauoe m^aeitc , 
Le Bordeaux m enrhantei 
Le Homard m*sëduit ; 
J*aimc le Rour^ifçne, 
J*aime lé Goalange , 
Mais > par carartère , 
Moi , qui sub pour l 'train , 

ENSEMBLE. 

Lorfque le charopagne , elc. 

EUe est joliment jolie... je la sais toute 
comme ça, sans manquer un mot, 

AUGUSTINE , un peu grise. Il me fait un 
drôle d'effet... je crois que ton Champagne 
me ferait dire ce que je ne voudrais pas. 

HiPPOLTTE. Tu crois.... 

TOBCmOBE, unpeugrisJeàh comme vous, 

M^^* Augustine , ce vin-là est bavard 

et ça fait trop jaser. 

aiPMLYTB. Entre amis on ne jase jamais 
trop. 

THÉODOME. Il n'y apas d'amis qui tienne. 

AUMSTINE. Je suis déjà tout étourdie ! 
vrai ! [ Elle boii^ et puis elle ditgaimênt ;) A-t- 
il de beaux yeux ce Théodore?... n'esl-ce 
pas , vieux jaloux d'Hippolyte? 

HIPPOLYTE. Qu'est-ce qu'eDe dit donc? 

THÉODORE, étourdi, £h bien ! s'il est ja- 
loux, il n'a pas tort., et moi, je le dis franche- 
ment devant lui., s'il n'avait pas été si avant 
dans votre amitié , je vous aurais joliment 
fait la cour. 

HIPPOLYTE, à part. Il ne se gène pas 
lliômnie à la mécanique. 

AUGCSTINE. Sans aller plus loin je vous 
dira* , Théodore, que vous avez un caractère 
<(ili me plairait i>eaucoup. 

HIPPOLYTE. Eh bien! Augustine.... 

AUGUSTINE. Ca ne te fâche pas... pas 
vrai , Poly te ? 

HIPPOLYTE. Si tu dis ça pour me faire 
plaisir, tu pourrais bien te tromper. 



THÉATBÀL. 

AUGiaTlNB. D'abord je suis sure qa'iiM 
femme serait bien heureuse avec kû« 

THÉODORE. Voyez-vous, Augustine... si 
j'avais su que vous pensiez de moi la moi- 
tié du bien que vçus en dites. . . foi de Tfai^ 
dore Censier qu'est iron véritable nom... 
je vous aurais recherché en légitime ma- 
riage.. . ça ne te fâche pas... pas vrai, Po- 
ly te , ça prouve qu'où révère ton épouse- 

BPPOLYTB. Oui , mais j'aime pas qu'en 
la révère de trop près. 

AUGUSTINE. Ça m'aurait fait honneorf 
Théodore. . (|uand ou n'a qu'un auaoïureux, 
on le prend comme il est ; quand on en a 
deux, on choisit.... ça ne te fàchiS pas... 
pas vrai y Poly te. 

HlPPOLiTR , à part. Savoir si c'est mot 
que tu aurais choisi. 

THÉODORE, avec passion. S'il n'avait falhi 
que vous idolâtrer pour avoir la chance f 
peut-être bien que le Aéau aurait penché de 
mon côté... nous sommes lousdes hommes, 
pas vrai, Hippolyte... le sentiment notts 
domine, ça ne peut pas te fâcher, puisqijie ça 
témoigne du mérite de celle qui s'honove 
de ton estime* 

HIPPOLYTE. Ça commence à m'échauffer 

les oreilles, tous ces complimens. 

AUGUSTINE. Eh bien! j'ai toujours eu 
l'idée de quelque chose à votre égard... 
quand nous étions à la promenade. .. voua 
soupiriez... vous me serriez le bras d'une 
force. 

THÉODORE. Je ne vous ai pas fait de malf 

AUGUSTINE. Au contraire ! 

HIPPOLYTE. Comme disait la particulière 
bras dessus bras dessous. 

AUGISTINE. Je me disais : je parie que ce 
bon Théodore en tient un peu pour moi. 

THÉODORE. Pendant que vous y étiez, 
vous pouviez bien dire beaucoup.... vous 
ne vous seriez pas trompée. 

AUGUSTINE. J'aurais peut-être bien aussi 
un faible pour lui. 

HIPPOLYTE. Il est fort cehii-là ! 

AUGUSTINE. Mais comme de juste Hip- 
polyte s'est déclaré à ma mère , il me pour- 
suit pour le bon motif... il attend ses pa- 
piers. ... je ne peux pas faire autrement que 
de lui donner la préférence de ma main; ça 
ne te fâche pas... pas vrai, Poly te. 

HIPPOLYTE. Si ! ça me fâche. . . voilà une 
demi-heure que vous êtes là à vous dire un 
tas de douceurs.... 



MON 
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THÉODOBC. Tu TOÎ8 la franchise de Ta- 
in itié.. ça part du fond du cœur En 

avant la bb uteille ! 

( Il la prend poar verser, la mère Badureau ren- 
tre ; Théodore «c lève pour alier verser à Uip- 
polyte.) 
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SCÈNE XVII. 

Les Mêmes, La MERE BADUREAU. 

LA MÈBE BADUREAU. Ah! mon Dieu> 

qu'est-ce que je vois là . . . et vous aussi ! 

c'est de ça que vous buvez? 

THÉODOBE. Eh ! oui. .. . 

LA MÈBE BADUBEAU. C'est juste comme 
les bouteilles de ce pauvre Dupont qui s'est 
empoisonné avec. 

THÉODOBE ET AUGUSTINE. Empoison- 

r I 

ne:... 

HIPPOLYTE, à part. Bon!.... quelle 
idée!.... 

THEODOBE. Dis donc, Hippolyte !... 

AUGUSTINE. Est-ce que tu serais capable 
d'une farce pareille? Si je le croyais... 

HIPPOLYTE. Eh bien ! après ?. . . 

AUGUSTINE. Je ne te reverrais de ma vie. 

HIPPOLYTE. Je savais vos intrigues. . . vous 
avez dit commme dans Faublas... ce sera le 
marquis de B. . ou bien le comte de Lignol- 
les.... oui, mais j*ai fait comme la mar- 
quise de Brinvilliers ! {à part), attrape. (A 
Âugustine.) Ah ! tu as un faible pour lui. 

AUGUSTINE. Qu'est-ce que cela te faisait, 
puisque je t'épousais tout de même. 

HIPPOLYTE. Et vous croyez qu'on vous 
laissera vivre tranquille pour être trompé 
tous les quarts d'heure. . . non , j'ai voulu en 
finir une bonne fois pour toujours. 

THÉODOBE. Ce n'est pas possible. . . tu n'es 
pas assez méchant pour ça... mais vois-tu, 
Polyte, ça serait une vérité que je m'en 
moquerais encore ; qu'est-ce que ça me fe- 
rait donc d'être péri, puisque ce serait avec 
elle et pour elle? 

AUGUSTINE. Eh bien ! moi aussi, je m'en 
moque de son poison.... nous nous en 
irions tous les deux ensem])le; {/nspirée) 
d'ailleurs ce n'en est pas. . si c'en était, il 
n'en boirait pas. 

(Pendant ce lems-U Hîppol jle , saiisfait de son 
stratagème , boit en cachette.) 

THÉODOBE. C'est vraî... tu en bois; et 
t'as pas de motifs pour te venger de toi. 
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HIPPOLYTE. J*en bois!... j'ett bm!.... 

ENSEMBLE. 

Aia : Oui^ c'est It courrier (du Coarrier de \k 

malle.; 

THÉODORB ET A06VSTINK. 

Ouï , oui , t*en as bu ; 

C*est convfna. 

Te voilà confondu , 

Et t'as pas dVaison 

Pour t' amuser à boir de la poison. 

Malin , tu voulais donc nous griser. 
Afin d*nous faire jaser ? 
Eh bien ! sois satisfait , 

Tu vois PeiTet 
Que ton vin nous a fait. 

ENSEMBLE. 

THBOBORB ET AUGUSTINS. 
Oui , oui , i*en ai bii , etc. 
HIPPOLYTE. 

Oui , oui , j*en ai bu , 

J*suis confondu ; 

Me %'oilà bien convaincu 

Qtt*ils n*ont pas dVaison 

Pour croir* maiiit*nant (|ue cVtait du poison. 

(Pendant Tensemble, Théodore et Augustine dan- 
sent en se tenant par la main.) 

HIPPOLYTE. Que le diable emporte les 
maîtresses , les amis et les femmes de mé- 
nage ! 

AUGUSTINE. Il n'y a plus à s'en dédire.,, 
eh bien! oui... je laime. 

THÉODOBE. C'est pas moi qui le lui fais 
dire. 

HIPPOLYTE. Eh! non, c'est ce maudit vin 
de Champagne ; au surplus, j'aime mieux 
qu'elle me quitte la veille que de me trom- 
peur le lendemain. {A part,) Si je puis me 
venger après la noce. . . on a vu des choses ;^ 
plus absurdes. 

VAUDEVILLE. 

Air du Faudêçille de la FisiU à Bediam. 
ENSEMBLE. 

TBÂODORB. 

Oublions tons le passe ; 
Qu*y a pas de fl.imme éternelle ; 
Mais Dieu veuille qu'auprès d'elle 
Je n'sois jamais r?mplacë ! 

HIPPOI.TTB ET LA MERE BAOURBAU. 
Oublions tous le pass^ ; 
Qu'y a pas de flamme c'ternetle ; 
£î Dieu vettiUè qu^iuprès a cite 
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AU6U8TIIIB. 

Ottbiîonf loat le P*^^ « 
Ta femme te t'ra n«1èle ; 
£a aocan tcms auprès d'elle 
To M leras remplacéd- 



MAOAini 1 liâTRAt; 

(Aêê Partent.) 



Ah! monirei-Toas îadalgent 
Poor ee léger Itadînage, 
Car bientAt ce p*tit ouTrage 
Trouvera son remplaçant. 

(Bepnse dt fensembie.) 



FIN. 
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La ihéktn rcprdsaAta na sîta agréâbla, daiii la proTiiica da ChaloDg, ââ Chb«.-^A âmita* Têirtfii»' 
ac la feraia da Tckin-Kao.*^ An fimd, «a vfllaga chîooît. -* A gpimcka» reairée d'nw MH*^ 



SC±NE FREfiOÈIlE. 

nîTRODUGTIOir. 
CBŒUE. 

Clocliettai àt la pagode, 
Reteatittea dans las airs , 
£t , fQÎTaat raattqae mode f 
D*bynaa iormes las coocartf. 
Qockcltcs da la pigoda , 
Rateatiisea daas les airs I 
TCHIH-KAO. 
■oa boaheor aa paut sa eompraadra , 
Ma filU époosa aa nundarin ; 
A toas ia , pour niîcaz Tappnadrt , 
Soaaci clocnettcs.M rîa! tîa ! tio 1 
-Ja crois des écas da aïoa gtidra 
'Eataadra la aoa arneada . 
TialtîaltÎBltiBfWl 

CMŒOWLê 

. Qôeliëttes da la lagoda. 
Mataatisscs daas tes airs fate.» etc. 
«Ônv-SAO fàoêà sajiileaui têt voilée, 
AUoasy ma fille , allons, Peki « 
Ftrlca doae à votre aiari 1 

1* àJXSfËM^ 
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A qoai boa ? ^e poie-îa kn dire? 

TCHIli-KAO. . 

VoaSi la fille d'oa laboareor, 
Kpooser aa grand de rem|4re | 

Tsme-ftiHO» 
Le fiivori de l'emparanr» 
Le seignenr Tsiag-^agl c*aii toat ^ÎMv 

(S'ofpwkmÊd de JPM.% 
Aol: 
Trésor de jenaesse et d*amonr, ^ 
Béante... doat moa ame est raTÎe f 
Je t*aî me... et poar toi j'oabiie 
Moa raag , aia aoblcssa et la ccnr I 
Da ma aaissaaee 9 
Demapuissanea,^ 
Un scnrconp--d*cnl, 
Brise l'orgunlf 
. Kt plein d^eiiase,« .^' ^ ' 
oa coar sem araH y» 
S'embrase ans Ceaa 
De tes beaux jcoi» 
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Tfdfor de jeaaeiM «I df| 
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On ta dm tpLt je sois vieux I 
JSCtn. crois nen ^ l'amour n'a pas d'âge ^ 
Kt , ponr te sëdoire , je tcox 
Qne mes trésors soient ton partage, 
Et qne chacun dise soudain : 

'd^Mkpiai 

.«Ferle et rubb'oment son sein. 
9 Mollement elle se balance y 
» Bercée en son be#n f ^^k^i^ii^ # 
Esclaves y servez votre reine , 
Esclaves , courbea-rons soudain ; 
Ccst votre maltresse et la mjeiinAa^ 
Cest la femme d'un mand#ilih#.' ' 

Ïuel honneur] quel heutenz destin I 
'être femme d'un man<tarii» { 
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ENSEMBLE. 

liobnenr î ooel heoreuit destin ! 
'être femme dAm mandarin ! 



QtJL 

D'éti 



Soumettons-nous k mon destin^ ^ < 

Je suis femme d'un mandarin ! 

TCBIH-KAO. 
•M*llkéénenr I quel heureek ÛUlBbkt 

S'être femme d'un mandarin. 
' yCÉfir-XAo, à saJHie etaBxjHFfsanim 
âOiil ailes veiller ans apprêts damtm. 

GBoron. • • 
Clochettes de la nagod*. 
Retentisse» éna* le» airs r ele*| tfc 

{II» Mortaii touSp excepté Tsm^-iîng éi 
Tehin^Kao.} 



TSING-SIN6, TGHIN-KfO» 
TSHIG-BING. Eh bien! maître l'cBin- 



Qiie je tsé piû en rereoi^ 
encore I... vous, gouverneur de cette pro- 
vince , qui veniez tous les ans au nom de 
Femnereur , noti» ywiotemawwiverain , pour 
toucner itotM «tgén» ou noo» dimlat des 
toups de bâton; vùns, quime faisiez. une 
n grande p^^ aÎAsi qu'à. tout U mo»de , 
vous voilà mon eendre^r. 

TBnfMiNG. Oui, maitife Tcbîtt<<Hao, 
jevoilS'aifftifcêt bonnAtnr : fadknetii' vo- 
tre fill4 aMi'Monihi»demé»iemm.es 

TCHm-KAO. Esit-ce que icfÂ cm avez 
beaucou}^ 

mnëAM. Ssttîl pofliiUe! 

illDiO-fliiiG. Objet de lusel et pas autre 
chose. Un gran4 seigneur chinois y est 
obligé par son rang.,»^^ 

TCami-KAO. Ici«^ aa vUhige, nous ne 
prenons qu'une imnie I nous ne pouvons 
pas en avoir davanta^ 

nmo-ADiG. C'eit luste !' vous n'en avez 
IMtt les motjhttfc^^ <ft$b w luxa qui' re- 
Vim très-âiery attendu qti^diaque fille 



qu'on épouse... il faut payer une dotàiOB 
•pare. 

tCHDMLAO. Très-bonne coutume I en- 
couragement moral accordé aux nom- 
bueQfes fanpjHes.p*.. 9u rest^^ hiaipt que 
jÙ «eçue de toti^e seigneurie étak vuam^ 
fi^tue... IlSn^f a: qu'une chose qui in%m- 
barrasse..... 

tBOCMm^ Laquelle? 

TCHm-KAO. Ce sont vos quatre fenunes* 

T^INGHSING. Elles ne vous embairaneot 
pan pluémemoULa première est maussade, 
ta seconde colère, la troisième jalouse; 
mais celkdJà ne diront rien, car dlesne 
sorteitt jamais de leur chambre ou de leur 
palanquin. Ce qu'il y a déplus dificile, c'est 
tme qiia«nAtte> ma chès^Tao-Jin... 

ToatHUkO. Qui est laide ? 

TSDIG-6ING. Non , elle est jeune et jolie ; 
maieeUe réunit à eUe seule les qualités de 

toutes les autres sans compter un petit 

manderÎAtrès-assidu auprèsd^e; el je^e 
puis la r^udier, attendu qu'elle est cou- 
siitede l'empereur, au huitième degré.. 

Tdipi-KAa. Cousine de FemperenrI 

T8ING-SIN9. n çn a comme ça deux on 
troisi mille..« C'est égal,, cette parentMà 
donae à ma doucereuse Tae^in le dl'oif 
deparaltre sans voHe-, de sortir seule et de 
me faire enrager toute la journée. 

TCHiN-KAO. Elle vous aime donc bien! 

xsiKG-siiia. Du tout : elle ne peut paa 
me souffrir; mais, fière et hautaine, elle 
me i tgerd e icomme son premier esclave... 
Tu Tas voulu , Tsins-Sing... tu as voulu, 
peroe fuet^étine liwe , qnnser «ne pria» 
eessequi' m'avaitrien* Anssi', avec eibe, il 
^ faut que j'obéisse , et c'est pour comman* 
der à quelqu'un que j'ai épousé ta fille.. .. 
, TCHIN-Keo. Je fvoses rtnieicr q bien. 



.! . 



TSING-SING. Mais tout à l'heure, au 
moment où jTcnMàiii dans hJ pa|[ode... un 
^près m'a appris 91e ma noble compagne 
venait d'arriver à mon palaia d'élé. 
- TGHiBi- KAO. Aux portes de ce village. .. 
' TSING-SDHG. C'est cela qui m'a Mt hâter 
mon mariage avec Péki.. car tu se^is bien 

Sue si Tao-Jin étail apparue au milieu 
e la cérémonie. . ^. 

TCH^*&Ae. GàtL anirait été fo#t (^thant 
pour ce matin. 

T8iivG<4iivG. Et $a le serait encore' plus 
pour ce soir... .Ainsi , tu ferae prqwer le 
repas et l'appartement nuptial ehâatoi...] 
clans ta ferme. .... 

. TCmN-iLAO. Quel honneur !•».. , 

TSING-SING. Et dlci là» si je puîi éviter 
ma quatrième... et ne pas la vrâr ^ la 

Iouruée... . 
• (Apercevant Tib-^M.) 



• nP^^V'Si^" • *^P VNHRVN 



S<ÎENÉin. 

T das-W iO , TsiN*- snfG , taojiNj 

unpalanqian. 

•TMO. 

TGHllf'I^Q. 

A son aspect., comme il tremble d'effiroi ! 

gloet clian^eiiievt toMiaèikl 
ai jadis si haatasA. 
Qa*il est humble el béai» 
Notre grand mam 



1 



9a Ums le destin 

S ai, pour moi nlns homain , 
e raïnène enfin 
Ifrte da grand mandarin 1 

TsnfG-snia. 
Ah I ce bonheur insigno 
A sorpris vèlro ëpounl 
Et Totre esclave indigna 
S^ncline devant vous. 

(// met un genou en terre.) 

ZCHIH-KAO. 

Qoe iaiies-vons , seigneur ? 
TAO-Jis, opeç digniêtm 
Cest bienl 
TSiHG-SUffi y bas à TchinrKioo» 

Ces! de rigueur; 
Ma femme est par malheur 
Da lang de Pempercur. 

ENSEMBLE. 

TGHin-KAO. 

Quel dungement soudain 
Lui jadis si hantain» 
On*iI est humble et bénin 
Notre grand mandarin ! 

TÂO-JIK. 

Je bénis le destin 

tiii pour moi plus humaidy 
e ramène enan 
Près du grand mandarin. 

TSIN«-SIHG, 
O foneste destin | 
^oi Tert moi vous conduit ? 

TAO-JIN. 

Une grande noayoUe 
Qi|B î*ai re(ae.M 

Et quelle est-elle? 

TAO-JIN* 

Et pour que vous soyes^ dans ce jour de bonheur , 
Entouré des objets que chérit votre cœur, 
J*aivMda« réprimant mee tandrasMS jalooias^ 
Amener avec moi vos trob autres épouses. 

TttiTQ-doiÔ. 
C'est fait de moi! 

TCBia-SAO. 

Quel contre-tems soudain I 
TAO-JIK. 
fit les yoilà chacune en leur beau palanquin- 

EMSERBIA, 

TGHZir-XAO* 

mBntole^Mraga, 



^i 
Me 





attendTce soir!... 
lelMrt» va prendre 
.kon nhlslte ^ndirer? 
Simmn ^ wà pend jn 
Dans son désespoir. 

l)*un tel esclavage 
Be^ Inreor^ j'enrage I 
Et ce mariage 

8|w m^at^iS ae laîrl 
onment me défendre? 
Ab t quel parti prendre t ' 
Sinon de me pendre 
Bans mon désespoir. 

TAO^m» 
D'aTanct.jegage, 
Hien ne la présage 
Cet heureux message 
u il va recevoir. 
I n«n cour trop ten^M 
Tous U fiât attendra. 
Ce n'est que pour rendre 
'Plus dons voore espoir. 

«iHo-amdi 

Mais cette maudite nouvelle^** 

{iSe r^w^nom,'^ 
Non I non , cette heureuse nonvelle 
Qui vous amène ainsi vers noQ4 
lMles4a'doncI. 



• *. 
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Mon cttif & jèb . 
Yom r»pprendra plus tard. 

xaiHG-SIKO^ à Tekin'KoQ, 

Elolgnes-tom* 

ENSEMBLE» 

VQM^-XAO* 

D'nn tel cackvaga» 

Ah 1 comme il enragf ] etc. 

TAO-JIK. 

D'avance, je gage, 
Mien ne lui présage , ate. 

VtnCCkSIHG» 

B'on tel esclavage I 
De furenr j^enrage» etc. 

{TMf^ao séri,) 

s 

SCÈSXB IV. 

TSDîfrSING, TAOJIN. 

• TAiw», Eh bienl seigneur, dites en- 
core qu'il n'y a pas d'avantaae à épouM: 
une cousine de remperenir au hnitiàme d^ 

Se !.^. Enseveli ici dans ceM province de 
lalonç, dont vous êtes gouverneur, tous 
ne pouviez vous absenter, ni venir A Pékin t 
ai parattre A la tour, qui jamais n'a ét^ 
plus brillante , à ce que m'écrivait demie** 
rement Nin-Eao... ce jeune mandarin de 
première classe... et mon cousin au troi- 
sième degré 

Tsnf^HSiiNG, à part. Gdui dont jis parlais 
tout A l'heure. 

*' TAO^HN. Alors» et dans ma tendressa 
tK)ur VOUS) devines ce que f ai fiûti 



ut MJbftAilH 

«lOMMnu». Je ne m'm doute même 



TAIMOf • Le prince knpàrial , qui voy»- 
fetit dqmit on an ^ rerient enfin dans k 
fipitfilit 1-1 

nmo-ADiG. Je le sais... H doit m£me 
tnrrencr cette proyince pour se rendre i 
P&in 

TAIWIN. Où l'on Ti«nt de monter aa 
maison.* • Eh bien! monsieur, rempereor, 
à ma demande et à ma considération , a 
daigné tous nonuner à la place lapins flat- 
teuse,., il TOUS a donné le titre de tchang- 
Mong OU premier menin de Son Altesse. 

ïsiiiG-aiifG. Est-il possible !••.. un tel 
honneur!. •• 

TAOnrnf . Cest à moi queyons le devez : 
une charge magnifique , qui vous donne le 
droit de rester toujours auprès du prince , 
de le suivre partout! pendant que moi , je 
resterai à la cour! 

TSniGHiiifO. Gomment! je ne pourrai 
pas le quitter? 

TAO-^nii. D*une seule minute. .. à moins 
qu*U ne l'exige.... C'est l'étiquette chi- 
noise... et si vous y manquiez i le prince 
aurait le droit de vous foire trancher la tête. 

nuiG-aiiiG. Ah! mon Dieu! Par bon- 
heur... je connais le prince, un jeune 
homme charmanl(» qui tient beaucoup au 
plaisir et fort peu k l'étiquette. Je suis 
un des lettrés de l'eminre qui dans son en- 
fance lui donnaient des leçons : il ne venait 
jamais aux miennes.. • ce qui ne l'a pas 
empêché d'être prodigieusement instruit. ' 

TAO^ini. Et c est en récompense de vos 
soins que l'empereur vous, attache à sa per- 
sonne, et vous donne une place qui , dès 
aujourd'hui « vous ramène à la cour. 

TSiNG-siNG. Gomment! aujourd'hui?... 
' TAO-juv. Eh! oui, 'vos fonctions com- 
mencent de ce mmnent... Nous ne quitte- 
ims plus le prince, et comme il va arri- 
tr 

TSING-BING. Lui... le prince! (A pari j 
flp«^em^«mw.)Etcesoir... mon mariage... 
comment faire?. . . 

TA0-J1N. Tenez... tenez « voyez-^ous de 
loin la bannière impériale... G'est lui... 
c'est Son Altesse.,. Qud bonheur! moi, 
qui ne l'ai jamais vu..... 

TSING-SING, Vous oserîez vous exposer 
ainsi à ses yeux?... 

TAO-^iN. Poui'quoi pas?... comme fils 
de l'empereur, nous sommes parens e c'est 
un cousin 

TsmG^nNG. EHe en a partout. .. Et cette 
foule qui l'environne. . . braver-e^vons aussi 
leurs regards profanes?* .. Rentrez, ma- 
ilamci rentres., •• 






tacmui. Youi avez raison; eC fattea* 
drai que le prince soit aeid avec tous. 

(BUe eatn Jbm la psgod* à gncha.) 

«oeeoeaeaaeoaeeeeeaoeeaMoaMaeoeeQoeeieae» 

SCÈNE F. 

UsPaidinxirs , uc PatMcs TANG» Gmbub 
BB Pevplb 910 le ^H^^cÀfe €1 le simr. 

CHŒUR. 

Ah ! qoelb îvtmm I 
Cet heareoi joar 
Heod «OB ftltesae 
A notre amoiir I 

Tsme-snia. 
' Ah ! cowroeiit faire en M ^tr m a 
Pour mettre d*accord en es jour 
lia dignîlë nooTelle et mon nonvél aâoorl 

' caonia. 
Ah ! quelle ivreiiu! 
Cet heuien jôor 
Rend «on altaue 
A notre amour | 
C*eft laîi le Toilà de retour! 

IC PEIVCX. 
icr COU9LBT. 

Xaî pour guides en voyage 

La folie et Vamour » 
Je rb lorsque vient l'orage 

£t quand vient un beau jour. 

Ne jamais voir 
Le monde en noir » 
Ne bUmer ricOf 
Trouver tout bieUi 
C*est te système 
Que I aime 
D'être neureux c'est le moyen. 

2* COUPLET. 

S'il est des beautés fidèles 

D'antres ne le sont pas , 
Qu'importe, je fais comme cllef 

Et )« me dis tout bas ^ 

Ne jamais voir, etc. 

cnsUR. 
Ah ! quelle ivresse 1 
Cet heureux jour 
Rend ion altesse 
A notre arooor! 
C'est lui! le voiU de retour! 

LE PKIKCE. Merci, merd| mes bons 

amis... Nous nous reverrons encore ayant 

mon départ. 

(Ils sortent tons.) 



SCENE VI. 

Le PsiNCB, TSING-SING. 

LE PRINCE. Vous, Tsîng-Singi demeu* 
rez! 

TSmc-ftiNG. C'est mon deroir, monsei- 
gneur 

LE pniNCE. Oui 9 )*ai appris par m<m 
père la nouvelle dignité cpu vous a tt a ch ait 



LE CnTAL 

k moi , et je m'en félicite... Quand tou$ 
é^ez au nombre de mes maîtres, je me 
souviens qu*autrefois tous ne me génies 
guère. 

TSING-SING. Je continuerai avec le même 
zèle. 

LE •PRINCE. J'y compte... et nous parti- 
rons dès aujourd'hui 

TSING-SING. Pour la cour?.... 

LE PRINCE. M'en préserve le ciel ! Mon 
père m'y attend pour me maiîer... et moi » 
je ne le veux pas > parce qu'il y a quelqu'un 
au monde que j'aime, qui occupe toutes 
mes pensées... et cette personne-là | il ne 
peut pas me la donner !. .. 

TSiNG-siNG. Et pourquoi donc?... rien 
n'est au-dessus de son pouvoir... et si c'est 
une princesse... ou une reine... 

LE PRINCE. C'est bleu autre cbose. 

TSING-SING. Une impératrice.... 

LE PRINCE. Si ce n'était que cela... 

XSING-siNG. O ciel !.. je comprends, une 
personne d'une condition inférieure... une 
de vos sujettes 

|iB PRINCE. Eh! non... et tu vas me re- 
garder comme un insensé... un extrava-* 
gant... tu ne reconnaîtras plus ton ancien 
elpve 

tsiNG-SiNG. Au contraire... parlez... 

LE PRINCE. Eh bien! cfette beauté si sé^ 
duisante... si ravissante, qui a renversé 
lo«Ètes mes idées.... 

TSING-SING. Quelle est-elle 7 
UB PRINCE. Je n'en sais rien. 

TSING-SING. Dans quels lieux habite- 
t-eUe? 

LE PRINCE. Je l'ignore!... 
TSING-SING. Et où donc alors l'avez- 
Vous vue? 

TSiNG-siNd. En songe! 

AIR. 

Le somnMil femaît ma ptapîère , 
La nuit environnaÎK mes yeux 
Sonda in un rayon de lumière 
M*éblonit et m ouvre Itê cieox 

Je voi* rat un ttuace 
fÀ de Murpve et aimm 
Une celejte image 
Ao regaril deux et pot | 
Sur aoiv ëpaolfl nne 
, . Tombaient tes blonds cheYeux , 
Et de ta douce me 
Moi j'cnîvraîe mes yeux... 
Quand d*ua air gracieux 
Me tendant sa main blaocbe, 
Cette fille des cieux 



Près de mon lit se pench( 
Disant: ami, c'est moi 
Qui recevrai ta foi ; 
A toi seul mci amours 
Pour iap\wu$^^, 



Et soudain disparut cette jeune immoHells 

Les nuages légers se refermaient sur ellei 

£t sa Toix nurmurait encor... toujours... tonjotfrsl 

(Regardant TsingSing çui souiii^) 

Ab I cela tous fait rire y 
Et vous ne pouyes croire à ce rêve cbarmaat ! 
£b bien ! toîcî qui semble encor plus étonnant I 

Quand )a nuit sombre 

Ramène l'ouibre , 

Et le sommeil 

Rêve pareil ' 

Pour moi prolonge 

Ce doux mensonge. 

Et près de moi 

Je la revoi ! 

An rendes-vous £dèle 
Oui 9 yraiment c'est bien elle 
Qui vient toutes les nuits , 
Et dans l'impatience 
De sa douce présence 
Tous lee jours je me dit : 

O nuit I mon bien sopf ême , 
O sommeil enchanteur ! 
Rendez-moi ce que j'aime 
Rendea-'moi le bonkenr ! 




I 



iMf je voudrais toujours donairl 



O nuit, mon bien suprême ! 
O sommeil enchanteur 
Rendes -moi ce que j'aime » 
Reodea-moi le bonheur l 

TSIN&4ING. Cest fort extraordinaire..* 
Tous ne l'avez vue qu'en songe ?••. 

LE PKINCE. Oui , mon ami« 

TSiNG-siNG. Et depuis ce tems, elle vous 
est apparue toutes les nuits?... 

LE PRINCE. Sans en manquer une seule. .J 
Tu te doutes bien que dans mes voyages 
j'ai consulté là-dessus tous les astrologues 
et les savans de la Chine et du Tliibet. Les 
uns ont prétendu que c'était une habitante 
des étoiles ; d'autres que c'était la fille da 
Grand-Mogol... une princesse charmante, 
oui depuis son enfance a disparu de la cour 
de son père, et qu'un enchanteur a trans* 

portée l'on ne sait dans quelle planète 

mais tous m'assuraient que c'était celle que 
je devais épouser ! . . . 

TSING-SING. Je suis de leur avis. 

LE PRINCE. Mais dans quel pays...» dans 
quelle région la rencontrer? 

TSING-SING. Je n'en sais rien. 

LE PRINCE. Ni moi non plus... mais nous 
la trouverons... tu m'y aideras, et puis- 
que tu ne dois plus me quitter, nous paiw 
tirons ensemble dès ce soir. 

TSiNG-siNG, à pari. Ah! mon Dieul 
(Haut.) Cela ne vdus serait pas égal de- 
main?.,. 

Le PRINCE. Pourquoi ce|a? 



6 LB MAOABUI néiTlAL 

1ttHO<#Oi6. C'est que je suis marié d&- 
vujs ce matin. 

us PRINCE. Est-il possible ! 

MiMG-MFiG. A la fille de Tchin-Kao, ui^ 
r^che fermier. 

, LE PRINCE. Que ne le disaiMu ?• * • I^estf 
alors 9 c'est trop juste ! (En sonnant. ) £st-r 
elle jolie? 

T8ING-SING. Une pçti^ Qiiupise char<r 
mante! 

UEE PRINCE. Pourquoi alors ne me l'as-tii 
pas présentée?..! Ah! monlMeu!... quelle 

idée : tu dis qu'elle e^t charmante s} 

c'était celle que j'aime et que je cherche..^ 

TSiNG-siNG. Laisses doncl 

LE PRINCE. Pourquoi pas? partout j^ 
crois la voir, et si seulement etfe lui res-i 
semblait... 

TSiNG-SiNG'y à part. Il ne manquerai^ 
plus que cela,«t et s'il li^ pren4 i^antaisiq 
de me l'enleyer* . • 

LE PRINCE. Qui vient là}... 



•Me6oooooeooooe6oooQeoooeee908oe8oeQ9oeo6^ 

SCENE VII. 

Le PRim, TSIN6*SING, TAOJIN, 

sortçv^t de la poffliU^ 

TRIO. 

TAO-JIK , çoUf^et f 'adressant à Tsing-Smg. 
£k bien !... eh bien ! cber ^pooz f 

m «aiNOi^ 

Quedit-ellf?' 
C'est tftfemi^e! 

TSni6*siiiG f iwemoèt 
P^î Ytaimek^t ! 
LE PaiNCB , /q regardant avec çurùuiu'» 

Son épouse nouTelle I 
9Sl9G^liSGf à part. 
Âk I s'il pmiTftit me m lavîr, 
Q«'il |B« «f raît doux d*obiéir ! 

ENSEMBLE. 

LE PRiKCS, regardant Tao-Jin» 
Que M dëcnarche est belle ! 
&M d« grâce et d*atlnit ! 
, O^ , tou^ me dit : ç'e«t elle 
Que ]*adore en secret I 
TSING-Siva. 
... . LHkVintore est nonrellel 
• - El du cîèl ^ael bienfiôty 
Si ma femme était celle 
011*1)^ adore eq secret ! 

VA^-Jlir ^ à poft , regardant le prince qui la, 
*■•*••• garde. 

Sans le rempart fidèle 
De c» Toîle discret , 
P*mie flai|i^ m>aYelle 
Son cœur s'embraserait ! 

IB PEinCB , à Tûth-Jin. 
Rtlanef un instant à mes Tenx. 
SonleTer ce Toile envieaz | 
3 . . ^ TAO-JIR. 

' TSIHG-SMG. 

Ehl ouiimaboimei 
SilM qiae U prinet rofAonao 



C'eil ^tre 4«foir elle 
D'obéiff*M 

(TathJin Ike tan 9ml€>) 

LB PRIEGB. 
O ciel I... 
TSIHG-SXRG, açeeeuriostte» 
Eh bien?... 
U FRINCB. 

ENSEKlBIiE. 

IiB PaiBCB. 
o surprise nouvelle ! 
Qe ne sont point ses trahs. 
Non, non, ce n*est ^ celle 
Qu'ea secret j'adorau ! 

TSiNG-siHGi tristement 
Espérance infidèle 
Dont mon cœur se berçait | 
Ma femme n*cst pas celle 
Qba le prince adorail I 

TAO<jni, regardant le prinu. 
Oui , je lui semble belle 
Si mon cœur le voulait 
D-nne flamme nouvelle 
14» sien s^embraseraitl 



SCENE vni. 

Lia PaMbBNs, TCmN-KAO,; PfXI. 

QUINTETre. 

TCHIH-KAO. 

Pour vpnj. nobles seîgnenrsi le repui Mt wni! 

£B PBIaCB. 

G'eM ïbkiB-Kao, le fermier J... 

TCBIE*BAa 

LBPaiNCB. 

Rcfoii mon compliment ! dan« tonte la prorlnce 

(XfM iffoulrevit 3Wi/in.) 
Je n'ai rien tu , Je crois, 4'^aMi joli 
Qve ta fille }... 

ZAO-JiH , / 'éloignant açee indignatimu 
Sa fille I... 

TCHIH-KAO. 
Eb ! mais... ce n'est paf elle I 

TAO-JIR. 

Sa fille J... quelle botreur I 
Moi cousine de Tcmpereur I 

LB PBmqB, à Tao-Jin. 
Eb ! quoi vous n*étes pas cette beauté nouTcUe 
Que le seig^euf Taîiig^mg ee matin dpousa ! 

TAO^aiB. 
Qu'il épousa !«..qa*e»teiiide>ia2 
(^ Tsin^^Sing.) 

Une nouTcUe femme l 

TSiKo-snia, kdemtHHdsc. 

Taisea-Tous donc !... le prince cet là I 

TAo-am. 

Non, je ne puis calmar le cooiroiar qui m^enflamme, 

Une cinquième! !... à vous 1... tous , monsieur qui 

déjà... 
TSIKG-811M, de même. 
Taisea-vois donc , le prince est là I 

TAO- JIM , de même. 
Et quelle es^elle ? 
TCHIB-EAO , montrant Ptki qui arrive 

U voilà f 

TOUS. 

La voilà L. la Toilà! 

vAo-jnr. 
Le perfide me le peli» I 



•;® 
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£1 mXCSj njgardanHauràtourPeiiet Tsing;- 

Et m'alniMr aiofi !«»• f ao^rM princes, voilà 
Gomme en toal téms on nous trompa ! 

U PRIHCB. 

le là dénUtehê est belle , 
vé de griee et d*ettj«it! 
litommeditt c'est elle 
Que j'adore en secret 1 

T3IHG-SIN6. 

O sotaffrânce mortelle ! 
Ahl de moi c'en est fait t 
Mon antre femme est celle 
Qn'U adore en secret ! 
TAo-jnr. 
Une flamme nonvello 
£n secret roceopàit) 
Le traître, rinfidèle 
AmÂ donc noos trompakl 

PBia. 
Dans ma donleur mortelle ! 
Hélaslnjeroiais, 
DVme chance aniii belle 
Ak I }• profiterais ! 

^ TCHIH-KAO. 
facile gloire nooTelle! 
bel tnompbe complet 
(î ma fille Aait celle 
Qne le prince adorait ! 

Tào^ng f fumam pfèi di Pékin s mâ Êomamn 

voile» ^ 
Je conmltEai da moins ma rivale ! 

TOUS. 

Ab!|nr^ndsdTeiit! 
tM fUM»! ngaféàm PSkê, 
Kon... non , ce n*est pas elle ! 

Ah ! je Vécbappe belle. 

IiB FMKCft^ nifardarU toÊâfùtêrs Peài* 
Mais d*oà viennent les plears qui coalent de ses ycMi? 
T8ni6-ân(6 , Â^approchani. 
Qn'a-l-elledoncr 

PBU. 

Ab i )e nk pnîs le dàe | 
TSiHQ-snio. 
A moi votre ^poû! 

ffon^ 

ui PRorcB» 

Mais à moi , mon enfant ! 

PBKI. 

Toits 9 monsei^eur, c'est dllKreni) 
nef oserai I 

%m nuaos. 

C'est bien 1 qu'on se retire! 
TSlHG-siiiG I acte ejfroi, 
moi?... me retiret I 

^ G'^UiBfiiill 

iM Panai. 

(jcstcbarduntr 
ÎTAO-JUr. 

' (Snq ftiÉmes !... 4b ! cela mérite ciifttiiiietait ! 

ENSEMBLE. 

TAO-JIH. 

Ab I d'âne telle ofïèùsè 
Je veoz avoir veogeance^ 
Et pareille inconstance 
Lu portera malbear! 
Ow| p^ô^ fad pointdo |^€e^ 



Je c!N>u que 



(^ 



Je ris de sa disgtlce^ 
On doit de tant d'audace 
Punir un sëductenr ! 

T8Ilie-SIH6.( 

J'hésite I je balance | 
Je dois obéissance 
Et pourtant la pmdence 
Me fait craindre un maUienrl 
O tourment ! A dismâce I 
Qne fiiut-il qne je fasse 
Fonr conserver ma place | 
Et garder mon boniieor I 

LB PBIRCB. 

n bésite !... il balance 1 
Redoute ma puissance 
Tu doîs obéissance 
A ton maître- et seigneat I 
Allons, cède la placei 
Vnl danger ne menace 
Tant d'attraits et de grIee » 
Je suis >on ptotectenr 1 

. PBXI. 
Quelle reconnaissance I 
Ab ! sa seule présence 
Vient calmer la sonffirance 
Dont gémissait mon cœor| 
Du sort qui nous menace^ 
Oui, ma crainte s'eflace ^ 
D'avance je rends grâce 
A mon doux protecteur ! 

TCHIU-KÂO. 

u bésite 1... il balance I 
Ab ! d'une telle offense 
Sa femme aura vengeance^ 
Pour lui je trains malbenr 1 
Je prévois la disgrâce 
Qui déjà le menace^ 
11 y va de sa place 
Ou bien de son bonnenr ! 



us PBiliCB, $9 retounmnt vefs Tsitt^Sing^ n'est 
' pas encore parêi, 

Eb bien !... eb bien ! 

Pardon, je dob rester:^ 
Bla cbarge me prescrit de ne poinl vèiis ^tterl 

IB P&UMB. 

Hormis quand je l'ordonne 1 

T8IBG-8IH6 , açec crùinte et à demi'^iat éfk monr* 

tt^nt Pitki. 

Au moiiM et je l'cspte 
Ce n'est pas elle !^. 

LB PRINCB, souriant. 

Ebfnon cnrMé! 
Ne crains rien, j'aime on rêve ^ titie vaine cbimère 
Et ta femme est , béla^!... 

Une réalité I 
(Apari.) 
Aussi je crains quelques nouvelles trames 1 

LB PEINCB. 

Eb bien ! iB*entends-tu ?... 

TSIKG-SIBG. 

Je mVn vas . 

TA(>-JIB. 

Allons, venes... suives mes past 
TSiBBHinro» 
Epoux infortuné ! 1... malhenreax pat me» femmes, 

(montrant Peki,) 

Par l'une que je quitte , bêlas I j 

{Montmni Toa^in fm Venêredm* ; 

. Ef par l'autre inrtoat qui ne me quitte pas f ^ ^ 



LB MÀOUm nrflTlâlia 



ENSEMBLE. 

TAO-JIIC. 

Ail 1 d'ont telle ofTense 
Je Teax avoir veogeancc f 
Et pareille inconstance 
Lai portera malheur.' 
Ouif pour lui point de grlcei 
Je ris de sa disgr&ce , 
On doit de tant d'aadat 
Punir un séducteur. 



ice 



Allons, quelle lenteur ! 
D*où vient cet air d'humeur ^ 
Votre mettre et seigneur 
Veille sur votre honneur 

TSIHG-SIKG. 

Thésîte! jehaiaoce. 

Je dois ohëissance, 

Et pourtant la prudence 

Me fait craindre un malheur ! 

O tourment! 6 disorlce! 

Que faut-il que je fasse 

Four conserver ma place 

Et garder mon honneur ! 

Allons , montrons du cœur 
Et de la bonne humeur. 
J*obéis sans frayeur 
A mon mettre et seigneur ! 

L|S PJUNCX. 

Il hésite ! il balance ! 
Redoute ma puissance 
Tu dois obéissance 
A ton maître et seigneur! 
Allons f cède la place 
Nul danger ne menace 
Tant d*attraits et de grlce^ 
Je suis son protecteur .' 

Allons , quelle, lenteur { 
D*ùo vient cet air d'humeur? 
Obéis sans frayeur 
A ton mettre et seigneur! 

PBXI. 

Qoellt reconnaissance! 
Ah I sa seule présence 
Vient calmer la souffrance 
Dont gémissait mon cœur ! 
Du sort qui nous menace | 
Oui f la crainte s'efiace , 
D'avance je rends grâce 
A mon doux protecteur ! 

Voycs quelle lenteur 

Suelle mauvaise humeuTi 
n dirait qu'il a peur 
D'un pareil protecteur ! 

TCHOf-KAO 
Il hésite ! il balance ! 
Ah ! d'une telle offense 
Sa femme aura vengeance! 
Pour lui je crains malheur^ . 
Je prévois la disgrâce 
Qui déjà le menace , 
Il y va de sa place 
Ou bien de son honneur ! 

Voyea quelle lenteur, 
Quelle mauvaise humeur; "^ 
On dirait qu'il a peur 
D*nn pareil protecteur ! 

TAin-Kao rentre dans la ferme h droite du spec 
MÊiu\ei Toa^énsorien emmefumi avec elle 
Têhg-Shg.) 



scsm m. 

Le PRINGB* PEEI. 

LB PRINCE. Enfin il nous lusse!., ce 
n*est pas sans peine !.. Eh }Aea I laa belle 
enfant, (m'avies-vous à me dire;.* parlez. 

PEKI. Je n'ose plus. 

LB PBINGE. D'où viennent vos chagrins? 
Ne Tenez-Yous pas de faire un br^Uant ma* 
nage y n'avez-vous pas un époux qui a du 
pouvoir, de la richesse. • • et que sans doute 
vous aimez... 

PEKI, baissant les yeux. Au contraire, 
monseigneur, c'est que je ne l'aime pas... 

LE PEDfCE, à part j en riant. Ah! mon 
Dieu !.. {Haut.) Je conçois en effet qu'avec 
sa figure, ses soixant-e ans et ses quatre pré- 
céda mariages , il ne doit guère inspirer 
de passion. .. mais au moins et c'est beau- 
coup , vous n'en aimez pas d'autres.!. . 

PEKI , baissant les yeux. Je crois que si ! 

LE PRINCE, gaiment. Vraiment! 

PEKI. Tanko ! un garçon ^e fenne de 
mon père, avec qui j'avais été élev>éc... 
mais il n'avait rien. .. que son amour. . . ce 
n'était pas assez pour mon père qui tou-^ 
lait une dot. Et tout à l'heure au mo- 
ment de mon mariage... Le pauvre gar- 
çon... 

(Elle >*interronipt pour pieurçr.) 

LE PKINGE. Eh bien? 

PEKI. Eh bien ! dans son désespoir, il a 
couru au cheval deHbronze, . . 

LB PRINCE. Le cheval de bronze... 
Qu'est-ce que cela? 

PEKI. vous ne le savez pas... et depuis 
six mois dans le pays il n'est question que 
de lui... 

LE PRINCE. Oui , mais moi qui arrive a 
l'instant même , et qui voyage depuis un 
an... 

PEKI. C'est juste!., vous n'étiez pas ici! 
Eh bien ! monseigneur, apprenez donc 
qu'il y a six mois à peu près, on a vu tout- 
à-coup apparaître sur un rocher de la mon- 
tagne qui est en face de notre ferme, un 
grand cneval de bronze. •• qui est venu là 
on ne saitconunent... car personne n'au- 
rait pu l'y apporter... et il arrivait sans 
doute du ciel ou de l'enfer ... 

LE PRINCE, nant. Ce n'est pas possiUç ! 

PEKI. Pas possible!.. 

I«' COUPLET. 

U-bas Bur un j'odier sauvage t 
S'^ève ce cbeval d*airainl 
Sur lui voillt qu'avec courage 
S*ëlance un jeune mandarin. 
Soudain a« milieu dei ^clairi 



|X €BSV«^^ HMMIB» 



Il p«rt«* s'Aaaea tftnt les ftîrs ; • 
}\ ttVIèvf... flVUve encore I 
Mau où donc v»-t-il?... on l'ignore ! 
Gerdei-TQU«» peuTre pëienn, 
Do monter le ckevel d'airAÎo ! 

a* COUPLET. 

BîentAt f or ce rocher aride 
Le courtier était revena I 
Mais de l'éeoyer intrépide 
Hélai ! on n*a jamais rien su | 
*- lamau it n*a revu cet lieux ! 

Perda dans Teipace des cienz , 
Là-haot, là-banty sur un nuage | 
Pour toujours peut-être il voyage... 
Garde»-vous , pauvre pèlerin , 
De monter le cheval d airain. 

3« COUPLIT. 

Tanko m*aîraait àh son jeune Ige 9 
Jugea de son mortel chagrio » 
Quand il apprit qu*en mariage 
Me demandait un mandarin i 
Il s*cst élancé d*un air fier 
Sur ce noir coursier uui fend Tair» 
Et là- bas^. là-bas... dans la nue » 
Disparaissant à notre vue... 
Tout mon bonheur a fui soudain 
Ainsi que le cheval d*airaia I 

LE PEiNCE. Ah ! que c*ett amuaant !•• et 
que ne suit-je avec lui ! . • 

PEKi. Y pensez-vous? 

LE PRINCE. Moi qui aime les aventures 
et qui allais en chercher si loin... il y 
en avait une ici que personne ne pouvait 
soupçonner... ni expliquer... 



Dieu!., il faudra le garder pour mari... 
Que je suis malheureuse !.. 

LE PEINCE. Allons , console-toi ! 

PEKI, pleurtuU tim^urs» Me consoler !••• 
et qo'est-<e que je pourrais faire pour me 
consoler? 

LE PEINCE. A ton Age... il 7 a bien des 
moyens... Et puisqu*enfin celui que tu ai- 
mais a disparu... puisqu'il ne doit plue 
jamais revenir... 

SCÈNE X. 

Les PaécéDENs, TCHIN-KAO. 

TCHIN-KAO. En voici bien d'un autre! 
et nous ne nous attendions guère à celui* 
lâ... 

LE PEINCE. Qu'y a-4-il donc ? 

TCmN-KAO. Le cheval de bronze est re- 
venu... 

LE PEINCE ET PEKI. O cîel!.. 

TCHIN-KAO, A sa place ordinaire, là^ 
bas sur le rocher ! . . 

PEKI. EtYanko... 

TCHnMLAO. Avec lui!.. (^ safiUe qui 
fait quelques pas pour sortir, ) Eh bien ! où 
courez-vous? 

PEKI. Moi , mon père. . c'était par cu- 
riosité... c'était pour savoir., pour Tinter^ 
roger... 

LE PEINCE. Ce soin-Iâ me regarde... Je 



PEKI. Si vraiment... Il est venu ici de 1 vcnx î^ii parler... qu'il vienne... 



Pékin, des savans, des lettrés, des grands 
mandarins de l'académie impériale, qui 
ont fait là-dessus un rapport et Une dis- 
sertation... comme quoi ils ont prouvé. •• 
qu'il y avait là un cheval de bronze !.. 

LE FRi.\CE. La belle avance!.. Et ce 
cheval de bronze ^ ou est-il? 

PEKI. Il n'y est ^dus... puisoue Yanko 
est monté dessus, et que tout à l'neure tous 
deux ont disparu... en attendant me voilà 
mariée , me voilà la femme d'un manda- 
rin que je n'aima pas... et je n'ai osé le 
dire ni à lui , ni à mon père, qui me fait 
peur, et qui m'aurait battue ; nuds à vous, 
monseigneur, qui avez l'air si bon, et qui 
êtes prmce... si vous pouviez me déma- 
lier... 

LE PEINCE. Hélas ! mon enfant, cela ne 
dépend pas de moi ; il y a des lois à la 
Chine ; il faudrait que le mandarin Tsing- 
Sing consentit lui*méme à te répudier.... 
et il n'y a pas l'air disposé. 

PEKI, Lui qui a ouatre femmes , et 
fanko qui n'en a pas au tout. 

LE PRINCE. Je crois qu'il lui céderait 
|lutAt les ouatre autres. 

PEKI, pleurant. Ah! mon Dieul moo 



TCUIN-RAO , regarâUnt dans h ooulisse. 
Tenez... tenez, monseigneur, le voici. 

LE PRINCE. Quel air sombre et rêveur! 

TCHIN-KAO. Oui... un air cOmme éton*» 
né. . . comme hébété. . 

PEKI. Dam! comme quelqu'un qui 
tombe des nues ! le pauvre garçon... 

9aQaoaQ09SsesQecQaQQooaQCOQQe9Q9QQeQQQoaeao 

SCÈNE XL 

Les PaicinENs, YANKO , qms'aomme km-- 

iement» 

YANKO , leiHmt les yeux et eDerceoani 
Pehi. Ah ! Peki ! ... je vous revois ! 

PEKI. Oui, monsieur, et c'est bien mal 
de donner de pareilles inquiétudes à ses 
parens... à ses amis... d'où venez-vous, s'il 
vous plaît... et ou ave»-voua été courir 
ainsi ? répondez ?. . . 

TCHIN-KAO. Oui, mon garçon, raconte- 
nous tout ce que tu as vu en route. 

TANKO. Impossible, maître Tchin-Kao, 
cela m'est défendu... 

TCHIN-KAO et PEKI, étonnês. Défendu!.. 

LE PRINCE. Et moi je t'ordonne de par- 
ler... moi le fils de Ion souverain... 



t» lÈÊMàÊm MfIfiLitt 

périal. 

YXNKÔ i i'^MMnt* Ah ! monseigneilr , 
paAiob l mais je «e»M «ti t)rë6eAee de 
l'àBioei^ur l&i-ni^fine , que je n'en dîftil» 

pas da van tage 

' km nimn /Et. pourquoi cela ?.. . 

- YAOIKO; Parce que si je i^ontaie un settl 

Met; de ce qui tn'est «rtivé, de ceqfte j'éi 

vu... tout serait fini pour «101, je ne ver-* 

rais plus Peki... je mourrais à l'instant 

même... 

PEKI , courant à lui tt iui mettant la 
main sur la bouche. Ah ! tais-toi! tai9-toi ! 
aedià rien! 

IB PIUSICB. Mourir!... 

TAil&o , whement. Mourir.. . c'est-â-cdre, 
pis encore 

TcniN-RAO. Et tomment cela? 

'PÉKi , à son père. Youlez-^ous bien ne 
pas l'interroger!... lui surtout qui est ba- 
vard... bavard... et qui eët capable de 
causer malgré lui et sans le vouloir . . . (Ékou- 
tant,)Ahl mon Dieu!... quel est ce bruit? 



tAnttbctMtL 
, Bltn I bien! kiisoiu-lâ hSrt | 
lyfttânce, je le yoii. 
Son eonrroui tdtéltire 
Va déféhdiré tkoft droite! 

LE PRlKCB.ld TCBlUr-KAO. 
BîenI lîîen ! laîssons-U ikire; 
Elle vètot I je le Toit ^ 
Montre^ da c«ttcUr»| 
£t défendre ms droits 1 

SCÈNE xm. 

Le prince , PEKI , YANKO , TAO- JHf , 

oui se reêm un mstani âêrrièn eux . 
TCHIN-KAO, TSING^SING, précédé et 
suwi d'un riche cortège et porté enpalan^ 
quinpar âeum esclaces. 



SCÈNE XII. 

Lès PaicÉDEM , TAOJIN. 

FINAL, 

TAO-JIN. 
Quel affront! quel cal ra£:e infime 
lut fait au sang impcrial! 
C*est le cortège nuptial. 

{Montrant Pehù) 
Qui do fcîgneur Tsiiig-Smg vient «uMentr la 

fcmint J 
^ TANKO. 

Etjelesoirffrtrau! 

TAe-jtK. 

- . . Pour Thonneur de mon ran£ 

Je le taert\% plotdt ! ^ 

TANKO et FEKi , ta regardant avec reconnaissance. 

An ! rexGcUente dame ! 

LE PRINCE. 

Cttsl ^ «M» et vous rt*dr< {A Thù^itL^ 

Unèpout! {A Peki.\ 

, Un amant ! 

»AO-J!W. • 
Noil , do «10 ronger il me larde, 
£t c'est moi que cela regarde ! 
» I.U PRINCE. 

' Girme)i votre ressentiment! 

ySHl 0I TANK6. 

Qae î'aiaio«>a rcftentîment! 
TCHIN-KAO , à part 
Aa! ^ael caractère cEaioiantl 

ENSettlOLE, 

TAO-JIN. 
Q«*il craigne ma colère » 
Et s*il Brave itie« lois, 
Mwitr u ft s du cAnctèrv 
. Pour déÉndfft moi dNÎbl 



TSiNG-siNG , detcendànt dapalàrtçaih ets\ 

fant vers Peki. 
^ Yenei , mon heureuse compagne , 
Rien ne pont s*ot>poser an bonbenr qnî m'attend! 
TAO-JIN , ê€ thontrant et se plaçant entre Aki et 

^ TsingSing, 

Excepte moi , stfignenr 7 

Tsnre-STNG , h part» 

fs, ■ ^ ^«Ul incident ! 

C «st moattltro I».. }o sens que la fraveof me tta •♦ti c ! 

TAO-JIN , d'un ton étamtorHé. "" 

J'ordonne que vos nœnds soient brisas JiFinsi an 1! 
Par vous-même !.,. 

tsiNG-SING , montrant Peki. 

Qtti ? moi ! qne je la rtf podîo ! 
TAo^nr. 
Je le veux , on sinon I et toute votre vio^ 
De mon courroux craignea reflet! 
TSING-SING. 
C'en est troo ! et je brave à h fin sa furie ! 
Quoi qu'il arrive , 

(Montrant Tao^in.) 

Ici je la dëfic. 
Dé me faire enrager plus qu'elle ne l'a fait I 

£NSEMBLK. 

tsnrc-sme» 
Jo brave sa çolàre ^ 
Je k veux , je le dois f 
Paorai du caractère 
Poarlt première Ms ! 

tàshstm^ stupifoitê. 
n bravo ma colèn^ ^ 

Il méprise mes lois ; 
11 a au caractère 
Potir la première fob ! 

TAUxo «t mor. 
Ab ! 1« diitàn oontiaiM 
Nous trahit , je le vois ; 
Il a du caractère 
Pour la première fois / 
t.B râlKCB , TCBIK-KAO e< tH CflttVK» 
Oui , sa femmo a beau lyro , 
Il roëprisc ses loia , 
lEt brave sa colère 
Pour la première fois ! 

r^afm^^ prenant ta nuOntkPeit 

Oui 9 partons I 

LE PRINCE, s'avançant près de Tsing-SinA 

A mes vœuxserex-vous plus proSeaf 
^ ^^ ^ TSING-SING , ua peu trouSlé. 

Au Sk dé-reiliperetif je stis ce que je dnl f 



ISêrnnMumtêapêipktêêtJùtu.) 
Si met jouts sont à Im , m«s fiàiaines sont à moi I 

TOUS, 

l^ PAIXCS; 

11 dit Tni} c*est U loi ! 
Je VinTOone à mon tonr. 

(A Tsmr^Sing,) 

Par ton D^^l emploi. 
Ta dois m^accompagner en tous lieok I 

TSIHG-SniG. 

OtaîvttHai 

^ ^ LB PRISCB. 

Et Je t'ordonne ici de me suivre soudain 
Dans on voyage où tu m*es nécessaire. 

TSIN6-8IN6. 

^Êm fUab'Uâm » monsmgnenr ? 

Sur le cheval d'airain! 
TOUS. 
Ocifl! 

VAo-iiv, Mwr/osf. 
LWeailUnne! 

PJUU , avu effroi au prince^ 

Et que voulez-vous faire F 
L^PEINCB. 

^oroe k%rdl eoiirsîer m'ëtaneer dans les eieus ! 
Tq m*y f nivrasn. en oroi|pe I 

OaytkDl^MB, ' 

TAKKO. 
Sans doute ! 
léfk PBIIfCB. 

AlliMis, cnrooUt 

LB ^aiN CB. 

^txk sais ce qu'il *en coiÉte : 
Il 7 va de les jours ! |e l*ai dit., je le veua I * 

EKSEMBI^. ' 

TSni6-SIN6 , regardant iimr à taw PM^ iç ffjf^ 

^t Ta^^in* 

Mo» Diei^ 1 qu« dois-ie Uk^ ? 

Faut'il braver sa loi i 
Je tremble de colère 
Sbeor ploe q«e d'cflboi. 

'MTCtiifeByTAvio, msi, tao-hr, vomiHUO 

< nv^tmÊsaLf te^ até a tUTsiag^i^t^mriimL 

Une sai)» pins «nie &i»e|. 
, ntrtmble.îeUToii! 

Lapfur etlaçoUre 
Lé troublent à la fou ! 

•^apiqrSiva^ au tfrinfif, 

.£«^9l^|e»Tmpi d'iin vc^af^e bi,u\ i^ 
4^ "%%» %n palanquin, ipaïf |amaîs 4 cbe^d. 

TAO- JIN f d'un air triomphant et monirani PM* 
,Al«r¥-lC^deal . 

< TfttlCO-SIlKI, acte OMIT, 

Jamaist 

JM PAIHÇB^ aux gens dt sa sm'ie et kwtUrant 

Bvépavea son lupfdlcel 

rancG-siiiG. 

ll<m..^ non... des deux àbUs sHI'ftut qae*fe périsse^ 
J^ime mieux , pub^*îc) k ekoiv m\st téêtfvê , , 
Letrépasleplusnm^tf,lf|i)utébriJ. . i 



It* 



■« I 



Il Ta partir ! 

J'en tremble au fond de l*ame. 

TAO-4lH9«c«cyoMV 
Il va pas lit I 

TSING-SZKG , regardant Tao-Jin. 

Mais du moins k ma femnpe 
Je n'aurai pas cédé... c'est tout ce que je veux. 

'X.B PRINCE. 

AHona ( paHons , écuye» vaWuMus I 

ENSEMBLE. 

LB PRINCB et TAo-jnr. 
Dans le sein des nuages , 
Au milieu des orages. 
Partons, parlons). j > 
Parte», partez j^on-deux! 

^.6^°^*(ws}w*."*^«. » 

Et la mort même est belle 

à qui s'élève aux cteux! . ^ . 

TSISG-SING. 

Dans le sein àts nuages , 

An milieu des 4rages, 

Je fermerai les jeux ! 
. Mpn courage chancelle . 
* Et dans ma peur mortelle , 

J implore en vain les cieux: 

PBBi «I YàJKKQf 9iefpgmd0tU lêipnêim^ • 

£i«Bt InsaîadM mlagMi 
Au milieo das oeans, 
Pfot#aeirU.'gMn£ dieml 
£tl'i»itiiiilkr 



.'• 



»» 



• « 



Qui uaes nous le xappelle 
Pioiu kit fera dea imami 

TCHIN-BAO et Dl AWtlMU 

Pans le stin des unagss , 
Âo miiiea daa omges ^ • 
Ah I .îa iMmUe ^ur eua 1 

£t la flUNTt mme estbelU 
A qni s'Oèv.e «m« çUvu^ < 



ResteaL.* restez!... j^our royajt tremble , luonseî-* 

gnenr! 

Et pour moi vous q^'a^ey fm, ^HW^ 
Epouse ûqipiSftiUn e| aHeDel 

Non f vraiment» car fmat Ybus «Kitt aniMir eil si 

an • • - • «^«^ 

ue fai 
ue de 



aime mieux vous savoir mort 
vous Sfvojr sn^dèlf ! 

TSINGSING. 

Ces t aàsti par ^h^ m» obisir) 
/ àicMS UmUonsU U tel parlM 1 

LE PRIHCB et TAO-JIV. 

Danï le eeîn dr:s Mià'ges ) 
Au milieu des QmfpM» 



.« 



Dans le sein des 



1 / 



^ I 



■1 



r 



It 



LB HKBêffV 



An aiUîen lu on^t 
Je fermerai les yeaz ! etc. 

PKKI et TA9K0. 

Daa« le seîn des nuages « 
Ad milîcQ des oraees , 
Protëges-le, grands duax! etc. 

TCHIR-KAO et LE CBCBUR* 

Daos le sein des nuages, 



AiiiailÎMi 4m ongtf ;[ 

Ahl \t tremble pour eox ! etc. 

{Le prince entraîne par iefmd TAing-Smu^zqtd 
reiiste ei finit par le sandre, Pendani «se Tao^ 
Jin^ Tehin-kao, Peki, Tanko et te chanw^ 
di/férenuneni groupés , les suivent des yeuv, la 
ioile tombe.) 

I VIH DU P&miIBa ACTE. 



pgg^^ygyyyy^^gygggBJggggi 



ACTE IL 



U ihatre repr^senlc une cliambre de U ferme de Tcbin-Kao. Portes 4 droite et k giacbe. Ao §ùmà , 
an milita da théâtre» une grande croisée qat donne sur la campagnei 



SCENE PREMIERE. 

TCHIN-KAO, près d'une table à droiUy 

prenant du thé, 

AIR. 

TCHIK-KAO.^ 
Mon noble gendre a donc quitté la terre ] 
Ma fille est Tibre et rentre sous ma loi, 
Et déjà maint amant se dispute sa foi ! 
Qncl do«i embarras poor un père I 

Ma fille , Trai trésor de jennesse et d*amoar ! 

Sue béni soit VinsUnt oà ta reços le jonr ! 
ans ce village obscur oà s*éeoalait mâTÎe, 
La haine et les cbagrins m*aocabUieattoar à tour) 
Mai* depuis que P&t se fait grande et jolie , 
On m*aime, on me ehérit et l'on me Atit la cotir. 

Ma fille , vrai trisor» ttc. 

Mais ^e nos lois saWaat le sage prtviléfte , 
Voilà dcnxjmrétendans, qui dans leur tcnare ardeur, 
A ma bile ont offert leor c«iir , 
A moi leur dot, et laqooUe preodniî<-je ? 

Je suis bon père , ansst je doi 
Choisir ici comme poar moi. 
Mais d« qnel fondre daaa ce jour 
Faot-il dtfoe couronner l'amour? 
L*un possède quelques ▼ertna 

Et beancoun d'écos; 
Mais l'autre , c'est embarrassant 

En possède autanL 
Comment se décider entre «m 
Moi qui les cetime tona denx! 

Je SUIS boA père , elc«, «te* 



SCENE IL ' 

TCHIN-KAO, PEU. 

TCHm-KAO , à BSâpmti entre et regarde 
par la craUée éafomà. En bien! tu ne vois 

rien? 

PBEi. Non, mon père... Toilà bien en 
face de notre ferme le rocher de eranit où 
se place d'ordinaire le cheyal de bronze. . . 
mais il n'y est plus. 

TcamMLAO. Et là haut... là haut, tu ne 
le Tois pas rcroiir? 



PEEI. Non, vraiment ! Pauvre prince! 
TCHUMLAO. Et mon gendre ! ... {fiuoawâX 
je crois bien que c'est fini. .. et qu'on n'en 
aura plus de nouvelles. 

»fiu. EstHce terrible» à sonàge!... ai 
aimable et si gentil! 
TCHIN-KAO. Mon pendre!... 
PEMLi. Non , le pnnce ! 

TCmiMLAO. C'est sa faute!... Us sont 
tous comme ça... l'ambition, le désir de 
s'élever. .. En attendant , ma fille , il parait 
que te voilà veuve. •• 

9BKi. Oui, mon pèrel... 

TCHIN-KAO. Ne te désole pas qut 

veux-tu 9 mon enflGoit, nous sommes tous 

mortds les mandarins comme les 

autres. 

FEKi. Oui 9 mon père... 

TCHDf-KAO. n faut se dire qu'il était 
bien vieux et bien laid. . • 

PEU. Et quand il a fallu l'épouser... 
vous me «Usiez ou'il était si bien... vous 
lui trouviez tant oe bonnes qualit^. 

TCBUf-KAO. n en avait de son vivant... 
Cette dot qu'il m'avait donnée en t'époor 
sant... toi, ma fille unique... car je n*ai 
ou'une fiUe... et c'est ce qui me dâole... 
j^aurais voulu en avoir une douzaine f 
tant mes enfans me sont chers... 

PEKI. Mon bon père... 

Tcmm-KAO. Et tu seras satisfaite , je 
crois, du nouveau choix que j'ai Cflàt... 

PEKI , étonnée. Comment , un nouveau 
choix! 

TCiii!f-&AO. Le seigneur Kaout-Chang) 
un riche fabricant de porcelaine. 

PEKI. Qu'est-ce que vous dites là? 

tghin-ElAO. C'est ce soir qu'il doit venir 
avec quelques amis... ainsi prépare-nous à 
souper. 

PEU. Mais ça n'a pas de nom... ce n'est 
pas possible. •• sans me consulter»*. le îour 
même de mon veuvnge».^ 



»%.. 



le 4mÉtAh 

' ^ttmiH'^Mi IM» éfftLC de tes notes, . . N4 
' âeVtiiëJtu-jptt te tnaHèr ^Ottrdlitéi!?... 
niu. MHS* doute... 

TG&iBMÈAO. Eh bien! ta te maries tou-» 
' ' jours. . . Bioi n'est changé. . « que le mari ; . . 
PEKi. Mais celui-là a soixante-et-cHx 
' ans..... 

TCHI1I-4LA0, Je n'aimç pas les gendi^ 
jtropjetines... • 

TXKi. Eh bien! moi... fe ne pense pas 
Mxmmie tous...' j'ai d*aatres id^... et«i 
je mç mari^ , si j'épouse quelqu'un , ce sera 
Yanko... ' . 

tfiBlÔHLAO. Yankô. . . un garçon deferme! 
qui atous les défauts. .. 
PBKi. Lesquels?... 
mauM^-ffAO* Qui a.dixr-huk. ans.... qpi 



SB' «aoUftE. 
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n^a rien. 



PEU Je l'aime ainsi... Je suis maltresse 
de magjiuûn... jp suis veuve... 

TcmlMAO. Et moi, je vous ordonne... 
. . ^Kl., Je.Waiphis.d'ocdresÀreQfTQir... 
-jttTr giAce. au. ciel • je. suis libre*. • , : ' 

TGHiN-KAO. Ça n'est pas vrai... fit je h-* 

j 3«i toi^bosAusUclnialgr^toî.. . vgîlà.<»>pime 

je suis... Je vais trouver moA nouveau 

! fpsndre^ pour toucher .ta nopvel^e dot , et 

•|ej«rieos.av^eittî... Songea ce que je t'ai 

dit, et surtout au souper*.. 

-iN^tm^ULO fait m gesie. de côtift, et 
. Ji^io/mam paup ia/ntpfi^r. ElUs'inctkû 
dêpmUkUu Ahbom» bieare I , voilà.esteu^e 
je /t'aime !... 

•(|1 tott^tiinae Uf ridesax de la^robëedaJEbnA.) 
«eaoeeoeoeQaeeeeeeoeooeooooeoeoQoooeMMNBO 

SCpNEin. 

PEKI. 

PEH^I. £st-ce terrible) uhe tendresse pa- 
ternelle comme celle-là ! Cest qu'il le fe- 

,ra^t ainsi, qu'il le dit... Ce pauvre prince 
qui est si aimable n'est plus là pour nous 
protéger ^ et I sans s'inquiéter 'de. mon 
consetlteme^t, mon père serait capable de 
me marier encore comme la première fois.. 
Ûb! fiQn pas... et' nous verrons!.... parce 
qu^une veuve a une expérience que n a pas 

.. Ij^ie 4çn)oiselle ; car. .. ces pauvres. fiUes... 

1er COUPLET. t 

- ' • Q^iand on est fille, 

' Héla» îqu'flftm donc sodffrîr! ~ 

. n hM taaîcMfU'i . ohéit « 

f • $il4t dbe» iiogui au,*àbayar4«r , 
On TOadralt se nasArder , 
Mon p^e dît cq courroox : 
' Taise»*^0Q5« 
îliM fasou ». tooyoors engeaiis» 

Ne Teulent en aucon tems 
• Laif|«r pii^lcr leurs enlans| 



Maîa4|iiâitdAn asan mari» 

Ce a'eât plpis ^ I>^a merci. 

Altentif et complaisant^ 

11. écoute galampEient; 
- Qoana on est femme 

Oa Jperle et je. parlerai , 
dans que réclame 

Yanko». que je charmerai. 
Car Yaako n a pas un difaul , 

lK>in de commander tout haut, 

il pe dit jamais an mot; 
Oui, YauKO n*a pas un défaut. 

Loin de commander tout haut 



U m*obëirait pluiftt. 
Voilà Papous qu*il i 



me faut. 



s« COUPLAT. 



à t 



Qu^nd on est fille 
U faut an fond de son cOBor, 
De sa Camille , 
H^Us! supporter rbnmeiir. 
Je sais que mon père a. bon cOBor f 
Hais oès qa*îl entre en fureur 
Gare A qni tombe sondain 
Sous sa main ; 
Et contre moi , sa senle caCui^ 
U «'enmoirte i cl^aqne instant 
£t me oat même sourent ; 
Mais quand on a son mari 
- Ce n'est plus ça , Dieu merci ! 
Yanko , je le dis tout bas, 
Yanko ne me battrait pai . 

Quand 00 est. femme 
On est seule li commander y 

DeYant madame 
Yanko Ta toujours céder , 
Car Yanko. n'a pas un àéSutif 
Lorsqu'on lui dit un seul mot 
Son cœur s'apaise aussitdt ; 
Oui .Yanko n'a pat un défaut, 
Lom de me battre , en^nn mot , 
Moi fe le battnis plntât ; 
Cest Ik Véfpvi qu'il me faut. 

\ Regardant h droite*) 

C'est lui I... C'est étonnant comnM il a 
lir tôflUe depuis .son voyage en Tair ! 



SCENE IV. 

PEKI , YANKO. 

TAjiEO. Ab! c'est vous, madame. 

PE&i. Madame !.... pourquoi me donne- 
tu ce nom-là ? 

YANK.O. Parce qu'il ne peut pas vous 
échapper... {Regardant en i'air.) D'abord 
un mari qui » à chaque instant ^ peut nous. 
tomber sur la tête , et puis , comme si ce 
n^était pas encore assez , votre père vient 
d'annoncer. à toute. la nv^ison qi^'il atten-^ 
dait un nouveau gendre... 

PEW. Qu'importe , si je re£ase ? ^ 

YAJVKO. Tous n'oderez pasl... vous anc- 
rez p^ur... et vous ferez comme la pre- 
mière fois, vous oublierez Yanko. 

PEKI. Et si j'ai un moyen, infiiillible 
d'empêcher ce mariage. ... 

TANKO. Lequel? 



PEKt. D'en ëpoufer un aatve... «ur4e-^ 
champ. .. et sans en rien dite àMon pèrc.t 

TAN1L0. Ocid! 

PEKi. Est-ce là un bon moyen? 

YAiVKO. C'est selon... sdon la personne 
que vous choisiriei! 

PEKi. Daip!... c'est pourt^ cjoc je U 
demande cônaeiT. . . 

TANKC. Eh bien ! manuelle , qui pren-t 
Jrez-yous pour mari ? 

PEKI Toi! situ veux. 

TANKO, aoecjoie. Ah! ce n*est pas pos* 
sible ! . . . vous n oseriez jamais I 

PEKI I tendrement. J'oserai. . . je le jure. • • 
( ViifemenL) Et pourquoi pas 7 si tu m'aimes. 

YANKO , virement. Oh I toujours ! 

PEKI. Si tu m'es res^ fidèle, si tu n'a4 
rien à te reprocher. . . 

TANKO , secaueuit la iite. Oh ! pour ce 
qui est de ça... il est possible qu il y ait 
bien des choses à dire.... 

PEKI y d'un mr de reproche. Comment | 
monsieur , ici , dans ce village? 

TANKO. Ob; non, japxai^..* et si j'| 
étais toujours jresté... 

PEKI. Mais ^rous n'en êtes soMî qu'uni 
fob. . . c'est donc quand tons ttes jf^rti sut 
ze cheval dé bronze? Yoyez-yous comme 
:'est dangereui les voyages?.*, fit où avez-» 
rous été ? qu'est-ce qn'iT vou>'«sl airké ?.. » 
je veux tout savoir. 

TANKO. Ecoutez, mademoiselle Pekii 
si vous l'eiigez,.. je vous Je dijnû» parce 
qu'avant tout je àoUs iFOus obéu*... mais s) 
je parle , ce sera mon dernier j6ur , ek 
nous serons séparés à jamais. 

MU. Ak I Mwn Dieu I 

TMiso. Aprb toot... eTtsC j«ntioet... je 
l'ai mérité, je dob être puni,,» «tjpoiirvii 
que vous me regrettiez quelquefois.. . jp 
vais vous dire... 

PEKI. Non , monsieur , non. . . je ne veuic 
rien apprendre... quoique j'en aie bien 
grande envie , et à cause de votre repentir 
et du chagrin où je vous vois... je vous 
pardonnerais peut-être si je savais seule- 
ment jusqu'à quel point vous avez été cou- 
pable. •• 

TANKO. Tous savez bien qœ je ne peux 
rien dire... et il faut pardomier de con- 
fiance. •• 

PEKI. C'est terrible , un secret comme 
celui-là... Allons , monsieur, puisqu'il le 
faut, je pardonne {vwemeni)^ à condi- 
tion que cda ne vous arrivera plus. 

TANKO, regardant en t air. Onl non... il 
n'y a phis moyen. 
PBKi. Cest rassurant !. .. 
TANKO. Non , ce n'est pas cela que Je 1 
veux dire... | 



PBU.JBbbiM! MMOPskpr » éflo yt ti ^01^ 
ce soûr même , pendant le souper <pi«n»n 
père donne à son gendre, et nuqn^l lea 
femmes n'amsient ms... îe sortirai 'eans 
bruit par la porte du jardin où tu w!^ 
tendrasi 

TANKO. Et où irons^nous? qui protégera 

IIOt|6 fvîte? 

PEKI. Ne t'inquiète donc pas, o^e 
grande dame qui veiUe sur nMa..*inaxol- 
l^e 1 l'autre iswm^ du seigneur Tsinf- 
Smg. 

TANKO. EUe qui est si médbante! 

98U. EULs ne Test qu'avec son naii , 
les grandes dames sgIltooll^n« celAf.r Taia- 
toi , la voici ! 

iseeèeaaaseaSÉsaaMNMaaaa 



SCENBIV. 

JjtLê PaécÉDXJïs , T AO-TOf . 

VA»4lN,flM(hDI^ Sir |0 Mtffiil dki ptfMli. 

A merveitte!... je m'attendait à vottsn»- 
dMttNr ensemble. 

miKO, à PekL Yonalni nmmémà Mit 
raeontél 

nu, éewtSnèê. Bhl mon Km «qi! 
quand on n le Bième tnàrl) on m ttwire 
béetoutdesuke^ 

TAO-JIN , €Ê9ee saiirti a ÉiJl . Btpnls qnand 
le ttadiieor v«M rasKeiiAIel ^Mii tMtes 
deox et le nnèflae jewr on mt rman^^. 
iBtmn air mdjffà^ni. ) JktôiiMémttÊ je 
ne crois pas qu'il revienne- de si kteâ.. 
snaiacifin» aï edaanteak, jette i— i p a s 
i(ga'il vous retrouve ici. 

PEKI. Non, madame. 

TAO-diN. Pdur ifê% yéisonne ne puisse 
vous reconnaître ni savoir ce que votis 
êtes devenue, vous vous jraocureres d'ici 
k ce soir deanabilleinens oliomine... 

TANKO. Je niTen charge! 

TAO-na. Puis, à la nuit dose, vms 
trouverez à la porte du jardin mes gens et 
mon palanquin , qui vous transporteront 
au pieil de la montagne d'Or , dans un pa- 
lais qui m'appartient , où un borne à i(ui 
vous remettrez ce» tablettes vous mariera 
sur-le-cbamp. 

PEU. Quel bonheur!... et vont, tbBr 
dame? 

TAO-JIN. Je retourne dès demaiit à P^ 
kin , près de quelques amis, pour y passer 
le temsde mon deuil*. {§aiMnL)CrtBii bien 
triste... mais enfin il finit m I^ une 
raison... 

PEKI. C'est ce que je me dît- ^- et quant 
à la colère^ UNO pèrew*. «ne fois le mar 
riagefait... 
TANKO. Je n'aurai plus pettr de faiî ! 



(Oii«iiteiidTdim-Xao »pp«ler en «lahon :) 
Tankol 

TABiKO 9 tffr^yi. Ab ! mon DIeuT il ap- 
pelle! 

TAO^iN. ^iM , me» euftoii, à œ doir ! 

SCENE V. 

TÀO-JIN, seult. 

«ÉClTATI*. 

An r pour un jeune coeur, kîste et cruelle épreuve ^ 

Quels tourmens que ceut d'une veuve : 
Lé déMtpotr4«ns Yvtnt «t les pWn dan» les ^«at) 
Plus de bal, pjiu d»£ttcv ak i MM fortMinfinos L. 



{Souriant,) 

Et pourtant libre enfin 4 W Hf ^t^ V^^ «bbofre, 
On peut dë)à penser à celi^ qu^n adore. 
On peut rêver d*avance un •pins heurétts lien » ' 
JS^ pnÎAle. deuil me va si ^ieni' 

O tounnens du TenVage , 
Je saurai vQus subir» 
Et ji^aarane Coulage 
Ht Ile paà tn niimrin 

■ , • 

Allooâi prenons patience y 
Et les amours ' 
Vont bientâi par leur présence 
, .Qw^tr mes }onni. 

b v«uis «M mute ma t(e 

Plaisirs «t coquetteries 
Vous reviendrea. 

fc tooi n!««>i^btt«s jonis qiM {«fknraiai 
. )PaT TOOs les fleura auccidcnt ans cyprès* 

Adieu v^us dis et chagrins et regrcts> 

Lek jouM de dauîl sont passes oour jamais. 



SCENE VI. 

TAO-wN, TsntG-smct. 

( Pendant la ritournelle dé Pair précèdent, Jif 
rideaugfde la croisée du fond se déchirent, ^^ 
un aperçoit en dehors le cheval de bronze sur 
le rocher de granit qui touche à lafenétjre» — 

' Ttîn^Stnfi^ tpd QÎefCt âè'descenân àe âteval\ 
s'açanu en chancelant comme un homme en' 
cort tout étow^.)[ '/ ' \ 

TOA-am , se retournant et l'apercevant, 

O ciel ! im «roiinb-'fa mcft y«M*^ 
C*est lui!*.. c*est mon mari de retour en ces lieux! 

006. 

^ma-^tltè , h part et s^avttnçant au boM dâ 

• Ué ê t^ pèhéèmi igue Tétf^^ik têmmtè ^ètt 4è 

• famé. 

Ah l «tel i^oyt^ (éméraire | . 
Dana les airs j>reQdrte aîusi son vol! 
le respîfe!.* je suis Sitr terre 
Bftfiftyii d^ne UmtM le eol l 



ii«* 
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Près d*nne>4>eft»ld que j'adore 
En ces lieux oè fkmotar xtrallend 

\Stfrùttmtt Us mains. 

Je vais.., 
{Se retournant. H ofi^ruoemt Tao^Jiu » lè port.) 

AllooSy c*est Tautre encore 
it la revois pour m6n tourment ! 

Q4oîl c*eit ^wm , soigneiv ! ' 

Moi qui pour vous descends des cienxl 

TAO-Jltf. 

•tX\t pHttte?... * 

vaMu*«iM. ' ) 

Calmes votre ame , 
Il est reste... 

TXo-Ji«. 
Pourquoi !... 
{Ployant çum gardé te silence-) 

Parles done 1%.. je te te«x 1 
Commfqti voua gerdes le silence i 
Repondea-moi ! 

Je ne le peux i , 
TAO-JIN. 
D*oji vient donc cettt: défiance f 

Je dois me twift'Vt je le vens^ 
Parler serait -trop dengensfit 

TAO-^Wi h ct^ant. 

▼oM etvS donc dans ce vovage 
Vu des objets bien merveUieux! 

t:;in6-SING 
Sans doiîlel 

TAO.-^Mi^ de mime, 

M en fave «n ncit oincnxS . ^ 

Tstix^sme. 

. Gertaltiement! 

TAo-Jiv y de thème. 

D'avance moi j*admîre 
Cest donc bien beau !... bien som^cunoé f 

T8IK6«8UIG, i'oubliant, . 

Je crois bien !... car d'abord... 

{S*arrétant.) 



I 



Mfeit |e ne veux rien dire 
NoBuw non.- je se tcux rien dire t 

Ah! mon mari| 
Mon petit mari ,^ , 

Si vous ^VQiilea qne je vons eime > 
Parles, parles k Vînstent mlase^ . 
Et de moi von^èires ebdrM 

TAC- JIV» TOHO-SING. 

yous parlercs. Je ne dis mot. 

Et pourquoi doAc ? Ceit qii*fl le fiiut ! 

, Vons me dires,.* Partes plus bas ! 

' pd, je le vent, le ne ^eux «es ! 

{Avec colère,) 

Ah! je perds patieileè 
Avec un tel ëpaoni , 
Gardes-done le sUeaei 4 * 

Je ne veux rien éè vmm 



1 



TSIN6-6IK6 1 açee humeur. 

Ah ! i» perds patience 
Ma fenme , taises-voos ! 
t)ui, gardes le sileoce 
I • On craignca mon courroiix ! 






LE MAGAâUf tHEATRÀL.' 

T8lNG*SiiCG» opee coièr€» 

Ah ! Je perdft patience ] 
Ma femme , taùes-vous ! 
Oai , gardes le silence 
Oa craigaee mon oQarroiixl 



'T8iHG*Siif G I après un instant de siitnce* 

Ah ! qnel dons ménage est le n6tre * 
En descendant du ciel, se troorer en enferl 

{Bfgardant autour de lui.) 
Si dn knoîus {'apercevais Tautre ! 

TA0-JI9y avec ironie. 

Gctle jeune bcanté dont Taspect vous est cher! 

(«Se rapprochant de tui et prenant un air de dou - 

èeur,) ' 

Eh bien ! donc , vous ailes connattre 
Si je suis bonne et si )e vous aimais ! 
De l'épouser demain je vous laisse le maUrel 

' . , TSIUG-SIRG , açee joie. 

Vraiment ! ... ma chère femme 1 ! 

TAO-JXK. 

Mais 
Voici la clause (|ue j'y mets ! 
T^NG-SlHGy açec chaieur. 
Je m'y soumets ! d'avance , je l'atteste | 
TAO- JIV , d*un air câlin . 
C'est de m'.apprendre les saerets 
Que vous aves surpris Ui-hautlM. 

T8IKQ*$IVG. 

Un sort funeste 
M'en empêche ^ 

TAO-JIN. 

Gomment cela ? 

TSlUGHItKG. 

D'y penser j'en frémis déjà ! 
Si l'osais révéler ce terrible mystère ! 
Si )e le trahissais par un mot», un seul mot , 
Prononcé par hasard et même involontaire | 
Vous verries voire époux se changer en magot I 

TAO'JIK , joignant les mains, 

En magot ! ! 

TSIHG-SIKG. 

En statue ou de bois ou de pierre ! 

TAO'JiN y de même. 
magel ! ! 

TllMO^niG. 
- Sx f osait révéler oe mystère! ' 



»î', » 



ENSEMBLE. 
TAO^Wi d'un air eareseant. 

Ah ! mon mari 1 
Mon petit mari i • 
Si TOUS viMiles <|ne je vous aime , 
Parles ! parles k l'instant même , 
Et de moi voos sercs cbérî ! 

TÀO-JIN. tsihg-siug. , 

.Tons parleras, • Je ne dis mot ! 

Mais cependant.. Kon , il le faut» 

Si je le veus, Parles plus bas 1 

Moi je le veux I Je ne veux pas ! 

(^iwr eolère>) 

Ah ! je perds patience 
Avec un tel époox 1 
Gardes dodn le ailenca 
Je ne ycu rien de tous 



{A la fin de eet ensemble 9 Tsit^sinf^ impaiietÊt 
fHi se Jeter dans le fauteuH à gaueneJ) 

TSING-SING. Qu'il ne soit plus questicm 
de cela... et puisqu'il n'y a pas moyen de 
vous faire entendre raison ^ je ne vous ré- 
pondrai plus! 

TAO-iiN. Eh bien! phu qu*un mot!.... 
{S'approchant de lui. ) Quoi! yraiment, si, 
malgré vous et sans le vouloir, ce secret-là 
vous échappait, vous seriez changé à l'iiif* 
stant même en statue de bois... 

TSING-«ING. Oui! 

TAO-Jiif. En magot! 

TSING-SING. Oui! 

TAO-Jm. Serait-il comme les autres 
peint et colorié? 

TSiNG-SlifG , açec coUre et ae rejetant dams 
leJoMteuU. C'en est trop!., et quoi que vous 
me demandiez, quoi que vous puissiez me 
dire maintenant, je n'ouvrirai plus la 
bouche! 

TAO-JIN, près du fauteuil. Cest ce que 
nous verrons; et pour commencer, je ne 
consens plus à votre nouveau mariage... 
( Geste d'impatience de Tsing-Sing, qui veut 
parler et qui s'arréle,) Je ne vous quitterai 
plus. • • {mime jeu. ) Je ne vous laisserai pas 
seul im instant avec votre nouvelle fem- 
me... ( Mime jeu. ) Et bien plus } je la ferai 
disparaître de vos yeux! 

TSHIG-SIIIG , éclatant et se teçani. Tous 
oseriez!... 

TAO-JIN. Je savais bien que je vous fe- 
rais parler Adieu, adieu! (^ A part.) 

Gourons tout préparer pour le départ de 

Peki. 

(Elle sort.) 

•09e09CQ9Q99QQQCQ0aC9QCe90Qeae9QQQC99CG 9 Pae 

SCENE VIL 

TSINGnSING, seuL 

TSING-SING , se rejetant dans h fauteuil. 
Elle ne sait qu'inventer pour me faire en- 
rager ! Dans ce moment surtout où je n'ai 
pas même laforce de me mettre en colère. .. 
car je tombe de faim , de sonuneil et de Cse- 
tigue. .. Quand on a passé la journée à che- 
val... non pas que la route soit mauvaise... 
( Commençant à s^enâormir. ) Mais elle est 
longue.,, et ce maudit cheval était si dur... 



turtoat en allant, ou noiifl étions deux... 
et poisy arrivé là-bas, c'était bien antrtf 
chos^... 

(H s'endort toat-li.faSt) 
e9e9flee9>QC999O989QQ99Q0QQCgOe C 0QQQQO O QC0OQ 

SCÈNE VUI. 

TSINGoSING , endormi sur le fauUml à 
gauche i TCHIN-KAO xt PËKI, embwU 
par h gauehe àerriire bU. 

■ 

tchui-kao. Oui , mon enfant , tous mes 
conTÎTes et mon noureau gendre seront id 
dans un instant... 

VEEI| regardant vers te/w^d- Ah! grand 
Dieu! 

TCHIN-KAO , à Peki. Qu*as-ta donc? ' 

PCKI. lie cheval de bronze qui est de 
retour... ( Montrant Tsing-Sing. ) Et lui 
aussi! 

TCHiN-4eAO. Le mandarin ! 

PEKI. Je crois qu'il dort... 

vcniMLAO. Qui diable le ramène? U y 
a des gens qui ne peuvent rester nulle 
part: 

FEU, aparté Et Yanko qui va venir ici 
au rendez- vous! 

TCHIN-KAO. Et mon second gendre qui 
va arriver... je n'en serai pas quitte pour 
une double bastonnade. 

PEKI. Ce que c'est aussi que de vous 
presser. . . 

TCHIN-KAO. Ne te £âche pas... je cours 
retirer /ma parole, et prier Caout-Chong 
d'attendre... ce qui ne doit pas êti*e bien 
long... {Se frappant la tête.) Ah! mon 
Dieu!... et tous mts autres convives que 
je n'aurai jamais le tems de décomman- 
der... Pourquoi les aurais- je invités 7. ... 

PEKI. Oui f pourquoi ? 

TCHIN-KAO. Pour le retour de celui- 
ci ce sera toujours pour fêter un gen- 
dre... Je reviens avec eux et tous les mu- 
siciens du pays... (Montrant Tsing-Sîng.) 
Une surprise que je lui réserve... une au- 
bade, une sérénade... en son honneur 

Je crois que cela fera bien , et qu'il y sera 
sensible... 

TSiNG-siNG, dormant. Ma femme !...« 

TCHIN-KAO. Il t'appelle!... 

PEKI. Eh non ! c'est l'autre ! 

T8ING-SING, de même, Peki!... 

TCHIN-KAO. Tu vois bien!... 

PEKI. Non... il dort toujours. 

TCHIN-KAO, sortant sur la pointe du pied 
par la porte dû fond. Adieu 1 . .. Reste là ! 
Le Chei'nl tU Lrottzc» 
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SCENE IX. 

TSING-SISfi; toujours endormi; MM , 
* puis YANKO sortani de la porU à droite. 

Taio. 



.» 1 



TSiVO-SiitO f réifant tout haut. 
Ma femme.', ma femme... à sooper... 

11 vaul mieux ^tre en son menace.» '' 

Que (l*élre encore & galoper . 
A cheval sur un nuage: 
PEKI. 

Il rêve en donnant! 
{Se retournant et apereecant Yanké r/ui vient 
d*entrer, tenant un paquet à la main^ ) , 

Ah ! grands dieos/' 
Yanko qui revient en ces lieux ! 

TANKO , apercevant Tsing-Sing, 
Que vois-je ? . î 

(// laisse tomber sur une chaise le paquet quUl 

tenait,) ^< 

CVst lui ! 

PBXI. 1 

' Daiilepcç. 
TARKO, stoppait. 
Comment, le voiU de retour ! * ^ 

Pût. 

HiSUs ! ooi ! 

TAKXO. 
5a senle PrÀence 
Détruit tous mes rêves d amour* 

ENSEMBLE. 

TStKO-SttcG . réffant, '' 

L*amoQr m'attend... douce espérance | 
En&n me voiU de retour! 

PEKI ET TABKO* 
Pour nous , sa funeste pre'sence 
Détruit tous nos séiics d*^m0ur. ' f 

TSiN&-sn«Gt rifUzit/. 
Ailes 9 esclaves, qu'on frrcparc..... 
Notre appartement nuptial J 

m\ moi| souffrir qu'on nous sépare; 
itAt immoler ce rival ! 

PEXi , à voijp basse. 
Ecoute-moi ! 
Je me puis à présent mVloîfincr avec lol^.. .. 
Mau je parlu'ai seule , et j irai sans ^Ifroi 
Aux pieds de Tempereiir implorer sa justice , 
Pour rompre cet hymen et dégager ma foi! 

YAVXO. 

Tu l'oserais! 

PIKF. • * .. 

Le ciel propice 
Protégera ma fuite , et veillera sur moi ! 

TSTKe-snvG» rêvant î 

A souper, mk femme... ma femme... * 

PBKl. 

- Ah ! la frayetir glace mon a me ! 



^, 



(. 



/ r 



ENSEMBLE. 

Va-t'en! va- t'en! c'est mon mari , 
J'ai peur qu'il ne s'éveille ici! 

TAHXO. 
Ah I ne crains rien de ton mari. 
Tu vois hien qu'il est endormi! 
TSIMG-SIMG9 rêvant* 
Ah f quel bonheur pour un mtri | 
De reposer enfin cnex hii! 
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J% pars... maîf que j'eotende encore 
IJii mol , un deri^ n^f |y<l*tm^r ! 

XabIep y c cAt ipoî qui TOUS unpUire | 
,' SÏmea^oas <le ce séjoor? 

Quoi! te quitter à rinstant même... 



. • t 



Eh bîeal tu Vb laU » oni| jo t*aîme|... 
je t*aiine!... 

Vais 

Ta-t^n! va^ren! c*est mon mari^ 
le crains qu*il ne te voie i«î. 

TAHKO. 

Ah ! ne crains rien de (on mavî » 
Tu Tois bien quHL est endormi • 

Al^ ! %ue) bonheur pour an mari , 
De se trouver en&n chea lui 1 
VEKi t m Taako, 
Partea.** partes.» je vous supplie... 

TAiiKO» 0»uchaU^\ 
Vous perdre » c*est perdre la vie ! 

PEU , hd impasyit silence. 
Pas si haut !... il me fai^ trembler! 
YAJfKO , baissant la voix. 
£h bien f je me UU.*** omê par gr&ce , 
Un seul baiaef L«^ 

Ah ! quelle audace ! 
Le bruit. pourrait le réveiller. 
Non... QQ|i.f* \% défends q?i|*on m*embrasse! 

11 le faut., ou je reste ici! 

WêLU 
Alors» dépé«hAA*vouSy da grice^. 

(YasJe^ i'^mèrmMSêl) 

PBSt. 
Ya-I*en ! va^'en I c'est mon mari ! 
J« crains quHl ne te voie ici f 

TAHXa. 
Ah I ne crains rien de ton mari ! 
Tu vois bien ^uSl est endormi. 

mifs^atifft. 

Ah I quel bonheur pour an mari 
De se trouver enfin chea luif 

SCEWE X. 

TSJSfGSniO^ endormi, VSSJ^ prefinnt 
le paquet apparié par Yanko. 

PŒÎ. 

Déplchons«Be«s 4e partie L.. prenons vile 
Ces habits d'homnae et ce diyus fm e nt 
Qui doivent assurer me fuite! 
ÇÊUe va patur sortir par Im pari» h jgamehe.) 
TSIHG-Sive I révani foui haut. 
Las beaux jardins! 

^WU$ repêttmniprèâ de lui» 
Que dH-il? 
TSHtO^UIG. 

C'est charman*! 
Vo]re»-^ons pat ce palais magnifi«|ue... 

PJUU* 

XeoutoBS bk»t«* 

Ce. bracelet magique...' 



I llaibiaealilmiigîii|oa!,.« . 

I 11 fanU s*en empartr t. 

I O voluptés !... qui viennent m*enivrer 1 

P«Ur 
$i je pouvais savoir !... 

TSlM^flVG , râfoni* 
I ' Oh! oui, Itelle' princesse, 

t Je me tairai y vous avec ma proma^#. 

Et )Sî trop peur... non , je ne dirai pas t 
(Sk voim sisi ajfaiblhpêm à pm et il 4m 



ajjfaibihpêm à pm «fi/^miâtaB».) 
^EU, à genoux ptju d^ / a m éi f U HpKémi êfSf 
\ fours l'oreille. 

■ Il parlo encoo** il-P«A|* Wi<« ' « 

Ciel !... [Ecouinni encore.) 
O surprise extrême !... 
Qttc^f «'est U que. iknko... que le ^rioce lui- 
même... 

Ce secret qu'il cachait k mes yoeu^ emptess^s » 
Il vient de le trahir malgr<( lui... je le sais f 
AK! quel honhevrt jr lesaisl... je le saîst... 
{Regardant par la porte du fond.) 
C'est mon père!... battons! i * - 

(Elle sort par U^ porte à droite^l 

aeÊQeaamÊmÊmoÊmàaouÊmÊaaaammaammm^ 

SCENE XI. 

TSING^INO , sur h fmOeun à gamehe ; 
TCHIN-KAO , paraissant à ht porte <*# 
fond\ SES Amis , et PLustECHS Mcsiciens 
poNant des instrumens de musique ehirtoi^.' 

TCH^N-KAO I au fond. 

En bon e^'dre* avances ! 
{Regardant Tsing^Sing.) 
11 dort cDcorl... tant mieux! 
{Aux musidrns et aux chanteurs au*iî a dfspo- 
ses derrière TsiagSing^ asUeuhâu fiusiêuii.) 

Etcarvous. tous pUo<« ? 
Ou'uae aimable harmonie arrive à son oreille! 
\X par un bruit flatteur doucement le réveille f 
ÇTenant à ta main te hdton de mesure.) 
C'est bien I... c*est biefi I... cémmenees ? 

XCHl«-KAO , XB GBfiBtn et IfcS MUff GmtS , . co«»-» 

mentant piano. 
Miroir d'esprit et dtf science, 
O vous «^ue nous admirons tous! . 

£veill«a-vous ! 
Astre de gloire cl de puissance , 
Dont le soleil serait jaloux , 

Bveillea-vons l 
Pour adorer votre escellenm, 
&US venons tous à vos gedooii; 

£velllei-vous I 
Cvand mandarin , Iveilles-Tous ! 

TCHIH-KAO. 

C'est étonnant I... il dort encoc l 
Chantons , amb \ un peu plus fort ! 
GHixu R , reprenant et aàiani ÈMfom's'emtÊêada 
Miroir d'esprit et de srience, 
O vous (^ue nous admiro&s toos, 
Eveillea^votts I 

TCHin-rAo. 
Plus fort I plus r«i si 

Encor 
UA peu plus fort î 
' Il CHCBCn I augmentant toujours doàtuià, 
Astre de gloire et de nuissabce , 
Dont le soleil serait jaloux. 



LB CnVAL 

ETtOWTpClil 

TCH|»-XAO« 

Plm fort I plot fitft ! 
Encor 
Plus fort ! 

Pour adorer ▼otre es»«àUiMi0« 
Noos Tenons tout à tm g|MOiB| 
ETeilles-TouiI 
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Plntfortl ploifocCl 
Encor 
Plm fort I 

TOUS, açee tout U r^rfdiwwii de Tonhestn. 

Ah ! c'cf t incon^MfabU 1 
G'cft à faire tranUat. 
Qaoii ce brait efTroyaUa 
Ne peat le rëveillar l 



SCENE XU. 

Les Pr^cédkns, TAHKO, armant tout 
effrayéde iaporie à dnUê. 

9ABUL0- 
Ali ! quel bruit! quel Tacarma affreax 1 
J*acconrs tremblant!., est-ce U foudre 
Qai Tient de tomber en ees lieux ! 

Cest mon gendre qui dort et ne paut se retondre 
A s*éTeilIer î 

TAmco. 
Ptf poesible I 

TCUn-KAO. 

Uaatalto 

Si*il tf 1» aosmeil ma pan èor ( 
r neoi aTana «ait en ««a^ 
T«|ifa U miiiiqaa à tapage 
Que la Chine pant ampio|er. 
li nous foi^drait pour VéTciller 
Des musiciens de TEarôpei 

{S'approehant de TsingSInff et le premàMHspec 
ivAMMaisl par le brae,} 

Allons I mon gendre !•.. 



'6 



j ciel ; le sens là 



sons mes doigts 



ibres ane durcit une épaîste enrcl^ppe ! 
plus ae la chair !... 



TCBltl-tAOb 

D*oà Tient cet aacîdent? ' 
TAmco t rkmi, 
Rien n*esl plus simple... et ce Toyage 
Il aura parlé , je le gage... 
11 aura uit... 

(^oyarU tous Us assistons çui se groupent au- 
tour de son fauteuil et étomt^nt.) 

Sont-ils dpnc curictfx ! 

ÇTihin^Kao Us éloigne ei revient se baisser près 
du fauteuil de Yanko,) 

TAHKO , riàrti iom f m t es, 
U aura dit... 

TCHIIt-KAO. 
Quoi donc ? 
: (Ecoutant Xanko qui lui parie bas à VoreiUe.) 

Vraiment ! 
(Ecoutant toofour/.) 

Q*e$t merrelUeux . 
Et puis... achève... 

{Regardant Tanko, gui UmA-i^-^aup teste immo^ 
. biU et daru la position oi* it était en partant.) 

E& 1>ien ! ^ le voilà qui s*ehdort ! 
(L'appelant.) 
YankoIYanko! 

TOUS , Vappeiaaa am*ei. : 
YanhoiTanho! 

TCHIS-KAO. 

Pftts fo(é 

Plus fort! 

Plus fort ! 

Encor 

Plus fortl 
TOUS. 
Ah ! c*e$t înconceTahle ! 
C'est à faire trembler 1 
Quoi! ce bruit effrerable 
IXe peut le rfreilfer! 

TOUS. 
Tanko ! Yanko ! Taule! 



Ses membres 
Ce n*est . 

Cest du marbre ou du boii ! 

(Laifrappani sur la tête avec le bâton de mesure 
* qu*ii tieni à H» maia.) 

Ca fron» i«fMl >^Mt pltta qa*aM tête Ae b«is! 

; TOUS. 
O miracle! ô prodiga! 
Je tremble df nrajenr! 
Et tout mon sans se fige 
lyëpoUTante et cPhorrcur f 
VGBlE|-KAO. 
Quoi ! ce grand mandarin n*est plus qu*nne statue ! 
D*oà peut Tfm wa pareil cbangaa^ent ? 
TAHKO ) riant. 
J'y suis... et de moi seul la causa en est connue. 

(Se fêtant en riant dans le fauteuil à droite.) 

Je n*ai plus de rival !... ah ! ah! ah ! c'est charmant! 

TCHiK-KAO, à Yanko, 

Tu sais donc* 

TA9K0, riant toujours. 
Ah!ah!akl 



SCENE xni. 

Les Phégédens , PSKi, iortant de la porte 
è émUâ; aik a da$ baUi» é'kaaumu 
TAO-JINy sortant de ht porta ègt meéa Un 
instant après. 

PEKI, avec effroi. 
\ Tanho \ Tftiko î ponnfuei l'app«leK<^oaa MDsd ?> 
î TCHIK-KAO, apercevant Peki kaèiéiée eu nomme. 

IPeki sons ce costume !... 
PBKi , dans le jdms gwé tmoAlKà 

Èh ! «fu'na poste t ifton père ? 

Qa'est-il donc arrivé? 

VBXf« 

Qnel bruit a retenti ? 
TCHiH-KAO . à Tao'Jiiu 
Cit qu'il est arrivé I... voila votre mari 
Qu'on a changé... vo vcs ! 
(A Pefi.) 

Et ce n'est rieUf ma chère , 

Yanko de même!... 

PBKi ST TAO-liVi regardant Pune Yanko p etPaw 

tre TsittgSing. 

O ciel ! il a parlé ! 
TCHIH-KAO. 

Oaii tans doute il m'a réTélé 
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Qoe là-liaut.. (S'arréUuU,)Q,M^y\t toe? 
AK : takoBt-noas ! eiiToilà deux dé)àl 
Ccft bien aaics de magots comme ^ 1 

ENSEMBLE. 

TAO'JIIC. 

0«î , sur ce mystère 
11 n*a pu se Uire , 
Le étSûa sëvère 
Vient nous séparer! 
Destin que î^gnore, 

S ai dès mon aorore 
« rend veave encore! 
Dois-Je en murmurer ? 

PBKI. 

O Dieu tutëlaîre 
Qui vois ma misère « 
Qoe pourrais-je faire 
{Monirant Yanko,) 
Pour le délivrer ? 
Pour loi que î'adore 
Amour, je t'implore , 
Sois mon ffuide encore 
Et viens m*iiispirer ! 

TCHKK-KAO. 

Ouï, je ▼eoz me taire , 
Et de moi i ma chère , 
Effroi salntaire 
Vient de s'emparer! 
P^ril qu'on ignore 
Est plus grand encore i 
Mon Dieu I Je t'implorcf 
Vient nous inspirer ! 

CHCBUE. 

O fatal mystère I 

O destin contraire! 

Que pourrions-nous faire 

Pour les délivrer ? 

Péril qu'on inore 

Estplus grand encore ! 

O Dieu que j'implore 

Viens nous inspirer ! 
CHCBUE. montnni Tsing'S^e ttYâhio. 
Qu'en ferons-nous en attendant r 

TAO-IIM. 

four leur trouver un gtte et brillant et commode 
Trûsportons*les dans la grande pagode , 
Dont ib seront le plus bel ornement ! 
PSKif regardant Yanko* 

Ali pour le rendre è sa forme première f 
Si l'employais 
Les terribles secrets**. 



Destin qu«)*igBore| . 
Qui dès mon aurore - 
Me rend veuve encore i 
Dois-ie en murmofttf' 



••I • 
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le i'ai snrpns ici... 
'' mon mari!... 

ENSEMBLE. 

TAO-JIH. 



Onl, sur ce mystère 
Il n'a pu se taire! 
Le destin sévère 
Vient nous séparer! 



O DIèu tnlélaÎM 

S ni vois ma 'mîséMf 
a toi sédA f ospèro 
Pour le délivrer ! ^ ' 

Pour lui juej'addrt » , 
Amour, |e t'implore! 
Sois mon guide encore 
Et viens luinspirer! 

TCBI1f-4CA0» 

Oui, je veux me tairo^ 
Et de moi , ma chère f 
Effroi salutaire 
Vient de s'emparer l 
Péril qu'on ignore 
Est plus grand encore; 
O Dieu que J'implore » 
Viens nous inspire»! 

ciiacQiw 

r 

O fatal mystère! . i 

O destin contraire , 
Qoe pourrions-nous faire 
Pour les délivrer ? 
Péril qu'on ignore 
Est plus grand encore , * 
O Dieu que j'implore , 
Viens nous inspirer ! 

PBKI , h pari avec exailaiion, 

OuSf f en crois mon cotfrage et l'ardeur qui m'en-* 

flamme ! 
S'ils ont tous suècmnbë , c'est è moi faible femme 

Qu'est réservé l'honneur de l'emp^il^V ! > 
Et cette épreuve... eh bien I j'oserai la lenlerl 

{Elle s'éùxnee vers ta porU à HmiU ^ilVI/r re- 

ferme tureHe.) 

T CHIN-Kào f regardan t PehL 

Eh.UtnldjDo^oùvat-elle? , - 

{On voitf par la fenêtre dtàfimdg JReài s'clancet 
sur le en -val de bronze qui l'enlève, et elle di»^ 
paratt») 

TCHIN-KAO ÏT LK CHffiUR. 

O terreur nouvelle ! . 

Funeste destin !... 

(Regardant dans la eifùUsse à gauche et en Voir.) 

La vojcs-vous ll-haut!... 1h-faaut!...là-liaui !...c'cs 

Qui disparaît sur le cheval d'airéin! 

TOUS , repenmd au bord dm 

Ah! c'est inconcevable ! . 

C'est à faire frémir! , 

D'une audace semblable 

Je ne puis revenir I 

(La toile tomie>) 
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ACTE m. 

c iliâtre ftvtiuutd an mUU et des îardîai c^ettei •« roilîea au mM|ni. Ao lever eu nàtvi . Stelli 
est «Mise rar de riches conMins. Lo-Mangli» et pi ui U w fti l^it ^mÊÊêmà iHMt «•f^av^ a 
'ttùt ef k lerreul ; d'aotret iooent do tliéofte , de k Ijre » etc. 
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SCÈNE WIEMIÈRE. 
tBCBOBUn. 

O <AinWMiK' ivrme ! 
O volupté de» cie«z! 
Vous, habites lani cesse 
Es ce stf joor benrem ! 

AIR. 



&& ^m dt moa {eone ém 
Lears soîds cbamiaient le cMutl 
Hëles! dens FesckTage 
f 1 a*est point de beaux {ours I 

De ces ruîsseaav les ondes jaîIKssanlcs i 
Tons ces trésors dont Foeil est ébloui , 
Ce* boit, ces prés y ces nynipbes sédaîsantee 
Me ai^ittspinîeni qa*an triete et sombre evninî ! 

En valu de mon jeune Age 

l.eurs soins charmaient le cours t 

Hélas I dans Tesclavage 

Il ii*eet f»oînt de beani {oortf 

Méissondâîii!... 

CAVATINE. 

* ■ 

De ma délivrance 
La douce esptence 
Sourit 4 mon coâur ! 
Pour moi plut d'alarme , 
Ici tout me ebarmel* 
£t tout u% bonbeor I 

Tout a changé dans la nature 
' Ii*aîr •$% pins doux. Tonde plus pure ! 
Dea oiseaux les cbants amoureux 
Sont pour moi plus harmonieux ! 

De ma délirrance 
In douce espérance 
^ Sourit à mon emur ! 

Pour root plus d'alarme | 
Ici tout me charme 
£t tont est bonheur ! 

f 6w«»geelodo'Uft«»eeeso, tontes Ua UrnsÊom 
sortent| excepté X«o-MangU.) 

LO-KANGLI. Oui j quelques heures en- 
core^ tx Yons serez libre, et l'enchante- 
ment qui tous retient ici sera rompu , 
grâce à ce joli petit prince chinois qui 
nous est arrivé hier ! 

STELLA. Aura-t-il assez de courage et 
de sagesse poar mettre à fin tmc telle en- 
treprise? 

L04IABI6LI/ Je le croîs hmi^f avec la 
précaution que tous avez prise, de ne pas 
resteriMpiès de lui ! 



sntiA. Il Fa bien fidln! il éuit- « 

t^tidrei si empressé 

LO-ilAXGU. Et puis si étourdi. 
STELLA. Conviens aussi que notre aven- - 
ture esthien étonnante. | 

Le^HAHGU. Bas psnr nous . qtti voyons 
les choses d'im peuhauti teais sur terrOf . 
jesuisposoadéiiu'ily adfli^cniqiiiii[y* 
croiraient pas, qui diraient t e'e$t invrai— 

STELLA. Celle que toutes les nuits jl 
voyait, c'était moi! 

LO-MANGLi. Et celui qui vous apparais- 
sait dans tous vos songes. . . 

STELLA, estait lui ! de sorte que quand 
nous nous sommes vus pour la première 
fois... 

LO-MANGLI. Tous VOUS étes recooiiuB 7 

STELLA. Qui donc pouvait de si loin 
nous réonir «ÎBsi . 

LO-HANGU. Quelque enchanteur qui, 
dès long-tems sans doute, vous destinait^ 
l'un à 1 autre; celui-là même, peut-être» 
ui autrefois vous a enlevée de la cour 
u grand -mogol votre père, pour vous 
transporter dans cette planète ou il amis i 
votre délivrance des conditions... 

STELLA. Si bizarres et si difficiles. 

UKHANGLI. Vous trouvez. .. (On enUni 
en dehors un appel de trompettes,) Encore 
un voyageur que nous amène le cheval de 
bronze. 

STELLA. Ah! quel ennui! 

LO-MANGLI. Vous ne disiez ^ cela aur 
trefois; cela vous amusait I mais rassurezf* 
vous, je me charge de le recevoir. 

STELLA. Et de le faire repartir sur-le- 
champ! 

LO-MANGLI. Dam!... je tâcherai. 

STELLA. Adieu! je vais voir pendant 
quelques minutes. . . 

LO-MANGLI. Ce pauvre prince qui vous 
aime tant! 

STELLA. Il le dit, du moins. 

LO-MANGUL Comme tous les voyageoiip 
ui viennent ici! A beau mentir qui vieni 



î 
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STELLA t rwem^m. Que dis*tu? 



il 



UtkàQAâli TfliiTftAlL 
11 



trompe , celui-là ne ment pas. 

( Second appel de trompctief plos fort qae le'pte4 
mîer. — Stella tort par la gauche, et Pekî entre 
par U droite*} . 

scÈPŒ n. 

LO-MANGU , PEKI. 

; »mi»^4 hauchmt, b^ tvmikt. C'est aa- 
•ex... c'est assez!... je Vai bien entendu... 
des grandes statues de femtnes avec des' 
Crompetteà... qui me répètent Pune après 
Tautre : Si tu racontes ce que tu aurar vu 
ici.», tu seras changé en magoi... Eh ! je le 
svtnis dëjà^.. je k sas» dotesteL.^ «t afcst 
pitoUr c«qitim'effr«îel 
' homMÊOÊxS^yùïSf be»u vayigswr» <|— 
TOUS étes-ilvaiye ! 

PBKi, timidement. Pas beauantpK.^-k 
(S^t^U^ffidiss^L) Mais enfin je suis venu sur 
le cheval de bronze poux tenter l'épreuTC» 

LO-HANGU. Et déli¥rêr la princesse! 

PEKI. Oui ; en m'emparant de ce brftte- 

Ut magique qui seul „ ditron f peut rompre 
toMs les enobant^m^ns... {A part*) Ce qui 
sera bien utile pour ce pauvre Yanko^ qim 
faî'lniasi&k. 

( UÊÀtâM U pof îtktt d'un wagoS.) 

LO-MANGLi. Et VOUS étc» bieA décidé?... 

Pkici. Trè»4ëctdé. Mais povr devenir 
ihaltre de ce bracelet , que fa«t-îl fiiire ?. . • 
tollà ce que }e ne sais po» encore... 

tO-XANC^i. Bt ce que je dois vous ap- 
OrenditfL.. Il dut dans cette planète... 
^ MlLf. fSlest une planète !... 

LO-HAlvGLt. Gdle de Ténus , oà il n*y a 

1[ue des femmes! Il fiiut penduit une 
ournée entière restet M 'milieu de nous , 
calme et insensible. 

PEKI. Si ce nVst que cela!... 

LO-HANGLi.. Oui-dà! et quelles que 

soient les épr eà ie s auxquelles vous^ Mrez 
exposé, ne pas manquer un înstâlit aux 
lOM de Ik plus stricte sagesse. 

PEKI. J^entettds ! 
' 'iOHnAliGt.1. Car, à la premièH! fev^ur 
que vous demanderez... 

PBK.i'. Tous reftiseres ! . . . 

tXVSAifOKly d 'un air doucereux . Mon Keu 
non !... il ne tient qu'à vous... on ne votis 
empêche pas !..... mais au plus petit baiser 
que vous aiurez pris... crac!... votMiredcs^ 
cendrez à Flttstaiit sttr la ten^, «ans p<>u- 
Voir Jamais lamenter le che^ de bronze, ' 
ikî ttveuii en ces lienx.' 

PBU^ étonnée. Est-il possible!... (Fi^ . 
menl.) ^F moi^Oku !. . ^fy péHè mAin- ^ 



AT 



UmA . U léitV^mélf^ï Qitdf iq|4 k 

derniers voyageurs qui sont venus 7 

WKia^iiGU. D'abord le prince de la 
tÛMf qui est encore dans ces jardins... 
un concurrent redoutable! car, encore une 
heure ou deux, et la jètinife tera écouler. .\ 
ijimais aucua Yoi^wsw.mi nous a bit une 
aussi longue visité :.. . 
-nsu. C'est très-bien à lui!... et pm<? 

LO-MANOLi. Le grand mandarin Tsing-* 
Sing... un yftmm rai' s^est j^v^ici assez 
long-tems. . . deux neiûres ! 

PEU. ToyesHTOW tti^lk ion âge! 

Mais avant eux?... 

LO-MAifGU. Ah! |emel9 mppéÈb... un 
jeune fermier nommé Tankoî ' 

PEKI , çivement. Cest lui.!»,» ék bt^ ?. .. 

LO-HANGLi. Il est à peine resté un in^ 
tant!... 

PEKI, avec colère: Quelle indignité! 

LO-HANGLi. IlealrqMurlîléuiifes*ite... 
toutdesuhef... 

PEKI. C'est afireux!... moi qui Tâimais 
tant!... moi qui viens ici pour le retirer 
de la position où il est.. , exposez-vous donc 
pouvue pareils nsagots!... Je suis d'une 
colÉPoi.é. etsî dans ce montent je powiuis 
me venger... (S*arrêtaat.) Mais 3 nN a ici 
que des femmes ! . . .' (il Lo-Mungiï.) Made- 
moiseUe, ditSMuoi» je vous pne.«. 

LO-MANGLI y s^ approchant piguuuni. Tont 
ce que vous voudrez. .. 

PEKI. Tous êtes certainement bien gen- 
tille... bien aimable... 

LO-MAifftLi, à part. Pauvre jeune hom- 
me !... il va s'en iJIev i. «^ (Hoiil «< i^^forAwil 

du cété de la coulisse à geiteke* ) Tenez 

tenez... voyez-vous de eecAté... e'est Stelln 
et le prince!... 

PEKI , à part. Je ne veux, pas qu^ |n*n- 

perçoive (Entraînant Lo-MangU par la 

main du coté à droite.) Tenez... Tenez... 

LO-MANGLI , en s'en oUanL Ea voilà un 

3ui ne restera pas louf^tanift îà^.' et c'est 
ommage... car îi est gentil!... 

( Elle sort avec Pekî par la droit** 
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SCÈNE n^i. 

LB PRIKGE) STELLA, mtmmpamks 

gauche en se disputant. 

DUO. 

SXBUA. 

EU) ^itf4, moQileiir, ton jour» voiu plaindre 

LB PaiNCE. 

. Bftii*fîrtfafasn«isn»liâul 
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I STELLA, à i'atUrg tm4 ^ fkféirt à gauthe. 



■ 



Blaîi et jow |^ fioU A {M ! 

•fBBfiâî* - 

C'eU p«a de pttte^ee , ou bten peà de ttiîdréSue * 
Songei qu*uae heure encore!... nnelieuré àt m- 

E| )ft vom «ifMtîe^fonr PiviaULm 

I^c^endslien! 
MaUonc heure eat ùoatécle !...UDe heure de sagesse» 
Quand le coeur bat d*acnour M d*espoîr et d*ivrcs»f , 
Car TOUS ne caves pas quel arooar est le inîea f 

Et sî je Yous disaîi depuis quand je soupire !..• 

. .StRLiA. 
Oui... ouî.*« mais de plus loin tâches de me le dire. 

ENSEMBLE. 

: '■ . . .. ' 

riuA loin.» plus loiaL. cuicor ploi I^îaI 
Ooi , Vtn prends le ciel à t^otoin , 

Vôtre amour Im-méoie 

Me glace d*efrroi l ... 

Et H j^ TOUS aime , 

Ah î c'est hiin de moi ! » 

LX pkiiiCB y fui s'iit placé à Vautre extrêmittdu 

thedtrt» 

£h bien!,., eh bien ! est-ce asses loin ? 
^tmÈ^ suprême , 
JWfibe iaWtl 
Quoi \ 4on«amQatf s^Ama 
L ëloigne de moi ! 

avEUA , n^rdatU le prinfé gui lui ioume U th^' 

Quoi ! TOUS êtes fiche! Yous beudea? 

LB p&ncci., 

Ou!/ vraiment 1 

D'rà Tient «elU eolèn ettiém*? 

LB PAllIGl. 

Me renT^jer ! 

rtaLA. 

, »■ 

Parce que je vous' aime! 
5«»g«i qi^m déàîr impradenl , 
3«ng«i %ae m hrtut même U plus Ugèra>.4 

JUI YBIRCft. 

Quoi I rien qu'un seul baiser!... 

«TJUktA, 

Van^venvarraitiOff leitfti 



• '• .' 



9cifll 

ttKJU» $,^0f^fr9el^t plus près eneon tU lui; ^ 

Et qu'il fiiudb^ tenuacev h l'ea^oir 
De s'aimer... et de se revoir ! 

il *#rilllCV| 4flnJ la regarder et tetoignant de ia 

matn, 

Plac loial*., plus loin )... encot phe» tmii f 

ENSEMBLE. 

<W , f em prends le ciel h l^mam t 
Votre aspect lui-même 

Et 41 je TOUS aiiBc, 
Ah! c'est loin de iitui ! 



Eh bien !... eh bien! suistî(9 HMC^ 1^7 I 

Sagesse suprême, 

J'admire ta loi, 
I Son aéMaw iM^silnfe 

I L* éloigne de vioil 

! (Le prince s^veoU^au bo^^ 4..^^'S*. t 

LK PRINCE*, assis. 
Allons! sur ce sopha , s'il fe fiiul', je demeuré^'* " 

Cest plus prudent ? ' * • ■: J ■ • •■'.■. ^K 

tS "PllfN'Cf.' 

Mats c'est bien éttHu^tfrf '^ 
Nous n'avonsf li»|}ecnMayrîea qt^anetdimfheure! 

•TB&LA. 

A peu près ! i . . ■ . ^ /' 

Ut PAmCB. 
j Et coromeAt l'emplçjcf àfWHS ^^J 

»" •• " • ; 

I On peut causer ! 

' - t« psnrek. 

Sur quot vouTes-TOits qut-l'on cause F 

STBtLA. 
i Ou danser f 

LB PRIHCB. '.'i 

Non vmimeiit 1 

8tBl.tA« 

Moneie^i.^» je le suppose , 
Pr^re U mttsM|«9k a^ cela vipt b^«n (miens * 
Sëdttisfipte et folle , 
EUe nous console ; 
Son pouTob èMu' ! 
Calme le ch^gcin. 
Le tems qui se traine 
S'tf coule sans peine ' 

Et s^enfoit soudain ' * 

Au.son d'au refrain^ ! ' • ' ' * 

Et je le vois ce pouvoir-^ , . .. ^ ' * 
/(h!ah!ah!ak!a^iahl 
Sur votre cœur a rétissi de'i^ 
Ah! ah! ah! ah! ah f 

ENSEMBLE. 

LB PRIRCE. 
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toi| mon idole > 
MoA cœur *t console 
Au pouvoir dfvin 
De ce gai refrain ! 
Ta voim qui m'enli 



I * » 
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quimenmine 
DîsaipaDi ma peine , 
Loin ae moi soudain 
Bannit le chagrm ! 

STELLA. 

Séduisante et loTTe , 
Elle n«M» ionstfle , 
Sou pouvoir Uiivi^ 
Calme le chagrin. 
Le tems qui se tratne 
S'ëcouTe sans peiné 
Et s'enfuit soudain 
Au son d'un refrain f 

LB PiiiNCB, eouraai ètuêfuemeni à Sielia. 

Stella 1 SieHii ! ' ' 

«TBtLA. 






QuVves'Vous doncf ' 



S4 ' Ll M^ABtH 

ii Mitics. 

l'iieiirta Mfiii4l 

STIIXA. 

VrâimtBl Boni 
ti panici. 
Vuk ÊQU êùt et je croîs entendre... 

STELLA. 

ÉSk m»lp j'en tuU certaine , il fant encore attendrel 

Ll FRIIICR, flftfC dépi/. 

AfUmàtt est bien facile alon qu*on n*ainif rien I 

8TBLLA f avec douceur, 

Mmi îe Tom aima , et voua le savea bien ! 

U VUMCB f aif€C ckaliur» 

Ab ! ti TOUS m*aimica i inboinaine ! 
Yoiif aeriem sensible à ma peine ! 

(Lui prenant la main,^ 
81 Tona in*aîaiiec ! I 

•TiLLA, retirant sa main avec effroi* 
Laissea-mpi , je le veux ! 
« LB VRXHCEi atfee dépit» 

Cen est trop ! je rongîs deramoar qui mVnchatnei 
Oui » je sais le moyen de fuir loin de ces lieux I 
Et î*jcoora!..* 

{Il fait quelques pas pour sortir.) 

8TBLL4. 
Partca donc ! partca! 
LB PBnrCB, re^ertartt. 

Ouï, je le veux } 

ENSEBIBLE. 

LB PRIHCB. 

Godons an dipit qui m'cnlraloe^y 
Oui y fiiyons loin d'une inbuœaioe 
Dont lea regards indififcrens 
Poifaat le tremble dans mes sens I 

8TBLLA. 

j'ai cède an dëpit qui Tenlralnc , 
Ine rien ici ne le retienne ! 
:bons à scsyeui les toormcns 
Et le trouble que je ressens ! 

{Stella ça s ^asseoir sur le banc h gauche } 

tTBLtA, assiu et regardant le prince gui ne s*en 

ça pas. 
Eh bien?... 

LB PBiHCB , revenant près d'elle. 

Oui , vers toi me ramène 
Un feu que rien ne peut calmer! 

(// se met àgenmsxprès de Stella toujours assise,) 

8TBLLÀ. 

Laissex-moi , je respira à peine! 

LB PRIHCB. 

Ab ! si ton cœur savait aîmer, 
8î la mien pouvait ranlmerf... 

EN SEME LE. 

LB p&nCB. 

Sa main a fr^mt dans la tienne « 
L*amour el m'enirre et m'entraîne | 
Ja flède aux transports dêlirans 
Qui •*amparcnt de tous mes sens ! 




'fliifllât. 

6TBLL A I tker^nt à sa d^emârti 

Lalssea-moi » je respire à peine... 
Sa Toix et me tronkla et ui'enlrafne, 
Ajex pitié de mes tourmens 
Et du trouble que je ressens I 

( Stella éperdue y bors d'elle-même, laiue tomber 
sa tète sur IVpanle de Tang qui rembiiaise.^-Le 
tonnerre gronde, et Yang, qui était nn genou eu 
terre^ près de la. princesse , est soudain englouti 
et disparaît. Sleila pousse un cri d'effroi, et 
tombe à moitié évanouie dans les bras de Lo- 
fillangli , qui entre en ce moment. } 

SCENE IV. 

STELLA, puis L0-MAN6LI. 

LO-MANGLi. Et lui aussi! lorsqu'il 

ne s'en fallait plus que d'un petit quart 

d'heure c'est avoir hien peu de par 

tience!... 

STELLA. Ah ! rien n'&;ale mon déses- 
poir... car je l'aimais y vois-tu bien... j'en 
étais aimée... et, sépare de moi, que va- 
tril devenir ?... que fera-t-il sur la tenre ?... 

LO-MANGLI. Ce n'est pas difficile à devi- 
ner! impétueux comme il Test, il ne 

pourra jamais se modérer... ni se taire... 
il parlera de vous à tout le monde... et, è 
l'heure qu'il est, i>eut-étre déjà est-il 
changé en magot! 

STELLA. ciel ! 

LO-MANGLI. Ce qui est bien desagréable 
pour un aussi joli garçon!.,, lui suxtout 
qui n'aimait pas à rester en place! 

STELLA. Ah! je n'y survivrai pas... j'en 
mourrai!... 

LO-MANGLI. Mourir !!... vous saves bien 

qu'ici on est immortelle et qu'on ne 

peut pas mourir d'amoiur. . . sur terre je ne 
dis pas. .. 

STELLA. Eli bien! alors je garderai éter- 
nellement son scNivenir je lui serai 

fidèle... je n'appartiendrai à personne... 

LO-MANGLI. Si vous pouvez... car il y îst 
ici quelqu'un qui m'inquiète pour vous.:'. 
STELLA. Que veux-tu dire r. . . 

LO-MANGLI. Ce petit voyageur que 

vous m'aviez chargé de renvoyer... 

STELLA. Eh biçn?... 

LO-MANGLI. J'ai cru d'abord qu'il ne 
demandait pas mieux que de s'en aller... 

STELLA. Et il est encore ici ! 

LO-MANGLI. Ecoutez dottc, madame... 
ce n'est pas ma faute... Dans ces cas-là«.t 
il faut qu*on s'y prête un peu. 



COUPLETS. 
Msaaft oouniT* 

TranquiUement il m promène 
'SftDt songer à noos admirer I 
Kl peiMttt près de U fontaine 
Il s>>eciipait à se mirer 1 
Pour ob^ir a tous , ma souveraine , 
J*espërab bien le séduire sans neine , 
Mais... mais fai beau faire , nëlas !... 
J*ai beau faire... il ne veut pas! 
Il ne veut pas ! 

a* COUPLET. 

Et quel dommage quand i*y pense , 
11 est si jeune et si gentil I 
Jusqu'à son air iVindiffërence 
Tout me platt et me cbarme en loîl 
Pour obi^ir a votre ordre suprême ^ 
Combien j'aurais voulu nu^il dtt... )e t*aime!.t« 
Hlait^. mais i*ai beau faire , bêlas ! 
J*ai beau faire... il ne veut p«l! 
11 ne veut pas i 

Hon, non , non» il ne Teut pat*. 

8TEIXA. Cesi bien ùngulier... 

LO-MANGU. Certainement y ce n'est pas 
naturlel... et si v^ua n'y prenei gaide.«. 
il ost.capabk de rester comme cc^la jus- 
qu'à ce soir. . . 

STELLA. Tu crois... 

LO-MANGLi. Alors il deriendrait maître 
de ce talisman... et de votre personne... il 
n'y aurait pas à dire... tous seriez obligée 
de le suivre... 

STELLA, Ah ! voilà qui serait le pire de 
tout. 

LO-MANGLI. Pas tant!... car il est trè»- 
agréable... et certainement..» «i favais im 
maria choisir. •• mais ici on ne p^t pas... 

STELLA. T peniBs-votta?'*** 

LO-MANGU. Tenes... tenez... madame...^ 
voyez plutAt . . voilà qu'il vient de ce côté. . • 
il n'est pas mal, n'est-ce pas... 

STELLA. Gela m'est bien égal... qu'il 
vienne !... je m'en vais le. traiter avec tout 
le dédain , tout le mépris... , 

LO-MANGLI. Mabaucontraire!...cen'est 
pas le moyen de vous en défaire. . • 

STELLA. Tu as raison... il faut être ai* 

mable, gracieuse... oh! que je le bais 

hisse-moi 1... 

LO-MAHGU. Oui « madame !.. . 

• > 

(ElU iori en f«MBt h Peki une lévéreDce dont 
'ceUe-ci ne s'aperçoit seulement pas... et Lo-* 
Mmsli s'éloigne avec dépit.) 



SCENE V. 

STELLA, PEKI. 
DUO. 

STlLLâ. 

Quel désir toos conduit vers nous i bel e'traoger? 
PBU , /roidemeaù 
tm sail désir de Tojager ! 

STBUA. 

Pas autre chose! 

PBKI. 

Eh ! niaîs«..peiit*étre ansai» «adwft 
Le désir de vous voir ! 

STBUA I acte eo^ueUerU H haiêtami im feux, 

CoaneniK.. ▼onsn'aîuieriea? 



Koa I ▼niment ! 



Q«edil4l? 

PEU, 

Jamaie aucune femme 
Se m*a va tomber à ses pieds. 

STKU.A, à ptfi* 

Dieal quel air safEsant] déjà ie le déteste! 

(Naut.) 
Sh onoi ! nulle beauté dans ce «éj^ céleste 
De vous charmer n'a le pouvoir ! . 

Ancnne ! 

8TB^.A. ' 
Aucune ! {Aparté) Ah ! c'est et q«*Qa va voir! 

ENSEMBLS. 

STBUA. 

0e cette ame si &^e 

Ah ! je triompherai i 

Car le prétends lui plaire 

Et î 7 réussirai I 

Quii.. oui... ie l'ai iarét * . , 



Oui... ow... beavté si fiAra ' • . i 

Je TOUS résisterai! 

Je ris de sa colère 

Et |e réussirai! 

Oui... ouï... fa fai îwd! 

STBLL A , 1 ^approchant de Peki d'un mr tmnuanL 
On m'aTaît dît pourtant que j'avais quelques char* 



'»••»•» 



Pkxiy ^un air it^/féretU et sans la regarder. 

Oui! vous n'êtes pas mal! 

6TELtA,aveeeagt/etieHe. 

42u*cn savcz-vous ? 

Pourquoi! 

sm.LA. 

I Vous a'av$s pas cncor Jeté les jtux sur mwll 
,1 Graî§nei-v6iis de me voir? 



Itt- 



tau. 



Je le puis sans alarmes T 

(La regardante n'êdtéiMdmàiH que sa parure.) 

J*aîine de ces hnWu )Vlé(^i|Cf fik goût! 
Ce riche bracelet... - ' ' ' 
(jdpart). . 

Qui MentÀt, )e le pense , 
Ya tomber en ma puissance ! 
, (Haut:) . 

smtLk , açâc Mh% 

. TMlàlpat! 

Et moi? 

PBKI , la regardant 

Vous!... ail! je dois le dire! 
ymilèàm$gtiM ckàrmMs atlMtk t>*ur tout séduire, 
El cesbeauiyeax... : 

f •'oaAA V de ri^fardmai ^vtc éemdresst* 

. -. Gif-f«aKl*.< eb bien? 



£Ji hlwiLi 



Sur mon Mmr oe ftmâcten ! 

. . Rien!! 
•1 tHtnquiUtment 



,Vmm 



I- 



t^SESCBLL 
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8TELLA. 

£h ^pmi ! \t lÉe yoittrU 

Le sëduir» «t M fliRÛ% 

Obi j'y rëusf irai 1 î . '. i 

Oui*.. oaL..îe Taî jure ! ! 

PKtI. 

Oui , OUI, beAtit^ il fièM 

Je TOUS résisterai. | 

Je riflde Jàhlllire» 

Et je réussirai ! 

Oui... oui... ]• fêk f ttré ! 

■ 

Grâce ao ciel! la îoefnée avance diins S4fn cowt !' 

STELMk. 

Cest fait de moi !..Kitte Ditu, vetiM à mon secoars j 

{9approchani de PekL) 

Eb bien ! ^(lUqtt^â ftnit toiÂ ¥oirt dKe , 
Ponr an antre que Tousy mon cœnr^ hlUs I soupire l 

vm,gakneiti» 

Vooi ae m*aineB'4«ac'plBl 
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Npn vraiment I 
PBÙ f '/roiiiemeni. 

8TBLLA I iintidemenL 

Et yojUfk Mmrqaoi j^ désire. 
Que Toosparnes î 

PaHîr d*ici !... par quel moyen t 

STKL14 g avec embarras. ' 

0kl le moyen eat terrible k tous Mn^. * 

H aemoi«tt*all«K*voiu penser r I 



« ■ 
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penser 



U faudrait pour cela... sur-le-champ... m'embrasserl 

PEKÎ. 

Qui ? moi !..« eélb «V^ iMi^éltfble I 

Quoi ! vous me jre Fuses.!, vous âes mscnslKUJ 
D'autres pourtant à mes gcnofux 
M'ont demandé ce que J^attends tt vous } ' 

ENSEMBLE. 
stsl'la. 

O mortelle souffrance l 
Je suis en sa puissance, 
Me voua sous aa loil 
Pour moi plus d'eipteftee | 
Déjà rbeore s'avance, 
Tdnt eat Sm pour mol I 

, PStl. 

Ah ! mocL bonlieur conmeuce» 
Elle est en ma puissance | 
. Je la tiens soui m« loi ! 
Otti| courage !... espérance ! 
Bicûtdtrbeure s'Avance, 
La victoire est à moi ! 

steIla , à Peki d*un air suppliant ' 

Ainsi ddne Vespoît m*abando'n&«! 
El «ar tolta ligtfeur jé *è fuis l'emportent 

»fldf , à pàHti'la regûfdmtm eiéèe kmj/Api 

Si j'éiaîs homme ! !! 

{Avec sentiment.) 

Tanko I ]• te ^r donne: 

Comment lu! résister? 

8TBI.LA« 

Ce qu'ici Je demande 
Est-il faveur si grande ? 
£f si crvel ponr v«nii . 
Je suis femmei... et j'implore! 
Et s'il faut plus encore ^ 
Je AuU à voa gCttOutl 

iEHé té mH à gtnmn/t^ i^ijinê mm pmmn éA 
0tM^^ ttkiKr lêtpuis jVwtKKi) 

EttSEHB&St 

« 

O mortelle souffrance! 
Déjà l'heure iTavatitce I ' ' 
, Bt|«tremblfe d'effroi! 
pour mol plu» d^espérance. 
Je suis en sa puissance , 
Tout est -âni ponr moi ! 



A4i 1 «on boiUiciAp «om«néM3tt 
EUe est en ma puissance 
Je ta tiens sous ma loi 1 
Oui, tSDtf race !... espérance ?.M 
Bientôt , l'heure s'avance^ 
La victoire est à moi ! . 

( La nuit obscurcit le thédtre et des nuages 
mumcent à teê éaeè^êhmt») • < * 

Le jour s'enfuit, 

Voici la nuit. 
Adieu» toi! qui reçus ma foi! 
Ce talisman me soumet à sa loi ! 
Je me meurs ! c'est fait de moil 
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PÏÏKU 

Le Jour t'enlsit! 

Voici la nuit, 
n m'appartient! il est \ moi! 
Le taluman qui la met tons ma loi !••• 

(EUe tnradtt U bracelet que porte Steila,) 

I* victoire eit à moi I 

{Stelia tombe économe,'-' Un coup de tanvtam se 
fait entendre, — Peki et Stella dUparaissent et 
descendent sur terre. — Les nuages çui eou" 
praient U thédire se lèvent peu à peu et Von 
aperçait la grande pagode richement iclairée,r^ 
Tsing^ing, toujours en magot , est place' au 
milieu du thédtre sur un grand piédestal, '^jé 
sa droite Yang et à sa gauche Yanko aussi en 
magot f sur des piédestaux moins éleçés,) 

Cgg9QQ00Q9Q0QQC C Q0QQQO0OQ09QOCQQC O 0QC09Q9>Q 

SCÈNE VI. 

TANG, TSINfrSING, Y ATiKOy sur leun 
pMesioisa^.TAO-JlSyTCSlii'KAO.etle 
peuple prosternés , pendant que des jeunes 
files jettent des fleurs et que des bonzes ou 
prêtres chinois font brûler de l'encens. 

CBCKUE. 

Que l'encens et la prière 
Vers eux s^lèvent de la terre ! 
Et révérons ces nonveanx dlenz ^ 
Qai pour nous descendent des cienx 1 

TCHIH-KAO, montrant le prince. 

Encore on dieu dont la puissance brille! 
ibtt dieu devient bien commun I 

{Moatrani Tsing-Sing et Tanko.) 

En voilà deux dâà dans ma famille , 

A chaque instant )e tremble d*en faire un I 

CHŒUR. 

?ae Vencens et la prière 
ers eux s'élèvent de la terre , 
Et révérons ces nouveaux dieux 
Qui pour nous descendent des cienx I 

(jâ Ut fin de ce ehosur on entend une musique ce- 
•^ leste.) 

lli tf quels accords harmonieux ! 

{On voit destendre au mil/eu dun nuage et de la 
poùte de la pagode Peki tenant à la main le 
hmcelet magique et debout, prêt de Stella qui 
ui Êoutours épanouie,) 



SCENE vn. 

Us PkdUam, PEKI xt STELLA. 

TOUS 

Quel prodige nouveau vient éblooir nos yeux 1 

TCBIir-XAO* 

Cest ma fille!... c*est eUonnême 
Qu'enfin le eiei rend à met f«Mnl 



FEKl. 

Oui| je reviens de'Iiner ce que paime 1 

( Étendant le bracelet du eàlé de Tanko ei de 
Yangy puis de Stella, 

Tankoi mon bien-aimé t.. vonsi prince généreux L« 
Et toi sa maîtresse chérie 1... 



Mon pouvoir vous rend è la vie I 
Benaisses tous pour être heureux ! 
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TAH6 , STELLA ET TAN KO , revenant à eux par de 

grés. \ 

juel jour radieux m'environne ! 
' que vois-je?... 

STELLA , S 'élançant vers le prince. 

C'est lui I 

LE PAINCB , courant à elle, 

SlcUa I 
PEKI. 

Que l'ai conquise et qu'ici je vous donne ! 

TCHIN-KAO, bas à Peki, 

Et le seigneur Tsing-Siog qui reste là ! 

TAO-jiNy à part, 

De quoi se mêle celui-U. 

PEU , étendant vers lui le bracelet. 

Sn'il reste encor statue ainsi que le voilà, 
ais que sa tète seule et s'anime et réponde ! 

(S'adressant à Tsing-^ing.) 

A me répudier veux-tu bien consentir ? 

(Tsing-Singp remuant sa tête à la façon des »n«- 
gots de la Chine, fait signe que HON.) 

Avec Yanko, tu ne veux pas m'unir ? 

( Tsing^Singfait encore signe que HOV.) 

Eh bien ! demeure ainsi jusqu'à la fin du monda I 

Sois l'idole qui dans ces lieux 
Des époux bénira les nœuds ! 

{TsingSing fait en tournant la tête un geste de 

colère.) 

Quoi ! cette seule idée excite ta colère 1 

(Prenant Yanko par la main et s*approAant dU 
piédestal de la statue.) 

Vois alors si ton cœur préfère 
Nous unir t.. 

( Tsing-Singfait signe que OUI.) 

PEEr. 
11 a dit oui! 
Vous l'entendea !.. il n'est plus mon mari I 

(Étendant son bracelet vers Tsing-Sing,) 

Qu'il revienne à la vie !... 

TSniG-SlHO, se levant debout sur le pèédestCÊi et 
^tendant ses mains pour bmr Yanko et Pékim 

EC vous tous au bonhenr I 

GHCBUE. 

Clochettes de la pagode , 
Retentisseï dans les airs , ete.y cick 



FIN. 
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BEIGNETS A LA COUR, 

COMiDIB KM DEUX ACTB8 MÊLÉS DB CHABTTS, 

par M. Omiamin 3lntUr; 

Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Palais-Royal, 
^ ^ le 25 mars 1835. 



PBB80miL6SS. ACTEDBS. 

LOUIS XV. M"« DijAUT 

LE DUC DE MEILLY. M. Saiiitilii. 

LEBEL, valet de chambm do roi. M. L'hAeitiib. 
LA MARQUISE D'HUMIÈRBS. M-* TaiODOBi 

LOUISE d'HUMIÈRES. sa nièce. M"«Emha. 



PERSONNAGES. AGTSURS. 

* 

ATALANTE DE NARBONNE, 

amie de Looiae. M"« Mamt, 

LA SUPÉRIEURE. M"« Maui. 

LA TOURIÈRB.. M»* Babutu 

Seigneurty Dames» PeQaiDnnaicei, 
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ACTE PREMIER- 

Le théàtie repréaeote le parloir de l'abbaye ; aoe grille an foad qui permet de Toir dans nntérienr. 



SCÈNE I. 

LOUISE, LA SUPÉRIEURE, UNE TOU- 
RIÈRE, PENSIONNAIRES. 

CBCBOB, de jeunes religieuses dans la 

coulisse. 

Air de Piedni» 

Rien de ces lieux, jamais , 
Rien ne trouble la paix. 
I.0V1SB, de même. 
Cbantons les doux plaisirs , amis de la retraite i 
Des' soins de l'amitié , célébrons les bienfaits 
L'ame goûte en ces Uenx la volupté parfaite, 
. Jamais cbex nons , jamais ^ 
Rien n'en trouble la paix. 

TOVIBS» difUant derrière la grille en vue du 

spectateur. 
Jamais, cbex nons, etc. 
ji ta reprUe du chœur , <m tanne en detiort: aue fau- 
riire ^ravern la teèoê en eufonî de la grille, pour 
alUr ouvrir. 

2* ARiril. 
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SCÈNE IL 

LE DUC, DE« MEILLY, LA MARQUISB 
D'HUUIÈRES, LA TOURIÈRE. 

LE DDG, introduit par la tourière et prê^ 
tant l'oreille a^ derniers accorde desjeunee 
filles qui disparaissent. Quels sons mélo- 
dieux I madame la marquise; tous me croi« 
rez si tous Toulex, Tra! , ça me fait effet. 
Je n'étais jamaisTenu dans l'intérieur d'une 
abbaje, ça me fait un effet particulier, foi 
de gentilhomme. (// écoute.) Chut!., hein? 
comme c'est calme maintenant, quel si- 
lence! ça donne envie de parler... de par- 
ler bas. — Chutl.. (0/1 entend la sonnerie 
du couvent.) Oh! le bruit des cloches! (// 
met la main sur son cœur. )0h ! la Tibration ! 
j'ai toujours été sensible au bruit des clo- 
ches ! ça me bat sur les nerfs. . . je suis femme, 
comme un diable de ce côté-là. 
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LA MARQUISE. Eh bien, monsieur le 
dacy 7 pensex-Tons? nous comparer... 

LB DUC. Je Yous demande un million 
d*excu8es, c'est Tezaltation.'.. 

I«A TQipitaiKy fui Mit 9orti$ aprii awîn 
introduU U 4*'$ H la fnar^uùe , ffntr^^i. Je 
Tais aller prëTenir mademoiselle d*Hnmiè« 
res de TOtre arrirée. 

LA MARQUISE. Je ne Teuz rien déraiiger 
à l'ordre de la maison , ma sœur. 

LE DUC. Ma sœur I ô douce familiarité 
du cloître, que tu es séduisante i Tal 

LA MARQUISE, d la iourière. Puisque 
ces demoiselles Tiennent de passer au ré-^ 
fectoire | j'attendrai que le repas soit achevé 
pour embrasser ma nièce. Dans la compa- 
gnie de M. le duc de Meilly, le temps me 
paraîtra moins long. 

LE DUC. J'y tâcherai, madame la mar- 
quise, très certainement, j'j tâcherai. 

La tonrièfa s'éloigM. 

MeeeeeeeMoooeo9eoeoeQoeeoeoo8MeMeeoeM9 

SCÈNE lU. 
LEDUC, LA MARQUISE. 

LEDUC. Ah ça, mademoiselle d'Humiè- 
res ne se doute pas que tous Tenez la re- 
tirer du couTcnt aujourd'hui même? 

LA MARQUISE. Non, j'en ai préTenu 
seulement la supérieure par un mot. 

LEDUC. C'est une circonstance bien fii- 
Torable pour présenter une demoiselle diuis 
le monde que le commencement d'un rè- 
gne {surtout, aTCC un prince de seixe ans. 

LA MARQUISE. Oh I les commencemens 
smit tottjoun auperkM} c'est U fin qu'il faut 
Toir! 

Air de PêHlê «I Ai wdmA#. 

Quand qq noaTeaa règne commence 
Ohacnn ▼oit l'avenir en bean ; 
GlMwmi te livre à l'espérance» 
P'attraper ta part.dn gAtean; 
Qhaoa^ f ent sa part dn gSleao. 
Tout ait pfimaMe ponr séduire 
Tant de gens qu'on doit fendre benrana \ 
Mais l'histoire eit ià pour nous dire. 
Que promettre et tenir sont deoa, 

LE DUC. Il faut espérer que celui-ci sera 
mieux élcTé que son aïeul , et que ses ins- 
tituteurs ne s amuseront pas A nous le gft- 
ter. Il est Trai que quelque dame de la cour 
pourra bien prendre cette peine-là. 

LA MARQUISE. Mais en Térité monsieur 
le duc TOUS dites aujourd'hui àà& choses I 

LE DUC En e£kt, je ne sais pas ce que j'ai; 
il m'anife des idéea !•* 



LA MARQUISE. Fort étranges 1 et dans iMa 
lieu pareil. [On entend le son du cor. ) Est-ce 
qu'il y aurait chasse de ce côté? 

LE DUC. Ça ne me surprendrait pas. 

LA MARQUISE. Et par quel bazard n'aTex- 
Toya pas ëuiTi sa majesté» 

LE DU6.Ce n'est point par baaard^ mar- 
quise , mais par le bonheur que j'ai eu que 
TOUS me proposies de vous accompagner. 

LA MARQUISE. Toujours galant! 

LE DUC. A?ec TOUS , ce serait toujours , 
* si voiras haute |>iété ne le défendait ; aussi , 
e.^t-ce sur la niérc que j'ai le projet de me 
venger de la sévérité des principes de la 
tante. ..vous saves que mademoiselle d*flu- * 
miéref m'a été promi:» pur monsieur le 
maréchal lui-même , son digne père. 

LA MARQUISE. Oui; mais il vous a pré- 
venu que les d'Humirres, de mère en fille, 
n'ont épousé, et n'épouseront jamais que 
des grands cordons de l'ordre, des maré- 
chaux ou tout au moins des ducs et p^irs. 

LE pue. Eh bien , ça m'est dû , madanie 
la marauise, duché, cordon, bâton, ça 
m'e;st de. Louis XIY de glorieuse mémoire 
qtti connaissait mes capacités, me Ta dit, 
devant M. Tallart qui vous l'affirmeraft a*il 
n'était allé rejoindre Louis XIY; et l'occa- 
aion m'a manqué seulement; car, les col- 
Uers de l'onlre pleuvaient autour de moi. 

LA MARQUISE. Et p S uu n'est Tenu à 
TOtre cou. 

LE DUC- Pas un, c'est vrai. 

LA MARQUISE. Le bâton de maréchal a 
passé de main en main aussi. 

LE DUO. Et m*a toujours passé doTant le 
nez, TOUS Toulea dire? dites, dites, ne 
TOUS gênes pas... Kh bien , madame la 
marquise, je m'en fais gloire, dans cea 
derniers temps , à qui la faveur? â des écer- 
Télés qui partagaient les excès du prince, 
et Dieu sait si j'en al jamais fait d>xetel 
je n'aurais pas pu... madame la marquise, 
TOUS devez me rendre oette justice. 

LA MARQUISE, Hais monsieur le duc, 
j'ignore absolument , je vous assure... 

LE DUC. £h bien, je vous 1^, déclare, 
j'ai passé pur, ce qui s^appelle pur et sans 
tache , à travers les fiâtes effirénees , les re« 
gards lubriques et les orgies brûlantes ; et 
j*ose dire que j'apporterai é mademoiselle 
d'Humières un cœur tout neuf. ' 

LA MARQUiSB.Quel âge avei-Tons donc» 
monsieur le due ? 

LE DUC. Je dis neuf de toutes les souil- 
lures de ce temps déplorable. {On sonne vi- 
vement au dehors.) Oh, oh! Toilà àea arri«> 
Tants qui sonnent en malU«. (// r^ganU,) 
ShI je ne me trompe pas, c'est le premier 
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ttl6t de^chambre du ?oi. Par ifiiel haMvè 
ici? 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, LEBBL. 
LBBEL, du {tekors. Lâiiéez, laissés, |e 
TOUS rcnacrcic... )e tais lui parler moi- 
même. 

LE Dec. Eh bon Dieu î iM. LelMîIqu^j a«« 
Wl donc? fousave» l'air toutenéniol, 

hWmL^ 9* essuyant Ufroni, Jb m\^ rendu, 
monsieur le due. Enfin, trop heuretix do 
▼0U9 rencontrer! A trayersk grtllede l'ai- 
baye, j'ai reconnu votre é^juipage, et j'ai 
pensé que tous me doonerie* peut-être 
des renseignemens. 
LB DUC. Kh sur quoi ? 
LBBBL. Nous chassons dans ces parages, 
et TOilôy sans mentir, une bonne heure 
que j'arpente au galop, toutes le» routes 
delà forêt pourrejoîndresa majesté; tous 
ne l'aTet pas aperçue ? 
LA MABQCISB. Non Traiment. 
LBBBL. Ah! madame, pardon, je n'avais 
pas l'honneur de tous Toir. 

LB DUC. Est-ce que tous auriez quel- 
ques craintes ? 

LEBEL. Des craintes? je suis toujours in- 
' quiet lor«quele prince nous échappe ; c'est 
que le Toîlà d'un Age.... seizte ans tout à 
l'heure! et sans qu'il y paraisse encore 
trop, il y a du salpêtre dans cette petite 
imaginatîon-lA. S'il se débarrasse une fois 
des lisières du cardinal, et je crois qu'il en 
meurt d'enTie. . . Ma foi ! 

LE DUC. Mais comment l'aTez-Tous 

quitté? . ^ 

LEBEL. C'est bien lui qui nous a quittés 
au détour du sentier de la Mare. Je ne sais 
quoi a frappé ses regards : il a poussé un 
iia \ piqué des deux, pris sa course, s'est 
enfoncé dans les taillis, j'ai voulu le sui- 
Tre... ah bien oui! j'ai pris aLors le parti 
le plus raisonnable, celui de Tenir à ce vil- 
lage, lo lieu du rendez-TOUs. 

LE DUC, d part. Ah ! que Toilà qui arriTC 

bien. 

LEBEL. Puisque tous ne pouTez rien 
m' apprendre, je Tais me remettre en rou- 
te. 

LE DUC. Eeprenez donc haleine un mo- 
ment. 

LEBEL. Il est vrai que ça ne me fera pas 

de mal. 

- LB DU€. C'est un poste important et pré- 
cieux que leTÔtrc. 

^ JLBBBL, iégèremMi. Il le deTiendra, je 
l'espère, monsieur le dttc. 
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LE DUC. Oui, oui , ou), toBtes ces dames 
disent que Louis X¥ esl le plus gentil gen- 
tilbomma du royaume» mais qu il est trop 
timide. 

LBBBU II n'est pas étonnant qu'elles le 
jugent aânai; il y en a parmi nos duches- 
ses qui jettent sur lui des regards si..... je 
ne TOUX pas trouTer le mot, qu'elles- fe- 
raient baisser les yeux à un cent-suisse... 
mais je cause là, et je ne suis pas tran- 
quille, je TOUS le répète, }e Tais vous 
quitter* 

LE DIJG, d la marquises Pendant voa pe- ' 
tits préparatifs, j'ai bien euTie d'aller aTec 
M. Lebel à la recherche de notre jeune 
souTerain, 

LBBBL, dpart. Beau plaisir qu'il lui fera 
et à moi aussi, (ffaatj Venez, monsieur 
le duc, je me trouTerai très honoré de to- 
tre compagnie. 

LE bue. Le fat qui pense que c'est pour 
le plaisir de sa société. Je saisis l'occasion 
de Toir le roi tout bonnement. {A LeteL) 
Est-il en belle humeur ce matin, notre 
cher pnnce? 

LEBEL. D'une humeur charmante... 

LE DUC f d la marquise. Il a Taîr d*être 
Tenu ici tout exprès... et je serais si heu- 
reux que cette circonstance put décider l'é-* 
poque de mon mariage. 

LA MARQUISE. Si Toua anrlTea aussi 
promptement au but I 

LB DUC. Il faudra avouer que {• soia Bé 
coiffé , n'est-ce pas P 

LEBKt. 
Air : Gymna$iêns « rêmettans à qumtamâ. 

Venez, inonsiear. 

1« BUG. 
Ah ! mon cher. qoeUe inetia. 



} (A taî-méme.) 

Gommf le roi r» bien me recevoir. 
[A ia Mor^futte.) 

Aux tendres soins un moment fe vont lai«e. 
Votre nièce arrive an parioir. 

tinnnnnnnrnirrnrnnnnnnnnniisoniiBOOiooococ 

SCÈNE V. 
Les Mêmes , LOCISB. 

LOciSB , accourant. 

Ma bonne tante ! ahl qne je snis heureuse 
I Ma bonne tante, embrassez rotre enfant. 

LB DUC. 
Gomme elle ebt belle et surtout gracieuat» 

Ob dirait peesqu'ana JBBuae à pr^wnrl 
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ENSEMBLE. 

LOVISB. 
Anprèf de toiu, oni, |e voudrait mm oetN» 
Voir s'éconler mei heorei «n parloir. 
Ah 1 laiases-moi ▼ona exprimer l'itreiae 
Que mon amovr éproiiYe à Toat revoir* 

LA KAEQVISB. 

Ha chère enfant, je partage l'ivreate 

Qoe votre amoor épronve à me revoir. 

(JuDueJ) 

Monsieor le doc» partei, le tempa vous 

[preMOy 

Qne le anccèa cooronne rotre eapoir* 

LB DuO« d la Marquise^ 
Gomme avec ame elle exprime l'ivreue 
Qae ton amour éprouve à voua revoir. 
Aux tendicf soins , un moment {e vous laisse , 
l'aurai bientôt l'honneur de voqs revoir. 

lUBL. 
Ne tardons plus, partons» le temps nous presse. 
Je neveux pas manquer à mon devoir. 
(d la Mûtquiiê,) 

Nous vous laissons ensemble à votre ivresse, 
Jusqn^à l'honneur de bientôt vous revoir. 

\ Le Due et Lehei âcrteni, 

SCÈNE VL 
LA MARQUISE» LOUISE. 

LA XAKQinSB, d Lottisê. Ma nièce , 
à rflge de seiie ans que rons ayez d*hier, 
il est temps de quitter cette retraite. Je 
Tais TOUS conduire à Paris; tous passerei 
quinie )Ours auprès de Totre grand'mère» 
pour TOUS y habituer aux belles façons : 
après quoi tous Tiendrex habiter btcc nous 
Ifersailles. 

LOUISX. Quoi I ma tante y je quitte le 
couTent... nous allons à Paris? 

LA IIABQOISB. Oui, mon enfant... mais 
ce n*est point une séparation sans retour; 
TOUS Tiendrez , quand il tous plaira 5 re- 
Toir Tos bonnes amâes. 

LOUISE. Accordez-moi seulement «Quel- 
ques minutes pour les embrasser. 

LA MABQUUB. En allant présenter mes 
devoirs à madame la supérieure , je la prie- 
rai de les euToyer près de to.us. 

SUe embrasse Louise et sort. 

SCÈNE VIL 
LOUISE uuU. 

Quel bonheur !.. quitter lecouTeot au- 
jourd'hui même I pour aller à Paris. Moi^ 
TOir PariS) VersuUesl.. séjours briUansl 



dont mes bonnes amies racontent taot de 
merTeilles, qu'il me semble toujours en- 
tendre des contes de fées... je Terrai tout 
cela... ce monde inconnu pour moi , Tenue 
si jeune au couTent; ce monde dont je 
n'aurais pas même une idée sans mon con- 
fesseur qui m'en dît tant de mal ; et sans 
ma chère de Narbonne qui m'en fait de 
si séduisantes peintures I.. Je Tais y être 
présentée! Et puis l'on me mariera un 
jour! j'aurai des diamans et une Toitu- 
re comme les grandes dames. Ohl quel 
plaisir ! une beUe Toiture aTec de grandes 
portières dorées; et puis des chcTaux fou- 
gueux !•• qui Tont conune le Tent!.. qui 
Yous emportent à perdre la respiration.. • 
Oh mon Dieu > mon Dieu ! que je Toudrais 
y être! et au bal! depuis que j'ai entendu 
faire la description d'un bal de cour, j'en 
rêve toutes les nuits... j'y danse le menuet, 
j'y rencontre toute la ville et toute la cour. 
Ce qui me ferait peur en réalité , ce serait 
de paraître pour la première fois aux yeux 
de tant de personnes ; quand j'y pense, une 
crainte involontaire me saisit, c'est qu'il 
faut y plaire. 

Air dùê Fréreê et M» 

Dans certain miroir qu'en cecbettei 
Vingt fob le Jour je consultais ; 
Je me trouvsis d'une beauté parfaite I 
Eh bienl je tremble aujoord'huî qne Je vais 
Dans ce beau monde éblouissant d'attraits. 

Prés d'essayer une nour elle vie 9 
Je voudrais bien qne l'on me fit savoir t 
Si J'ai vraiment la mine aussi jolie 
Que me l'a dit tant de fois mon miroiEi 
A^je vraiment , etc. 



SCÈNE YIIL 

LOUISE, ATALANTE DE NARBONNE, 

Pensionnaires. 

LOUISE, pemiani qtu Cotehutrê jûUê im rs- 
iowmêiU ée Cmr sukani. Ah! voilà toutes 
mes bonnes amies qui Tiennent me faire 
leurs adieux. 



AhdmGûlep^ 

An parloir dn monastère 
On nous permet de passer 
Avant ton départ » ma cbère , 
H OQS acoonroas tVmbrasser. 

ATAiiAETB. Ma bonne Louisel que vient- 
on de me dire ? 

PABmiu PESSionAiAB. Qu*est«ceqtte 
je Tiens d'apprendre 7 



Ul tAttflTBTS à LA GOOI. 



IIBDXlilllB ^BBISIOtllVAlRE. Tu quittes le 
couTent? 

L0in[8B. Hélas oni... 
* ATALAHTB. Ah! que je voudrais être à 
ta place I 

LOCISB. Eh hien ! quoique î*aie bien sou- 
piré après cet instant, je tous assure que 
ça m*effraie autant que ça m*enchante. 

DBDXliUB PENSIONIIAIRB. Yraiment I 

ATALABTE. Pourquoi? 

LODISB. Je ne sais pas... ici Ton m'ai- 
me... je me trouve à mon aise... et dans 
le monde... 

ATALABTB. On t*aimera encore... mais 
autrement. 

LOUISB. Ouil et si je ne plais pasl.. si 
on allait me trouver laide... 

ATALAITE. Laide!., on est toujours jo- 
lie Â seize ans, ma chère, et l'on trouve 
toujours quelqu'un pour nous le dire. 

nUBMlÈRB PBKSIOHBAIRB. Quand ce ne 
serait qu'un petit cousin^ 

ATALABTB. Ah! mademoiselle, c*est 
bien mal à vous... 

LOUISB. De parler de ton cousin devant 
moi? Ah bien , va , ce n'est pas d'aujour- 
d'hui que je sais que tu allais souvent dans 
le monde et qu*on ne t'a enfermée ici que 
parce qu'on ne veut pas qu'un petit cousin 
sans fortune t'épouse. Bst-cevrai? 

ATALABTB, regardant avechumeuria fnrê" 
mière petuiotmairg. Aglaé est une indiscrète 
qui aurait dû comme moi respecter ton 
ignorance. 

LOCISB. Ohl je t'assure que ça ne m'a 
rien fait du tout. D'abord, je n*ai pas de 
cousin, et à voir souvent comme tu es 
triste, j'ai ^it bien des fois que j'étais fort 
heureuse de n'aimer personne, de ce qu'on 
appelle amour... et de ne point connaître 
d autre sentiment que mon amitié pour 
toi...* (Montrant su campagnes.) Comme 
pour elles, 



»••. 



SCÈNE IX. 
Les Mêmes, LA TOU&IÈRE. 

LATOUBiftliB. £h bien, eh bien! mes 
demoiselles, et la classe, l'heure a sonné 
depuis long-temps. 

ATALABTB. Mais, ma sœur, il faut bien 
que nous ayons le temps d^mbrasser notre 
amie qui va nous quitter. 

LA TOUBiiHB. Il faut , il faut que la rè- 
gle ne soit pas dérangée. 

LOmSB, cajoiemt la tourièrêt Ma bonne 
fOur, ne les grondez pas. 



LA TOUBliBB. Oui, oui, ma chère en- 
but! c'est qu'en vérité j'ai la tète perdue, 
voyes-vous, c'est aujourd'hui jour de vi- 
site à l'abbaye... je ne sais plus auquel en- 
tendre.. • on sonne au-dehors^ on sonne 
au -dedans; les équipages arrivent, les 
paysans crient. • . nos dames en font autant. 
Il faut que je sois à la grille , au parloir, à 
la cour des jeux... la trinité en person- 
ne n'y suffirait pas-. Pendant ce temps, la 
première porte reste ouverte... les uns en- 
trent, les autres sortent... il n'y a plus 
moyen de s'y reconnaître... Et puis, le plus 
malheureux de tout cela, c'est que mon 
perroquet jeûne ; il est midi tout à l'heure, 
et Jacquot n'a pas encore mangé même un 
macaron. 

LODISB. Eh bien ! ma sœur, allez donner 
à déjeuner à Jacquot. .. et je vous promets 
que ces demoiselles vont rentrer bien sage- 
ment. 

LA TOOUÈBB. A la bonne. heure. 

cBoma. 

Air dit Gûhp* 

Ah! ti notre règle austère 
Hopi force de te laîiier, 
ATant ton d^art, ma chère» 
Nous reviendroai t'eahnuter. 

Louisi, djtalania. 
Une fois dani ma fiiinille , 
Tous met aoint tendront, crois-moi, 
A te fklre ont rir la grille 
Mjie entre le monde et toi. 

Tooras. 

Ah, là notre règle anaCère 



,1 embrurer. 



Avant T^ départ ma chère, 

Ramène les m' 
If ont reviendrons t' 

SUê€ s'éhignmt. 
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s GÈNE X. 

LE ROI. 

An moment où les Jennea filles sortent en courent 
recondniiei par Lonise, le roi pareit tnr le leail 
de la porte, et les regarde. 

LBBOI. BrrrrI Toutes ces petites iBlIes, 
les voilà envolées comme une compagnie 
de perdreaux, ce n'est pourtant pas moi 
qui ai pu leur faire peur. (// avance.) Elle» 
ne m'ont pas vu... pas plus que la vieille 
tourière qui laisse la grille ouverte et qui 
fait manger du sucre à son perroquet piu- 
tdt que de regarder ceux qui entrent*. • il 



• 
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y a loDg^teBips ifue J'avaia eATied? voir 
riolérieur d'un convent, et ses religieuses. 
(// regards. ) Oh! mais, coiDih^ en Toilà;. 
et de gentilles! Parles-moi de se mettre 
sur la traee d'un petit gibier comme celui- 
1^^' A la bonne heure! Ymlà une chasse que 
j'aimerais ; cela ne Taut-il pas cent fois 
mieux que tous leurs lièvres et leurs bi- : 
sans, 

AIrili CImt. (Rendes-TOQS Boiugeoii.) 

La chatBC m'inspire 
Vamoar des combats; 
Maif mon cœur soupire 
Poor de plus donz ébats ; 
èhl oai, pour de plas dons ébats. 

La chasse, etc. 

Honteux d'une victoire 
Sur le daim tremblaot 
Mon courage ardent 
Rêve un antre gloire, bit. 
Mais Toia^'e aarîTer 
Belle an teint de rose, bit. 
C'est bien antre chose 
Qui me &it réiw. 
Oui, c'est antre chose 
Qui me fint rêrer. 
Quelle est eétte flammé , 
Ce fe ne sais quoi , 
Qne fait naître en moi 
L'aapeet d'à n» femme {bit), 

' La chasse m'inspire 
L^imonr des combats, 
âlon je désire 
' La gaerre et son fracas. 
Obi oui, la guerre et son fracasl 
Mai» nott eenr aonpiie , 
?(mr de pins doux ébats. 

Aussi pour me yeiiger aujourd'hui, 
comme je les ai plantés Ift, bêles et gens ! 
ils seront inquiets, tant pire pour eux. Ah! 
en ToilÂ une qui revient, je trouverai à 
qui parler. O la jolie personne ! 

eeeeeeeeaeaeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeèeeeeeeeee 

SCÈNE XL 
LE KOÎ, LOUISE. 

LOIII8B9 retenue, tin étranger... pardon, 
monsieur. 

LR ROI, la retenant, comme elle va iHoi- 
gner. Conmient^ ma présence vous fait 
peurf 

LOUISB. Non, mons... monseigneur, 
c'est qu'il est défendu aux pensionnaires 
de se trouver seules devant un honmie. 

US ROI. Ahl vous êtes pensionnaire?. 

Louifis. C -est-à-dire» }*étais tout à 



rheuw encore; la^iS/ffs^irnse 4el*âtra.«« je 
sors aujourd'hui du couvent. 

LB ROI. Ah bien alors, vous ne pouvez 
refuaer de i(HàUser ^n moroent avec moi , 
car je n'ai rencontré personne que le jar- 
dinier qiH m'a dit ; que monsieur le duc 
était au parloir; je venais voir quel duc et 
je bénis le ciel de trouver une personne 
dont toutes les due^^^ses du mo^de envie- 
raient les beaux yeux. ' 

LOCJilSBl^ retenant un sourire de satUfac^ 
iion, Honsieur, la règle nous défend... d'é- 
couter... 

LB ROI. Les hommes encore, n*est-ce 
pas... puisque vous n*êtes plus pensionnai- 
re, il n'y a plus de règle pour vous., mais 
d'ailleurs, voyezr-vous, vous le seriez en- 
core qu'il n'y aurait pas plus d'inconvénient 
parce que moi je ne suis pas un homme.... 
conune un autre. 

LOUISE. Comment? 

LB ROI. Non, je ne'^ufs pas an henmie 
ordinaire, il n'y a même pas long*temps 
qne je suis homme. 

LOUISB, surprise. Ah! mais enfin, qui êtes* 
vous donc? 

-LB ROI, myeîérieuMement, Je suis le foi de 
France. 

LOUISE, wkement. Sa majesté Louis XV. 

LB ROI. Oui. 

LOUISB, toute éèaMe. Vraiment I (Rete^^ 
venant, 4 elle* (Le roi de France! attendeiy je 
vsûs courirchet la supérieute. 

U ROi. Obi je ne suis pas pressé, res- 
tons un moment... (A part.) Voilà une, 
gracieuse demoiselle* 

LOUISB, naitement. Comment, vous êtes 
le roi de France? 

LB ROI. Lui-même, et vous? 

"UluiSB Je m'appelle Louise, et je suis 
la fiUe du marquis d'Humières. 

LB ROI. L'un de mes respectables ma- 
réchaux... Eh bien» mademoiselle Louise , 
pourquoi donc me regardes- vous avec cet 
air de surprise et d'attention. 

LOUBB. Ahl c'est que je trouve**, voua 
n'avez donc pas de perruque ? 

LB ROI. Vraiment non 

LOUISB. Pourquoi cela? 

LB ROt Farce que j'ai mes cheveux. Uy a 
bien assex de perruques à la cour sans moi. 

LOUISB. Je croyais que tous les monar* 
ques portaient une grande perruque com- 
me celle de Louis XIV dont le portraU est 
dansle réCectoire. 

LB ROI. Et vous aimes mieux ma coif*^ 
fure. 

LOUISB. Et votre visage aussi. 

lA BOL H^on aieul avait pourtant une 
belle tête. 
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LOtIttB» Ah bien, ils lui ont (ait une fi- 
gure séf ère> j'aj peur en le regardant ; ça 
me rappelle toujours le père Porriquet 
quand il me dit : Ma Iillc^ c^était un très 
grand péché ! 

LE ROI. Comment, comment, Yous faites 
des péchés au couvent 9 

LOUISE, Mais dam, sire, on en fait par- 
tout; quand on ment^ par exemple. 

LE ROL Des demoiselles 1 et moi qui 
croyais qu'on ne mentait qu*à la cour ! — 
Ah! dites-mot donc, danâ tos cou?ents» 
TOUS passez tout yotre temps à prier, n'est- 
ce pas P 

LOUISE. Ohl non. Nous avons nosmo* 
mens de récréation. 

LE ROI. Ah ! et à quels jeux jouez-yous? 

LOUISE. A toutes sortes... à cache-cache, 
mais Madame ne reut plus depuis un soir 
que Tesprit malin qui s'était fourre dans un 
bosquet sous l'habit d'un beau seigneur 
comme TOUS, a voulu, dit-^on^ emporter 
Atalante de Narbonne, une de mes bonnes 
amies, ôelle a bien pleuré, allez. 

LE ROI. De n'avoir pas été emportée! 

LOUISE. Non. Madame la supérieure l'a 
fait Tenir, et puis elle lui a dit des choses 
qu* Atalante n'ajamais touIu nous répéter; 
et puis on nous a interdit Tentrée du jar^ 
din pendant huit jours. Enfin, jamais le 
diable n'aTait fait pareille esclandre... au 
dire des sœurs, depuis la fondation del'ab- 
baje. 

LBROl^ Aiii^ TOiiê ne pouves plus |ouer 
à cache-cache ! 

LOUISE. NoUd serions damnées! mais 
BOUS Jouons là comédie comme i SUCyr. 

Lfl ROI. Et quels rôles jouet-TOUs? 

LOUISE, gTtrr^irMftl. I^e grand prêtre dans 
Athalie. 

LE ROI. £h bien, et la barbe au menton? 

LOUISE. Madame la supérieure en a une 
sunerbe qu'elle prête, et qui me monte jus* 
qu aux oreilles* 

LE ROI. i'aimerais mieux tous Toir en 
Esther et faire Assuérus. 

LOUISE. Aseoéms ! il faudrait tous met- 
tre de la barbe» aussi; ear, tous n'en aTez 
pas beaucoup plus que moi. 

LE ROL An, mademoiselle! pas plus 
que TOUS... il y a un an, je ne dis pas; 
mais à présent... ça commenee joliment 
à piquer... tenez, {ElU recule.) Ça ne tous 
fera pas mal. 

LOUISE Toucher le menton d'un homme! 

LE ROI. Moi , )e toucherais bien le Tdtre. 
{À iui'-fnême,) J'ai une en? ie de Pembras- 
lerL. {Il en frit à moUU U gesU, elU re* 
^iidtdmmim^.) I|aii| puisque je tous ai 



dit que je suis le roi de France... Ah , ah, 
ah! elle l'aTait oublié... et moi aussi. {À 
part.) C'est extraordinaire!* je me ftena^ici, 
auprès d'elle» des idées qui ne me Tiennent 
pas du tout au château. {Haut) ATant au- 
jourd'hui, je n'aurais pourtant jamais pensé 
qu'on s'amusât dans un cloître I 

LOUISE. Ah! mais beaucoup, beaucoup, 
et les jours de fêtes , donc , on fait des 
beignets délicieut. 

LE ROI. Des beignets I tous satez faire 
des beignets ? 

LOUISE. Certainement, j'ai même une 
réputation ! est-ce que tous les aimez? 

LE ROL Si je le» aimel.éde passion ! sur- 
tout depuis qu'ils se sont anses de m'em- 
pêcher d'on manger. 

LOUISE. Vous empêehet ! moi qui croyais 
que les rois pouvaient faire tout ce qu'ils 
Toulaient! 

LE ROL Oui ^ les miniatres laissent croire 
ça au peuple et font tout oe qu'ils veulent. 

LOUISE. Et ee sont les ministres qui ont. . . 

LE ROI. C/est mon goUTemeur par or- 
donnance du médecin, parce que j'en avais 
trop mangé et qu'ils m'avaient rendu ma- 
lade. 

LOUISE. C'est bien dommage que vous 
ne soyez pas & l'abbaye, je vofks en ferais 
en cachette. 

LE ROl.Eh bien , écoutet^ 11 ne faut rien 
dire à personne, et...,Voils m'en ferez à 
Versailles. 

LOUISE , follement le le veux bien. {Par 
réflexion.) ftlais sire, et ma tftnte? 

LE ROI. Ah! c'est vrai. {À part.) Et le 
cardinal I je n'y pensais plUs» moi... si Le- 
bel voulait arranger cela, lui, il est en- 
tendu ; il ne me contrarie jamais. (// ia re^ 
garde. ) C 'est qu'elle est charmante! et qu'elle 
me fait oublier mes gens, ma chasse.. .jus- 
qu' Â ma timidité ; moif qui d'ordinaire n'ose 
pas regarder une femme en face je ne peux 
pas me lasser de la dévorer des yeux! 

LOUISE. Qu'est-ce que vous dites donc li 
tout seul... vous avez l'air de bouder dans 
votre coin... 

LE ROI. Au contraire : je me dis que je 
vous trouve si jolie ! 

LOUISE, à part. Ah! en voilà un déjà! 
et un roi. •• ça doit compter pour deux. 

LE ROI. Oui, si jolie et si dnuce, que je 
me sens plus à mon aise, auprès de vous, 
qu'auprès de toutes ces ffrandes dames qui 
pourtant se confondent devant moi en ex-, 
clamations de respect, et en belles révé«< 
rences. 
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DUO. 

Air ^Jdam, (de l'audience du prince.) 

LE EOI. 

Tenex» en ce moment henreni 
J'oM presque former des Toeuz. 

LOUISB. 
Perlez, parles. 

LE EOi 9 d pari. 
Ma timidité m'abandonne , 
Mes yenz osent chercher ses yeuz. 

LOUISE. 
Bhbienr 

lE EOI. 
Looîse , TOUS êtes si bonne , 
Que passer mes jours aTec tous 
Me semblerait un sort bien doux. 

I.0II18B. 
Quoi, Toos pensiez Traiment à nous F 

LBBOi, seul, ^ 

Oui , vraiment à vous. 
C'est un penser si doux. 
8a Yoiz douce et pure 
M'émeut et me plaît, 

St puis sa figure; 

Me charme en secret» 

ENSEMBLE. 

Mon cœur me l'assure ; 
Oui , celte aventure , 
Est pour moi l'augure 
D'un bonheur parfait. ^ 

LOUISE. 

Ahl j'en suis sûre, 
C'est ma figure, 
Qu'il admirait ; 
Il paraîtrait 
Quematournere 
Fait bon effet. 

(5M/e.) Se peut-il que ma compagnie 
Sire , ne vous déplaise pas t 

LE EOI. 
A moi f j'y trouve mille appas ! 
Louise, et vous, parlez, je vous en prie* 

LOUISE. 

Moi^fière d'on si grand honneur. 
Ici, {'en bénis le seigneur. 

LE EOI. 
Bestons ensemble , alors. 

LOUISE. 

Et comment faire hélas; 

LE EOI. 

Ma fbi je n'en sais rien, mais ne nous quittons pas, 

LOUISE. 

Qoe ferioDfl-Bons f 

LE EOI. 
DébairiMés du rang saprêai€ 



Noos nous dirions, aime qui t'aime, 
Et nous mangerions des beignets. 

LOUISE. 
Ah I oui , oui, mangeons des beignets. 

ENSEMBLE. 

Bien dorés, bien sucrés bienfaits. 

LB EOI , Mil/. 

Sa voiz douce et pure 
M'émeut et me plaît , 
Et puis sa figure 
Me charme en secret. 

IPISBMBLE. 

Mon cœur me l'assure , 
Oui , cette aventure 
Est pour moi l'augure 
D'an bonheur parfait. 

LOUISE. 
Et j'en suis sûre ; 
C'est ma figure , 
Qu'il admirait; 
Il paraîtrait, 
Que ma tournure 
Fait bon effet. 
On entend le h'uii du eer et ta ehehe de takbitye, 

LB BOl. G*e9t mon inonde, sans doute. 

LOUISE. Ah! mon Dieu! sire, et mada- 
me la supérieure qui n'est point prére- 
nue... je cours... le roi! 

LE ROI. Reyenez bien vite, je ne vous 
laisse aller qu*à cette condition. 

LOUISE, sort en criant. Le roi , le roi. 

SCÈNE XII. 

LE ROI, LEBEL, LE DUC DE AIEILLY, 
LOUISE, LÀ SUPÉRIEURE, LA MAR- 
QUISE, Les Pensionnaires. 

CBŒUE , des jeunes filles derrière la grille f et 
des gens du roi dans U parloir. 

Air de Leetoeq, 

Ab 1 pour nous quel beau fouri 
Quel henreuz jouri 
Dans ce séjour. 
Que l'on s'empresse 

D'accourir. 
Ah l quelle ivresse 1 
Ah 1 quel plaisir! ' 

LEBEL, au roi. Nous aurions cherché 
long-temps Totre majesté dans le bois. 

LE DDG, avec une révérence. Ah ça, il £aut 
conyenir que nous aurions eu beau la cher- 
cher dans le bois, sa majesté. 

LE ROI, riant. Je m'étais réfugié dans 
le cloître. . . messieurs ! 

LE DUC, d LebeL Le loup dans la ber- 
gerie. 
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UBBBL, au duc. Ce n*est encore qu*UD 
louveteau.. . heureusement ! 

LA SOPÉRIEUEE. Ahl sire, pardonnez- 
moi de n'être point accourue plus tôt. Je 
n'avais point été prévenue de l'honneur 
que votre majesté veut bien faire à l'ab- 
baye de Chelles. 

LE ROI. C'est moi qui ai demandé qu'on 
ne dérangeât personne, et voici mademoi- 
selle d'Humières qui m'a tenu bonne com*- 
pagnie 

LA MARQUISE. Ma nièce ? 

LE ROI. Vous êtes sa tante, madame? 

LA MARQUISE. Oui, sire. 

LE ROI. Je VOUS en fait mon compli- 
pliment. 

LA MARQUISE. Sire, je suis trop heu- 
reuse. 

LE ROI, aux siens. Vous m'avez cru per- 
du peut-être! 

LE BEL. Nous étions inquiets. 

LE DUC. Oh! sire, notre inquiétude 
était extrême. 

LE ROI. Vous voilà rassurés! Jamuis 
chasse n'a été aussi heureuse pour moi. 

LE DUC, d part. Alors le moment est 

(iropice. [Ht^t.) Sire, permettez-^vous à' 
'un de vos plus zélés serviteurs... 

LE ROI, à la marquist. Est-ce que vous 
partez pour Paris à l'heure même, ma- 
dame? 

LA MARQUISE. Si vous^ voulez bien le 
permettre, sire. 

LE ROI. £t comment pensez- vous y re- 
tourner? 

LA MARQUISE. H. le duc de Qleilly veut 
bien nous servir de cavalier. 

LE ROI , d demi'^oiœ. Ce vieux seigneur 
ridé comme ma grand' tante. 

LEDUC. Sire... oui... c'est moi qui au- 
rai l'honneur de conduire ces dames. 

Il s'approche darantagc en saluaot. 

LE ROI. Non, non, monsieur, ce n'est 
pas vous qui conduirez ces dames. 

LOUISE, dparU Que dit-il ? 

LE DUC, insistant. Sire, j'ai l'honnenr 
de vous assurer que c'est moi qui condui- 
rai... 

LE ROI, vivement. Je vous assure que 
ce n'est pas vous. 

LOUISE, d part. Comme il me regarde 
en disant cela. 

LE DUC, étonné. Vraiment, sire, il vous 
plairait de croire que ce n'est pas... 

LE ROI , cherchant. Il me plaît de vous 
charger... {Bas d Lebel en lui faisant signe 
iP approcher.) Aide-moi donc à charger cet 
ennuyeux de quelque chose ? 

LEBEL, de mimé. De quoi, sire. 

LE ROIf haut au duc. D'une commis- 



sion importante. Je cherchais justement 
quelqu'un. 

LE DUC, d part. Et je me trouve lu, 
conune o'est heureux ! 

LEBEL, de même au roi. Mais où voulez- 
vous que je l'envoie? 

LE ROI, bas. Envoie-le promener... où 
tu voudras. {Haut.) Lebel sait mes inten- 
tions, il va vous les expliquer. •• et pour 
que ces dames ne souffrent pas de votre 
absence, je les prendrai moi-même dans 
mon carrosse. . . Lebel ? 

II loi parle baa . 

LA MARQUISE, d elie-rnSme. Moi et ma 
nièce dans le carrosse du roi!., toutes ces 
dames les maréchales en crèveront de dé- 
pit. 

LE DUC, à la marquise. Voilà qui pré- 
pare mon audience... le roi n'aura plus 
rien à me refuser... 

LE ROI, quand Lebel Ca quitté. Madame 
la supérieure, je donne congé aujourd'hui 
k toute la communauté. 

LES PENSIONHAIRES, derrière la grille. 
Ah! quel bonheur! congé! congé! 

LBROi. A revoir, M. de Meilly. 

LE DUC, d Lebel, A revoir! encore faut- 
il que je sache... 

LEBEL. Je vais vous dire en sortant... 

FINAL. 

CBQBOa. 

Air : Reprise de Ltêloeq. 

A Parii , à Paris , 
Quittons^ messieurs, ces doux abris; 
Quittez. 

L'heure ^^"] presse \ 2 fuis. 

De partir ; 
Car le jour baisse 
Et Ta finir» 

Pendant le ehœur, la marquise fait une profonde ré- 
vérence à ta supérieure^ qui embratse Louise une 
dernière foLi. ta Jeune fitle, aeeompagnêe de sa 
tante ^ se rapproche alors de la grille derrière la- 
quelle te tiennent ses compagnes. 

LOUISE, sur la musique qui continue] tts- 
qu*d la repribe du chœur. Adieu, mes bon- 
nes amies. 

LES PEHSIONNAIRES. Adieu, Louise. 

ATALAHTE, d Louise. Ma bonne Louise, 
ne m'oublie pas. 

LE ROI , e* arrêtant. Quelle est cette belle 
personne ? 

LOUISE. C'est Atalante de Narbonne, 
ma meilleure amie. 

LE ROI, d demi-voix. Ah oui, celle qui 
joue si bien à cache-cache. {Haut.) Elle est 
charmante. 

LOUISE. Ah! si j'osais, sire, la recom- 
mander à vos bontés. 
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LS ROI, Ul prnumi par lé main et la ra- 
menant d C avant-scène. Avec plaisir, à con- 
dition que vous tiendrez la promesse que 
TOUS m'avez faite tout à Theure. 

LA MARQUISE, qui Ut suivait. Quelle 
promesse, sire? ' 

LB ROI , lui offrant la main. Nous tous 
vous conterons cela pendant la route, mar* 
quise... Allons, messieurs, partons. 

CKHTILSBOIIHSS et LIBBL. 

A Paris , à Parif , 
Quittons enfin ces doux abris ; 
L*li««re DOiit preMe 
De partir i 
Car le jour baisse 
Et Ta finir. 

LBS PUSIOIIIIAIIBS* 
Pour Paris , pour Paris , 



Le i«i quitte ees dont abrb t 

L'heai« le preste 

Oe partir ; 

Mais il aotn laisse 

Du platsifw 

Là HA1QVI9B, LOOIIR. 

A Paris, à Paris 9 
Quittons enfin ees doux abris 9 
Avec nous le roi vâ tenir. 
Ab ! quelle ivresse ! 

Ab! quel plaisir T 

U t>DQ. 

APafis,AParb« 
Quitiez enfin ces doux abris; 
Moi pour te roi je vais courir* 
Ahi quelle ivresse! 
Ab 1 quel plaisir I 
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ACTE SECOND. 



Le théâtre représente le salon de Ja vaisselle d*or. Au fond, de chaque cète de In potte à dMi 
bat tans, un magnifique buffet chargé de vases précieux. An dernier plan , à droite du speeta- 
teur, la porte de a bibliothèque. Au preini<-r plan, une cheminée. Au dernier plan, à ^ncbe, 
la porte des petits apparteuiens. En avant de cette porte, une table, et dessus une houlette, ira 
chalumeau et une cageoinés de rubans et de noeuds. Entre la porte de la bibliothéqne et la 
cheminée, un parafant plié; devant la cheminée, un guéridon* 



SCËNB I. 

LEBEL,Mtti. 

L*1ieure convenue est passée depuis long- 
temps.., (Il entr*ouvre fa p(fr(e du fond.] Et 
personâe. Si ces dam^ tardent encore, je 
ne saurai plus quel moyen employer pour 
amuser Timpatience du roi. Voila trois fois 
qu*il sonne à briser toutes les sonnettes , 
pour me demander : Ces dames sont-^Ues 
arrivées. Eh bien! elles n'arrivent donc 
pas ? Je lui ai bien répondu , sire , elles ne 
peuvent tarder., mais, je ne peux pas tou- 
jours lui répéter la même chose... et puis 
j'avais choisi le moment convenable pour 
que nous ne fussions pas dérangés. {U re- 
garde autour de /ca.)Attendons.(/i s^ assied.} 
il faut convenir que les appartenants de 
sa majesté ont une singulière destination 
depuis quelques temps. Hier cette pièce 
était un véritable vestiaire; elle est encore 
encombrée de tous les accessoires de ber- 
gerie dont le roi a finit usage dans son rôle 
d'Alain. 'Aujourd'hui la voilà transformée 
A la fois em office et en salle à maDger. Ce 
que je vois de mieux daoa tout cela» c'«st 



(que je sais me rendre utile. Indispensable , •• 
faisons^ ep sorte que le roi ne puisse plus 
se passer de moi, et alors... je A*auraî pas 
besoin de noblesse pour avoir de la fortune 
et du crédit {On entend sonner,) Allons, le 
voilà encore 1. .{On sonne de nouueuu )Non , 
cette fois... 

Il ouvre de nouveau la même porte. 
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SCÈNE II. 
LOUISE, LEBEL, LA HARQCISK. 

LBBBL. Ah! c'est vous, mesdames. Dieu 
soit loué ; vous êtes bien en retard. Le roi 
qui compte les minutes a déjà demandé 
trois fois s! vous étiez arrivées. 

LA HARQVISE. Je suis bien désolée d'a- 
voir pu faire attendre sa majesté; mais il 
m'a pris, & mon réveil une irritation de 
nerfs telle que je me suis trouvée quelque 
temps hors d'état de me mettre en route. 

LOUISB, en eeetase devant les buffets. les 
beaux vases 1 regardes donc, matante. 
UUVU C'eat ici lesaloa de la vaiss^Ot 



LES BAIMBTi M tA COVI. 
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d*or«.. mademoiseUe, nous y seroos à Ta- 
bri de tous les importuns. 

LA MARQUISE. Ah! M. Lebel; il faut 
bien que ce soit pour être agréable à sa ma- 
jesté que je consente... 

UBBBi*. A tenir la promesse de made« 
moiselle?.. 

LA MARQUISE. Ptt)me9se de pensionnaire 
étourdie! 

LOUISE, revenant en scène. khi je n^ayais 
pas promis posItiTement... 

LEBEL, à la marquise. Le roi vous avait 
prié avec trop de grâce pendant la route... 

LA MARQUISE. Pour qu'il me fût possible 
de refuser, sans doute. [Par réflexion.) th ! 
mon Dieu, je sais bien qu'au fond tout cela 
n'est qa*nn pur enfantillage... mais on est 
si méchant... à Versailles.' 

LXBEL. Personne ne tous a tu. Les 
courtisansn'assiégentpas à l'heure qu'il est 
la porte des petits appartemens par la- 
quelle TOUS aTezété introduite; d'ailleurs, 
tout se passe en TOtre présence, sous Tos 
yéttx... 

LA MARQUISE. Ah! SOUS mes yeux..., 
c'était la condition < . 

LBBEl* Cela ne pouTait pas être autre* 
ment, aToir toujours une demoiselle à ses 
côtés, ne pas s'en éloigner d'une minute, 
toute la prudence d'une bonne parente est 
là. 

LA MARQUISE. M'est-ce pas» M. Lebel? 

SCÈNE IIL 
Les Mdmes, LB ROI. 

LE RÔI , sur le seuil de la porte de la bi- 
bliothèque. Ah! enfin!.. 

TOUS. Le roi ! 

LE ROI» accourant^ uns poète sur C épaule. 
Vous Toilà, et moi aussi. Je m'ennuyais 
de TOUS attendre. 

LOUISE. Ah, Dieu! que sa majesté est 
drdlet 

LE ROI. Atco armes et bagage. 

LA MARQUISE, faisant une profonde ré- 
vérence. Sire! 

LE ROI, donnant la poêle d Lebel.Bon]ouT 
madame la marquise. 

LA MARQUISE, d Louise. Salues donc, . 
mademoiselle... 

LE ROI, à la Marquise. Ah! je soupirais 
joliment après tous, allez. Vous restez aTec 
nous, pas Trai? 

UL, MARQUISE. Oui y sire. 

LSBBL f é part. A moins que nous ne trou- 
Tious quelque bon moyen.. « 



LE RO^. Hais... qu'est-ce que tous allez 
faire? tous ennuyer, peut-être... 

LA MARQUISE. Ah ! TOtre majesté peut- 
elle croire... . 

LB ROI. Si TOUS Toulez TOUS amuser à 
lire. ..TOUS pouvez entrer dans la bibliothè- 
que... 

LA MARQUISE. Je prierai M. Lebel de 
m'y prendre un livre d'heures. 

LE ROi. Sur la première case, Lebel 9 le 
mien... je désire que madame la marquise 
le garde en souvenir. 

LA MARQUISE. Ah sire ! {À pûri.) Il est 

charmant 1 

Lebel lort. 

LOUISE. Ah ça! et à TOtre chef d'office, 
qu'est-ce que vous lui donnez? 

LA MARQUISE, d pari , rianUW n'y a rîeo 
de comparable à l'audacieuse naïveté de 
ces petites ingénues. {lïaut.) Comment, 
ma nièce TOUS vous permettez... 

LE ROI, d (a marquise. \i\\e a raison, lais- 
sez, laissez, {é Louise.) Ce que je Toua 
donnerai? tout ce que tous Toudrez, dites, 

LOUISE. Dam , c'est que je ne sais pas. 

LA MARQUISE, d part. Allons, à son re- 
cours. {Haut.) Demandez à sa majesté de 
TOUS promettre une de ses grâces, pour le 
mari que vous aurez. 

LE ROI. Un mari! et pourquoi faire ?^ 

LA MARQUISE Pour avoir le droit d'être 
présentée à la cour, sire, et il n'y a que les 
femmes mariées qui aient ce prîTilége. 

LE ROI. Ah! bien, nous tous marierons, 
et quant au mari... 

LA MARQUISE. Monsieur le maréchal; 
mon frère y a déji songé. 
' LE ROLDéjJi? eh bien! je tous promet» 
de le déf orcr, le jour même de son ma*- 

riage. 

LOUISE, naïvement. Le décorer... *e 

quoi? 

LE ROI. Delà grande décoration... de... 

notre ordre... 

LA MAEQUISB. ' 

Air : Vttad. da CheHataniâme. 

En rien , tou» ne dérogcrex , 
Ma nièce de celte manière ; 
Tous les époux «ont décorés 
Dann la ramille dès Humières. 

LOOHB. 
Pour que l*u8age maintenu 
Me Tasse honneur auprès des nôtres ; 
Sîre , vous voilà préreou , 
Vous traiterez c'est convenu , 
Le mien de iDèn»e qne les aairéêê 

1 

LBROI, graoemênU Je tous en donne ma 
parole royale. 
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, rèminmi. Toid les heures que 
madame la marquise a demandées. 

US AOL Maintenant, nous allons nous 
mettre à TceuTre, f*e.<ip^... 

LÊBEL. Je ne crains qn*ane chose c'est 
qa'aTec tout cet attirail d'étoffes, et de 
gamitnres, mademoisefle ne soit bien em- 
barrassée... 

LB EOI. C'est Trai, TOtre habit de pen- 
sionnaire aurait été plus commode que 
cette grande rilaine robe de cérémonie. 

LOUISE. Ah! oui, par exemple... 

LBBEL. Et puis il ne faudrait qu'une étin- 
celle au milieu de ces guirlandes. 

Là MABQUISE. Ah! mon Dieu! nous n'a- 
Tons pas pensé à cela. 

LBBBL, par itupinUion sukiie. Il j aurait 
un moyen. Si mademoiselle quittait son 
par-dessus, on le déposerait sur le dos 
d'un fauteuil. 

LOUISE. C'est ca. 

LE ROI, faUani passer Loidu du Mi de 
sa tante. Ça sera bien plus gentil, d'abord. 

LEBEL. L'étoffe ne courra pas risque 
d'attraper des taches, et la guirlande ne 
craindra pas le feu de la cheminée. 

LE BOL Ce Lebel est un homme uni- 
Tersel, il sait pourvoir à tout... jamais tu 
ne t'éloigneras de ma personne. 

LBBEL. Est-ce que madame la marquise 
ne peut Tenir à bout... 

Ut BOI, vkemeni. Youlei-Tous que |e 
TOUS aide... 

LA MABQUISE. Votre majesté est beau- 
coup trop bonne. C'est la quantité d'épin- 
gles et de nœuds... Toilà qui est Cait... ( A 
LoaUe. ) Laissez donc un peu aller tos 
bras... 

BDe tire les mtochcfl et donne U robe i Lebel qaî 
la dépote inr on ttége. 

LOUISE, Si regardant. Ça me semble tout 
singulier de me trou Ter ainsi devant... 

IMfiOlj interrompant. Au moins. ..tous 
n'êtes plus comme dans une gaine... tos 
mouTemens seront plus libres... 

LEBEL , poussant un fauteuil d C opposé de 
la cheminée. Voici un fauteuil pour mada- 
me k marquise, la fleur d'orange pour ma- 
demoiselle, la poêle pour sa majesté. 

LB BOI. C'est bon, c'est bon. 

LEBEL. Je peux retourner à mon poste 
d'obserfation... tous saurez bien... 
UL BOI. Ne t'inquiète pas... 

LOUISE. Je sais tout cela mieux que 
TOUS, M. Lebel. 

LE BOL Sans doute, puisque c'est son 
talent. 

LBBEL. A la bonne heure. S'il surtient 
quelque incident de TOtre côté^ tous STes 



* la sonnette; si c*étaît do mien, je gratte- 
rais à !a porte pour tous préTenir. 
I LE BOI C'est conreniL 



I 



I 
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SCÈNE lY. 
LA MARQUISE, LOUISE, LBaOI. 

LE BOI, à LouUe. A nous deux, maiote- 
nant... 

Là ■AB^K'UBf ^UMsr, Usyeàmear sam li- 
tre. Ils Tont commencer... aUoos ! ce n'est 
que patience à prendre... 

LE BOI, à Louise à demi^^OÊm. Qa'eat-oe 
que la marquise marmotte donc tout bas ? 
LOUISE. Ses prières, sans doute. 

LE BOI, prenant un takawrai. Ah! bleo, 
madame la marquise, pendant que tous 
êtes en train, pries pour que notre coîiine 
soit bonne, tous en aures Totre part» et la 
première. 

LA MABQUISE. Sire^ c'est besncoop 
dlionneur. 

LE BOI, plaçant le iahomret dewani le 
ckemisUe, Je Tais descendre la jatte, d'à** 
bord. 

11 aoale flv le tabooreL 

LOUISE. Sire^ prenes garde de tous lais- 
ser cheoir, et de'me ieter l'écuelle sTec ce 
qu'elle contient sur la tête. 

LE BOL Non , mademoiselle , je sois ao- 
lide sur mes jambes. {Jtani de prendre la 
vase , il y] trempe le bout du doigt ^eCU 
porte d sa boucha.) Oh I ce sera exoeUent! 

LOUISE. Quand il y aura du sucre. •• 

LE BOI 9 lui mettant avec son doigt un peu 

de crime sur le bout du nez. On en mettra. 

LOUISE. Ah! bien, sire, ce n'est pas de 

jeu... 

La oiirqoiie les eiaaûae. 

LE BOI, d demi-voix. Ahl TOjôns, ne 
grondez pas , TOtre tante nous regarde. 

LOUISE, avec unepetOemoête rieuse* Bcou- 
tes donc aussi. 

LE BOL Je TOUS promets que je ne le fe- 
rai plus. 

LOUISE. A la bonne heure. 

LA MABQUISE, d elle-même. Ce sont de 
Téritables enfans. 

LOUISB. Voyons, passes-moi donc la 
jatte, et descendez. 

Au moment où le roi fa la {wendre » on frappe à 
U porte. Les troii perspnoaget en icène prêtent 
roreUle uwte turpriae. Loniie, let mains éten- 
dnct Teri Louis X?; Lqnih on pied en l'air aor 
le tabouret « tenant la f atte » b^ar^nise à deai^> 
•ottlevée , Lebel la tête paatée par aa battant 
de la porte qa'il aatr^eafrc* 



LXa /lAïaUBTi , à IiA C^UB. 
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LA MARQIJUl, $ê lisant tout-â^fût. Ah! 
mon Dieul 

aeeaeaoeaflaeeeeeeaoeeoeaeoeeeeeeeeeeeoeeeae 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, LEBEL. 

LEBBL, enir$ et retiré ia parte sur lui. 
Nous sommes perdus! 

LB aoi. Eh bien, qu'est-ce qu'il j a ? 

LBBBL. Il y a que le retard involontaire 
de madame la marquise a tout dérangé. 

LB ROI, UUssant la jatte aux mains ds 
Louise. Pourquoi? 

^ LBBBL. Voilà les gentilshommes de ser- 
TÎce et le capitaine des gardes qui viennent 
prendre l'ordre de la bouche de sa majesté. 

LB aoi, sautant d bas du tabouret. Oh! 
là, là! quel ennui! 

LouÎM posé la jatte lar le goèridoo. 

LBBBL. Sans compter que le duc de 
Aleilly a promesse d'une audience particu- 
lière, avant le conseil. 

LA MARQIJISB et LODISB. M. de Meilly ! 

LB ROI. Je n'ai pas le temps. 

LBBBL, au roi. Il faut recevoir les gen- 
tibhommes, ainsi une minute de |>lus ou 
de moins. 

LB ROL Mais comment faire? 

LA MARQCISB. Louise ne peut s'en aller 
sans robe. 11 y en a pour un quart- d'heure 
à l'habiller. 

LBBBL, tout en développant le paravent 
pour cacher les préparatifs. Et nous n'avons 
pas trois minutes. 

lb''rOI. Qu'elle passe pour un moment 
derrière l'estrade de la vaisselle. 

LBBBL. Sa majesté a raison. 

LA MARQ^ISB, d Louise en la poussant. 
Mais ailes donc, elle reste lài.. 

LOOISB, Et ma robe ? 

LBBBL. On n'y fera pas attention. 

LBROI, à lui-même. Dieu bénisse l'oc- 
casion, je vais pouvoir me débarrasser de 
cette malencontreuse tante. 

LA MARQUISE, revenant en scène. Et moi? 

LBBBL. Vous avez la robe de cour, vous 
êtes en audience. 

LAMARQUISB. C'est juste. 

LB ROI. Faites entrer. 

Lebel va ouvrir la porte des appartemenf» lumar- 
^mie rtite deboot» 



SCÈNE \I. 

LE ROI, LA MARQUISE, LE DUC DE 
MEIJiLY, Les Gentilshommes de la 
Chambre» qui viennent par la porte des 
grands appartemens. LOUISE, cachée. 

CHCBUl.. 
Air de FarinslU. 

NoQf accoarons» loÎTant l'antique usage, 
Demander Tordre et présenter nos Toeox, 
Au jeune roi, qui dès la fleur de l'Sge 
Par ses Tertos présage un règne heureux. 

LBROI 9 après le salut des gentilshommes. 
Messieurs, je suis à vous. [A la marquise,) 
Oui, madame la marquise, vous savez tout 
l'intérêt que nous portons à ce qui regarde 
votre famille, je vous prie de nous mettre 
souvent à même de vous le rappeler. 

LA MARQUISE. Qu*e5t-ce que cela signi- 
fie? 

LE ROI , présente la main à la marquise et 
la fait passer devant lui. Lebel, faites recon- 
duire madame la marquise. 

^ LA MARQUISE, étonnée. Mais, sire, ma 

nièce ! 

LE ROI. Nous aurons toujours beaucoup 

de plaisir à vous recevoir. 

Il tourne les talons et va se placer au milieu dn 
groupe des gentilsnommes. 

LA MARQUISE , entraînée par Lebel. Mais 
a-ton jamais vu.... je ne puis laisser cette 
enfant!.. 

LEBEL. Elle n'est pas perdue , vous re- 
viendrez après le départ de ces messieurs. 

Elle disparaît. 

LE ROI, aux geniilhommes. Rien de nou- 
veau, messieurs. 

LE DUC, resté au fond. Le roi à Tair con- 
tent, je serai bien reçu , je m'y attendais. 

LE ROI. Je vous préviens seulement que 
des affaires pressées , inporta'itcs qui re* 
gardent le bien-être et la prospérité de Té- 
tât... m'obligent à rester un nioment seul, 
c'est un travail. 

LEBEL, d lui-même. Un travail de bei- 
gnets. 

LE ROI Qu'il faut que |j'acbève, qui ne 
saurait souffrir de retard. 

LEBEL, de mime. Sous peine de laisser 
la pâte s'aigrir. 

LE ROI, dsonmonde. Nous nous re verrons 
messieurs. (Les congédiant de la main.) A 
l'issue du conseil. 

CHCBUB. 

Nous reviendrons sni?ant l'antique usage, 
Demiader l'ordre, et prisentcr nos vona; 
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à« feue ml, qalt dêt la fleur de Itge, 
Par ses Yertus présage du règoe heareui. 

Ht t'éloigneni. 

SCÈNE VIL 

LE ROI, LEBEL^LEDUC. 

LEDUC. Sire^ je Tiens... 

LEBEL, à lui-même. Oui, bien à propos. 

LEDUC. Je Tiens... 

LE ROI, brusquemenU Et moi, j'attends, 
monsieur. . 

LEDUC, surpris. Ah! pardon, sire... (il 
pari.) il a Tair de bien mauTaise homeor. 

LE ROI, dt mémêé Ëh bien ? 

LB DUC, iâchknl de prendre l'air riant. 
J'espère que sa majesté a été satisfaite, si 
elle était en appétit ce matin ? d*abord ces 
melons ?erts ont un parfum... une saTeur 
particulière.... et je TaTais. choisi moi- 
même. 

LB ROI, Honni, Comment, ce melon 
Tert, c'est tous, monsieur le duc. 

LE DUC. Vous m'aTiez enToyé, daignes 
TOUS sou Tenir, d'après les instructions de 
Lebel. 

LE ROI, se tournant vers Lebel qui lui ap- 
proche un fauteuil, Lebel est un sot. 

LEBEL, d demi'toiœ. Je l'aurais enToyé 
en Chine, pour m'en débarrasser. 

LE ROI, au duCf en s* asseyant. II y a er- 
reur, monsieur, il a confondu, ce n est pas 
l'office d'un homme de votre sorte d'aller 
chercher un melon... 

LE DUC. Ohl dans la primeur, sire... et 
puis le désir de plaire à TOtre majesté; d'ail- 
leurs il n'y a rien de désobligeant à descen- 
dre d'équipage un melon sous le bras... les 
curieux se demandent : Tiens, monsietir 
le duc de Meilly! où Ta-t-il donc aTec 
son... TOUS daignes conceToirl Et puis les 
conjectures... 

LE ROI, gravement. Est ce \\ tout ce que 
TOUS aviez a me dire. 

LE DUC, d p TU ToutI il ne me remercie 
même pas... (Haut.) Tout ce qu'il m'a été 
donné de faire pour votre service particu- 
lier, oui, sire, mais pour le service de l'é«» 
tat, o'est autre chose... il y a quarante ans, 
sept mois et sept jours que je sers l'état. 

LBROI, à lui-même f en Jetant les yeux 
vers le buffet où est cachée Louise. Comme 
elle doit être mal à son aise. 

LEDUC. Oui, sire, oui, j'ai été quelque 
fois bien mal ù mon aise; particulièrement 
le jour... non, c'était une nuit, nous étions 
au camp tout auprès de Valenciennes* 
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Bienrle duc, rerènes-y doiiOj si! tons plkît. 

LE DUC. C'est juste, sire... 

LE ROI. Donnez- moi votre placet^ mon- 
sieur. 

LE DUC. Le Toilà, sire, le TÔilà. 

LE ROI. Eh bien! c*est bon,c'estbon, M. 
de Meilly, je recommanderai votre affaire 
à monsieur le duc; il tous portera sur la 
liste des lieutenans-généràux, à la première 
occasion. 

LE DUC, moec un respect ir&ni^. Des 
lieulenans-généraux , Traimeat, âpre» il 
n'aura pas grand peine; car j'y suia déjà. 

LE ROI. Vous y êtes. 

LE DUC. Et parmi les plus Tieuz, puis- 
que j'ose prétendre par ancienneté au bâ- 
ton de maréchal, ou tout au moins au col- 
lier de l'ordre, et monseigneur le régent 
qui se connaissait en hommes , m*a deux 
fois promis ce titre en votre présence. 

LE R^l. Je ne me le rappelle pas. 

LE DUQ. Ce n'est pas étonnant , car je 
dois à la Téritè de dire que TOtre mafesté 
était encore en jaquette. 

LE ROI. Aujourd'hui, monsieur, j'en suis 
fâché, mais j'ai promis au premier minis- 
tre de ne faire ni maréchaux, ni cheTalier 
de l'ordre avant les fêtes de mon mariage; 

d'ici là... 
Il tonnie le dos et tire le cordon d'one sonnette. 
LE DUC, le regardant faire. D'ici là, le roi 
l'âne ou moi, nous mourrons» iaites-*Toas 
donc écharper, Toilù la récompense... (// 
prend l* inflexion du roi.) Monsieur le duc, 
j'en suis fâché ! Monarque ingrat I 

Lebel au brait de la sonnette s'est approché. Le 
duc après une satutatîun profonde suU le valet 
de chambre jn«qa'à la porte, et lorsqu'il se re* 
tourne pour fair« une dernière salolaïkm à es 
majesté, accroche en passant la robe de Louise 
et Tentralne sur le tapis. 

LE ROI, d demi-voix. Kh mon Dieu! 

LEBEL, qui s'est retourné. M. ledncfll. 
le duc !.. eh bien I eh bien I arrêtes donc. .. 
ah bien oui. (// retient violemment la robe, 
C éperon du duc qui continue sa routa entraîne 
et emporte après lui la guirlande de la robe 
déc/ùrée.) Vieille perruque! * 

eeeQaeeeeccoQeoeceQQeoQoe g oeqcecoaoooeoQoae 

SCÈNE VIII. 
LFrBEL, LE ftOI^ LOUISE. 

LE ROI. Il a fait làun beau chef-d'eauTre. 

LOUISE qui est rentrée pendant ces derniers 
mots. Enfin , il est donc parti. [Apercevant 
sa robe déchirée dans les mains de LebelA 
Ah! ma pauTre robe!.. [Elle se regarde,) 
naon Dieu,que devenir! Je ne peux pas tra- 
verser les cours et les escaliers du château 
de Versailles... 



USS iàlMMi 4 U COUft* 



IS 



unti Ed iQjf on court et la# biai vu.. • 

LB ROI. Certaioemeot. 

LBBBii. Je Tais Caire priyenir madame 
Totre tante, elle Yous apportera uoe autre 
robe. 

LOUISE, Oyi^ mato en attendant? 

LE ROI 9 4 iUmi-voUf. Vous resterez arec 
moi. 

LOCISB. ÂYec TOUS ? 

LE ROL Ne m*aTes-Tous pas tenu com- 
pagnie hier à Ghelles, je peux bien eniairtt 
autant à Versailles. 

LEBBL. Et le conseil? 

LE ROI. Je n'irai pas. Fais donner con- 
tr*ordre.,.jesuis... j ai... enâni uue indis* 
position subite. 

LEBBL. Hais, cependant... 

LB ROI. Cependant, cependant, si je 
suis Hialade, il faudra bien qu*on le tienne 
sans moi. , 

WB!9h. C'est juste. 

LBRoi. Laisse-nous. 

Lcbcl aart. 

Bpee— ee>aeaa>eeeefleeeeeaee e 6eaeaa<e s e>Baee 

SCÈNE JX. 

LB ROI, LOUISE. 

LB ROI, à Louise resiée d C écart. Eh bieni 
Louise, c'est pourtant ce maladroit de 
TÎeux duc... ôl je ne tcux pas le maudire, 
car c'est à lui que je dois de me trouTer 
avec TOUS un moment tout seul, {lise rap' 
proche."^ Et c'est si boni 

Il re«te eo extwe devaet elle» 
|«0I)1SB, êmbaroâséâ $i row^Mni tout-^é-' 
coup un moment de eilênce» Sire... en attcn* 
daat le retour de Lebel, si nous faisions nos 
beignets. 
LE ROI' Vous croyex, Louise... 

LOUfSB. Dam ! nous ne sommes ici que 
pour ça* 

LB ROI. C'est Trai. [à part.) Il faut dire 
comme elle... 

LOliISR» Eb bienI tous restes U... pre- 
nez donc le tabouret pour tous asseoir 

{Elle lui donne le soufflet. ) Et soumcz 

après cela s tous prendreii la queue de la 

poêle. 

Bile prend qq coiusîa qu'elle place de?ant le feu. 

LB noif soufflant* Pourquoi faire cela? 

LODUK* Pour mettre sous mes genoox« 
{Lui 4tant la soufflet^) C'est asses comme 
ça... vous Tojes bien que ça flambe. 

LE ROI » di*tr(tit. Oui, je Tois,.. 

LOmSB, lui prisentani lapoêle. La poêle, 
à présent 

LB ROI. C'est commode d'aToir comme 

Ç9^l» w aiR» e n>b e r rwéei.>f 



LOOISB, aHUmi prendre lu jMe mr h gué- 
ridon. Eh bien ! mais qu'est-ce que TOUS 
TDudries dooc en Aiire de fos mains .... 
Voilà comme on lie la pâte pendant que la 
friture chauffe. •• (Elle ^arréteei le regarda,) 
Àhl ça, mais à quoi penset-Tous donc? 

LE TkOl % disirait et rireur» C*e$t drAla... 
c'est que c%ne sont plus du tout les beignets 
qui m'occupent. 

LOUies, (fatmU la cheminée. Ça frémit 
déjà, foyes... je suis sûre que c'est bien 
chaud. 

LE ROI. Je Tais Toir».. (li trompé, tonpatit 
doigt.) Aie, aie, aie!., j^ai le petit doigt 
frit ! 

LOUISE. Ah ! mon Dieu !.. aussi , a-t*on 
jamais tu !.. 

LE ROi^ secouant m mcin.Ohl ça ne sera 
rien, jetez un peu de pâte... {Louise csé- 
c$4ie ) Hein? Toyex comme ça prend... 

LOUISB. Ça Ta être fait tout de suite. 

Elle «et uo à sa lf*t beignets daos U poêle. 
LE ROI. C'est ça, allex donc I ailes donc 
encore... encore... toujours*.. Ahl 

LE ROI, ôiani ta p'ïêle de dessus te feu. 
Bein 1 sont-ils bien dorés!.. Il faut les tirer 
tous pour n*y plus rcTenir. 

LOUISE, les arrangeant sur une aeslcite. 
Ah! j'espère ,. 
* LE ROL C'est fini... 

H abandonne la poêle. 
. LOUISE. Tout à fait... le plat sur la ta* 
ble... 

Elle le poie tur le guéridon. 

LE ROI, approchant son tabouret. Et moi, 
à côté de mon petit chef d'office. 

LOUISE , prenant un autre tabouret pour 
elle. Uépêchons-nous... 

LB ROI. Oui , d'abord , faut que ça soit 
fait, aTant que personne ne Tienne. 

LOUISE, le seroant. Goûtea celui'^U, d'a- 
bord. 

LB ROI. Roulez donc dans le ancre , beau* 
coup de sucre. 

LOUISE. Oui, oui, tencs et prenei garde 
de TOUS brûler. 

LE ROI. Pas celui-là. (// enlève celui quê 
Louise portait d sa bouchi.)En ToilÀ un suc- 
culent 

LOUISE. Eh bien, eh bieni mais Tojea 
donc. Je le tenais, monsieur. 

LE ROI. Vous l'aves lâché,mademoiselle. 

LOUISE, innocemment. Je n'irai pas me 
battre aTec tous, pour le raToir; mais c'est 
bien Tilain, Ai. Louis XV. 

LE ROI. Ah! d'abord, moi, je ne sais 
pas jusqu'où j'irais prendre oeui qui me 
semblent les meilleurs. 
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LOUISE. Uaia est-il friand ce roi de 
France. 

LE BOl. Friand comme tout... et de 
tout. 

Usepenobe vert elle et rembrasserar le col.Loniie 
boDteate te lève, et le retire TiveiDeat* 

LOUISE. Je ne sais pas. 

LE ROI. Elle tremble aussi, ça^pae rassure 
un peu. 

LOUISE, regardant partout Mon Dieu! 
ma tante sera-t-elle bien long-temps. 

LE ROI. Saves-Yous que c'est mal, ce 
que vous dites là ; tous trouves le temps 
long avec moi. 

LOUISE. Je ne dis pas cela, mais enfin si 
quelqu'un venait 1 

LE ROI. Je n'y serai pour personne... 

LOUISE. Mais, ma tante, sire. 

LE ROI, avtc dépit. Sire, sire! jamais ce 
mot que j'entends à toutes les heures ne 
m*a semblé fatigant conmie aujourd'hui... 
je ne vous dis pas mademoiselle , moi. 

LOUISE. Oh I c'est bien différent! 

LE ROI. Votre nom Louise, m'est venu 
tout de suite... pourquoi ne diriex-vous 
pas... 

LOUISE. Traiter un roi , comme... 

LE ROI. Comme un ami, coamie un 
frère. 

LOUISE. C'est impossible; le respect.. 

LE ROI. Savez-vous que c'est bien en- 
nuyeux le respect! et puis si je ne veux pas 
que vous me respectiez? 

LOUISE. Comment, voulez-vous que je 
me permette... 

LE ROI. Ah! je vois ce que c'est, oui. 
C'est mon bel habit qui vous offusque, 
parce que vous n'avez pas le vôtre. 

11 fait le monTement d'ôter son habit. 

LOUISE « le retenant, khi mon Dieu, mon 
Dieu! que voulez-vous faire? 

LE ROI. Moi, Louise, pour vous plaire, 
pour vous mettre à l'aise, j'ôterais mes dé- 
corations , mes broderies , ma couronne , 
alors, plus de distance : Ainsi vêtue, vous 
avez l'air d'une bergère, je deviendrais 
votre berger... et nous parlerions de ten«- 
dresse. 

LOUISE. De tendresse ! 

LE ROI. Ça se passe conune ça à l'Opéra : 
connaissez-vous l'Opéra? 

LOUISE. Oh! il nous était bien défendu! 

LE ROI. Et on vous laissait jouer la co- 
médie ! d'ailleurs à Versailles , toute la cour 
y va. 

LOUISE. Toute la cour!.. 

LE ROI. Et c'est très joli, très amusant. 
Pas les grands opéra , mais les opéra vil- 
lageois. J'en ai joué unj hier, dans lespe^ 
tita appartemens... 



LOUISE. Tous avez joué vous-même ? 

LE ROI. Oui, une pastorale... La cage 
et Toiseau , ou le fosse franchi. 

LOUISE. Ah ! je connais! 

LE ROI. En vérité ? 

LOUISE. C'est-à-dire, je ne connais pas; 
mais, Atalante, ma bonne amie du cou- 
vent , avait vu cet opéra. Je ne sais pas ce 
qu'elle n'avait |^as vu... 

LE ROI. Ah! oui, elle avait été dans le 
monde. 

LOUISE. Et dans ses momens de galtéy 
elle nous donnait, bien en cachette de la 
supérieure, des représentations... elle nous 
faisait faire les bergères , parce qu'elle gar- 
dait toujours pour elle le berger. 

LE ROI. Eh bien, il n'y aura rien de 
changé, je prendrai son rôle, et vous... 

LOUISE. Jouer. avec un roi!.. 

LE ROI. Quand on a mangé des beignets 
avec lui, on peut bien... 

LOUISE. Je n'oserai jamais.». 

LE ROI. Je t'en prie sk mains jointes. (// 
la prend par Us deux mains , elle résiste en- 
care,) Et si vous ne voulez pas de bonne 
grâce, eh bien, oui, je suis roi, et je vous 
l'ordonne» mademoiselle d'Humières. (/I 
rit.) Ah! ah! ah! je connais mes droits. 
(Gratement.) Le duc de Yilleroy, mon 
gouverneur, me l'a dit un jour, que da 
haut d'un balcon je regardais la foule as- 
semblée. « Vous voyez bien tous ces gens- 
alà, sire, ce sont vos sujets, vous êtes 
• leur maître, tout cela est à vous; et vous 
9 avez dans votre royaume vingt-cinq mil- 
» lions d'ames qui vous appartiennent de 
»la même manière. » S'ils sont tous mes 
sujets, vous êtes ma sujette aussi, s'ils 
m'appartiennent, vous m'appartenez, car 
je suis votre maître... (Vifoemeni,) et je 
veux que tu joues une scène avec moi. 

Air de l'Angélus, 

De commander j'ai le poa?oir« 

LOUISE. 

Maisy Totre ordre peat-il s'étendre 

A m'enjoindre de le savoir f 

LE E01. 
Oui, paUqne je vais tous l'apprendret 

A part, PonrTn qae je s^be m'y prendre... 

Haut, Si je m'y prends mal , il est bon 
Qae vous sachiei , ma chère amie, 
Que c'est h première leçon 
Que j'anrai donné de ma vie. Bis* 

Décidément, je ne peux pas faire un ber- 
ger avec mon habit brodé... 

LOUISE, Gomment; sire^ vousallei».* 
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LB ROI, follement Non, pas sire... }'ai 
des grandeurs par-dessus la tête... je fais 
assez le roi tous les jours. Pour une 
fois... (// ôtêson habit) Làl.. décidémeot, 
c'est beaucoup mieux ! 

LOUISE. Je ne sais pas si j'irai en me- 
sure. 

LE ROI. C'est égal, si ça ne Ta pas bien 
la première fois, nous recommencerons... 
TOUS sayez que c'est au coucher du soleil... 
TOUS gardez les agneaux , et moi des bre- 
bis dans la Tallée de... je ne sais plus... Il 
y a uo fossé qui sépare les deux prairies , 
et que je n'ai pas osé franchir... {Il regardt 
autour de lui,) Qu'est-ce donc qui fera le 
fossé?.. Ah! les bergères ne portent pas de 
colerette... {Il VenièfH,) La Tôtre.». Toilà 

le fossé. 

11 VétBtké sur le tapis. 

LOUISE. Mais... 

LE ROI. Voyons, suiTCz donc bien... si 
TOUS m*interrompez toujours nous n'en 
finirons jamais. 

LOUISE. Ne TOUS fâchez pas, je nous 
écoute. 

LE ROI. Attention I je suis caché sous le 
feuillage aTec le Tieux berger Palémon» 
qui me dit en s'en allant : 

Aht tacherchet Nicette, elle est bien détolét 1 

Car, en courant après se» agneaux, ce matini 

La bflle a , par mégarde, oublié son serin. 

La cage était ouverte^ il a pris sa yoléc... 

C'est qu'elle en pleure à te faner le teint I 

II était si privé son beau petit serin... 

Vois, elle court après , fous la coudrette. 

Ah \ mon petit berger, si j'avais tes vingt aiif| 
De oaoinean , la bergerette 
Ne oaaoqnerait pas long-temps I 

Yoilà TOtre houlette et TOtre cage...(// lui 
montre la table oà ces objets sont déposés.) 
Ahl et mon chalumeau que j'oubliais, 
c'est aTec ça que je dois tous charmer... 
(Il le prend,) Allons, commençons... Eh 
bien y Toyoas, allez donc tous promener 
sur le penchant de la colline. 

LOUISE. Mais il n'y a pas de colline. 

LE ROL Et le fauteuil donc 1 

LOUISE. Ahl c'est Trai! 

LE ROI. Attention à la pantomime. 

(Faniomime,) 
Louise sort, et rentre sur l'air : PetUt 0tseaa«%.. 
elle va ponr donner à mangera son serin, re- 
garde la cage qu'elle trouve vide , h cet aspect , 
elle parconrt éperdue le côté du théâtre qui est 
séparé par la colerette, sur l'air : J*ai perdu mon 
CDKisaa. Fuit, elle ▼« s'aaMoir anr le fanteail. 

LE ROI, derrière le paraveiU. J'écarte l'é- 
pais feuillage. 

Il arrive sur Vair itBaydn. Il {one du chatnmean. 
Louise, oubliant son rôle, se retontee brusque- 
BMBt de «an côté, et fécoaHe. 

LE ROL Non, non, pas eoGore««» 
L$9 Baign^^ ^ ^ ^^"i 



LOUISE. Âhl c'est Trai. 

LE ROI. Vous aTez l'air de ne pas m'en- 
tendre , mais tous regardes en dessous. 

LOUISE. Comme ça? 

LE ROI. Oui... j'aTance petit à petit jus- 
qu'au bord du fossé. 

LOUISE. Prenez garde, au bout du 
fossé*.. 

LE ROI. Nous Terrons. 

Il joue l'air : Beoute-moi^Je fen supplie ( de Fica- 
ros et Diego). Louise mime sar l'air : ffon,jô na 
vewm pms âmnitr. Le roi continue Tair : Beoutû' 
moi. Louise répète : Non, Je n» veux pat 
ehmnter. Le roi fVappe du pied avec impa- 
tience sur ia dernière note, s'arrête tout ii 
conp à une idée qui loi vient , et prend à sa cein- 
ture une fleur qu'il offre sur l'air : D'un bouquet 
dêrorfmrin. Louise refuse. Il jette son bonquet 
avec dépit. Louise va prendre sa cage, la fait 
voir ouverte et vide, et la dépoie li côté de la 
colerette qui sert de fossé, penaant que l'orches- 
tre joue : J'ai perdu nwn Surydice. Le roi com- 
firend ; il se frappe le front , recarde autonr de 
ui , disparaît un moment sor T'air : Je ns sais 
quel trouble m'agite, et revient mystérieuse- 
ment, avec un oiseau qu'il cache et qu'il cares- 
se. Louise cherche vainement à voir ce que tient 
le berger, pendant l'air ; Ah! le bel oiêeau vrai- 
ment. Alors, le berger arrivé au bout du fossé 
découvre sa surprise. Nicette qui veut le serin , 
mime à mains jointes et presque à genoux , pen- 
dant que la musique exécute : Ah ! ma ehar- 
mante Itabeau , prite^moi ta cage pour mon oiseau» 
Refus du roi, qui fait le geste d'un baiser sur 
l'air : Un baiser prie d^avancêm 

DUO. 

Uusiqms d'Adam, (des Compagnons de Henri V.) 

LOVISB. 

Y paBiea^Tovsr 

ti *oi. 
Oul« Nieette, \*j pente, 
Il me faut un baiser si ta veux cet oiflea«> 

LOVIIB. 

Ob 1 non ; maman, m'a toujours fait défense 
D'en accorder aux bergers du hameau, 

tB ROI. 
Qui nous verra, lorsque sons la coudrette , 
L'ormeau^nons cachera de sa feuille diser ef 

EtiSEMBLE. 

IiB BOL 

Donne-moi la douce récompense 
Dont l'espoir charme mon eœur épris. 
Un baiser que je prendrai d'avance ; 
Tu n'auras mon cadeau qu'à ce prix. 

D'o4 te vient tant d^effrw*.. 

Je suis seul avec toi... 

LOVISB. 
D'un ruban, demain, avant la danse» 
Je promets d'orner tes beaux habits, 
Mais, donner un baisera l'avance. 
Mon Lycas tu n'auras pas ce pria. 
Laisse-moi, laisse-moi 
Je palpite d'effroi i *« 

LOUISB. 
Si l'on nous guette. 
LB BOI. 

Ne OffaîM rie**,. 
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LOOISB. 

Tu me perdras 1 

LE BOI. 
Pris en cachette 
Un baiser ne s'entend pas. 

ENSEMBLE. 

LU BOI. 

Donne-moi la donce récompense y etc. 
Je le veyx mon baiser I 
Pourquoi le sefuser ? 
L0UI8B. 
D'an mban, demain, avant la danse» etv. 
C'est à toi de céder. 
Je dois te refuser. 

touiSE 9 seule, présentant la cage» 
L'oiseau d'abord , je le veux. 

IB BOI 9 l* embrassant, après avoir donné 

l'oiseau, 
, Je le tiens, je suis heureux, 
LE BOI. 
O quel bonheur I 
Presse-toi sur mon cœur. 
O bonheur I 
LOVISE. 
O quel bonheur I 
Je le tiens sur mon cœur. 
O bonheur I 

SCÈNE X. 
LE ROI, LOUISE, LEBEL. 

LEBBL, qui est mtré à petit bruit, les re- 
garde un moment et tousse. Louise effrayée 
pousse un cri, s'arrache des bras du roi, ra- 
masse sa colerette, et répare comme elle peut 
Je désordre de sa toilette. Sa majesté a trop 
chaud, à ce qu'il paraît, elle s'est mise à 
son aise comme un bon bourgeois. 

LOUISE. Ahl Lebel... et ma tante? 

LEBEL. Taises-Tous, mademoiselle.... 
•Ile est là!., et M. le duc de Meilly de ce 
«ôté. 

LOUISE. Grand Dieu I 

LEBEL, au roi. Le bruit de yotre indis- 
position a mis en émoi toute la cour, les 
grands et les petits appartemens sont en- 
combrés. 

LE ROL Que faire!., mon habit, mon 
habit I. • 

LOUISE, troublée. Et moi, dans tout 
•ceci?.. 

LEBEL, présentant l'habit au roi. Calmez- 
Tous... l'escalier dérobé de la bibliothèque 
conduit jusqu'aux chambres des femmes. 

LE ROI, étonné. Ah! 

LEBEL, bas. C'est par là que votre aïeul, 
I^uis XIY montait chez mademoiselle de 
la Vallière. 

LE ROI. Je l'ignorais... mène-la donc 
titc, ou plutôt je la coaduiraimoi<^même... 



ne craignez rien, venez... Pauvre Louise, 

elle est toute tremblante. 

Lebel se hâte de replacer le paravent devant la 

cheminée, pendant que la marquise s'écrie dn 

dehors : M. Ubel! M. Lebel! 

LEBEL. Je suis à VOUS y madame la mar- 
quise. 

Il fa ourrir. 
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SCÈNE XI. 
LEBEL, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. Ah , Lebel , ah c'est af- 
freux ! me laisser là, depuis le temps, lors- 
que vous deviez comprendre mon inquié- 
tude... et ma nièce, la pauvre enfant... 

LEBEL. Madame la marquise, ce n'est 
pas ma faute... (A part.) Si je sais que 
lui dire.... (Haut,) L'indisposition du 
roi.. 

LA. MARQUISE. L'indisposition... mais 
ma nièce dans tout cela.... qu 'est-elle de- 
venue! 

LEBEL. C'est que vous ne savez pas 
comme moi. ce qui est arrivé... 

LA MARQUISE, désolée. Ah! Lebel, disiez- 
vous, ne pas quitter une jeune fille, toute la 
prudence d'une bonne parente est là 

LEBEL. Sans doute... mais, il est des 
circonstances... 

LE DUC, en dehors. Eh bien, fais ton rap- 
port! je prends tout sur moi. 

LEBEL. Ah! voilà M. le duc de Meilly, 

qui pourra vous en donner des nouvelles 

des circonstances et mieux que personne. 

LA MARQUISE. Pas un mot. 

Lebel sort. 
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SCÈNE XII. 
LA MARQUISE, LE DUC. 

LE DUC. Ah, VOUS voilà madame la mar- 
quise! que j'ai donc été bien inpiré de 
pousser encore une fois jusqu'au château... 
je tremblais que vous ne fussiez repartie 
pour Paris, avant que j'aie eu l'honneur de 
faire ma cour à votre gracieuse nièce. 

LA MARQUISE. PlusmoycD de s'en dé- 
barrasser. 

LE DUC. Où est-elle donc> mademoiselle 
d'HumiêreSy que je ne la vois pas auprès 
de vous. ? 

LA MARQUISE. Dès que je suis ici , vous 
devez croire qu'elle n'est pas loin. 

LE DUC. Oh! je le pense... { Aspirant 
l'air.) Tiens ! c'est singulier commença sent 
un drôle de goût, dan.s l'appartement du 
roi, aujourd'hui, une odeur d'o0ice, vous 
ne trouves pas ? 



LES BAIGNJSTS DB LA GOVB. 
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. LA MARQDISB. Non. 
LE DUC. Eh bien , ça m*a saisi tout de 

LA MARQUISE. Vous êtes fou ! 

LE DUC) riant. Non, mais, je rais tous 
conter une bonne folie et qui Ta tous faire 
rire un moment. 

LA MARQUISE. Tant mieux I que tous 
est il donc arriTé ? 

LE DUC. Ah I marquise, une chose in- 
croyable inouie et prodigieusement drôle ; 

regardez... 

Il tire iioe gairlaode de fleurs de ra poche. 

LA MARQUISE , d part La garniture de 
robe de ma nièce, qu'est-ce que cela Teut 
dire? 

LE DUG. Vous ne comprenez pas , cette 
guirlande tenait à une robe. 

LA MARQUISE. Saurait-il. . . 

LE DUC. Cette robe, (// la voit) eh, par- 
dieu, tenez, elle est encore là... 

LA MARQUISE, dpart II me fait mourir I 
(Haut) Enfin, cette garniture, comment se 
trouTC-t-pclle entre tos mains? qu'est-ce 
que TOUS aTez fait? 

LE DUG. Ce que j'ai fait I il me semble 
que c'est pourtant bien clair. 

LA MARQUISE, d part II me donne mal 
au nerfs. 

LE DUG. Dès qu'il y a une robe sans fem- 
me, il doit y aToirune femme sans... pas 
Trai que c'est clair ? eh bien, après mon au- 
dience, je me disposais à prendre congé de 
de sa majesté , lorsqu*en m'inclinant pro- 
fondément, aTcc tout le respect dû à la 
personne du monarque, un de mes éperons 
s'embarrasse dans la garniture de robe 
d'une charmante personne qui, sans doute, 
était cachée derrière ce meuble. 

LÀ MARQUISE, Et TOUS aTCZ TU ? 

LE DUG. J'auraisbieuTouluToir, je n'au- 
rais pas emporté aTec nies éperons... (// 
montre ta guirlande.) jusqu'à la grande 
salle... etilyaTaitfoule... meToyez-TOus, 
traînant étoffe et fleurs qui se déroulaient 
derrière mes talons comme un serpent à 
sonnettes. 

LA MARQUISE, d part Ah^ mon Dieu! 
mon Dieu! (Haut,) Quel besoin aviez-TOUs 
d'aller tous jeter à traTers tout ce monde. 

LE DUG. Ce n'est pas ma faute. Quand 
j'ai remarqué aux éclats de rire ce dont il 
s'agissait, j ai touIu me dérober aux quoli- 
bets, sans dire gare; en mettant le tout dans 
ma poche... ah bien oui! tous couraient 
après moi... monsieur le duc, une fleur, 
mon cher duc, donnez-moi donc une pe- 
tite fleur. 

LA MARQUISE. Ah!., c'est épouTantable! 

LE DUG. Enfin, TaTcnture a fait ce qui 
s'appelle rumeur à l'œil-de-bœuf. 



LE MARQUISE, dpart. les courtisans I 
les courtisans maudits! 

LE DUG. Est^e que ce serait la petite 
comtesse qui a fait tant de mines au der- 
nier cercle, disait Montmorin. .. — Bahl di- 
sait Coigny, le roi ne l'a pas même regar- 
dée... c'est plutôt cette marquise aux 
grands yeuxlanguissans... elle a eu beau- 
coup de succès... — tous n'y êtes pas, tous 
n'y êtes pas du tout, messieurs, s'est écrié 
ChaTannes, je parie pour l'une de nos jeu- 
nes et naûes demoiselles fraîchement dé- 
barquées. 

LA MARQUISE, à part. C'est à en de- 
Tenir folle ! (Haut) LiTrer inconsidéré- 
ment, jeter comme pâture à la malignité 
publique, des noms respectables... calom- 
lier la ?ertu la plus pure. 

LE DUG. La Tertu... ah! ah! ah!.. 

LA MARQUISE. L'innocence du roi. 

LE DUG, riant plus fort. L'innocence d'un 
roi de seize ans aTec une Tertu sans cole- 
rette... 

LA MARQUISE, hors <felle-inhnê. M. le 
Duc, TOS suppositions sont affreuses... 

LE DUG, étonné. Ah ça! mais tous y met- 
tez' une chaleur!.. 

LE ROI, «cir le seuil de la porte de la bibli<H 
tkéque. Madame la Marquise a raison ^ M. 
le Duc. 

LA MARQUISE et LE DUG. Le Eoi t 
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SCÈNE XIIL 
LA MARQUISE, LE DUC, LE ROI. 

LE ROI, grq,vement Yousètes bien témé- 
raire dans TOS jugemens. 

LE DUG, aoec confusion. Me Toilà disgra* 
cié, perdu... 

LA MARQUISE, bas au roi. Ayez pitiéde 
mon inquiétude, sire. 

LE ROI, de mime. Silence! (D'cm iwasé» 
vère. ) M. le Duc... 

LE DUG, courbé jusqu'à terre. Ah, sire, 
je ne chercherai pas à me justifier... Je sens 
combien je suis coupable... je confesse 
mon crime... 

LE ROI. Vous ne ménagez personne, à ce 
qu'il paraît. 

LE DUG. Ah, sire, je ne sais où j'aTais la 
tête aujourd'hui! Quoique TOtre justice 
royale ordonne de mon sort , je serai trop 
heureux de m'y soumettre aTeuglément. 

LEBEL, entrant avec Ue geniilshommeê* 
Les compagnies rouges sont réunies... et 
les derniers ordres de Sa Majesté sont exé- 
cutés... 

LBROIi G^estbien, 



Èb 
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SGÈNB XIV. 
Les Mêmes, LEBEL, Gens delà Cour. 

UE AOI. On nous et £iit part, messieurB, 
de Tos alarmea au sujet de notre indispo- 
sition de ce matin 9 nous voulons vous en 
témoigner notre gratitude, en tous annon- 
çant que ks promotions faites pour le jour 
de ma majorité seront proclamées aujour- 
d'hui même^ en présence des compagnies^ 
{Au due.) Quant à tous, M. le duc. 

LE DUC, à part. 11 me gardait pour la 
bonne bouche. 

LE EOI, ie regardant am faea. J'ai un 
compte à régler avec vous. 

LEDUC. NousyToiU. 

LE ROI. Pour réparer le tort de nos pré- 
décesseurs qui TOUS ont fait beaucoup at- 
tendre..* 

LE DUC. Il se moque de moi» devant 
toute la cour, il ne manquait plus que cela. 

LE BOL Messieurs, félicites M. d3 ftleilly 
que nous décorons de la grande décoration 
de Tordre... 

LEDtC, Stupéfait et ravi. Ah!.. 

UBAOL A l'occasion de son mariage 
aviac mademoiselle d'Humières •# 

LE DUC, de même. Ah! sire!... 

LE ROL Et VOUS, yi. le Duc, remercies 
madame la Marquise qui est venue sollici- 
ter pour vous une alliance. ••• 

LE DUC , avec uns ivresse toujours ci^ois-- 
sanie. Ah! madame la Marquise. 

LE ROI. A Toccasion de laquelle je vous 
accorde le rang de duc et pair... 

U»QG. Ah! prince adoré... je «ufb- 
que. . . marié. . . décoié.* . duc. - . 

LBliSL. fit pair..» 

LE DUC. Ahl Dieu! que c'est abeurde..* 
j'en ai des palpitations .. 

UN VALET, annonçant* Madama la du- 
cbaMe de Meilly. 
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SCÈNE XV. 

lies Mêmes, LOUISE, amenée par deux 
Dames â*Houtàew^ iuruni^émoiûd'ar' 
ehestre, 

LE DUC, de loin à ta Marquise^ pendant 
Centrée. Ah ça ! par exemple , je pensais 
bften que ça m'arriverait un jour ou l'au- 
tre... mais si fe m'attendais que ce serait 
aujourd'hui, surtout. .. 

LA ■ARQ(DI9I. Ni mof tton plus. 

iX ROt, atlant à Louise et C amenant» Ye- 
nez, belle fiancée... Louise, le roi de 
France vous priera d'accepter de da main 



votre parure de noce. {A deml-volx.) Et 
Louis de la porter pour l'amour de lui 

La mosiqire cesse. 

LE DUC, interrompant- Ah! sire, c'est 
irof,..{Ilpaitsedu côté de la Marquise^ ) 
Il nous comble véritablement. 

LA MARQUISE. Oui! jusqu^aux cadeaux 
de noce. 

LE DUC. C'est vrai; il fait tout pour 
moi. 

LE ROIp d Louise. Si VOUS avez quelque 
grâce encore à demander... 

LOUISE. Sire , il ne m'est plus parmis de 
rien désirer... 

LB DUC. Ah I très bien y il y aurait de l'in- 
discrétion... 

LOUISE. Mais pour mon amie de Nar- 
bonne vous m'aviezpromis sur la route de 
Chelles... 

LB.EiK. Ah ouf... encore un mariage... 
j'arrangerai cela avec la famille, le jour o^ 
votre amie viendra à Versailles, pour être 
votre première demoiselle de noce. 

LE DUC, d la Marquise. Ce roi-là ne sait 
plus rien vous refuser. 

LE ROI, d lui-même, C'est ou'elle est 
très bien, mademoiselle de Narbonne, sa 
figure ne m'est pas sortie de la mémoire. 

LEBBL. Allons, encore une décoration 
prochaine, au fait, pendant que Sa Majes- 
té est en train, c'est le moment. 

LE DUC, d/a Marquièe. Nous avions rai- 
son hier* décidément je suis né... 

LA MARQUISE. C'est ce que je pensait. 

CHGBCR. 
Air de Piearot. 

Célébrons Hiymita qui s'apprête . 
Gloire , gloire à cet hearent jovri 
Des faveurs dignes de la fête 
Vont pleuvoir sur oovi i U eoor. 
Pm^kni ie thœur, un geniUhemmw « donné ta main 
à h ÈÊarquUe oui vimt faire au roi m révérmf 
d'adieu ; le due ie MeiUy paue à ton tour avec la 
jeune fiancée. 

LB BOi , au duc. 
Fnitet, à votre tour, le bonheur de sa vie; 
Oui, je TOUS le confie. 
U DUC, avec un profond salut. 

Abl quel suprême honneur l 
O Titus, ô mon roi T.. je le porte en mon coeur. 

CHCBVl 
Célébrons Thymen qui s'apprête, 
Gloire, gloire a cet heureux jour. 
Des faveurs dignes de la fête, 
Tont pleuvoir ttur noms à la coor. 
Lat^y avant ée /ranMr U eeaii de i'appartamenty 
eeretoume pour jeter un dernier regard tur U r»s 
^MHaeuUdee yeux jusqu'au kaisser du rideau. 

FIN. 

Imprimerie de l.-R. Ma? ui», pass, du Caire, 54* 



LE PÈRE GORIOT, 

DRAME-VAUDEVILLE EN TROIS ACTES , 

EKPRÉSBNTÉ POUR LA PREMIERE FOIS, A PARIS, 8CR LE THEATRE DES VARIETES 

LE 6 AVRIL 1835. 



U. 



PEBSONNAGES. 

LE PÈRE GORIOT, marchand 

<la ▼«rmicelle. 

Le Comte de RFSTAUD. . . 
Lb Babor di NUCINGE^. . . 
M. RICHARD, nouire. . . . 
EUGÈNE DE RASTIGNAC. . 

VAUTRIN 

M. POIRET 



ACTEURS. 

MM. VlRHET. 

Alexis. 

Lamaiie. 

Prospek. 

Breuak. 

DcKouLiir. 

Georges. 



PERSONNAGES. 

La C»« ANÂSTASIE i filleade 
La B« DELPHINE, j Goriot. 

M"» VAUQUER 

M»« MIGHONNEAU. . . 

VICTORINE 

SYLVIE 

pemsiomkaires. 

Amis et Voisins. 

Dlux Gardes de Bici^tre. 



ACTBUU. 

M»** JOLIYET. 
POUGAVD. 
LOUISA. 

Vaotriv. 

A. BEAucaéirB. 
MovTiir. 



La scène se passe à Paris; au premier acte, chez Goriot; au second acte, dans une pension bourgeoise. 

el au troisième ecte , dans une maison dé santë. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre reprtsente une arrière-bontique. 



SCENE PREMIERE. 

RICHARD, VICTORINE. 

VICTORINE. Oui, monsieur, j'ai préve- 
nu M. Goriot de votre arrivée , et ja 
pense qu'il va venir bientôt. 

RiCiiARD. Très-bien, mon enfant, j'at- 
tendrai. 

VICTORINE. Vous savez que c'est pour 
un mariage ! 

RICHARD. Oh!.«. quand le célèbre ver- 
micelUer de la rue de la Jussienne , un 
homme aussi riche que M. Jean-Joa- 
chim-Victor Goriot, marie ses enfans , ce 
n'est un secret pour personne... tous ses 
voisins en sont instruits.., et en ma qualité 
de notaire , je l'ai su le premier. 

VICTORINE. Ah l monsieur estlenotaire... 
et vous avez tout ce qu'il faut pour faii:« 
un contrat? / 

RICHARD. Et pour en faire deux , car/o^ 

î' ANNÉE* / 



marie, je crois, en même tems, made- 
moiselle Delphine et mademoiselle Anas- 
tasie. 

VICTORINE , viçement. Oui , oui , toutes 
les deux... 

RICHARD. Et VOUS voudricz bien, j'en 
suis sûr , qu'on put dire toutes les trois. 

VICTORINE. Oh i moi , je ne suis pas 
leur sœur. 

richXrd. Je vous l'aurais souhaité 
mon enfant , car ce doit être un bonheur 
d'appartenir à un homme dont la réputa- 
tion est établie si honorablement dans toute 
la halle au blé. 

VICTORINE. Ah ! je a-ois bien , monsieur, 
et autre part encore , sa bonté est inépui- 
sable , elle est passée en proverbe dans le 
quartier ; depuis que je suis ici, j'ai été à 
même d'en juger.. .. Mais , silence , le voi* 
ci ; il ne veut pas qu'on parle du bien qu'il 
faite 

XONE I. 20 
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SCENE II. 
Lbs MÊMES, GORIOT. 

GORIOT. Ah! ah!..- bonjour, monsieur 
Richard.... bonjour; comment, on ne 
vous a pas fait asseoir... Victorine , qu est- 
ce que c'est donc que cela?. . . tu n'entends 
pas tes intérêts... une jeune fiUe doit tou- 
jours être polie avec ceux qui font les 
mariages... {Au notaire.) Avec ça que si elle 
avait voulu aujourd'hui , nous aurions pu 
signer trois contrats au lieu de deux. 

viCTORWE. Oh! moi, je neveux jamais 
vous quitter , monsieur Goriot. 

GORIOT . Pauvre enfant ! . . . fiçurez-vous , 
monsieur Richard , qu'elle m a été ame- 
née il y a cinq ans.. . elle avait ete trouvée 
sur une grande route... je l'ai reçue avec 
plaisir... nous avons été cinq ans sans re- 
voir celui à qui nous la devions 

M. le chevalier de Vautrin... un Iwn 
enfant... un farceur aimable, qui m'a- 
muse... voilà trois mois qu'il est revenu 
d'un voyage d'Amérique.... il a depuis 
fréquenté ma maison... et à force de voir 
sa petite trouvaille , il avait fini par l'ai- 
mer... etparmelademander en mariage... 
mais elle a refusé , et je ne veux pas la 
contrarier... ça se fera peut-être plus tard... 
car ce n'est pas ton dernier mot... Allons, 
va retrouver mes filles . elles ont besoin 

de toi. 

viCTORniB. J'y vais.... {à pari) par ami- 
tié pour lui, car elles sont aussi fières que 

leur père est bon et aimable. 

*^ (Elle sort.) 



SCENE III. 

GORIOT, RICHARD. 

( lU s'asseyent près de la table.) 

RICHARD. Nous disons donc , monsieur 
Goriot,qu*ils'agit de contrats? 

GORIOT. Oui , monsieur Richard, bien 
dressés, bien clairs, et pas de nattes de 
mouches. . . j'aime mieux y mettrele prix. . . 
vous savez les noms... Eh! mais c'est déjà 

fait. , _ 

RICHARD. Les noms des futurs sont res- 
tés en blanc... 

GORIOT. On vouslesdiratoutàl heure,ies 

noms des futurs. . . Ah ! monsieur Richard, 
aujourd'hui, voyea>-vous... le roi ne m'irait 
pasàlachevilledupied.C'cstun jour comme 

celui-ci qu'il faut venir voir le cœur d'un 
jière„. le soleil donne en plein dessus... 



RICHARD. J'ai passé par là , monsieur 

Goriot... 

GORIOT. Eh bien! ta^t mieux, vous 
avez été heureux nussi!.. Voyons, réglons 
les différens articles. ... je dosine à chacune 
de mes filles un million en argent... 
RICHARD, étonné. Plaît-il?... 
GORIOT . Vous n'ave2 donc pas entendu? . . 
un million en argent... ça sonne pourtant 
bien à l'oreille... 

RICHARD . C'est vrai ... mais vous pardon- 
nerez mon étonnement la simplicité de 

vos goûts.... votre état de vermicellier... 
GORIOT. Ah! dam oui!... ça n'est pas 
brillant. .. mais c'est solide... d'ailleurs , si 
je me suis enrichi, Dieu merci, on peut 
savoir comment... et vous plus que tout 
autre ; dans le tems de la république , j'a- 
vais déjà quelque crédit , et comme prési- 
dent de ma section, je fus envoyé en Ita- 
lie pour une mission diplomatique. 

RICHARD. Et c'est comme diplomate que 
vous vous êtes enrichi ? 

GORIOT. C'est comme diplomate, si l'on 
veut... parce que si , d'un côté , j'ai agi 
comme un envoyé, de l'autre, je me suis 
comporté comme un mardiand de vermi- 
celle... et entre autres secrets d'état... j'ai 
surpris le secret des pâtes d'Italie ; ça 
n'est pas si bête... 

RICHARD. Très-bien... et je comprends 

maintenant... 

GORIOT. Eh bien! voilà ce qui fait que 
mes filles sont... riches... 

Air : // est flatteur d'épouser celle. 

J'aî suivi jadis le grand homme » 
Au sommet du mont Saint-Bernard. 
Avec lui , de Paris à Rome , 
J^accompagnai notre étendard. 
Quand, par U vicioire opportune. 
Il revenait fêle' . . . bënî . . . 
Moi, je rapportai» ma fortune 
Dans un plat de macaroni. 

Et j'en ai fait tant manger â mes compa- 
triotes, que je dois avoir bien des indi- 
gestions sur la conscience... c'est égal... 
vous pouvez mettre à chacune un mil- 
lion. .. maintenant passons au nom des fu- 
turs. 

RICHARD. Je suis prêt... 

GORIOT. Moi , Jean-Joachim -Victor 
Goriot... fabricant de pâtes d'Italie, je 
donne la main de ma fille Anastasie à 
M. le comte de Restaud. 

RICHARD, surpris. A M. le comte de 

Restaud. ^ i i • 

GORIOT. Et je marie ma fille Ddphme 

à M. le baron de Nucingen. 

RICHARD. Comment, ce riche banquier? 

iH>RiOT, Lui-même,.^ hein!... j'espèrç 



crac c'est beau... un comte!.. un baron!.. 
AÈT si j'avais song^ â cela dans le tems , 
j'ai:irais travaillé jour et nuit.. .. car je suis 
un égoïste... si j'avais travaillé la nuit, 
j'en aurais peulnètre faàt des duchesses.... 
Voyons, continuons... ma fortune actuelle 
se compose de deux millions et quelques 
petits brimborions. . . les deux millions sont 
dJBStinés à mes deux filles... 

RICHARD. Ils soMimcritBÎci... 

OORiOiT. Je possédais encore une autre 
soi^me... mais, je l'ai placée... à cette 
heure vous seul et moi, nous ^vona ce 
que }efi ai fait... passons aux brimbo* 
rions, ils constituent une modique rente de 
deux mille francs que je me réserve uni- 
quement. 

RICHARD . Y pensez-vous ? . . . 
' GORIOT. Je Saurai m'en contenter; je 

girde en plus mon argenterie et quelque^ 
ijoux. 

RICHARD , se ievant. C'est là , monsieur 
Goriot, ce que je ne puis approuver... 

OMIOT, ^ hQoni, Et pourquoi cd«, 
donc?... 

RICHARD. Parce quNm père qui sedé- 
.pouille ainsi pour ses enfans risque de 
faire des ingrats et de compromettre son 
avenir... 

GORIOT. Monsieur Richard... vous êtes 
un brave et honnête homme!... mais vous 
ne savez donc pas qu'avant de m'établir , 
j& n'avais pas ^ sou... c'est ma femme 
qui m'apporta les premiers fonds nécessai- 
res à mon commerce... ce n'est donc réel- 
lement que le bien da leur mère que je 
rends à mes enfans... Depuis que j'ai 
eu le malheur de perdre ma femme , j'ai 
travaillé sans relâche... à mesure que mes 
filles grandissaient , mon courage grandis- 
sait aussi je me suis enrichi.... j'ai 

soigné leur éducation... mon aînée sait 
trois langues à fond ; ma cadette touche du 
piano à noua faire danser vous et moi... 
Tout ce que je possède est donc à elles , 
f)ien à elles.... aaitleurs mes filles... sont 
tout pour moi... je veux qu'elles nagent 
dans Tor... ainsi, arrangez tout cela, 
comme je vous l'ai dit , et n'en parlons 
plus... tenez, tenez, je les entends... 
vous allez voir si j'ai tort de tant les 
aimer... 

SCENE IV. 

Les Mêmes, ANASTASIE, DELPHINE. 

TOUTES i«B9 DBUX, entrant Bonjonr, 
père..« 



pORfOT. Bonjour, mes bcllei àMm^ 



• • 
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bonjour. {A Rkhard.)Bsvx\,.. conunent 
les trouvez-vous?... {A ses Jolies,) Vous ne 
connaissez pas monsieur?... C'est celui qui 
vous marie... c'est mon notaire... faites 
lui une belle révérence. 

DELPHINE. Avec bien du plaisir... 

RICHARD. Je vous fais mon compliment, 
monsieur, vos filles sont charmantes... 

GORIOT. Tenez... celleJà , c'est tout le 
portrait de sa mère... encore mieux... car 
c'est soigné, c'est 'bichonné... et sa pauvre 
mère était toujours dans la farine. 

DELPHINE. Mon père, on ne dit pas ces 
choses-là. 

GORIOT. C'était pourtant comme ça..; 
et vous-même à cette époque ne passic»- 
vous pas la journée à |^er du haut en 
bas de mes sacs de farine comme deux pe- 
tites folles? *^ 

ANASTAsns. Mon père... 

GORIOT. Vous sentez, monsieur Ri- 
chard , que, depuis lors, elles ont un peu 

changé d'amusement..... oui, oui et si 

nous étions là-haut, ma cadette vous jouo- 

mît une eoMpedanse Mais je vais yfpm 

faire voir comme l'ainée est instruite 

Nasie, parle anglais à monsieur. 

RICHARD. Excusez -BOLoi, je ne sais 
pas l'anglais. 

GORIOT. Eh bien, alors parlerai 

allemand. (A AVr Aon/. ) Elle vr voua poi^ 
1er allemand. 

ANASTASIE. Maisuon, mon père... otls 
ennuierait monsieur.., 

GORIOT. Au fait, ça se pourrait bien..; 
quand elles me récitent leura leçons, je ne 
comprends rien du tout... mais c'est ^al, 
moi, ça m'amose.. et puis quand je paile 
elles me reprennent... c'est drMe, on le* 
a mes hautes comme ça , et ça vous r^ 
prend... Mais vous n'êtes pas encore piH 
rées pour la noce, mes chéries, et cet 
messieurs vont se rendre ici pour sittier 
le contrat. ^^ 

RICHARD. Quant à moi , je ne me ferai 

pas attendre. 

DELPHINE. Comment, mon père... e'est 
ici que vous recevrez ces messieurs I 
GORIOT. Et où donc? 

ANASTASIE. Dans cette arrière-boutique 
A pauvre... si mal tenue... 

GORIOT. Mon enfant, c'est ici que sont 
vernies au monde les femmes que je leur 
donne , et c'est ici que j'ai gagné rarnenC 
que je leur compte... (A Richard.)YoytL^ 

vous l'ambition eÛes n'ont pas tort».* 

ma boutique n'est pas él^^te... 

DELPHINE. Ah î yraûnent, vous n*y 
ses pas. 
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Air : Bt 9oiîà comme iwt s*arrënge. 
Vous preoes pour gendre un baron. 

AVASTASIB. 

D*nn comte je serai la femme. • . 
Vous aariee dû prendre le ton 
Que ce nonvcl étal réclame. 

GoaiOT. 

Mais je suis sans titre, sans nom . • » 

DBLPBJUB. 

Votre fortune est assea belle . • . 

eoRiOT. 

Par ma foi, vous avea raison » 
Et je ferai sur mon blason 
Peindre un potage au vermicelle. 

En attendant, je veux que le nxariage se 
fasse ici... et ça n'empêchera cas que dans 
tout le quartier on dise que le père Go- 
riot marie ses filles à un comte et à un 

baron. . . Venez , monsieur Richard je 

vais vous donner mes dernières instruc- 
tions. 

(Il sort avec M. Ricbard.) 



SCENE V. 

DELPHINE, ANASTASIE. 

ANABTAftiE. Après tout, ma sœur, 
nous sommes riches, et, si nous le vou- 
lions , on sait bien que nou» pourrions 
briller... 

DELPHINE. Dis donc, ma sœur. .•aimes- 
tu ton prétendu 7 . . . 

ANASTASIE. Certainement. . . un comte... 

DEI.PHIVIB. Moi, dans le commence- 
ment, j'avais bien envie de refuser... car 
M. de Nucingen ne me plaisait pas du 

tout. 

Aie : Baiser au porteur. 

Pour n'annoncer cette alliance ^ 
QuanA mon père vint l'autre soir.». 
Tu crois peut-être que d'avance, 
Seule i*avaSs pu concevoir 
Un tel désir, un tel espoir. 

S^uand il parlait de mariage, 
é n'ëpfouvais point de bonheur, 
Et ce n'est qu'au mol d'équipage 
Qaefai senti battre mon cœur. 



. • . 



ANASTASIE. Et c'est aussi pour cela que 
îe me sens heureuse... Sonçe donc, ma 
MBur, des cachemires , des diamans , des 
voitures et ime loge à l'Opéra. 

DELPHINE. Et des soirées, des bals 

tous les plaisirs à la fois.. Mon Dieu! que 
ces messieurs se font attendre... 



SCENE VI. 

Les Mêmes, EUGENE. 

EUGÈNE. Monsieur Goriot, mesdemoi- 
selles. 

DELPHINE. C'est ici , monsieur ; mais il 
n'est pas là pour l'instant. 

EUGÈNE. J'attendrai si tous Toules 

me le permettre. {A part. ) Quelles char^ 
mantes personnes!... 

ANASTASIE, à Delphine. Il est très- 
bien , ce jeune homme-là. 

DELPHINE , à Anastasie. Tiens, ma sœur, 
allons achever notre toilette. Monsieur, 
veuillez vous asseoir, nous allons vous 
envoyer quelqu'un. ( Appelant* ) Yicto- 
rine ! Yictorine ! descendez. 

( Elles sortent. ) 

SCÈNE VIL 

EUGÈNE, fmU VICTORINE. 

EUGÈNE. Je ne reviens pas de ina sur- 
prise.... de l'élégance.... des manières 

charmantes Il est impossible que ce 

soient les filles du vermicdlier... 

VICTORINE, entrant. Ne vous impatien- 
tez pas, monsieur. •• M. Goriot ne peut 
tarder à venir. 

EUGÈNE , h pari. Eh ! mais, vraiment... 

c'est fantastique encore plus jolie que 

les deux autres {Haut.) Seriez-vous 

une demoiselle Goriot ? 

viCTOniNE. Moi ; non, monsiem*, je n*ai 
pas ce bonheur ; je ne suis qu'une pauvre 
orpheline qu'il a recueillie par pitié. 

EUGÈNE, vhement. Il se pourrait 7... 

VICTORINE. Et je me plais à le dire à 
tout le monde. 

Air •' Fos maris en Palestine* 

Sans appui dès mon enfance , 
Je pleurais sur mon destin , 
J'attsndais qu*à ma souffrance 
Qoelqu^un vint tendre la main; 
Je n*9itlcndîs pas en vaîn. 
Ici , dans cette demeure , 
II a daigna m*accueîI1ir , 
£t î*aîme ii m'en souvenir; 
Depuis ce tems quand je nleore. 
Ce n*est plus que de plaisir. 

BUGBNB. Par bonheur, vous êtes ici , 
mademoiselle. .. et la réputation de M. Go- 
riot me répond de TOtre aycair. 
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SCENE VIII. 

Les MâMcs , GORIOT. 

GOBIOTy à la cantonnadeé C'est ça... des 
fleurs... des bouquets... j'invite tout le 
monde..!. • je veux que tout le monde y 
soit. 

viCTORirnE. Voici M. Goriot. 

GOniOT, il Eugène, Qui y a-t-il pour 
voire service, monsieur!' 

ECGÈNE. Monsieur, je viens toucher un 
billet, c'est une faible somme , et j'ai saisi 
cette occasion pour avoir le plaisir de me 
présenter chez yous. 

GORIOT. Vous êtes bien bon, monsieur. 
(Regardant le billet.) En effet... « Il vous 
» plaira payer à M. de Rastignac... » Mais 
je connais ça... Est-ce que vous seriez pa- 
rent de M. de Rastignac qui habitait Mon- 
tauban. 

BUGÈNE. C'est mon père.... il m'a re- 
commandé, à Paris, de fréquenter les 
honnêtes gens, et je venais vous voir, 
monsieur. 

GORIOT. Vous avez très-bien fait , jeune 
homme ; mais vous me surprenez dans 
une grande occupation. 

EUGÈNE. Alors, je me retire... 

GORIOT. Au contraire... je marie mes 

filles Eh! parbleu! j'y pense vous 

me ferez le plaisir de signer au contrat. 

. BUGiNE. Je serai trop heureux {A 

pari. ) Et je pourrai voir plus long-tems 
cette jeune fille qui m'intéresse tant! 

GORIOT , è Eugène. Voici d'abord votre 
argent... (A Vktorine. ] Ça se trouve, à 
merveille... son père est le baron de Ras- 
tignac, que j'ai connu dans le tems à l'ar- 
mée d'Italie Pendant )a noce je 

pourrai compter aussi un noble du côté 
de mes amis ; je n'aurai pas tout-à-fait l'air 
d'un gueux... {Pendant ce tems 9 Eugène 
9^e$t approché de la jeune fille qui réroute 
en baissant Us yeux. On entend un grand 
bruit dans la rue. ) Ah ! voici tout notre 
monde... 

SCENE IX. 

Lu Mêmes, RICHARD, Voisins et Amis; 
UenM Le Comte de RESTAUD, Le 
Babon de NUQNGEN. 

CHCBOa , entrant, 

£11 ce î<rar le cîel rëcompeasc 
Le travail et la vrobitë ; 
I«e aoble écUt de la naîssance 
Vi«tt brilWr pt^ dt la iMinUr 



(Deux domestiques du comte et du baron 0.1- 

noncent.) 

PREMIER DOMESTIQUE. M. le comte de 

Restaud. 

SECOND DOMESTIQUE. M. le baroii de 

Nucingen. 

GORIOT. Ah! messieurs... recevez mes 
remerciemens... 

LE COMTE. Du tout... mou cher mon- 
sieur Goriot, c'est nous qui sommes heu- 
reux. 

LE BARON. Certainement, c'est nous qui 
sommes flattés... d'ailleurs, on le sait gé- 
néralement. Si la finance est devenue une 
des premières classes de l'état... . les finan- 
ciers ont tous conservé cette aménité , cette 
^ douceur et cette modestie qui les distin- 
guent... 

EUGÈNE, à part. En voici un qui m'a 
bien l'air d'épouser les écus du père Goriot. 

GORIOT. Je vous demande pardon, mon- 
sieur le comte et monsieur le baron , de 
vous recevoir dans cette obscure demeure. 

LE COMTE. Comment donc, cher beau- 
père... je vous jure que ça n'est pas mal... 
ça a de la couleur. .. on est bien ici... dans 
le commerce... c'est un homme honorable, 
messieurs, qu'un commerçant. 

EUGÈNE , à part. Un commerçant qui 
donne des dots. 

GORIOT. Permettes-moi de vous préseft- 
ter mes voisins , mes amis... avec lesquels 
je me suis enrichi... 

LE BARON. Messieurs , croyez à ma re- 
connaissance je ne saurais trop vous 

remercier d'avoir contribué la fortune de 
M. Goriot. 

GORIOT, transporté. Mes filles seront- 
elles heureuses avec ces deux hommes-là! 

LE BARON. Soyez-en siir, c'est un beau 
jom* pour nous que celui-ci... cette pros- 
périté... cette ricnesse due à l'industrie... 
je me suis laissé dire... que sous l'empire, 

je crois plusieurs banquiers avaient 

commencé comme vous, monsieur Go- 
riot, la sacoche sur l'épaule. 

GORIOT. l>am ! oui j'en ai connu 

mais vous avez changé tout cela... 

LE BARON. Ah ! parbleu ! je le croîs bien. 

Air : Vaudepitte de la petite sonw. 
De nos hàtels , de nos palais , 
S*îi nous faut aller à la boarsc , 
NoDS avons un cheval anglais , 
Qaî nons conduit au pat de course. 
Il faut réussir à tout pris , 
Quand la fortune nous invite; 
Si nous courons en tilbury. . • 

EUGBïKB, au baron f en riant, 
C*esl afin de verser plus vite. 

LB BARON, à Goriot, tnêntrant Eugène. 
Quel est ce monsieur ? 
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GOAIOT. (7est mon premier tëmoin 

Ç^AQec emphoMe.) M. le chevalier de Kasti- 
0nac.... Je devais avoir pour mon second 
M. le chevalier de Vautrin... mais il n'a 
pas pu venir... Voici mes filles... 

FINAL. 
Musii/Wi de M. Ch. Toibecque. 

CHŒUR. 

jue de gr&cc! qu^elle* sont belles I > ... . 

Jue leurs deaz ^ponx sont heorenx! / '^''v 
A lear dcToir toinoiirs fidèles. 
Elles tauroiit combler leors Tceiat 1 {bis.) 

GORIOT I iVfV de bonheur, 

Voyes comme elles sont brillantes ! 

LS COHTS BT LK BAROK. 

Sur rbonneor elles sont charmantes ! 

GORIOT. 

Les belles filles aae voilà ! 
Jk dire qu'à moi seul {fns), )*aî fait ces anges-U I 

BUGÀNB, h part, 

Malgré cette gr&ce divine , 
Je lear préfère Yictonne. 

VICTORINS, h part. 

Ce jeune homme me plairait mieux 
Que ces deux maris orgneilleux. 

GORIOT f avec force. 

Mais, allons, allons, monsieur le notaire ; 
Prêtes, prétea-nous votre ministère; 

Monsieur le maire nous attend. 
Allons , signons, c*est un heureux instant i 

{€kaquê wtpie s^apprêche de la tabie et signe.) 
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En ce jour U c^el récompensé 
Le travail et la probité! 
Le nobîe éclat de la naissance 
Vient briller près de la beauté! 

LE BARON. 

£h bien ? tout est signé , 
Partons à Tinstant même. 

GORIOT. 
Déjà me séparer de mes filles que j*aime. 

CAOSUR. 

Leur bonheur est extrême, (bis,) 

GORIOT, se plaçant enire tes deux coup f es. 

Vous me quittes , mes filles adorées , 
Un autre amour vous impose sa loi ; 
Par le bonheur vous êtes enivrées , 




I ai connu lout le prix. 
C^u comte et au baron.) 
Quand vous venes m*enlever mes deux ftngef , 
Cette maison n'est plus mon paradis. 

(Il embrasse ses fillu.) 



CHŒUR. 



Quand vous venes enlever ses deux anges , 
Cette maison n*est plds son paradis. 
Que de grâce 1 qu'elles sont belle», «te 

(Delphine et Anastasie prennent la main diB leurs 
rokris;6oriot resté sur le devant» essaie aneUrme . 
Set deux filles reviennent Tembrasser ; et Victp- 
rine, qui reste isolée et pensive dans un coin do 
théâtre , reçoit un salut et uu regard d*Eugène. 
Tableau.) v 

VIN DU PRBttlER ACTB*. 



ACTE II. 

Le théâtre représente un salon d'une pcniion bourgeoise* 
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SCENE PREMIERE. 

M"* TAUQIIER , Mï>- MICHONNEAU, 
M. POnUET , SYLVIE , Pensiow- 

IVAIRES. 

CHŒUR. 

Air i Allons auœprés Saint'Genfais, 

Ah \ le charmant déjeunary 
Et que cette table 
Est aimable! 
Maintenant jusqu'au dftner. 
Il faut aller se promener. 

m"* mighoniveau. Ehbien!... où donc 
est M. Yautrin?.. . Est-ce qu'il nous quitte 
déjà, le boutr-en-train de cette pension 
bourgeoise? 

FOntST. Le satané farceur que ce garçon- 
là... Est-il amusant avec ses histoires de 
l'autre inonde , et son vin de Champagne 
qu'il nous fait boire... 

H^'* MiCHONNEAu. Où prend-il l'urgest 
pour tout çaî... je vous le demande. 



urne VAVQUSE. Je ne sais pas ou il le 
prend... mais tout ce que je sais... c'est 
qu'il me paie très-exactement... Par mal- 
heur, c'est lui qui m'a ainené le père Gt>- 
riot , qui me doit déjà trois mois. 

M>^* MICHONNEAU. Si j'étais que de tous, 
je ne lui ferais plus de crédit , non plus qu'à 
sa petite mijaurée de Yictorine. Car eô^ 
vous ne connaissez pas ces geiis4à ; en 
vous les aipenant, M. Yautrin ne vo^ a 
pas dit d'où ils venaient. 

iêP^^ vauqijbr. (Ml ! mon Dieu non ; lui 
qui est si bavard , impossible de le fai^e 
jaser là-dessus; où a-t-il connu ce pèfe 
Goriot ?. . . un homme qui ne tient à lien ; 
depuis près d'un an qu'u est ici , il n'a pas 
reçu une seule visite , et pourtant il faut 
qu'il ait été quelque chose, car j'ai décou- 
vert qu'il avait de l'aige^terie dam son 
armoire. 

■U0 mCHONmAt, Oh ! Je sais bien pour- 



(JUoi M. Vautrin a pris le père Goriot sous 
sa protection? c'est à cause de la petite 
Victorine. 

M"" VAUQUER. Mais VOUS n'ayez donc 
pas remarqué que mon jeune pension- 
naire, M. de Rastignac... 

POIRET. En v'ià encore un qui ne m'a 
pas l'air d'un agent de change. Voulez- 
vous que je vous donne un bon conseil , 
ne faites pas de crédit. 

]ime vAUQUER. C'est tout-^-fait mon in- 
tention ; je suis lasse d'attendre. . . Si M . Go- 
riot ne m'a pas payé entièrement aujour- 
d'hui même, il sortira de chez moi. 

m"® michonneau. Taisons-nous... voilà 
M. Vautrin qui les protège. 

SCÈNE IL 

Les Mêmes, VAUTRIN, entrant, un 
cigarre à la bouche tt un gros bâton à la 
mmm. 

VAUTRIN. Entrez, messieurs, mesdames, 
entrez! c'est l'instant... c'est le moment... 
les habitués viennent de prendre leur nouiv 
riture. 

«["• MICHONNEAU. Eh bien! vous êtes 
encore poli. . . vous nous traitez comme des 
animaux... C'est de soi que monsieur parle 
apparemment. 

VAUTRiïï. Uniquement de soi... douce 
colombe ... de la rue du Vieux-4]lolombier . . . 
Après ça... je ne vous classe pas dans le 
règne animal d'une façon désavanta- 
geuse... vous êtes la colombe de l'arche de 
Noé.. . vous datez du déluge , voilà tout. 

m"" MiCHO^iNEAU. Si M. Poiret était un 
homme , il me ferait respecter. 

VAUTRIN. Qui, Poiret... ici , Poiret!... 
(// le prend par la main.) Personnage à 

demi pétrifié digérant toute espèce de 

ragoût. . . et particulièrement la blanquette 
de la maison!.... Délicieux sous le bonnet 
de coton , et en fait de domino , enfonçant 
le chien Munito. 

M^'* MiCHONNE AU. Allons, laissez-le tran- 
quille , ce pauvre homme. 

VAUTRIN. Quant aux autres carnivores 
de la maison. . . 

M'"^ VAUQUER. Assez. , . assez . . ^ monsieur 
Vautrin... il ne faut fâcher personne. 

(Yautrîn famé lupr^s de M^l* Michonneaa.) 

M^" MlGHONNEAt. Pouah ! • . . • Voilà 

M. Vautrin avec -son cigarre ; si nous al- 
lions au jaitlin , sous les tilleuls* 

Vautrin. C'est ça, douce colombe , al- 
lez chercher la branche d'olivier... sous 
les tilleuls ; moi , je reste ici , car j'ai be- 
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soin d'un moment de tranquillité , la blan- 
ouette de M** Vauquer m'étouffe. 

^ (Tous rient.) 

urne VAUQUER. Mauvais plaisant! 

CHCBUa. 



Ah ! le charmant dëjeuner, etc. 

(Hf sortent.) 



SCENE m. 

VAUTRIN , seul, s'allangeant sur U ca- 
napé. 

Conçoit-on rien à la bêtise du père Go- 
riot. . . qui va se dépouiller de tout son bien 
pour ses enfans ; il a poussé la tendresse 
paternelle jusqu'à l'absurdité. Mais moi , 
ne suis-je pas plus stupide encore que lui ; 
et toute mon expérience ne vientrelle pas 
d'échouer près de cette petite Victorme ? 
Quand je pense que je tiens dans mes mains 
la destinée de cette enfapt. Ah ! si le père 
Goriot savait ce que je sais , et la petite , 
hier soir , qui refuse de m'épooser, eUe 
m'a avoué qu'elle aimait M. Eugène de 
Rastignac... qui est venu se loger pour 
elle dans cette pension bourgeoise et man- 
ger par sentiment les fricassées de M"*» Vau- 
quer ; en rival outragé , je pourrais bien 
chercher à m'en défaire par un duel régu- 
lier , car au pistolet ou à l'épée , je tue 
mon homme avec une délicatesse de pro- 
cédé... mais je ne veux plus me brouiUer 
avecla société. . Loin de me fâcher, je change 
mes batteries, et je commence sur un 
nouveau plan... Attention. .. le voici. 

SCENE IV. 

VAUTRIN , EUGÈNE. 

EUGÈNE , entrant. Allons ! impossible de 
rien obtenir pour M. Goriot. {Apercevant 
Vautrin). Ah ! ah! monsieur Vautrin. 

VAUTRIN. Vous n'avez pas déjeuné avec 
nous ce matin , mon jeune ami... 

EUGÈNE. Non , monsieur... et vous avez 
sans doute gémi de mon absence... 

VAUTRIN. Du persiflage!... il paraît que 
nous voulons faire joujou avec papa... 

EUGÈNE. C'est possible, monsieur le che- 
valier... et puisque nous voilà seub... je 
suis bien aise de trouver l'occasion de vous 
dire que. vos assiduités auprès de M"« Vic- 
torine me déplaisent. •• 

VAUTRIN. Tiens. . . tiens. . . Eh bien ! mais 
ce n'est pas mal ça... pour un petit bon- 
homme comme vous. . . 

EUGÈNE, s'açançant. Monsieur... 
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VAUTBIN , iuî passant le bras devant la 
poitrine comme s* il allait lui donner un croC" 
en^jamhe). Prenez (varde... vous allez vous 
faire mal... mon petit rageur , ça m*a tout 
l'air d'un duel improvisé. . . je connais ça... 
je vous aime trop pour accepter... 

EUGÈNE. Vous reculez... 

VAUTRIBfy le regardant d*un air de pitié. 
Huml... pauvre chou... voyons!... ne 
faites pas le méchant... et écoutez-moi , je 
ne vous veux pas de mal, je vous aime 
beaucoup y et je vais vous le prouver... 

EUGÈNE , à part. Il y a chez cet homme 
quelque chose qui me force à l'écouter 
malgré moi. {HaïU. ) Parlez, monsieur. 

VAUTRIN. Ce que j'ai à vous dire ou 
plutôt à vous proposer vous étonnera , vu 
ma situation présente et mon extérieur ac- 
tuel. .. Ce que je suis , ça ne vous regarde 
pas... ce que je fais?... je fais ce que je 
veux... ma vie , c'est mon secret... j'ai eu 
des malheurs... voilà toute mon histoire... 
mais je vais vous montrer que je suis un 
bon garçon.. .- Vous êtes venu à Paris pour 
y faire votre fortune... vous êtes jeune, et 
c'est pour ça que vous m'intéressez. A votre 
entrée dans le monde , vous avez vu bril- 
ler une foule de choses... la justice des 
hommes. .. l'amour des femmes, un tas de 
colifichets... celui qui a inventé tout ça... 
n'était qu'un bijoutier en faux... 

EUGÈNE. Cependant... 

VAUTRIN. La société, mon cher... c'est 
la goutte d'eau en apparence pure et lim- 
pide ; prenez un microscope , vous y voyez 
des monstres et toutes sortes de choses fan- 
tastiques ou invraisemblables , telles que 
les filles de M. Goriot qui, après six mois 
de ménage , ont chassé leur père de leur 
hôtel , et ne s'occupent pas plus de lui que 
d'une mode du mois passé. 

EUGÈNE. Il n'est que trop vrai. 

VAUTRIN. C'est donc pour vous dire 
que vous n'avez pas deux moyens de par- 
venir. Pour être avocat ( car c'est là , je 
crois, votre projet), nous avons d'abord 
le Code à «nanger . . . ça n'est pas bon. . . puis 
c'est échauffant. ..j'ai passé par ce régime ! 
et je n'ai pas pu m'y faire ! . . . aussi je quit- 
tai l'étude d'un notaire où je végétais en 
province, pour m'élancer sur la grande 
route de la fortune, l'intrigue ! Je trébuchai 
tout d'abord , mais ce fut la faute de mon 
inexpérience et non pas celle du principe... 
le principe , le voici : Pour faire son che- 
min , il faut marcher sur le corps de tous 
les autres hommes... élevez-vous par le 
mérite ou par le scandale, n'importe; faites 
vous grand , les hommes seront forcés de 
lever lea yeux > alors vous serez admiré ; 



restez petit , on vous écrasera ! . . , vous vou-* 
lez la fortune , il faut la saisir sans scru- 
pule , c'est de l'ancienne orthographe... Je 
vous montrerai des femmes qui se promè- 
nent aux Tuileries , couvertes de plumes et 
de bijoux , tandis que leurs maris gagnent 
de petits appointemens dans les bureaux 
d'un ministère. Des employés à quinze 
cents francs , qui , le soir, jettent de l'or 
sur le tapis vert d'un salon ; honneur, ré- 

Futation , tout n'est qu'un trafic infernal ; 
honnête homme, à Paris, n'est qu'un 
sot. De là une foule de pauvres diables qui, 
pendant quarante ans de leur vie, tournent 
conune des écureuils autour de la machine 
sociale et se reti*ouvent toujours au même 
point, la misère... Pour l'éviter, il faut 
se mettre au-dessus de tout , ainsi va le 
monde, le monde oui veut vivre!... le 
monde qui fait vivre f. .. Offrez à ce monde 
vos qualités , votre franchise , vos talens , 
vos vertus , il vous répondra : de l'or, mon- 
sieur, de l'or, avez-vous de l'or?... c'est 
précisément ce qui vous manque, et ce que 
je viens vous offrir. 

EUGÈNE. Vous!... 

VAUTRIN. Moi!... J'ai cinq cent mille 
francs à votre service ! ib sont à vous si 
vous voulez m'en donner cent mille. 

EUGÈNE. Monsieur Vautrin , cette plai- 
santerie ! . . . 

VAUTRIN. Rien n'est plus sérieux!... 
écoutez-moi : si j*étab plus jeune, plus 
aimable . je n'aurais peut-être pas besoin 
de vous! il s'agit ici de femmes, de senti- 
mens... je ne m'en mêle plus; à vous le 
dé , à vous la partie ! 

EUGÈNE. Mais veuillez m 'expliquer... 

VAUTRIN. En deux mots , voici la posi- 
tion : ancien clerc de notaire , je suis ini- 
tié aux secrets de bien des familles, et je 
connais en ce moment une jeune personne 
qui doit avoir six cent mille francs en ma- 
riage ; je vous la fais épouser , et vous me 
donnez cent mille francs de la main à la 
main , vingt pour cent de couunission , Ce 
n'est pas cher. 

EUGÈNE. Monsieur Vautrin, pour ma foi^ 
tune, on ne me fera jamais faire une lâcheté. 

VAUTRIN. Que vous êtes jeune î... c'est 
une femme de hasard , c'est vrai , mais 
c'est une fameuse occasion. 

EUGÈNE. Jamais... Jusqu'à présent j'ai 
marché le front levé ; vous écoute r, ce se- 
rait m'y faire une tache ! 

VAUTRIN , à part. Pauvre innocent ! si 
toutes les taches paraissaient au visage, je 
connais de| braves cens qui auraient la fi- 
sure toute noire, (/fau/.). EnfiA i vous re- 
fusez ma proposition. 
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ftVGBNS. /Positivement ! 

VAUTRIN f. Je vous donne huit jours pour 
réfléchir ; fiasse ce délais j'en cherche un 
autre. En attendant , je vais au billard du 
PantKiëon gagner mon mois de pension, 
qiii échoit demain matin. 

BUGÈNE , riant. Et vous m'offrez une dot 
de cinq cent mille francs ! 

VAUTRIN. Oh ! mon Dieu ! pas un cen- 
time de moins. 

Air : Flon^JUm tflon, etc. 

Këflëchîsm 

Kt choisisses , 
Un seul relard , 
Il sera trop tard , 
Oui, je tous aime an fond du cœur, 

Kt d*bonneur 
Je son(çe à votre bonheur. 
De celte cirronstance , 
Profites prudemment, 
A vous, lorsque )e pense . 
J'croU que j* suis hon enfant. 

BDGÀiiE. 

Je crois qu'il plaisantr. 
Car s* il avait aujourd'htii 
Ce trésor qu'il vante, 
11 le prendrait pour lui. 

ENSEMBLE. 

VACTRIK. 

Rtffle'chissesy etc. 

BU6ÈKR. 

Je rëflfthîs, 

Et je choisis, etc. 

{JKautnn sort enfaisantie moulinet avec si» carme.) 

SCÈNE V. 

EUGÈNE , seid. 

Certainement, je n'accepterai pas une 
pareille offre j*ai de l'avenir, ma for- 
tune, je la ferai plus tard niais au 

moins j'aimerai Victorine.... Tout ce que 
cet homme vient de me dire est resté 
lA • . . . comme il traite le monde .... et 
chaque fois que j'aurais voulu le démen- 
tir... je sentais que la conduite des filles 
de M. Goriot venait lui donner raison... 
Tout à l'heure j'étais allé leur demander 
cet argent dont leur père a tant besoin , 
les supplier de venir le voir , et je n'ai pas 

Ï>u parvenir jusqu'à elles... Le voici , que 
ui dire? 



SCENli VI. 

E13GÈNE , GORIOT , VICTORINE. 

viCTOEiNE. Comme vous marchez vite, 
mon bon ami ! . . . 

GORIOT. C'est que je suis impatient de 
voir ce bon monsieur Eugène... tu sais 
qu'il doit me donner des nouvelles de mes 
filles... Ehi.tiens!... justement le voilà. «• 
eh bien !... vous les avez vues. 

EUGÈinE. Je suis fâché d'avoir une triste 
nouvelle à vous apprendre... mais je ne les 
ai pas rencontrées... 

GORIOT. Vous ne les avez point vues.... 
donne-moi un siège, Yiciorine... ma pro- 
menade m'a fatigué ! . . . 

ETTGENE. J'ai peine à me rendre compte 
de tant de négligence. 

GORIOT. De la négligence!... ne m'ont- 
elles pas écrit régulièrement' tous les mois 
les lettres les plus tendres... et des letti*es 
affranchies. . . il est vrai que jeleur ai donné 
deux millions pour ça... 

EUGÈNE. Depuis six mois enfin , vous ne 
les avez pas revues , et leurs maris vous ont 
forcé de quitter leur hôtel. 

GORIOT. C'est moi qui ai voulu m'en al- 
ler ; dam ! dans leur société , je ne brillais 
Ï^as ; j'ignore les belles manières du monde; 
es beaus appartemens . ça ne me va pas ; 
je glisse sur les parquets , je m'entortille 
dans les tapis , et puis je parle , comme 
disent mes filles, à faire trembler; un 
homme qui vous lâche des pataquès dessus 
un canapé. D'ailleurs, si mes filles ne 
viennent pas me voir , ce n'est pas éton- 
nant , on les désire partout ; et puis elles 
savent que je n'ai besoin de rien. 

VICTORINE. Cependant, nous devons trois 
mois à M"* Yauquer. 

GORIOT. Oui , c'est vrai , nous devons 
ti*ois mois à M*"* Yauquer , et puis nous 
avons pris -un peu par anticipation sur nos 
petites rentes , mais... 

Aia de r Artiste. 

N'syint rien dsns ma bourM 
Pour payer ces trois mois , 
Eu avant la ressource 
Qui me sert oueliiuefois* . . 
y en priver, c est folie 
Dans un besoin orgent , 
J*ai de Targenterie, | ... . 

Ccst toujours de l'argent, | v^'v 

BUGiNE. Quoi !... vous voulez. •• 
GORIOT. J*ai encore une douzaine de 
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couverts... Py tenais à ceux-là..* car ils 
sont marqués au chiffre de ma pauvre 
femme... de la mère de mes deux anges... 
Vous qui me rendes tant de services, mon- 
sieur Eugène... voudriez-vous bien en- 
core vous charger d'aller vendre cette ar- 
genterie. 

BoeiNB. Je suis fâché que vous soyez 
forcé d*en venir là. 

GORIOT. Bah ! bah ! un potage est aussi 
bon avec une cuillère d'étain ou de métal 
d'Alger; attendez-moi, je reviens dans une 
minute. 

BUGÈNfi. Je suis tout à vos ordres, mon- 
sieur Goriot; je ne songe qu'à vous, moi. 

GORIOT. Vous êtes bien aimable. 

( Fredonnant. ) 

J*ai de rargenterie , ) / A * \ 

G*est toujours de l'argenl. J v«"*-j 

( // entre dans sa chambre, ) 

SCÈNE VII. 

EUGÈNE, VICTORINE. 

viCTORiNE. L'excellent homme! il prend 
tout gahiient. . . comment ses filles peuvent- 
elles le négliger? Oh ! moi , quelle que soit 
ma destinée , je ne m'en séparerai jamais. 

EUGÈNE. Vous savez bien, chère Victo- 
rine, que mon sort sera le vôtre ; bientôt 
j'espère qu'il va changer. Jusqu'à présent 
mon père dont la fortune est modique, 
oblige de soutenir son titre de baron dans 
ime petite ville de province, n'a pu que me 
fournir une faible pension mais en 

Sensant à vous, je travaillerai, je devien- 
rai riche, nous prendrons avec nous ce 
bon M. Goriot, et nous lui ferons oublier 
l'ingratitude de ses filles. 

Aiu : Aitends-moi^ pettie. (FarinellL) 

TOUS DEUX. 

O doure e«p«rancc I 
Beareux avenir / 
Tout mon cœur devance 
S*émeut de plaisir. . • 

BUOÂHB. 

Donner è ce bon père { 
Un avenir prospère, 
Est ma première loit 

VlCTORtïlB. 

C*est le premier bonheur poar moi. 

TOUS IIBUZ. 

O douce espérance , etc. 

VICTOHtNE. Silence !.. le voici.. . 

(Eugène bai«e la main de Yictorine.) 
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SCENE VUI. 

Les Mémbs, GORIOT, aoec un paquets 

GORIOT, à part. Ce bon jeune honune qui 
ne pense qu'à moi ! ( A Eugène. ) Tenez, la 
voilà cette argenterie ; c'est un crève-cœur 
pour moi, il me semble que je me sépare 
encore une fois de ma pauvre défunte ; 
mais puisqu'il le faut... 

EUGÈNE. Je serai bientAt de retour, car 
il est urgent de vous débarrasser de votre 
hôtesse, son avarice.. . . 

GORIOT. Dam ! chacun a besoin de son 
argent. Mille pardons encore, mon bon 
monsieur Eugène ; savez-vous que c'est ti*ès- 
beau, à votre âge, de vouloir être l'ami 
d'un vieillard ! oh ! que n'étes-vous mon 
gendre, vous I 

EUGÈNE, à part. Merci de la préférence ; 
elles sont aimables seS filles. 

(Eugène fait un geste gracieui à Victorine, et après 
avoir serré la main à Goriot , il sort. Blusif(ue 
douce et peignant le sommeil. ) 

9CCQCC90CQ C 99QQ909Q008CQe9Q9CCCQC8C9QC9eC0 e 

SCÈNE IX. 

GORIOT, VICTORINE. 

GORIOT. Victorine... il me semble que je 
dormirais un peu là, dans le grand fau- 
teuil... 

VICTORINE. Vous le pouvez sans crainte. . 
les pensionnaires sont tous dans leur 
chambre... et M"* Vauquer est sortie... 
vous savez d'ailleurs qu'elle est toujours 
dans la cuisine, elle en fait son salon. 

(Elle approche le fanleait.) 

GORIOT. Merci... une petite heure de 
sommeil avant le dîner me fera du bien... 
Je rêverai peut-être de mes enfans. ... {Use 
place dans iefauieuî/...) Ah! je suis bien 
la. « . 

(La musique cesse. Sjlvle entre.) 

SCENE X. 

Les MÊMES, SYLVIE. 

SYLVIE. Monsieur Goriot!., monsieur 
(Joriot!. 

GORIOT. Que me veut-on?.. 

SYLVIE. Une grande dame, qui vous ap« 
pelle mou père. . . demande à vous parler. . . 



6ÔMÔT. Ma fille!. « toia fille... e8t-<:e 
Delphine?., est-ce Anastasie ?.. ah ! n'im- 

Krte laquelle, je suis le plus heureux des 
inmes. Laisse^nous, je t'en prie, Victo- 
riiie... 

SYLVIE, à part. M. lé père Goriot qui a 
pour fille une dame en voiture... quelle 
nouvelle pour la maison et le quartier!... 
i à la cantonnade.) Par ici , par ici I 

(Yictorine sort ; Sylvie sort entttîte.) 

SCÈNE XL 
GORIOT, DELPHINE. 

GORIOT. C'est Delphine... j'étais sûr 
qu'elle m'aimait mieux que sa sœur. 

J>BLniiffi, entrant. Mon père ! . mon bon 
père!.. 

GoaiOT. Ma fille... ma Delphine... je 
savais bien que lu viendrais. 

DSLnivni. Oh ! mon père , si vous ne 
m'avez pas revue plus tôt... n'en n'accusez 
que mon mari. . . c'est un homme affreux. . . 

GOEIOT. Tu ne serab pas heureuse?... 

DELPHINE . Heureuse , moi ! . . . je suis la 
plus malheureuse des femmes. 

GORIOT. Ah! mon Dieu!... et moi qui 
te croyais si contente avec ton baron! 

DELPHINE. C'est le plus avare Ae,^ hom- 
mes... il me laisse manquer de tout... 
sous le prétexte que ses affaires vont très- 
mal... et que toute ma fortune est engagée 
dans ses spéculations.... 

GORIOT. Gomment. . . ai-je bien entendu? 
ta fortune compromise ! Ah ! Delphine, toi^ 
mon orgueil... ma fille, ma beauté... au 
moment d'éprouver les. plus affreuses pri- 
vations, après avoir connu l'opulence... 
les plaisirs. . . scélérat de banquier. . . est-«e 
que je t'ai donné mes écus pour ça? 

DELPHINE. Calmez- vous, mon bon père. . . 
les choses n'en sont pas venues à cette ex- 
trémité... et tout s'arrangera peut-être... 
mais pour le moment je suis la femme la 
plus à plaindre... et je suis venue vous 
confier mon profond chagrin. 

GORIOT. Viens!., tiens, assieds^toi là... 
et conte-moi tes peines. . . ( i/ lui aoance te 
grand fauieml,) Qu'estime qu'on t'a fiiit?... 

DELPHINE. Le croiriez-vous , mon père , 
nnol, votre fille... moi, riche d'un mil- 
lioD.... 

QORfOft Que j^ai payé comptant ^ en 
bons écus de six Uyres... * 



I DELPHINE. Ehbient... 6n mei^efuse une 



robe lamée pour aller au bal de l'amba»* 
sadeur d'Autriche... 

GORIOT. On te refuse une robe lamée... 

DELPHINE. Du prix de cent écus tout au 
plus. 

GORIOT. Cent écus... gredin de ban- 
quier. 

DELPHINE. Et si je n'ai pas cette robe.»., 
je suis déshonorée.... perdue de réputa- 
tion car ma sœur y sera à ce bal , avec 

une parure foudroyante. 

GORIOT. Elle en est bien capable... 

DELPHINE , se levant». Elle m'éclipsera et 
j'en mourrai de chagrin. 

GORIOT. Ça me parait naturel... il n^ 
faut pas que ma Delphine soit éclipsée par 
ma Nasie.. mais conçoit-on cet animai de 
baron qui refuse une robe de cent écus à 
ma fille ? 

DELPHINE. Je n'ai d'espoir qu'^n tROUs, 
mon bon père, et je suis venue vous prier de 
me. sauver la vie , en me donnant ce que 
mon mari me refuse... 

GORIOT. Tu as bien fait de compter sttr 
moi. .tout ce que j'ai t'appartient. {A part.) 
Ca me fait penser que je n'ai plus rien. 

DELPHINE. Ma sœur est bien heureuse , 
son mari lui accorde tout ce qu'elle dé- 
sire... et elle n'est pas forcée de venir im- 
portuner son père. 

GORIOT. Toi, m'importuner!... oh! ne 
répète pas ce vilain mot. . . si j'ai un regret, 
cVst que ton mari ne soit pas comme ce- 
lui de ta sœur. . . elle est si heureuse, elle ! . . 
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SCENE XII. 

LBsMiHEs, SYLVIE. 

SYLVIE y accourant» Père Goriot. .. père 
, Goriot.... 

GORIOT. Non, non, je suis avec ma 
fille?... 

SYLVIE. Ah ça ! vous eu aves donc un ré- 
giment de filles... en via encore une oui 
descend d'une voiture deux fois plus belle 

Sue l'autre , tout l' monde est rassemblé 
ans not' rue Sainte-Geneviève. .. on n'a- 
vait jamais rien vu de si beau... 

GORIOT. Ah! mon Dieu!., c'est Anas- 
tasie. 

SYLVIE. Oui... c'est le nom qu'elle a 

dît... la coint€S9« Anastasie de Restaud... 
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DELPHINE. Ma sœur I 



GORIOT. Faites-la entrer.... (À pari.) 
Pourvu qu'elle ne vienne pas me deman- 
der aussi une robe lamée. 

DELPHiNB. Ma sœur... je ne voudrais 

Îas la voir en ce moment... nous sommes 
rouillées... 

GORIOT. En vérité... comment fàdiées , 
mes deux chéries !... Entre dans ma cham- 
*bre... mais je te préviens que vous ne sor- 
tirez pas d'ici sans vous êtres réconciliées 
dans mes bras. 

8TLVIB, à la cantonnade. Par ici , ma- 
dame la comtesse de Réchaud... v'ià mon- 
seigneur Goriot, vot' père... 

(Elle sort.) 
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SCÈNE XIII. 

GORIOT, ANASTASIE. 

GORIOT. Anastasie!... 

ANASTASIE. Mon père... 

GORIOT. Comme te .voilà changée... 

ANASTASIE. Je suis la plus malhem*eu8e 
des femmes*. 

GORIOT, étourdi. Hein ! . . . . comment. . . . 
toi aussi..: 

ANASTASIE. Ah ! mon père ! si vous 

ne venex pas à mon secours, je suis perdue. 

GORIOT. Perdue!... mon Dieu?... c'est 
donc mon dernier jour... Ah ça! voyons... 
perdue... perdue... est-ce que ton mari te 
refuse une robe de bal?.. 

ANASTASIE. Mon mari!... c'est le meil- 
leur des hommes , mon père... et moi je 
suis la plus coupable des femmes. 

(Kllc se met à genous.) 

GORIOT, la relevant. Veux-tu bien finir?. . 
c'est moi qui devrais t'écouter à gepoux... 
ma fille , une comtesse , aux pieds d'un 
marchand de vermicelle, quel anachro- 
nisme... .parle... qu'est-ce qu'on t'a fait 
aussi à toi? 

ANASTASIE. Comme je vous le disais, 
mon mari est le meilleur des hommes. 

GORIOT. C'est ce qui te rend malheu- 
reuse... 

ANASTASIE. Oui car je suis au mo- 
ment de perdre son amour... son estime... 
je l'ai trompé... 

GORIOT. Trompé!. ..• trompé!. ... com- 
ment*. • 

ANASTAsn. En contractant des dettes i 
•on insu. 



GORIOT, prenant phemeni une prisé de 
tabac. S'il en est quitte pour de l'aident... 

Clui ai fourni les moyens de réparer c^ 
... explique-toi plus catégoriquement. 

ANASTASIE. Ecoutez-moî, mon bon 
père : vous savez que mon mari a fait d'as- 
sez brillantes affaires à la bourse ; moi , 
j'ai voulu suivre son exemple, et pour 
doubler la petite pension qu'il me faiit pour 
ma toilette, j'ai joué aussi. 

GORIOT. Eh bien ! quel mal y a-t-il là ? 
tu voulais t'enrichir ; tu es bien la fille de 
ton père. 

ANASTASIE. Oui ; mais voyez un peu le 
mallieur, tandis que mon mari gagnait 
d'un côté , moi je perdais de l'autre. 

GORIOT. Comment se fait-il? 

ANASTASIE. C'estque je jouaisàla hausse. 

GORIOT. Et que lui jouait à la baisse; 
c'est comme ça dans beaucoup de ménages ; 
enfin tu as perdu. . . 

ANASTASIE. Vingt mille francs, mon père! 

GORIOT. Vingt mille francs ! 

ANASTASIE. Vous sentcz que je ne pou- 
vais m'adresser à mon mari , et j'ai eu r^ 
cours à mes diamans. 

GORIOT, à part. Comme moi à mon ar- 
genterie. 

ANASTASIE. Ce moyeu m'a tiré sur-le- 
champ d'embarras. 

GORIOT. Eh bien?... 

ANASTASIE. Oui , mais pour me jeter 
dans un autre ; l'ambassadeur d Au- 
triche donne ce soir un bal magnifique aor 
quel je suis invitée , et mon mari , qui a de 
grands projets d'ambition , veut absolu- 
ment que j'y paraisse avec tous les dia- 
mans qu'il m'a donnés ; jugez de mon dé- 
sespoir ces diamans , je ne les ai plus , et 
si M. le comte ne me les voit pas , il vou- 
dra savoir ce qu'ils sont devenus; il ne croi- 
ra jamais que j'ai perdu cet argent à la 
bom^se, et comme il est très-jaloux , sur- 
tout de M. Maxime, son cousin, il pensera 
peut-être que c'est à lui que j'ai sacrifié 
mes diamans , et dans sa colère il est ca- 
pable de me tuer. 

GORIOT, avec violence. Te tuer !...• toi , 
ma fille, ma Nasie ! s'il faisait toml>er un 
seul cheveu de ta tète , il ne mourrait que 
de ma main ! 

ANASTASIE. Sauvez-moi, mon père, 
sauvez-moi ! 

GORIOT. Ou yemt-tu que j« tnwre Tingt 
mille francs 7. ^ 
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ANASTA^IB. Je me diaaii en venant : Si 
mon père pouyait me prêter ces vingt mille 
francs, je paraîtrais au bal avec mes dia- 
mans, et après-demain , en les remettant en 
gage, je lui rendrais fidèlement la somme. 

OoniOT. Et dire que je ne les ai pas ; 
dire que je ne puis pas obliger ma fille ado- 
rée, faute de vingt misérables mille francs. 

ANASTASIB . Croiriez-vous , mon père , 
que ma soeur a refusé de me prêter cette 
modique somme. . . 

GOmiOT. Ta sceur!.. parbleu, ça ne m'é- 
tonne pas... son mari est un avare, qui la 
laisse manquer de tout... 

Ai^AST ASIE. Lui!... M. de Nucingen un 
avare... le marr le plus complaisant de Pa- 
ris... où pourtant il y en a tant... . on vous 
a trompé, mon père... en voulez-vous la 
preuve?... écoutez l'aventure que je vais 
vous dire... 

SCETŒ XIV. 

lÀs MiMss, DELPHINE. 

DELPHINE , paraissant rhemeni. On voit 
bien que ma chère sœur s'imagine être la 
seule fenune qui. ait des aventures à ra- 
conter. 

AVIA8TA8IE , à part. Elle était ici. {Haut.) 
Ma sœur, il se peut que je me sois trom- 
pée ; mais j'avais cru remarquer... 

DELPHINE. Vous êtes dans l'erreur 

c'est comme moi qui aurais juré que vous 
aviez encore vos diamans cette nuit à mon 
bal..« 

ANASTASIE, à pari. Elle a tout entendu. 

GOEIOT. Ebbienl... qu'est-ce que cela 
prouve... que vous vous trompiez toutes les 
deux.. . ou'est-<e qui ne se trompe pas dans 
le monae?... moi, tout le premier qui 
croyais que mes filles ne songeaient plus à 
moi! Mab je sais que vous vous bou- 
dez, mes anges , et je ne veux pas de ça ; 
embrassez-vous bien vite. 

TOUTES DEUX. Mon père... 

GOEIOT. (Hi! je le veux , je l'exige. 

(Elles s*embraSMOt) 



SCENE XV. 

Les M£mxs, EUGÈNE. 

EUGÈNE. Monsieur Goriot». {A part.) 
Quevois-îe? 



GORIOT. Mes fiDes, mon ami, mes fil- 
les? et je suis le plus heureux des pères! 
(A tesJUifs,) Entrez dans ma chambre , je 
dois vous tirer d'embarras. {Elles sorlttu'., 
à Eugène.) Eh bien ! vous disiez qu'elles ne 
viendraient pas. 

EUGENE. Voici la somme en or. 

GORIOT. Merci , mon cher ami. 

(H lorl.) 



SCENE XVI. 

EUGÈNE, M- VAUQUER, M. POIRET, 
VICTORINE , SYLVIE , Pensionnaiebs, 
piU^ VAUTRIN. 

CHŒUR à voue basse, 

■ 

Aia de l*Idiote, (Premier chcear.) 

Ses filles sont là j'^"'^ 
Quelles belles parures ! 
Quelles noblrs touroure^! 
Avec ça des voitures , 
C'est vraiment (bis») 






Un homme étonnant 

M** VAUQinBR , à Vautrin qui entre. Eh ! 
arrivez donc , monsieur Vautrin , arrives 
donc. • . ^ous ne m'aviez pas dit que M. Gro» 
riot avait des filles armoriées. 

VAUTRIN. C'est ça , vous lui auriez fait 
payer sa pension le double.. Tenez, bAtesse 
intéressante autant qu'intéressée. •• voici 
mon mois... il m'a sufii d'une poule... et 
d'un dindon que j'ai plumé. 

M"" VAUQUER. Silence.... voici M. Go- 
riot... 

POIRET. Il sort avec ses filles... 

REPRISE DU CHŒUR. 
' Le voiU, etc. 

SCÈNE XVIL 

Les MiMEs, DELPHINE, GORIOT, 
ANASTASIE , sortant de la chambre de 
Goriot t et s^éloignant par le fond. 

FOIRET. Chut! le voici qui revient.. • 

GORIOT, retenant. Ah ! je suisbeureuz !... 
je suis heureux. ( /H"'* Vauquer, M}^ Mi- 
channrau et M, Poirtt lui font des courbettes,) 
Bonjour, bonjour, mes amis !... Ah ! mon- 
sieur Vautrin... • elles sont venues... je 
les ai vues... 

VAUTRIN* Ah! ahl c'est qu'elles avaienl 
besoin de quelque chose** » 
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OORIOT . Oui ; dles ayaient besoin d'uae | 
robe lamée. 

M^ VAVOUCRi Besoin d'une robe la- 
mée. •. ab ça ! UKMisieâr, et votre pension^ . • 

GORIOT. C'est juste... nous en parlerons; 
aujourd'hui, je suis trop heureux pour 
m 'occuper de vous , je suis tout à mes fil- 
les ; elles étaient là , tout à l'beure , après 
six mois. 

VAUTRW , à part. Quelle idée ! ( Bas à 
Il ?»• VuHquer, ) Faites-vous payer à l'ins- 
tant même y ou je ne vous réponds de 
rien. 

H»* VAVQUBR. Certainement. {A Goriot.) 
Monsieur, je ne peux plus attendre, vous 
atefl de l'argenterie... vendez-la, et payez- 
moi. 

GORIOT. Mon argenterie*., elle est bien 
loin si elle court toujours. 

VAUTRIN. Oh ! je vois ce que c'est... elle 
est allée au bal , l'argenterie , en robe la- 
mée , elle va danser le galop. {Basa 
M"** Vauquer. ) Et son contrat de rente. 

igme VAUQUBR. Alors, mon^eiUT, vous 
avez un contrat de rente , faites-vous de 
l'argent. 

GORIOT. Mon contrat de rente. . . je l'ai 
prêté à ma fille aînée , mon autre ange. 

EUGÈNE et VICTORINE. Grand Dieu! 

gime VAUQUER. Puisque vous ne pouvez 
pas me payer, vous sortirez de chez moi , 
avec mademoiselle, aujourd'hui. 

GORIOT. Aujourd'hui.... à l'instant mê- 
me; j'ai revu mes filles , ça m'est égal.,... 
tiens , Victorine. 

VICTORINE. Mais , où voulez-vous aller? 

GORIOT. Qu'importe! partout où j'irai 
mes enfans viendront me voir..;.. Je vais 
faire mon paquet. 

VAUTRIN. Ne laissez rien sonir. 

M""* VAUQUER. Du tout , monsieur, je 
garde vos effets. 

GORIOT. Eb bien ! alors, Victorine, vame 
chercher ma canne et mon chapeau ; car je 



ih^atral; 

présume que rariame Vauqner ne Teut 
pas garder ma canne et mon cfaapean. 

VAUTRIN y bas à Eugène. Monsieur de 
Rastignac, voyez l'^état d'abandon, de mi- 
sère où se trouve réduit ce vieiUaid res- 
pectable; dites un mot, on seul mot, et 
dans une heure vous êtes riche de quatre 
cent mille francs. 

EUGÈNE. Non, non, jamais ; je veillerai, 
je travaillerai pour lui. 

VAUTRIN. Vo» n'êtes qu'un égoïste. 

EUGÈNE. Je garde mon honneur, mon- 
sieur. 

VAUTRIN. Et moi , je garde mon secret. 

FINAL. 

Musiifue de M. Charles ToibeeçâÊê, 

EUGÈNE et VICTORINE , à Goriot. 

Venez... quand le sort tous accable!. . . 
C^estuous qui soiitiencirons vos pat. 

CHŒUR. 

Ailes! an sort pUs iWvoniM^ 

Un jour voa.i altend dans nos bras. 

GORIOT. 

J*al revu mes filles cberîes , 

11 a* est plus de malheur pour moi. 

VAUTRIN. 

•Ab \ profilons de tt% folies. 

GORIOT. 
Ab ! je sois plus beureuz qu^un roi. 

CHCRUR. 

C% . S vous ) • . .* tdrcs ^mes> 
est { > qui soutien { . t f 

( nous \\ jdrQu|ses \pas. 

Allez , ailes , ils soutienaront ( vos ) 

Aile ^ I "" ^^^ I"^"* favorable 

Un )oar vmu attend dans] ^^^^ jbfM. 

(Tablcao.) 
FIN DU DBUXIÈIIE ACTE. 
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ACTE IIL 



Le Ihëâtre reprëtcpte le iardin d'une maison de s^nte. Agauchc du spect.leur, un pavillon , dont U 
' fenêtre fait fade au public. 
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SCÈNE PREMIERE. 

VICTORINE, seule. 

• 

( Au lever d^ rideau , cHc est assise el travaille ; 
bientôt elle se lève et va e'couler à la porte du 
pavillon. ) 

M. Goriot dort encore!... profitons de 
ce moment pour achever mon ouvrage , 
c'est vn plaisir pour moi...* Ce bon mon- 
sieur Goriot, avec quelle satisfaction je tra- 
vaille pour lui ? 

Ai a d^Aristippe, 

Quand il ^lait dans Topolenf e 
Auprès de lui jr ne manquais de rien ; 

Le soulager dans Tindi^encc 
Ce n*est pour moi que lui rendre son bien , 
Oui |e uc fais ()ue lui rendre son bien. 

Comme jadis avec tendresse 

Moi Je me plais à le servir; 

St& biles ont pris la richesse , 

Et î*ai gardé tout le plaisir , 

Oin y Y^i gardé tout le plaisir. 

Hélas!... pourquoi faut-il que sa raison 
nous donne de si vives inquiétudes?... 

depuis quelques jours il est parfois 

d'une gaîté qui fait mal.... ou d'une tris- 
. teste si profonde!... Pauvre père!... je 
crois qu'il est éveillé. ( Elle va écouter. ) 
Non.... il rêve toujours à ses filles... sans 
doute elles n'oublieront pas que c'est au- 

jourdTiui la fête de leur père J'y ai 

songé , moi. .. et nos bouquets sont là , cpi 

n'attendent que son réveil Ah! voici 

M. Eugène. 

SCENE IL 

VICTORINE, EUGÈNE. 

EUGÈNE. Bonjour, macLère Victorine... 
bonjour , mon amie. . . . 

VICTORINE. Quel air triomphant vous 
avez ce matin ! 

EUGÈNE. C'est que je vous apporte d'ex- 
cellentes nouvelles !... Vos peines sont fi- 
nies. . . plus de travail de nuit plus d'in- 
quiétudes pour ce bon M. Goriot.... Le 
comte de Restaud , son gendre , entçnd la 
xaison. 

YIGTORijf», Vous l'ave?; vu? M., 



EUGENE. Cemaûn.... 

VICTORINE. Il vous a TCÇU ? 

EUGÈNE. Je l'ai attendu aux portes de 
son hôtel , au moment où sa voiture en 
sortait.... J'ai fait sicne au cocher d'arrê- 
ter, et je me suis présenté à la portière; il 
m'a reconnu..., il a pâli... « C'est encore 
vous, monsieur, m'a-t-il dit avec hau* 

teur ? — C'est encore moi , monsieur i 

lui ai-je répondu avec assurance , et ce sera 
toujours moi , tant que vous n'aurez pas 
réparé la plus atroce injustice ; vous pou- 
vez me faire fermer les portes de votre hôtel, 
mais la rue appartient à tout le monde ; et 
dussiez- vous ordonner à votre cocher de 
me passer sur le corps , je vous forcerai de 
m'entendre. — Mais enfin , que voulez- 
vous ? *- Du pain pour votre père , me 

suis-je écrié! — Plus bais, dit-il alors 

et montez dans ma voiture, n Je ne me le 
fais pas dire deux fois; je me place à côté 
de lui , et là.. .. je lui parle avec cette élo- 
quence que l'on n'a peut-être qu'une fois 
dans sa vie.. . « Monsieur le comte , vous ne 
pouvez pas sowffi4r ph» hmg-tenw qu^ime 
pauvre fille uavaille nuit et jour pour 
nourrir votre beau-père. . . pour lui donner 

un asile des vètemens; je pourrais en 

appeler à la loi.... j'en appelle à volye 
cœur , à votre ame ! Sosgez que si Vic- 
torine, déjà faibk et souffrante, vient à lui 
manquer.... ce malheureux vieillard, qui 
vous a donné deux millions , n'aura plus 

que la charité publique — Arrêtez, 

monsieur, s'est-il écrié.... j'ignorais que 
M. Goriot fiit réduit à cette horrible ex- 
trémité.... je vais m'qccuperdesonsort.... 

J'allais chez le ministre mais je me 

rends en toute hâte chez mon beau-fr^e , 

pour me concerter avec lui Comrez 

porter cette heureuse nouvelle à M. Go- 
riot , et renouvelez-lui wes profoBds res- 
pects, je vous prie » Alors je descends 

de la voiture... je monte dans le tricycle , 
et me voilà.... Je suis d'une joie... 

VlCTOMNB. Mais pourquoi lui avoir 
parlé de moi!.... nous avions fait croire à 
M. Goriot que ses filles, qu'il ne voit plus 
depuis qu'eUes lui ont emporté les dcr- 
mers ckébris 4e sa fortune, )m faisûeuf 
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Earvenir tout ce qui lui était nécessaire... 
le secret était entre nous deux... jugez 
quel nouveau chagrin pour ce pauvre 
père , si par quelque indiscrétion... il ve- 
nait à savoir.... 

EUGÈNE. Sovez tranquille.... elles ne se 
vanteront pas de ce que vous avez fait pour 

lui Ainsi, vous le voyez, notre avenir 

va changer, et alors vous ne refuserez plus 
de devenir ma femme. 

viCTOniNE. Nous songerons à cela quand 
notre vieil ami pourra se passer de nous. 

EUGÈNE. Je vous comprends.. . vous crai- 
gnez de vous placer dans une fausse posi- 
tion , parce qu'une fois mariés on peut se 
trouver entre des gens qui finissent et des 
gens qui commencent. 

VICTOBINE. Je ne vous comprends pas... 

EUGÈNE. Suivez bien ma pensée. 

Ain : Soldat français ^ etc. 

n faut alOTS partager son plaisir, 
Mais comprcnes la différence . . 
Un vieillard. . . c*est le ftouvenir, 
Un jeune enfant. . . c'est Tespërance ! • . . 
Or, si rbynien vient nous unir 
A l*obîcl de notre constance , 
Comment occuper son loisir 
Des soins qu'on doit au souvenir. 
Quand il faut bercer Tespérance !.. 

{Sormette.) Qui nous vient là ?.. . C'est Vau- 
trin ; il a découvert notre asile. 

SCÈNE m. 

Les Mêmes , VAUTRIN. 

VAUTRIN , s'arritani au milieu du théâtre. 
Eh bien , excusez . . . vous êtes gentils ! vous 
partez sans laisser votre adresse.. . . et voilà 
trois grands mois que je vous cherche...» 
Je vas chez les filles du père Goriot , im- 
possible de les voir... Gomme j'allais leur 
parler de leur père , on ne me reçoit pas ; 
enfin , si je ne m'étais pas souvenu de 
M. Richard , le notaire , je serais encore 
à battre le pavé. 

BOGENE. Que nous voulez-vous 9 mon- 
sieur?... 

VAUTRIN. Ge que je veux je viens 

voir si j'obtiendrai votre dernier mot sur 
l'aflfaire en question .. attendu, mon ché^ 
rubin, que si vous n'avez pas changé d'o- 
pinion à cet égard , je vous ai trouvé un 
remplaçant. 

viGTORiNE. Un remplaçant. 

VAUTRIN. Un joli petit homme de vingt 
ans y tout blond, tout rose.. • un être idéal , 
pooftédant toutes les qualités... de la pe- 



mière force au billard , et qui vous empor- 
tera le cœur d'une femme comme je fais 
un carambolage ou un bloqué... avec lui 
mon affaire est sûre.... parce que les fem- 
mes... on connaît ça., mais, malgré votre 
ingratitude , j'ai voulu vous donner la pré- 
férence.... Décidez-vous I ou je lâche le 
blondin. 

EUGENE. Eh! monsieur, me poursuivrez- 
vous sans cesse avec cette extravagance ? 

. VAUTRIN. Exti'avagance.... merci 

cherchez monsieur pendant trois mois 
pour qu'il vous dise des politesses... mais 
j'en fais juee notre Victorine , je dis notre, 
parce qu'elle m'appartient bien aussi à 
moi... qui l'ai ramassée... je ne vous dirai 
pas où... et qui l'ai placée chez le père 
Goriot quand j'aurais pu me l'élever , pour 
faire les délices de mes cheveux blancs. 

VICTORINE. Monsieur, mon cœui* gai^ 
dera une éternelle reconnaissance de ce 
que vous avez fait pour moi , en me pla- 
çant chez M. Goriot. 

VAUTRIN. Une reconnaissance étemelle... 
je ne vous en demande pas tant... aidez- 
moi seulement à prouver à M. de Rasti- 
gnac qu'il a tort de refuser une femme que 
je lui offre... jeune... jolie... cinq cent 
mille francs comptant de dot... et des ver- 
tus de la même valeur. 

VICTORINE. Gomment, monsieur Eu- 
gène , vous auriez refusé pour moi ? 

EUGÈNE. Ah! pour vous, Victorine, je 
refuserais un empire , surtout aux condi- 
tions de monsieur... mais je n'ai point ici 
ce mérite... je n'ai jamais cru que le lan- 
gage de M. Vautrin fut sérieux. 

VAUTRIN. Voilà ce que c'est que d'avoir 
du génie... on n'est pas compris... comme 
si des gens de ma trempe avaient besoin de 
mentir. Si je voulais vous convaincre , il 
suffirait d'un mot. 

EUGÈNE. Quel est-il? Voici M. Goriot. 
VAUTRIN. Pauvre chat. . . attendez que je 
vous le dise. 

VICTORINE. Monsieur Vautrin, laissons 
.cette plaisanterie. ( A Eugène, ) N'oublions 
pas que c'est aujourd'hui sa fête. .. voici 
nos bouquets. 

( Elle prend les bouquets qui sont sur an banc ; U 
père Goriot, pendant ce tcms, sort du pavillon») 



LE PERE 60EI0T. 



17 



SCENE IV. 

Les Mêmes , GORIOT. 

GORIOT. Bonjour, mes amis. . . bonjour. . . 
j'ai dormi tard ce matin... mais je n'en 
suis pas fâche... car j'ai fait des rêves! 
oh ! mais des rêves ! 

EUGÈNE , lui donnant son bouquet. Aviez- 
vous rêvé celui-ci. 

GORIOT. Ah! 

viCTORlNE , de même. Et celui-là? 
GORIOT. Oh ! 
VAUTRIN. Et cet autre? 

(Il tire UD ënorme bouquet àt son chapeaa.) 
GORIOT. Quel est ce monsieur? 

VAUTRIN. £h quoi ! vous ne me recon- 
naissez pas, papa Goriot; c'est Yautrin. 

GORIOT. Ah î c'est monsieur le chevalier 
de Vautrin ; merci , merci , vous ne m'a- 
vez pas oublié , vous ; mais pourquoi ces 
bouquets?... 

viCTORiNE. N'est-ce donc pas aujour- 
d'hui la Saint-Victor. 

VAUTRIN. Oui... c'est la Saint-Victor... 
avec une bouteille de Cognac... oh ! vieux 
patriarche, je vousdoime ma bénédiction. 
Vive le père Goriot... et là-dessus je vous 
réitère à tous les trois mon salut amical... 
et je vais m'occuper de mes affaires. ( Bas 
à Eugène. ) Vous savez ce que je veux 
dire , je reviendrai chercher votre réponse 
dans une heure, je ne vous dis que ça. 

(Il sort en laisant le moulinet a\ ec sa canne.) 

SCÈNE V. 

EUGÈNE , GORIOT , VICTORINE. 

GORIOT. C'est aujourd'hui ma fête... et 
mes filles ne sont pas là... 

VICTORINE. Elles viendront mon ami... 
elles viendront, j'en suis sûre. 

EUGÈNE , à part. Je n'en crois rien. 

GORIOT. Oui , oui , elles viendront , mes 
chéries ne peuvent pas oublier la fête de 
leur père, elles n'y ont jamais manqué 
depuis leur ecfance, excepté l'année der- 
nière; je n'y songeais plus, moi, car, 
depuis quelques jours , j'ai un grand pro- 
jet dans la tète. 

VICTORINE. Un grand projet! 
EUGÈNE. Et lequel? 
Le Père Goriot. . 



GORIOT, aoec un air d'^igarement. Je 

vais refaire ma fortune , amasser encore 

des millions... pour elles... pour vous... 

pour moi. 

(Il reste la bouche béante et comme tr^-satislait 
de ce qu'il vient de dire* ) 

EUGÈNE I bas à Ficiorine. Le voilà re- 
tombé dans ces absences qui nous affligent 
si souvent. 

VICTORINE. n me semblait mieux de« 
puis quelques jours. 

GORIOT. Mes amis , je n'ai pas de secret 
pour vous , il faut que je vous dise ce que 
j'ai fait , j'ai écrit au roi. 

EUGÈNE ET VICTORINE. Au roil 

GORIOT , tirant un papier dé sa poche. Au 
roi... écoutez : ( // iit. ) « Monseigneur, 
>» Victor Goriot , beau-père de M. le comte 
» de Restaud et beau-père de M. le baron 
» de Nucingen , a l'honneur de deman- 
» der à Votre Majesté la croix d'honneur , 
» comme ancien envoyé... auprès de la 
M république de Gênes , et de plus il solli- 
» cite de votre justice , étant au moment 
» de reprendre son commerce , le titre de 
» vermicellier du roi. 

VICTORINE. Ah ! mon Dieu! 

GORIOT, continuant de lire. « Ce faisant, 
»• Sire, vous comblerez les vœux d'un hon- 
ïi nête homme et de ses gendres, le comte 
» de Restaud... et le baron de Nucingen, 
» qui seront bien aises de voir leur beau- 
» père décoré... J'ai l'honneur de vous 
» saluer avec considération, Sire. Signé 
» Goriot, ancien ambassadeur et venni- 
» cellier de la répubUque française une 
u et indivisible... » 

EUGÈNE , à pari. Pauvre ami ! 

GORIOT. Hein!... qu'en dites^vous? 

EUGÈNE , à Victorine. Heureusement le 
placet n'arrivera pas à son adresse. 

GORIOT, n est parti... le placet I... hier, 
quand vous n'étiez pas làt.. l'infirmier de 
la maison de santé me l'a copié... en let- 
tres moulées, et il Tamis à la poste. 

VICTORINE, à part. Oh!... j'ai le cœur 
navré. 

GORIOT. Ainsi, plus de chagrins! le 
comte et le baron ne rougiront plus de 
leur beau-père. Je vais être chevalier... 
et dans cinq ans je suis capable.. . de don- 
ner encore un million à chacune de mes 
filles! oui, oui, je veux travailler... c'est 
si dur pour un père d'être à charge à ses 
enfans... ce que mes filles m'envoyent... 
elles le retranchent de leur plaisir... je m^ 
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veux point de ça... c'est à moi de leur 
donner des robes d'ai^gent et même des 
robes d'or... si elles en ont envie. Je tra- 
vaillerai... je travaillerai... {^Aoec bonho^ 
mie, ) Je vais mettre la main à la pâte , 
tout de suite. ( On sonne à la porte exté- 
rieure. ) Ah ! ah ! je suis sûr que ce sont 
mes Qlles... 

VICTORINE , qui est allée au fond. C'est 
M. le comte de Restaud. 

EUGÈNE .Ah !.. . il m'a tenu parole. . . 

GORIOT. Le comte de Restaud , je ne 
veux pas le voir.. . je ne suis pas encore dé- 
coré. 

(Il rentre dans le pavillon.) 

SCÈNE VI. 

VICTORINE, LE COMTE, EUGÈNE. 

LE COMTE. Ah ! monsieur , je suis bien 
aise de vous retrouver ici , je vous salue , 
mademoiselle. 

VICTORINE , à part. Quel regard dédai- 
gneux!.. 

EUGÈNE , offec noblesse. Cette démarche, 
monsieur le comte, me réconcilie entière- 
ment avec vous. ' 

LE COMTE. J'ai rempli ma promesse, 
mais vous ne m'aviez pas appris que M. Go- 
riot eût entièremeift perdu la raison. 

EUGÈNE. Qui vous a dit? 

LE COMTE. Eh! morbleu!...'il l'a prou- 
vé par le plus grand acte de foUe... est-ce 
TOUS , monsieur , qui lui avez dicté ce pla- 
cet?.. 

(Il Ini donne un écrit.) 

EUGÈNE. Grand Dieu! c'est le placet 
qu'il nous a lu. 

VICTORINE. C'était donc vrai ? 

EUGÈNE. Le style de cette demande 
vous dit assez, monsieur, que j'ignorais 
entièrement. 

LE COMTE. Je vous crois.. mais jugez de 
mon embarras et de ma confusion... loi^s- 
que ce matin le ministre m'a remis cette 
étrange pétition. Elle pouvait me compro- 
mettre.... car le ridicule est mortel... à la 
cour comme à la ville. Heureusement , la 
folie de M. Goriot est avérée... et le mi- 
nistre a ri, comme moi, de cette pièce cu- 
rieuse... mais vous sentez , monsieur , que 

nous devions changer nos dispositions 

d'après l'état désespéré de notre beau- 
père. 

EUGÈNE. Je crois ^ monsieur le comte , 
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que vous vous exagérez la situation de 

M. Goriot.... La tendresse de ses filles 

les soins de l'amitié.... une aisance hon- 
nête et l'air de la campagne ,• lui rendront 
le calme... la raison. 

LE COMTE. Peut-être... mais dans la si- 
tuation d'esprit où il se trouve , ses filles 
doivent craindre de le revoir., elles nous 
avaient accompagnées pour lui souhaiter 
sa fête. . . Elles sont près d'ici ; mais comme 
elles sont faibles , souffrantes , je me suis 
opposé à cette entrevue , peut-être même 
ne les reconnaitrait-il pas. 

EUGÈNE . Au fait, monsieur le comte. . . au 
fait... qu'avez- vous fait pour ce vieillard? 

LE COMTE. Sa famille ne peut pas souf- 
frir qu'il soitplus long-tems à charge à 
M"« Victorine. 

VICTORINE. Plus bas, monsieur.... Oh! 
de grâce.... plus bas. 

LE COMTE. M. Goriot va quitter cette 
maison de santé, dans une heure ou vien- 
dra le chercher. . . Le ministre , à ma solli- 
citation, a daigné m'accorder pour lui 
une place. 

EUGÈNE et VICTORINE. Une place? 

LE COMTE. Dans la maison royale de 
Bicêtre. 



SCENE VII. 

Les Mêmes , GORIOT. 

GORIOT , dans le pavillon , açec un cri 
terrible, Bicêtre ! 

VICTORINE. Il a tout entendu.... 

GORIOT, sortant riolemmtint. Bicêtre!... 
à vous!.... à vous Bicêtre!... aux scélé- 
rats... aux assassins... aux voleurs!... Bi- 
cêtre !... et mes filles ne sont pas là pour 
me défendre !... pour me former un rem- 
part de leurs corps... . Elles ont donc aussi 
dit , comme ces infâmes , Bicêtre à notre 
père ! 

LE COMTE. Vous le voyez , monsiem' ^ 
sa folie va jusqu'à la fureur. 

EUGÈNE. Tous me faites pitié, mon- 
sieur. 

GORIOT. Bicêtre!... Bicêtre!..* je n'irai 
pas. .. j'ai pour moi.. . les lois. . . j'aurai pour 
moi.... tous les pères , et je puis me pas- 
ser de tout le monde... de tout le monde , 
entendez-vous. . . car je suis riche. . . Je suis 
riche encore. [Egaré.) Gnq cent mille 
francs.... à Grenoble. 

LE COMTE. Qu'entends-je ? 



Lfe PERE 



GORIOT. Ils n*étaient pas pour moi 

Mais Bicétre!... 

EUGÈNE. Retirez-vous , monsieur. 

GORIOT, égaré. Oui, retirez-vous!.... 
car... c'est du sang de tigre que vous avez 
mis dans mes veines... Retirez- vous*... je 
suis capable de vous assassiner. 

TiGTORiNE. Oh ! j'en mourrai de dou- 
leur. 

LE COMTE. Rassurez-le, monsieur, nous 
allons tout réparer. 

(11 sort.) 
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SCÈNE VIII. 

EUGÈNE , GORIOT , VICTORINE. 

EUGENE. Mon ami... calmez-vous... 

GORIOT • Partons ! . . . partons ! . . . je n'ai 
plus rien qui me retienne ici... et tout 
m'appelle lâ-bas ! Oh ! si vous saviez , mes 
fiUes m'ont délaissé.... C'est bien.... cela 
devait être.... je les aimais trop; mais il 
m'en reste une encore !... une fille que j'ai 
abandonnée.... et celle-là m'aimera. 

VICTORINE. Une fille!... Que dit-il?.... 

GORIOT. Oui !... une fille... qu'il fallut 
cacher à tou t le monde. . . car ici j 'éta is ma- 
rié... marié à une femme que j'adorais.... 
mais j'étais jeune encore , et alors 

EUGÈNE. Achevez, mon ami. 

GORIOT. Partons ! oh! partons pour Greno- 
ble ! allons venger cette enfant des rigueurs 
de la loi qui la repousse ! . . . . l'argent que j'ai 
là-bas, c'était pour elle ! c'est toujours pour 
elle ! nous verrons si celle-là refusera du 
pain à son père; oh! par pitié, partons 
pour Grenoble. 

• 
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SCENE IX. 

Les MiMEs , VAUTRIN , sWréiant au 

fond. 

VAUTRIN. Grenoble! ik vont tout sa- 
voir!... 

GORIOT. Allons rejoindre la seule fille 
qui me reste. 

VAUTRIN, s'açançani. Arrêtez , papa Go- 
riot; et vous, mes amis, vous n'irez pas à 
Grenoble pour retrouver cette fille chérie; 
car cette fille chérie. •« 



GORiot. Id 

TOUS. £Ii bien ! 

VAUTRIN. C'est Victorine. 

GORIOT. Victorine! 

VICTORINE , se jetant dans ses bras. Mon 
père ! 

( Ils s*efnbras$eni. ) 

VAUTRIN. Je suis volé, j'ai fait une bonne 
action ; c'est drôle. 

GORIOT. Ah ! ne me trompez pas , ne me 
trompez pas , car j'en mourrais !.. . 

VAUTRIN. En voici la preuve ; cet acte 
déposé chez le notaire , ou je travaillais et 
que j'avais gardé pour cause. 

GORIOT, après aooir lu. Oui , oui ! je n'en 
saurais douter, tu es ma fille, mon ame , 
ma vie ! ( Pleurant, ) Oh ! oh ! mon Dieu , 
tu me devais celle-là. 

VICTORINE. Oh! que je suis heureuse à 
présent. 

GORIOT. Ma fille ! {A Eugène.) Mon fils ! 
mes enfans!... Oh! j'ai peur de mourir à 
présent. ( On entend sonner au dehors. ) 
Grand Dieu! ils viennent peut-être me 
chercher. 

EUGÈNE. Ce sont vosgendres et vos filles, 
ils savent tout ; ils auront vu votre no- 
taire. 

GORIOT. Défendez -moi!.... défendez- 
moi !... 
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SCENE XI. 

Lbs MiMEs , LE COMTE , LE BARON , 
DELPHINE, ANASTASIE. 

( Ils arrivent empressas ayrc de très-gros boa* 

qaets.) 

DELPHINE et ANA8TA8IE. Mon père 

GORIOT. Qui étes-vous? 

ANASTA8IE. Yous ne pouvez mécon- 
naître vos enfans. 

GORIOT. Mes enfans ! (^Embrassant Vic" 
tonne et Eugène. ) Les voici. 

LE COMTE. Est-ce qu'il aurait retrouvé 
sa raison ? 

GORIOT. Ma raison , oui ! . . . j'ai tout re- 
trouvé , raison , fortune , et jusqu'à une 
fille. ( Avec solennité. ) La voici , celle qui 
m'a consacré ses jours et ses nuits , tandis 
que ses sœurs allaient au bal ; maintenant 
je ne connais plus qu'elle ! 



SO LE MAGASIlf ndktKAté 

ANASTASiE et DELPHINE. MoD père ! 

GORIOT. Retirea>-yous ! 
VICTORINE. Laissez-Yous fléchir ! 
AJUASTASIE et DELPHINE. Par pitië. 



GORIOT. Sortez ! les portes de Bicétre 
nous séparent à jamais ! 



( Delphine et Anastasie tombent & genoux ; Vie- 
tonnent Kiigène se jettent dans les bras de Go- 
riot ; moaTt0icat gëotrat Tableau.; 



FIN. 
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